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AVANT-PROPOS. 


Ce  tramïl  est  la  continualioa  Dalurelle,  et  peut-élre  né- 
cessaa-e,  de  celui  que  nousavone  déjà  publié,  il  y  a  denx  ans, 
sur  les  Institutions  mérovingiennes. 

premier  traitait  de  l'établissement  des  sociétés  barbores 
et  du  gouvernement  des  rois  mérovingiens  ;  le  second  expli- 
quera la  sature  et  le  développement,  les  coosëqueDces  m- 
ttonnelles  et  les  résultats  historiques  des  institutions  qui  pré- 
valurent après  l'édit  de  G15.  Tous  deui ,  nous  Tespérons, 
conduisent  la  question  de  nos  orij;mes  à  un  point  où  la  sohi- 
tjoa  n'est  plus  douteuse,  et  où  il  sera  facile  h  un  autre  de  la 
'  reprendre;  soit  qu'on  adopte  nos  idées  on  qu'on  préfère  les 
réformer. 

Nous  savons  qu'un  ouvrage ,  quelles  que  soient  les  difli- 
cultés  du  sujet  et  la  nouveauté  des  conclusions ,  ne  peut  ja- 
mais être  mieux  défendu  que  por  lui-même ,  et  qu'un  livre 
quia  besoin  d'explication  a  déjà  besoin  d'apologie.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  croire  que  le  nôtre  ne  soît  pas 
précisément  dans  ces  conditions,  et  nous  avons ,  au.con- 
Iraire,  des  raisons  plausibles  de  penser  que  les  opprélicn- 
sions  et  les  scrupules  babituels  des  auteurs ,  et  surtout  des 
auteurs  d'antiquités  oatîonates,  n'ont  jamais  été  plus  l^i- 


AïA\T-Fiioros, 


limes.  CliacuQ  sait  que  dans  ces  sortes  de  discuBsioDS,  aux 
dtfficnllés  ordinaires  de  la  composilion  historique  TienDent 
se  joindre  les  difEcoltés  plos  doDgerensee  encore  de  la  riva- 
lité des  systèmes;  et  qu'il  se renconb-e  telle  eîrconstance où 
l'on  n'est  jamais  plus  sûr  d'avoir  mal  réussi,  que  lorsqu'on 
0  réussi  à  mettre  la  vérité  de  son  câté. 

Il  eu  résulte  que  s'il  est  toujours  ftcheux  d'Hre  dans  l'er- 
reur, il  n'est  pas  toujours  utile  d'être  dans  le  vrai  ;  et  qu'en 
tout  état  de  cause ,  il  est  bon  de  laisser  au  livre  le  soin  de 
s'expliquer,  et,  s'il  y  a  lieu,  do  se  défendre. 

Nous  ne  dirons  donc  que  quelques  mots  de  l'idée  qui  a 
présidé  à  notre  travail ,  et  de  la  manière  dont  nOBS  t'arons 
.  réalisée. 

L'établissement  de  la  Téodalité  au  s*  siècle,  et  les  canses 
qui  ont  présidé  b  celte  ^ndo  révolution  poliiïqne,  ont  été, 
depuis  Ifl  Renaissance,  maïs  surtout  dans  le  dernier  siècle  et 
lions  le  nâtre,  l'objet  d'une  étude  persévérante,  0&  la  saga- 
cité et  la  finesse  des  aperçus  ledisputentsouventà  la  pntfon- 
deur  des  vues  et  b  la  richesse  de  l'éRiditioD.  Mais,  tont  en 
admirant  les  grands  travaux  qui  ont  été  entrepris  sur  la  ma- 
tière, et  sons  vouloir  rien  enlever  a  la  juste  réputation  qui 
leur  est  acquise,  il  nous  a  loiijiiurs  semblé  (et  nons  deman- 
dons pai-don  pour  ce  langaije),  que  la  question  n'evert  été 
prise  généralement  ni  d'asseï  loin,  ni  d'asseï  baul,  et  que 
personne  encore  pent-élre  n'avait  suivi  d'asseï  près  les  dé- 
veloppements snccessïrs  de  rinstitnlîon ,  d^isle  moment 
où  elle  s'annonce  pour  la  première  fois  dans  les  écrits  de 
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César  et  t!e  Tacite,  jiisf|ii";i  celui  où  elle  s'em|)iire  |>ros- 
qiieuniverscllcmcnlilos  liiilsoidiis  idiv^s  vers  la  (iiidti  \'  siv- 
clc,  il  l'avéncnienl  delà  troisième  race.  I  nous  a  pwa  qui' 
çettelrame  féodale,  dont  ia  plupart  des  auteurs  ne  coni' 
ràencMÎt  â  former  les  premiers  noeuds  qu'après  la  mort  de 
Chai'leuiagne,élaitdéjàtrès-avancéederauirecâlédi]  Rhin; 
elsurloutqueleLravailn'uvaitjamaiséiéinteiTuinpu  tlupiih 
l'invasion,  nipar  Glovis,  ni  par  Charleinagne,  ni  par  aucun 
de:l^F8'$j^Qfiessflurs,  jusqu'à  l'éi  edes  rojiiulés  modernes. 

HouftpjÊSpDUVoAsnous  dissimuler  {jueceltemanièred'en- 
TÏâ^  lff<]dieBtioD  ne  nous  mette  dans  un  très-grand  périt , 
etf nous saaUantctocontradiciion avec  laplupartdeceuxqui 
l'onilraitéea^ant  nous;  mais  nous  n'avons  pas  èlé  libre  d'a- 
dopter, àcetefjiu'il,  unuaulriM'oinioiiuri  qui^  relie  qui  nous 
était  inspirée  par  ujie  élude  iui]  Kir  lia  lu  el  ei)iit|iléte 

des  docunieulsi  et  nous  aMjnsle  terme  espoir  que  si  notre 
tfaéo!;fÇ;p9raIjMiudaeieu{^,iquelques-UQs,  chacun  du  moins 
noufteendra  la  justice  de  nous  absoudre  du  reproclie  que 
nous  tenonsa%anl  loul  à  ('rarli'r,  eoliii  de  Irmorilé  oi  d'irré- 
vérence. D'ai!lfi]i>.  nus  idéi's  soûl  iiniiM  lir,-;,  iiolr>'  |irû- 
uédéuel'esLpas;  car,  jusijii  icicliaeuii  a  usé  sans  scrupule 
du  droit  de  prendre  la  riueslion  ur'i  il  .1  cru  qu'elle  conimen- 
t^ilj  les  historiens  le  plus  souvent  au  ix' siècle,  les  feudistes 
aux  x' et  m',  le  petit  nombre  à  l'invasion.  Montesquieu  lui- 
même,  qui,  du  reste,  ne  s'est  généi  alcmeni  arrêté  ni  aux 
mêmes  données,  niauxmèmeseonséqucnces  que  nous,  n'en 
a^t^^^l^^inme  nous,  déplacé  laborneJïit^leàl^^le 
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la  plupart  de  ses  devanciers  s'élaienl  nrrétés  avec  crainlCj 
en  ravivnntla  Iradition  germanïqueet  en  allant  la  chercher 
jusque  par  àe\à  le  Itliin  et  le  Danube.  Aus«i  son  livre  rul-il 
d'abord  (envisagé  presque  comme  un  scandale;  mais  c'est 
surUiut  Je  nous  qu'il  sera  vrai  de  dire  que  nous finissora  le 
traité  des  fiefs  où  ta  plttpart  des  atUsuT*  l'ont  commencé  (d). 

Cette  vue  nouvelle  du  sujet  et  les  fûts  incontestables  à 
l'aide  desquels  nous  croyons  l'avoir  surabondamment  justi- 
liée,  nous  ontcoiiduit  à  l'examen  d'une  question  plus  haute 
encore,  car  clic  domine  la  première,  savoir  :  quels  ont  été  à 
l'origine,  et  dans  leurs  modifications  essentielles,  les  prin- 
cipes et  les  maximes  parlesqoelsse  gouvernaient  la  fhmiHe 
et  )a  propriété  germaniques  avant  rinva8ioD,et  dans  lespre- 
mier.s  siècles  qui  l'ont  suivietEnd'autres termes,  quelle  lui 
la  loi  [,'onéralo  et  la  d^>endanoemutuelledes  personneset  de 
la  terre  dans  cette  pérîodede  transition  qui  sépare  le  régime 
des  sociétés  d'ontre-Rhîn  deoelni  des  goumrnemenls  qui 
naquirent  de  la  ruine  du  systèmecarolingien? —  Nous  nous 
sominesainsiplacéau  cœur  môme  des  questions  les  plus  dé- 
baiiues  et  des  difficultés  les  plus  hautes  que  présente  ledroil 
barbare;  et  néanmoins,  telles  étaient  les  conditions  et  les 
exi^nces  du  problème,  que  nous  avons  dù  essayer  de  l'em- 
brasser dans  toute  son  étendue.  Au  lieu  de  nous  borner  à 
constaterle  l^it,  noasavonsdonc  voulu  remonter  jusqu'aux 
principes;  et  puis  encore,au  sein  de  cette  vaste  unité,  ratta- 
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clier  non  seulement  les  coiisé(|uences  ii  leurs  prinfi|iL's,  mais 
aussi  les  principes  les  uns  aux  autres.  Ed  un  mot,  ce  u'est 
pas  lanl  la  toi  germanique  que  noua  avons  voulu  retrouver 
{ traulres  l'avaient  di-jîi  clierchc'e  et  trouvée  avant  nous),  que 
la  rniïoii  do  la  toi ,  et  hi  ce  mut  n'ùliiil  yas  trop  compromet- 
tant, fesprii  même  de  la  loi  liarluirc. 

C'est  \h  du  moins  l'objet  que  nous  avions  en  vue  ;  mais 
nous  prions  le  lecteur  do  no  chcrclicr  dans  ce  livre  que  ce 
que  itmis  avons  en  dessein  d'y  ni c lire ,  c'est-à-dire  le  droit 
barliiirc.  Il  n'y  Ironvcrn  rien  ,  ni  sur  la  partie  romaine ,  ni 
sur  hi  partie  ccitiquo  de  nos  ori;;iries.  l'om-  ce  qui  est  de  la 
première,  nous  croyons  lui  avoir  assigné  ailloni's  '  la  plaoe 
<|ui  lui  appartient  dans  lo  constîlnlion  pnlitiiine  de  la  France 
mérovingienne  (car  nons  n'n\ions  pas  à  nous  oceiiper  de 
celle  qu'elle  p(!!it  réclamer  dans  noire  droit  m'i/);  el  quanta 
la  seconde,  d'un  côté,  M.  dcCnurenn  vient  de  dnnncrun  fort 
bon  livre  sur  la  mnlièrc-;  de  l'autre,  M.  I.nferrière  prè|>are 
sur  le  même  sujet  un  i;rund  travail  où  la  -question  sera  re- 
maniée de  fond  en  comble.  Nous  n'avons  donc  point  à  nous 
en  occuper. 

Du  reste,  nous  croyons  que  la  tentative  que  nous  linsar- 
ilons  iei  est  lu  première  de  ce  genre;  car  on  peut  dire  que 
jusqu'ici  le  droit  germanique  n'a  été  étudié  que  par  frag- 
ments, c'est-à-dire  chez  tel  ou  tel  peuple,  et  jamais  dans 


1  nain,  nlratlns. 
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boii  ensemble.  Montesquieu  seul  fait  peut-être  exceplioa  : 
nous  disons  peut-iire,  et  nous  le  disons  avec  respect;  car,  en 
parlant  des  lois  barbares,  il  ne  s^eet  guère  préoccupé  que 
du  point  de  vue  politique  et  historique,  sons  doute  parce 
quo  celle  fois  il  d  plus  suivi  sa  querelle  avec  l'abbé  Dubos 
que  son  sujet'.  Or,  il  fout  faire  au  préalable  une  observation 
capitale;  c'est  que  les  lois  politiques  de  la  féodalité  ne  sont 
en  réalité  que  des  lois  civiles ,  ou  pour  mieux  dire  des  lois 
domestiques  (car  ce  mot  est  le  véritable),  et  qu'on  ue  |>eut 
comprendre  l'histoire  et  le  gouvernement  desdeux  prcniicros 
races,  et  surtout  de  la  seconde ,  qu'aulanl  que  l'on  s'est  fait 
des  idées  exactes  sur  l'histoire  de  la  famille  et  de  la  propriété 
cbez  les  Germains.  Jamais ,  en  citet ,  à  aucune  époque  et  chez 
aucun  peuple,  le  gouvernement  ne  s'est  tenu  plus  près  de  la 
famille;  et  c'est  dans  la  démonstration  de  cette  vérité  que  con- 
siste l'originalité,  car  nous  ne  saurions  dire  le  mérite  de  ce 
livre.  Et  comme  c'est  la  première  fois  que  le  problâme  est 
envisagé  sous  cet  aspect,  nous  eu  faisons  la  remorque  pour 
excuser  à  nos  propres  yeux  les  imperfections  de  notre  ou- 
vrage ,  et  pour  ne  négliger  aucun  de  nos  titres  ii  Tindul- 
gence. 

Nous  nous  hàlons  d'ajoiilcr,  pour  rassurer  le  lecteur 
sur  le  mérite  des  résultats  obtenus ,  que  la  témérité  de 
cette  tentative  a  élé  considérablement  diminuée  par  le  chois 
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et  l'abondaoco  des  travaux  préparatoires  que  nous  avons 
Ironvés  80»  noire  main  à  l'enU-ée  môme  de  la  route.  Je  ne 
parle  pas  du  livre,  d'ailleurs  si  raisonnable,  irHeincccius*; 
parce  que ,  en  brisant  pour  ainsi  dire  son  sujet  sur  la  forme 
des  Institutes  de  Justinien ,  il  en  a  mal  à  propos déraogé f es 
proportions,  et  par  cela  môme  altéré  le  sens  et  détruit  l'har- 
monie î  ce  qai  l'a  privé  de  la  lumière  la  plus  précieuse  de 
son  sujet ,  celle  des  rapports.  Je  ne  parle  pas  davantage  des 
traités  spéciaux  et  des  considérations  générales  qui  ont  paru 
sur  la  matière,  avec  une  fécondité  vraiment  merveilleuse,  en 
France  et  à  l'étnaget,  dans  ces  trois  derniers  siècles  ;  parce 
que  c'est  là  comme  UD  toods  cwnninn  où  chacun  cet  venu 
puiser  a  son  tour,  et  sur  le  mérite  duquel  tout  le  monde  est 
d'accord  depuis  loDG-lemps.  Je  parle  surtout  do  quelques 
publications  nouvelles  qui  ont  dltîucment  conllnué  les  pre- 
mières, et  qui  tendent  à  maintenir  l'érudition  et  la  critique 
fraii(uses^aBB  le  nng  élevé  dont  elles  ont  para  vouloir  dé- 
dieiron  moment.  Au  nombre  de  ces  écrits,  le  publioa  dis- 
lingsi  l'Hialoire  A»  droit  de  propriété  foncière  en  Occident ,  par 
M.  Edonard  Laboulaye^,  L'Académie  dos  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  a  fait  mieux  encore  :  elle  l'a  couronnée.  Les 
amis  de  l'auteur  n'anraieot  donc  rien  li  désirer,  si ,  non  eon-  > 
tentd'eiposer  les  faits  avec  une  oelleté  et  une  simplicité  qui 
méritent  de  faire  éoole,  il  les  avait  dominés  de  plus  haut, 
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en  l'emonlaiit  un  peu  plus  souvent  jusqu'aux  principes.  It  en 
est  un  surtout  dont  l'abseoce  nous  a  vivement  frappé  dans 
son  t^l^-aii;  àsaToir,  le  principe  même  et  l'origine  delà  pro- 
priélé  germanique,  sur  lesquels  tes  lois  barbares  et  les  Ca- 
pttulaires  nous  fournissent  pourlant  des  indications  si  cu- 
rieuses'. M.  Giraud,  que  l'iDstitul  vient  tout  récemment 
d'appeler  dans  son  sein,  et  qui  déjà  à  cette  époque  dispu- 
tait avec  ardeur  ses  plus  belles  couronnes ,  avait  senti ,  eu 
traitant  le  môme  siijpl ,  In  nccessilé  Ae  l'éclairer  en  lo  ralla- 
ckant  à  une  théoi  ic  du  la  ]irojiriéli> ,  liasw  en  iinime  temps 
sur  la  philosophie  et  sur  l'iiislolre,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  nous  prévaloir  ici  de  son  exemple.  Ses  Heckercket 
lur  le  drml  de  propriilé  chez  le»  Bonutiiu*  ne  sont  qu'un  frag- 
ment détaché  d'un  vaste  ensemble  qui  Ueviiit  rojn prendre  ii 
la  fois  l'antiquité  et  les  temps  modernes  jus(]ti'iiii  ^iOcIf.'. 
Si  l'auteur  avait  rempli  ce  large  cadre,  l  ouvrage  que  nous 
donnons  aujounf  hnï  aurait  été  BOperflu  ;  mais ,  distraitsans 
doute  par  d'autres  soins,  îl  s'est  arrêté  trop  t6tdansla  car- 
rière ,  au  grand  déiriment  de  la  science  et  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  progrès  des  études  historiques  dans  nolro 
pairie. 

Nous  n'adresserons  [)U5  le  inùmcrcproclicà  un  travail  pins 
récent,  et  aussi  plus  complet  de  M.  Laboulaye ,  sur  la  eotuU- 
tion  mile  et  pot'Uvftie  des  femmes  deptài  (et  Romaine  jutifii à  nos 
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jours*.  L'AcodOmie  des  sciences  morales  et  politiques  a  ac- 
cordé a  celui-ci  t'émiucnte  distinction  (juc  l'Académie  dos 
Inscriptions  etBelles-Letlresavait  dûj&accovdoe  au  premier  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  qu'entre  ces  deux  productions  l'es- 
prit de  l'aliteur  n'est  point  resté  glationnnire,  et  que  la  dis- 
tance qui  !os  sépare  est  tout  à  l'nvantajre  de  la  science.  Nous 
regrettons  sincèrement  que  les  ReclieTches  mr  la  condition  ci- 
vile el  pûtifique  des  femmes  ne  nous  soient  parvenues  qu'à  une 
époque  où  nous  ne  pouvions  plus  en  faire  usa^  pour  contrô- 
ler nos  propres  recherches;  qaoîque  noas'aoyona  foftsé  d'a- 
vouer que  nous  ne  saurions  rcsti-eindre  l'éteddueetta  pbrtée 
du  inundium  aux  liinilL's  que  l'auteur  semble  lui  àssignei*'; 
car,  dans  notre  opinion,  le  mwKfftm  ëlaitla  baSâmàmedè 
la  famille  germanique  dans  sa  plus  grande  utensioD  ;  et 
celte  extension  ne  comprenait  rien  moins  que  t'Élat  et  la  îtt- 
mille,  M.  Ljiljoiiluyo  ne  veut  le  voir ,  je  itoîs  ,  ijnc  ilaiis  la 
famille. 

L'IHsloire  dit  Droit  français  de  AI.  Lulen-iére  date  déjù  de 
plusieurs  anoées,  et  dès  son  apparition,  elle  a  conquis  dans 
la  science  une  place  d'autant' plus  belle  ,  que  jusqu'ici  elle 
était  restée  inoccupée  ^.  M.  Lafcrriére  est  encore  un  lauréat 
de  l'Institut;  et  son  livre  est  certainement  un  de  ceux  où  il  y 
a  le  plus  de  choses  à  apprendre ,  et  peut-éti'e  celui  où  TltiG- 
toireestvenueleplus  heureusement  en  aides  la  doctrine.  Il 
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touche,  par  ce  côté  de  800  talent,  à  celte  école  bretouiie  qui 
'  nuit  d^uoe  manière  si  remarquable  la  théorie  è  la  pratique , 
école  dont  M.  Toullier  est  le  maître  et  M.  Richelot  le  disci- 
ple le  plus  lucide'.  Mais,  par  une  sorte  de  fatalilé  dont  les 
oonséquenccs  sont  toutes  ù  notre  désavantage,  et  à  laquelle 
néanmoins  nous  n'avons  pas  élé  libre  de  nous  soustraire, 
l'auteur  n'a  guère  pris  son  sujet  qu'au  point  où  nous  avons 
dà  quitter  le  nôtre ,  et  quoique  nous  ayons  travaillé  sur  la 
même  ligne ,  nous  sommes  séparés  par  toute  la  distance  qui 
se  trouve  entre  nos  derniers  Codes  barbares  et  nos  premiers 
Coutumiers.  Nous  auriona  été  heureux,  dons  une  route  aussi 
longue  «t  aosH  difficile,  de  marcher  constamment  sur  les 
traoBS  d'un  guide  aussi  éclairé  que  M.  Laferrièrc  ;  mais  il 
«iîste  notamment  ttn  pointde  doctrine  trés-conipliquéelfort 
îoceriain ,  sur  lequel  la  science  ne  se  prononce  encore  qu'a- 
vec hésitation ,  et  qne  nous  aurions  voulu  discuter  plus  am- 
plement avec  lui.  Nous  voulons  parler  de  l'origine  de 
eommtnauU,  et  de  la  solution  nouvelle  que  M.  Lafernère 
a  donnée  &  ce^fficile  problème,  que  nous  pourrions  ap- 
peler le  grand  mystère  de  nos  antiquités  juridiques.  Il  la 
rattache  h  ces  communautés  rustiques  sur  lesquelles  nos 
Coutumes  renferment  des  dispositions  si  curieuses,  et  dont 
nous  avons  nous-mëme  rencontré  quelques  vestiges  dans  les 
monuments  de  l'époque  qui  a  fait  l'objet  principal  de  nos 
études".  Ses  idées  sur  ce  point  nous  paraissent  extrêmement 

1  Prtiulpit  a»  Unll  eltU  frint«>*  «■(«■"■  Ut^taUm  aclMb.  ISU. 
avnlrnativ  dia^lre  AiCofanol.  ctle»paie>U«l*S< 
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plausibles ,  malijré  les  objeclions  qu'on  leur  a  failes  dans 
un  oiivrajjo  tout  riicenl  *  ;  et  je  vois  d'ailleurs  qu'elles  ont 
clé  adoptées  par  M.  Ed.  Laboulaye,  avec  quelques  restric- 
tions d'abord',  et  dernièrement  de  la  mviiire  la  plus  com- 
plète ,  dans  ses  Reeherchet  wr  la  emditiM  cMle  et  poliH^ 
des  femmes ,  couronnées  par  rinstitut.  Quant  à  nous ,  nom 
ii'atons  point  en  ce  moment  d'opinion  formelîe  a  exprimer, 
puisque  la  question  sort  du  cercle  dans  leqvd  nous  avons 
dft  nous  renfermer,  et  ne  ae  produit  véritablement  qu'il  une 
époque  plus  avancée  de  notre  histoire  ;  itiaia  nous  seHoae 
bien  tenté  do  nous  arrêter  o  celle  de  H.  Laferrière,  et  de 
considérer  la  solution  qu'il  nous  donne  comme  défiailim- 
ment  acquise  à  la  science. 

L'impression  de  notre  ouvrage  était  déjk  commencé  lors- 
qu'à paru  le  grand  travail  deM.  Pardessus  sur  la  Loi  Sslique. 
Dans  les  lucides  c(  savantes  dissertations  qui  l'accompagnent, 
l'auteur  a  traité,  avec  routorité  qui  appartient  à  son  savoir, 
les  principales  queetions  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  nos 
origines,  et  par  cela  même  qaelques-anes  de  crflesqm  en- 
Iraient'nécessairemenl  dans  le  plan  de  notre  livre.  Cesiune 
bonne  fortune  dont  nous  avons  proGté  avec  empressement, 
maïs  avec  discrétion  ,  en  vériliant  nos  résultais  surles  résul- 
tats obtenus  par  un  homme  d'une  si  haute  érudition,  mais  en 


1  BIMein  du  Ugtme  dolal  tt  lU  la  OmniuMuli  en  Fratiet,  pu  Ch.  Glaoul- 
btKc,di>cloiireii  diolL 
3DnuimïrUcle4tiJ<nniaiwt>H»  IKdiicalabnuiSI. 
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■  respeclant  scrupuleusemeot  les  diffôreaces  d'opinion  toutes 
les  fols  que  nous  avons  eu  le  malheur  d'élrc  eu  désaccord 
avec  lui.  II  existe  notammeot  un  point  sur  loquet  il  nous  a 
été  impossible  d'ùtrc  coinpiùtcmcnl  de  son  avis  ;  nous  vou- 
lons parler  du  l'ordre  qui  a  réglé  duns  le  principe  la  sueces- 
sioti  des  iemmcs  eliez  les  Germains,  et,  par  suite,  de  l'in- 
lerj)rétatton  qu'il  faut  donner  au  fameux  tit.  62  de  la  Loi 

"  Sa lique,  surtout  dans  la  disposition  fondamenlalc  qui  le  ter- 
mine. Nous  sommes  forcé  d'avouer  que  la  noire  diffère,  par- 
ticulièrement sur  ce  dernier  point,  non  seulement  du  celle  ii 
laquelle  M.  Pardessus  a  uru  devoir  s'arrêter,  mais  encore 
do  toutes  celles  qui ,  ù  uoirc  connaissance ,  ont  été  essayées 
jusqu'à  ce  jour.  Quels  que  soient  les  inconvénients  et  les  dan- 
gers d'un  aveu  de  cette  nature ,  il  no  nous  est  pas  plus  pos- 
sible d'en  déalinerque  d'en  m£connaltre  les  couséquencca, 
ot  nous  supplions  le  lecteur  de  peser  nos  raisons  et  nos  mo- 
tifs a\eo  le  uiùiic  Jé-:i[itéressemont  et  les  mêmes  scnipules 
que  nous  y  avons  apportés. 

Ce  qui  nous  est  arrivé  pour  l'interprétation  du  lit.  62  do 
la  Loi  Salique,  nous  est  cucoro  arrivé  dans  la  maniârc  dont 
nous  avons  eonsidéi-é  et  ju(;é  le  [;onvcrnemeul  de  f.liarle- 
magnc  et  la  constitution  politique  de  l'uiiipire  carolingien. 
Sans  vouloir  rien  enlever  ù  la  gloire  impérissable  dont  ce 
grand  nom  est  entouré,  nous  avons  eu  à  cœur  de  le  dépouil- 
ler de  l'éclat  mensonger  et  trompeur  qui  le  rend  méconnais- 
sable, et  de  le  restituer  en  quelque  sorte  à  la  vérité  liislo- 
rique ,  en  lui  restituant  ses  véritables  litres  à  l'admiration  et 
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h  la  reconnaissance  des  hommes.'  A  pan  les  betles  leçons  de 
M.  Guizut,  dont  le  premier  lalontest  la  justesse  des  apei-çii3, 
et  queltgues  pages  trop  courtes  dcMH.  Aug.  Thierry  et  Hi- 
chelet,on6'estfftit  généralemcni,siirl»  nature  et  l'élendue 
desonpoQVoir,  une  opinion  plus  voisine  dumnanquede 
l'histoire,  et  noas  espérons  (|Ue  les  textes  qas  nous  «finis 
invoqués  k  l'appui  de  hi  ndire  ne  seroni:  pas  sans  influence 
sur  le  choix  de  celle  qui  paraîtra  mériter  la  préférence. 

Enfin ,  nous  croyons  avoir  émis  sur  les  rapports  de  l'É- 
glise nationali;  avec  le  pouvoir  politique  sous  les  Barbares, 
quelques  idées  nouvelles  qui  jettent  un  jour  précieux  sur  un 
sujet  bistoriquement  irèSMmporlant  par  lui-wème,  et  qni 
l'est  devenu  encore  plus,  à  raison  des  grands  intérêts  reli- 
gieux et  sociaux  qui  s'y  r[itl^<^hrnt.  Ce  chapitre,  qui  mon- 
trerÉglisi^souflVnnio  du  moyen  Ayc  au  milieu  des  enlr;i>e'; 
(le  la  suciéLé  féodale,  esl  comnie  une  préface  au  ponlilical 
deGr^oireVlI.  Il  aurait  été  inutile,  si  l'illustre  écrir.iin 
qui  est  àt^onrd'bni  h  la  (Ste  de  l'instruction  publique  en 
France,  ne  nous  avait  pas  envié  trop  longtemps  l'buvràge 
qu'il  avait  annoncé  sur  celte  grande  époque  dfl  l'histi^re. 

Nous  ajouterons  quelques  mots  sur  la  méthode  que  non? 
avons  suivie  dans  ce  travail  et  dans  celui  qui  Ta  précédé. 
INous  avons  pensé  que  si  rien  n'était  plus  commode  que 
d'isoler  l'histoire  des  institutions  de  l'histoire  des  fbîls, 
rien  n'éisit  plus  eomprometlant  pour  la  bonne  foi  de 
l'éerivaiD,  ni  plus  dangereux  pour  la'  vérité,  flous  les 
avons  donceonstunment  assoeiées'dans  notre  livre,  comme 
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elles  la  sont  oét^ssairement  daos  la  réalité  ;  de  telle  sorte 
que  l'une  est  la  vérifioation ,  et  pour  ainsi  dire  le  contrdie 
perpétuel  de  l'autre. 

C'est  encore  pour  rester  lidèleù  celte  raélhodede  contrôle, 
ilansdesmatièresoù  i'erreurest  si  facilcet  l'arbitraire  des  in- 
terprétations si  fréquent,  que  nous  avons  voulu  citer  à  cba- 
queasBertion,  etciter  tnexlensotaarîsqued'auginenteniotre 
travail  outre  mesure,  et  peut-être  te  volume  de  notre  livre. 
On  trouvera  ainsi  au  bas  de  ces  pages  le  résumé  de  la  législa- 
tion sur  cliaijui;  point  important  du  droitpublicotdudroit 
privé  chez  les  Germains,  jusqu'aux  premières  Coutumes; 
ce  qui  donoera  au  lecteur  un  moyen  facile  de  vérifier  nos 
assertions,  elaideraquelquepeu  aux  recherches  des  autres. 
Cette  idée,  qui  parait  aussiavoîrdirigc  M.  Foucher  dans  les 
savantes  Notes  qu'il  a  Jointes  ii  sa  rùcentc édition  des  Assises 
deJérusalem,  est  plus  propre  que  toute  autreà  répandre  la 
lumière  sur  ces  ténèbres,  en  introduisant  une  classification 
régulière  et  méthodique  dans  un  ordre  de  faits  qui  semble 
avoir  été  di^oséconlretouter^leet  touteméthodç. — ?jous 
nous  sommes  servi  du.  texte  de  U.  Perte,  préfôrdblementà 
toutautre,  pour  les  monument8qu'ilaFeproduït8,p3rceqn' i  I 
a  respecté  avec  lo  plusgrandsoinl'orthographeet  la  barbarie 
tuntempuraincs;  et  pour  la  LoiSalique,  deceluideM.  Par- 
dessus, à  partir  du  momentoù  le  livres  étéenire  nosmaios. 
LesmotifbdecettedernièrepréféranoesontfunleBàddviaflr. 
H.  -Pardessus  a  pu  collationner  jusqu'à  tatemte-i^  ma- 
nuscrîtsdela  Loi  Salïque,  et  sou  texte  rectifia  surdespoiois 


Digilized  by  Google 


IVAHT-rROrOS. 


lrès-ïmporlan(s  ceux  qui  étaient  connus  avant  lui.  L«  va- 
rÎBDtes  qu'il  nous  a  Toaniies  pour  rîDterprélatioo  nouiellc 
du  lit.  62,  OD  particulier,  ne  noas  out  pas  été  inutiles;  et 
quant  aux  textes  inédits  publiés  par  H.  Perti ,  ils  nons  ont 
donné  lee  indications  les  plue  prédetues  pour  le  même  obje.  t 


HISTOIRE 

DES  INSTITUTIONS 
CÂROinvoimjVËS. 


LIVRE  PREMIER. 

DE  LÀ  FAMILLE  ET  DE  U  PROPBKÉTÉ  GEBH&HIQtlBS. 


Ce  DMneilleax  eoeemhle  d'insUlutîoiw  civiles  et  politi- 
ques quel'os'Ai^llela  fôodalité,  et  qui,  smia  cette  forme, 
a  l'Europe  pendant  plus  de  mille  ans,  a  paru  tetleinent 
étrange  aux  yeux  les  plus  familiarisés  avec  les  prdilémes  de 
rbistoire  ,  el  si  peu  en  rapport  avec  ce  qu'on  avait  connu 
jusqu'alors,  qu'on  a  presque  renoncé  à  l'expliquer,  en  se 
contentant  de  l'envisager  comme  un  fait  extraordinaire , 
sons  racines  comme  sans  analogues  dans  le  passé,  sans  por- 
tée et  sans  signilicalion  pour  l'avenir.  Nous  croyons,  noua, 
que  rien  n'est  plus  logique  que  l'hisloire ,  malgré  le  désor- 
dre apparent  qui  la  trouble  k  la  sarface,  sous  le  aouflle  des 
passions  humaioea ,  et  qoe  dracnne  dea  phases  de  son  dé- 
Tcloppemeota  aa  raison  d'être,  c'est^-dire  sa  loi,  loi  sou* 
vemine  et  génératrice  qui  traverse  les  &tts  e»  les  donnant 
sar  dle-méme,  et  qui  ramène  i  l'unUé  des  conséquences  les 
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liisloiru  des  l'iTeurs  de  l'esprit  liuiiioiii.  Aussi  ii'cst-co  paa 
nue  lliL'iiL'Ii'  ili'  l\'s|>rit  liLiiiiiiLii  1)11  una  poUtiijuc  rrislilu- 
lioiis  wi-h\v^         )i<Mis  ,-iili>.|.[viidi'e  :  ci-s  sorlcs  du 

l>rt>blùiiK-s,  iiOLi-S  l(^,Tay..ns,  M)nl  |>ln,'...- d;ins  lui..  fi 
la  fois  Iroj)  ûIo^ùg  cl  li'0[)  viisic,  pour  qu'il  soit  Joiiiiô  à 
rhomiiiQ,  ()uei(]uo  gjénic  (|Li'j|  ail  d'ailleurs ,  de  les  «.'itibras- 
ser  d^un  seul  coup-d'œil.  Nous  voulons  seulement  essayer 
d'éclairer  d'un  nouveau  jour  un  coin  encore  otiEcur  de  cet 
immenEe  (ableau,  en  décrivanl  avec  vérité  les  caractères  «t 
.les  rapports ,  c'est-ù-dire  la  nature  mimt  de  la  fomille  et  de 
la  propriété  cliez  le»  Cermains  ;  et  en  roontmnl  <|ue  tout 
l'ordre  féodal ,  olioses  et  personnes ,  cii  est  sorli  comme  la 
plus  logique  et  lo  plus  rijîOiireHse  des  cnusétjuences. 

En  d'autres  termes ,  nous  ullous  prouver  tpie  ce  qu'on  a 
appelé  (éoilalitém  (siècle  el  dans  V'^  sièeles  <pii  suiviivnl, 
n'était  au  fond  (juc  le  jeu  sinqde  l't  niitiirel  des  prineipes  et 
des  coutumes  d'aju'è.s  lesquels  la  famille  l'crmnni^ue  s'élnit 
gouvernée  de  temps  immémorial  de  l'autre  càté  du  Kliin  ; 
que  les  lois  féodales  n'étaient  que  la  continuation  ou:  le  déve- 
loppement régulier  d'un  ordre  de  choses  antcrieuri  la  con- 
_quèle,  el  que  la  conquête  elle-même  n'avait  jamais  inter- 
. rompu;  que  ces  institutions  (/nmej/i^uM de  la  tribu  gannbine, 
lorsqu'die  campait  encore  au-delà  du  fleuve,  se  retrooTenl 
au  fond  de  toutes  les  inslilutionsciW»  et  fùlitvjMt  {{w  gou- 
vernèrent la  Gaule  sous  les  deux  preinièies  races ,  et  que  sous 
cette  enveloppe  à  dcini-miiiiiine  lic  rndiiiiuis!ralion  de  Clo- 
ïisetdeCliarlemaj'ne,  se  cachent  à  llcur  de  |H'ini ,  puuroinsi 
dire  ,  des  idées,  dcfi  traditions,  rics  formes  rides  iiihtitulions 
entièrement  féodrtiis.  Il  en  résullcrii  ce  fnit  étr.ii![[i-  et  rcmar- 
quuljle  cuire  t'jus,  que  le  j;ouyeniemenl  inérovinjiieii ,  aveo 
,  cet  appareil  emprunlé  de  dues  ,  de  eomte.^ ,  de  milice  jialo- 
>line,  d'impositions  romaines  et  d'imitations  impériales  que 
lUDUSavonE  décrit  ailleurs  (i),  se  li-unvail  superposé  à  un  aa- 
in  gouvernement  qui  mareliail  d'après  des  principes  et  par 
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(les  moyens  dïaniélralcmenl  upposés,  et  qui  néanmoins  ne 
cessa  jsmuisde  foiiL  lionner  concurremment  avec  le  premier. 
INous  prouverons  dons  ce  trnvnil  (iii'il  en  éUiil  de  mÉme  sons 
lesCarolin^Tiens,  cl  que  le  jirand  num  (le  ClmHema^ne  ne  re- 
couvre guère,  quoiqu'on  on  ait,  qu'une  création  ù  demi-féo- 
dale. 11  en  réeu Itéra  encore  un  foit  bien  autrement  curieux, 
puisqu'il  donne  la  clef  d'une  situation  que  l'on  s'est  obstiné 
ei  long-temps  à  regarder  comme  inexplicable  :  c'est  que  le 
gouvernement  féodal  n'était  que  le  {>ouvornement  de  ta  fa- 
mille; qu'il  ne  comprenait  l'iicrc  que  dos  institutions  domes- 
tique»; que  les  institutions  politiques,  rares,  intermittentes, 
isolées  les  unes  des  autres  et  sans  liaison  nécessaire  avec  l'en- 
semble ,  n'y  apparaissent  que  comme  des  créatioDB  parasites 
et  n'y  ont  qu'mie  vie  d'emprunt  ;  que  ces  institutions  politi- 
ques ne  sont  d'ailleurs  qu'une  répétition  de  celles  qui  régis- 
saient la  famille:  ce  sont  les  institutions  (liiinpslî<|iif  s  élevées 
pour  ainsi  dire  à  une  autre  puissance  ;  quo  In  famille  enfin  y 
subsistait  par  elle-même  et  sans  aucune  dépendance  absolue 
flt  permanente  de  l'Ëlat ,  ou,  ponr  mieus  dire,  que  l'Étal  et 
la  famille  s'y  confondaient  perpétuellement.  Aussi ,  lorsque 
réoorœ  impériale  dont  Gloris  et  Charleniagne  avaient  en- 
toui^  l'institutioa  primitive  se  fut  desséchée  comme  d'elle- 
même,  et  tomba  comme  un  vêtement  incommode  que  le 
temps  a  usé,  la  création  antérieure  repni  ut  iléi;n;;é(;  de  son 
enveloppe  et  dans  un  état  |)arfail  de  conservation  ;  mais  on 
prit  pour  une  forme  nouvelle,  laborieusement  élaborée  dans 
le  cours  des  siècles  (et  c'est  en  cela  que  consiste  l'erreur),  la 
vieille  et  indestructible  construction  contre  laquelle  toutes 
.  les  attaques  dn  ;iénic  impérial  étaient  venues  écbouer  tour  & 
tour.  On  crut  que  l'étrange  société  que  l'on  avait  sous  les 
yeux  était  née  par  fragments  et  par  lambeaux,  au  milieu  des 
décbïrementa  qui  avaient  précédé  cette  triste  apparition ,  et 
dont  on  sentait  encore  tontee  les  douleurs  ;  mais  la  vérité  est 
qu'il  n'y  avait  i^en  dans  tout  cela ,  du  moins  si  l'on  veut  se 
renfermer  dans  les  choses  essentielle^,  qui  ne  UA  pour  le 
moins  aussi  vieux  que  l'histoire  même  des  peuples  ^rma- 
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niques.  Seulement  tout  cela  nvail  é^è  voilé,  obscurci  el  à 
moitié  éloulTé  pendant  plusieurs  stèiles  par  d'iiiromies  es- 
sais de  centralisation  qui  en  trouLlèmit  l'Iiamiome,  et  qui 
néanmoins  ne  sauraient  être  considérés  que  comme  des  ac- 
cidents dans  un  drame  dont  la  fable  restait  toujours  la  môme 
L'illusion  était  permise  alors;  car  Tesprit  humain,  déjà 
trop  faible,  au  milieu  des  tristesses  de  celle  cruelle  époque, 
poursuHîre  aux  épreuves  et  aux  uùcessilésdu  présent,  sem- 
blait avoir  perdu  tout  souvenir  de  son  passé,  et  i-enouçail 
par  impuiseanoe  à  en  remonter  te  cours.  L'ius  lard ,  lorsque 
la  vie  eut  recommencé  à  couler,  et  qu'il  eut  repris  toutes  ses 
forces,  il  se  remit  avec  une  incroyable  ardeur  à  rechercher 
un  à  un  les  souvenirs  perdus  de  son  berceau;  mais  long- 
temps encore  après  qu'il  en  eut  retrouvé  la  longue  et  poé- 
tique histoire,  la  liaison  même  des  faits  et  leur  filiation  lui 
écbappèreDt  ;  et  il  en  est  encore  aujourd'hui  à  réunir  pé- 
niblement les  anneaus  dispei-sés  de  la  chaîne.  Nom  croyons 
enpy^|ri»Mwvé;<iIiuilquea4inB,^op  pluiût'noiiB^sâiiTOfttriB 
en  mesure  de^^f  ri)iiveft:i)^to4!bân»ttt»iAii^tJ^>|iilÂ^ 
été  brisée,  et  qu'elle  traverse  sans  interrà]^t{bn  lotit  l'inler- 
valle  qui  s'étend  depuis  la  première  apparition  de  César  sur 
le  Rhin,  jusqu'à  le  formation  des  gouvernements  modernes 
au  milieu  du  Xï*  siècle.  Ainsi,  les  époques  mérovingienne 
et  carolingienne  reprendront  dans  notre  hlslnire  la  phy- 
sii>noniit'  ([iii  k'iir  esl  jiropro  ,  el  que  tant  d  aitt'i'alluns  siie- 

nc  paraîtront,  comme  elles  ne  sont  en  réalité,  que  comme 
des  couleurs  n)al  broyées,  appliquées  sur  un  tableau  dont 
le  ton  généra!  est  en  complet  désaccord  avec  elles ,  qui  vont 
s'cffaçant  de  jour  en  jour,  et  qui ,  en  se  détachant,  laissent 
voir  à  nu  les  teintes  primitives  qu'elles  avaient  un  moment 
dérobées  aux  regards.  Ainsi  enfin  disparaîtra  de  notre  his- 
toire, si  rilluûon  ne  nous  a  point  gagné  è  notre  tonrj  un 
problème  autour  duquel  la  sdence  s'est  long-temps  arrêtée 
avec  crainte,  et  sur  lequel  elle  ne  se  prononce  encore  aujour- 
d'hui qu'avec  hésitation. 


6  PENSÉE  DU  LIVRB. 

t  Ceel  im  beau  spectacle  que  cdni  des  lois  féodales.  Un 
»  cbâne  antique  s'élève  ;  l'œil  en  voit  de  loin  les  fenilIsgeB  ; 
»  il  approche,  il  en  voit  la  tige;  maïs  il  n'en  aperçoit  point 
B  les  racines  :  il  faut  percer  la  terre  ponr  les  trouver'.  » 

C'est  par  cette  belle  image  que  Montesquiea  a  exprimé 
l'idée  que  lui  avait  laissée  l'imposanl  spectacle  des  instilu- 
lions  féodales.  C'est  aux  racines  mêmes  de  ce  chêne  gigan- 
tes(|ue  que  nous  aurions  voulu  pénétrer. 

Occii[>oris-iious  (l'ul)ot'(i  <le  la  fnmillc  gi^rmnniquc  ;  cir  In 
proprii/lo  qui  plus  lard  conquit  sur  I  honimn  un  viTilahlc 
empire,  élait  encore  cssenlteUemcnt  subortiimnùe  à  la  fa- 
mille. C'est  autour  de  ce  no;an,  et  en  quelque  sorle  sur  i-o 
modèle,  que  nous  verrons  s'élever  graduellcmenl,  cl  par' 
couches,  tout  l'état  social  des  nations  germaniques;  car,  si 
nous  les  prenons  à  leur  berceau,  et  lorsque  les  institutions 
romaines  ne  s'étaient  point  encore  mêlées  à  celles  des  peu- 
ples d'outre-Rbin ,  on  peut  dii'e  qu'il  ne  se  trouve  pas  aa 
seul  clément  dans  l'Élal  qufnc  se  retrouve  sur  une  moindre 
éubellu  dans  la  fuiiiillL'.  Et  loi-squ'cnCn  le  inclange  des  peu- 
ples cl  des  institulionii  su  sera  accompli  au  milieu  de  la  Gaule 
soumise,  lo  Irium'  situ  d'iinhiul  plus  facile,  et  Ton  pourra 

des  doux  (i'r]]:iiiisiiliiiMs  priiiiilivos  los  clémcnls  el,  pour  (iinsi 
dire,  los  parties  que  lu  ci-éaliou  hybride  leur  a  empruntées. 

Voyons  donc  quels  étaient  ces  éléments  germaniques,  et 
dans  quel  rapport  ils  se  trouvaient,  les  uns  à  l'^rd  des 
autres. 


IHaolnqalMi&pMtila  tnla.iu.  L 
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CHÂFITRE  PBEMIEB. 
ùtaajameEÊMuaaBBa.—ixmBommAtteâim.-'OamjaàiBoti 

AXSB  UB  tXtBa  (SIJHtCBa, 

César  el  Tacite,  lesdeai  plus  grands  génies  elles  peintres 
les  plus  fidèles  de  Tantiquité  romaine,  nous  montrent  déjJi, 
dès  le  premier  et  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  parmi 
les  Germains  d'outrc-Rhin  ,  qnili^iic  cliose  qui  ressemble 
«ngulièrementatu  genU»  de  la  vieille  llalic,  mais  qui  offrent 
néanmoins,  sous  cette  uniformité  apparente,  des  diffcrcnces 
essentielles  et  organiques  qui  ne  pormeltenl  point  do  les 
confondre  avec  elles. 

«  !-es  Germains,  nous  dit  César  ' ,  s'nccupenl  peu  d'agri- 
"  «Milluri',  et  leur  |iriin;i|>iile  iioiirrlluru  ennsiste  dans  le  lait, 
w  le  lroTi!ii(;i:",  In  cliiiii'  ili-  Iriirs  ln>ii|nMii\,  l.cs  jimpriiitt's  fivcs 
»  et  liiiiili'es  h  h  mmùii-c  ivininiiii'  y  .sont  alisolument  in- 
>j  connues.  Co  sont  les  majjislralâ  et  les  prinees  du  peuple 
n  qui,  cliaque  année,  assignent,  dans  l'endroit  où  ils  veu- 
»  lent  et  dans  la  mesure  qui  leur  convient,  une  certaine  éteo- 
H  due  de  terrain  aux  familles,  et  à  de  eerlatM*  atiocialioiu  qui 
u  at  ont  tout  Us  caractère».  L'année  suivante  ils  les  forcent  & 
»  aller  s'établir  ailleurs.  " 

«  La  terre,  dit  Tacite-,  se  partage  proportionnellement 
11  au  nombre  de  ccrtx  qu'cllo  doit  nourrir,  et  toutes  les  terres 
11  sont  siieiiL's.sisenicnt  nreupccs  par  toutes  les  faTiiilles.  En- 
»  suite,  (liiiis  cliui|uc  division,  la  part  de  eliiicun  se  mesure 
1  sur  son  imporlance.  Ces  partages  multipliés  sont  d'autant 


1  Cmt.  Cwnrn.  n.  M.  Atrictillu™  non  dluJtnli  imjorqiiu  pan  iriclus  corum 


1  TncM.  rÏL')-ffi.  3<],  Affrl,  prn  iiunitro  culloriim.  ab  unlTcnlB  per  Tfccn  occu- 
pantiir,  quof  moi  liilrr  h<]  aiTundum  dJffnaUonem  parUuntur.  facilJtatcin  par- 
UeniU  caukponim  spatia  prjDttant.  Artn  per  «uios  mulaat,  i!t  Anpcml  agcci 
nccpnlmcum  uberlalcet  ampllludlao  wll  labore  enDhaidaiil,  ni  poniatU  cou- 
wnnt.etpniU  aeiimot,  «t  lurt»  lisent  i.  sola  lem  ni»  Impacalur.  UBdo 
■BDlun  qoMitie  Ipnim  non  In  loUdam  Âcenul  «peek»  i  bktnui  et  nr,  et  asitai 
laMtectom  ao  tocabolalulMDli  aDInninl  perliule  nofocu  «c  btna  IsUAnnlin'. 


8  DBfl  OEHTBS  «BBlUIIHlDEa. 

»  moins  difGciles ,  que  rien  ne  borne  l'immense  étendue  des 
»  plaines.  Ils  clinngent  donc  de  jrmîrcls  chaque  année,  et  le 
n  soi  reste  à  un  autre.  Aussi  nu  se  donnent-ils  pas  In  peine 
a  de  tirer  parti  île  In  fécocidilé  naturelle  et  de  rùlcnduedc 
!>  leui-s  terres,  en  v  phinlniil  des  v(!r];ers,  en  y  onlrofiinant 
)j  par  des  ennx  coiirniitcs  drs  pniiries  cl  des  jnrdins  :  on  ne 
n  demanda  ii  l:i  lerri'  (jiio  des  moissons.  C'ebl  pour  cela  on- 
)>  core  que  Tannée  clle-niéme  n'est  point  partagée  chez  eux 
»  en  autant  do  saisons  que  parmi  nous.  L'hiver ,  le  prin- 
»  temps  et  l'été  ont  une  signification  dans  leur  pensée  el  on 
»  nom  dans  leur  langue  ;  mais  le  nom  et  1^  bïenrails  de 
»  l'automne  leur  sont  cgelemcnt  inconnus.  » 

Ces  [amiliœ ,  ces  cognationes  Aotntnunt  de  Césarse  retrouvent 
dans  les  lois  barbares  et  dans  les  historiens  dn  moyen-Age , 
sous  les  dénominations  analogues  de  genealogiw*,  de  fara- 
manni^,  dc/hrœ^.  etc.  ;  et  prouvent  que  sous  ce  rapport  l'an- 
cienne organisation  des  tribus  germaniques  n'avait  snlil  an- 
cunc  altération  par  la  conquête.  Examinons  donc  de  quels 
cléments  elles  se  composaient  cn-deçn  comme  au-delà  dn 
Rhin. 

Constatons  d'abord  que,  chez  les  Germains,  la  famille 
proprement  dite  et  les  liens  de  la  parenté  légale,  semblent 
avoir  été  limités  d'assez  bonne  heure  sur  les  quatre  lignes 
principales- qui  laconsUtuenl.Laloi  dcsLombardsTétendait 
jusqu'au  septième  degré  exetasivement  *  ;  il  en  était  de  même 
chez  les  Francs^,  chez  les  Wisigoths  ^,  diez  les  Bavarois^,  el 


1  L.  BnjHW.  ULii.c.aiL  LiUm-fir.  M. 

1  L.  BuTf .  tlU  UT.  3.  Do  eurtls  qnoque  nonm  nanc  el  wperllnini  (arama- 

Ibc  Irie  pnclplnini  rabnionri..,.. 

S  I.  iMk.  m.  SI  qolt  liber  iMmo  inignre  mlnoilt  dlqoo,  poleatalanibabr*! 
fntru  domlDlnin  TCgnl  nostrl  com  fiera  taa  mlcnrc  qao  TOloerlt  —  T.  WMi- 

h  L.  Holli.  c.  Kii.  Omnii  parrnti^Ia  nsqae  in  uflinam  genicalom  mmum- 
tur.  m  paru-n»  parenll  per  gridiim  etpurciilelBin  hcrw  idcxelUt.  —VmuMf- 
pouns  quo  r'cil  an  T*  degnl  ail—iteieitt,  par  ■nolaglD  :  car  toalea  Isa  anln* 
lois  turtnreis'inTMait  n  V, 

S  P.irl.  Uk.  Sut.  antir.  t  KT.  S  A .  Mqoe  ■!  Kitnm  gcnkiilam. 

n  L.  mUf.  L  n.  1. 

1  L.  A{(inr.t,xn.c.tL 
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généralonicnt  chez  tous  les  peuples  d'origine  germanique. 

J.a  loi  roiimine  u-l-elle  ùlù  pour  «pielque  i;lii>se  <bns  (■(■llu 
liélimiliilion'i'  U  est  [lurmis  dV'ii  doulcr;  c.nr,  (iiilrc  que  [(■s 
Uoiiiai[isc()Trij>lHienl  IfSili'ijri's  <le  pai-onli;jTisi|ii"au  st'(iliùiiiu 
incluairniinil  ' ,  i>st-.Viliri'  un  donri'  |>his  Ifs  liLir- 

bncOT,  on  liiiil  reiiiiH-iiiiiT  i|iio  Iw  Aii|;l.i-Sii\(iiis ,  qui  ii'iii.l 
enniriiiilij  que  bioii  [lou  '!<■  clii^si'S  ;i  tu  lui  roiiiaiut; .  h^t.'iiil)li.'iil 
n'uïoir  jias  eu  smis  i  iiji|n)rl  une  pralique  tlifféreiile  de 
celle  des  aulvcs  |ii;u{)li's  du  Niii-d  -.  De  plus,  si  la  tradition 
germoniqut:,  ;j\;ijit  la  i  iiuquiHc,  avait  prolongé  indéfiniment 
les  effets  civils  de  la  coycialioii ,  iiuldoule  qu'il  n'en  fût  resté 
quelijue  tAoedans  les  mœurs  après  l'invasion;  et,  ensup- 
{!»Bant  qiis.  rjnaovaUoa  comïîiie  eàl  pi-évala  devant  les  (ri- 
banaiiz,  dans  le  partage  des  siicoessions  et  en  général  dans 
les  divers  actes  de  la  vie  civile,  la  vieille  coutume  nationale 
se  fût  retrouvée  à  coup  sùr  dans  les  iiobitudcs  sociales  et  les 
préjugés  de  la  vie  domestique.  C'est  ainsi  que  In  race  celti- 
que, dans  ses  quatre  divisions  principoles  de  I  Irlande,  de 
!  i->iir;s(!,  du  [iny^  dp  fiallps  et  di;  In  !lrcla|;nc  ni  nioricainc, 
esl  restée  tldelu  ui^iluré  le  li'uqiK ,  iunl|;i  i';  le  dr<iit  écrit ,  eii 
dépit  de  lu  loi  civile  et  de  la  loi  ei  cié.-iastique ,  an  vieil  es- 
prit du  sy^lènie  des  ekiji^  qu'elle  a\uit  apporté  d'Asie,  et 
qu'elle  £enil)le  deslirtée  ii  étei  iii^er  J^ius  uutre  Europe.  Pour 
elle,  la  parenté  se  protonijc  indéQninient ,  el  n'a  point  d'au- 
Irea  liini^  q^e^Ues  du  nombre  des  familles  qui  remon- 
Wiit^  Qti'^S'l^  çëurB  des  âges  à  un  père  commun.  Or,  rien 
de  semblable,  à  aucune  époque  Itistorique,  cbcz  les  Ger- 
mains. Nous  ne  voudriâiiiB^iartitat  ][^etilt  «ffliSnet' qtie  le6 


1  Digal.  ].  U.t  10. 

a  La  loi  uioiino  or.  contient  aucune  dbpotlUon  eipresK  mrleâdliert  *i- 
Itn^  lie  p.ir?nti^i  ce  qui  »t  la  mHUeiirc  preuW  que  IcoTlIdA»,  «nu  cenp- 
porl,  ne  dUKralcnl  pas  de  celles  dcfi  aiilrea  peuplea  do  Nord.  Lm  lalre*  loi!  pu> 
bliOm  eucccHlTcmenl  pir  Ici  rais  «igliHaians,  depaUEOKlberUijDa^'t  GnlI- 
laume-lc.Conqiiéranl,  gardent  lo  même  silence  i  malt  dm  eellei  de  Henilli 
n  e>l  question  de  la  parentii  ligalv  A  priqnB  (ta  Wcrvglia  i  SI  «en  penlael  allt 

pàFce1asni(tno^eirti(<it'^giiiH»Un)ie*r>*I«BiD  "   
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faraaam  de  la  loi  des  Bui^ondes  ne  diflirent  sbsolumeot 
en  rien  des  cognatimei  hominum  dont  parle  César;  car  nous' 
savoiupar  Jordanès'  et  par  d'autres  monuments  encore', 
qu'il  existait  diijà  chez  tes  Germains,  dons  une  antiquité 
très-recultie ,  des  noms  patronymiques  qni  s'clondoient  h  plu- 
sieurs brnnchos  d'une  nR^nefumille;  ol  cela  s'accordo  mieux 
avec  le  sens  de  l' express  ion  jjéaOriijue  eiiiplojte  par  César. 
Mais  il  y  aura  toujours  entre  ces  deniières  et  les  clans  de 
la  race  celtique  cette  différence  essenti^le ,  que  ceux-ci  ren- 
ferment dans  renceinto  d'une  tnâme  bimlle,  avec  la  récs- 
prooilé  ordinaire  des  devoirs  et  des  droits  qui  constitue  la 
parenté  l^le,  nu  nombre  iadélini  de  maisons  dislincEcs  et 
séparées,  quoique  rapprochées  par  la  communauté  d'ori- 
gioe;  tandis  que  chez  les  Germains  les  limites  de  lu  parenté 
légale  paraissent  avoir  été  fixées  de  Irès-bonnc  lieui'e,  et 
qu'elles  ne  rcnferaièreitl  jamais ,  même  i»  l'époque  de  leur 
plus  grande  extension  ,  ciimme  [a  suite  de  ce  travail  le  fera 
voir,  que  les  trois  divisions  suivantes  :  1°  in  famille  propre- 
ment dile,  c'est-à-dire  le  père  ,  la  mère  ,  les  enfimls  ,  avec 
les  ascendants  et  les  collatéraux  de  tous  les  (Icfjrés;  2"  les 
VMtaux  ,le&màà»teriale»  00  domestiques  de  condition  libre; 
S'IesaumnoMonii/ili,  eotmà.tervi,  ou  domeatiquesdecoo- 
'  dilioD  servile.  En  effet  (et  nous  allons  le  prouver) ,  tous  les 
îndîviduB  compris  dans  cette  triple  division  ne  tarmaientdanB 
l'origine  qu'une  seule  famille,  sous  l'aulorilé  e(  la  protec- 
tion d'un  mémo  maître. 


1  Voir  d«D>  lo  Ol  Betlu  Midi,  1*  |£ii4([d(1b  ot  les  (tlTenoi  ramUlGaUDai  ito 
la  Cimllla  rayxiE  dei  GoUu. 
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CHAPITRE  II. 

nr  Mrxnwsi  roNS[Di';Tii;  txisiHE  fase  de  lafamille.  -du  rniNapE  de 
i.Ani.spoN.'Aiiii.iTiirjvii.ECHEï  les  bermains.  —  ohiiune  ocdhoit 

D'AUlAIMi.  —  m  ROlï  DE  LA  PBOPBI^  DMiS  LE  SYSTÈME  GinâRAL 
DE  LAH^POEiSAiaUl£aTlL^  —DU  FLÈCE  00  ClOTION  JUDIOIIHE. 

Et  d'nliord ,  quelles  élaient  la  nature  et  les  lirailcade  celle 

niiloriU'  (liiincsiiqiifi? 

I  I)  ■•rdl  iiKil  II)  ivsumnil ,  ol  jn'ul  -iri'i  ir  à  ciH'NiillijiioL' 
iln('i>r>  ;i]i|)!ii'nlioi!S  :  c'est  l(i  niiiiiiliiim.  l.ii  iviriiic  r^lniiiiid, 
qui  sii;iiilit'  Imiicli/- ,  jnirolc  ' ,  M.tIs  I  rsi  lo  mus  |JL-L'i.iH  (|iie 
les  (iri'iniiiii?  :illiii'!Kiii.'iil  :i  l'c  nml  V  KUnl-fo  l:i  /i'i^'i/nj  Jos 
Ei)iii;iii}s,  DU  st'iili'iiiriii  ijiK'iijlii'  ciiii-..'  d'il ii;iloj;Ui.' ï  l^l.'iil-co 
un  syslùine  tiuit  iliifi'rciil  ,  mm-  il  ^luli-cs  iii-iiii-i|it'-;  il  toii- 
iluisanl  à  d'autres  consi'i|iii'Mi  i'-?—-  1!  ini|nu  tc  ih'  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  f|iiesli<iii  ;  l'iircli.Tenfei  mio  ,  eu  |;rande 
partie,  te  secret  de  toute  ror^iiiii&iilioii  politique  des  peuples 
d'oulre-Rhln. 

Or,  j'y  trouve  trois  significatioiiB  principales ,  insépard- 
blemenl  unies  par  une  corrélation  nécessaire .  et  suLordoii- 

snns  lesdeu.v  niitivs  .  -■'  .|M'  I-^  Imi-  r-.'ii  ..|u,in.'ijl  .,  I  iii- 

stitiilinn  tin  sens  qiieh[i:('  jn  u  JiHi  icui  J.'  n  hn  ijtii  .-.  .ilLii  iie 
il  lu  palenia  poti-flas  do-  liiiiii.iiu--.  \.,-  hudmIimih  Mi[i[ifise  il;iiis 
celui  qui  I  exerce  i  miiiiiliuihni-  ■  :  I"  uno  fiiilM  ilr  s|ieciiile 
sur  la  pci-sonue  et  les  bieus  lie  tous  ceii\  ipii  liependiiieiil  do 
lui;  2"  une  sorte  de  tutelle  qui,  en  couleranUcrtiiinsdraits, 
imposait  certains  devoii-s;  5~  une  mponsabilite  civile  et  po- 
litique qui  domieu  I  mslilutinnsa  véritable  physionomie,  et 
&  laqfnelle,  que  nous  sachions ,  peraonne  encore  n  a  songe. 
On  Doua pcraicUra  donc  d  accorder  a  ce  coté  de  la  qncslioa 
mtc  alteotioti  tÔQle  particulière;  car,  indépendamment  de 

1  VVnchlcr.  GIsiMMaii  *■  JAimA  . 
1  lté.  UHIprana. ,  n.  M. 
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l'intérêt  spécial  qu'il  présente  dansladiscossionqui  nons  oc- 
cape,  il  nous  fournira  sur  la  manière  dont  l'ordre  naissant 
s'est  établi  dans  les  sociétés  barbares,  des  renseignements 
précieux  que  nous  chercherions  en  vain  ailleurs.  C'est  par  1& 
que  nous  entrerons  en  matière. 

Le-genre  humain ,  dit  la  Genèse,  a  commencé  par  la  fa- 
mille; et  il  est  remarquable  qu'au  moment  où  l'histoire  dé- 
couvre pour  ta  première  fois  les  notions  fjermanîques  au  mi- 
lieu des  fnr6ts  qui  les  nvnit'nl  si  lon|;-lcmps  dérobées  ii  la 
lumière ,  les  traces  de  cette  jjrnndu  vérité  fussent  encore  par- 
faitement reconnaissablcs  au  milieu  des  institutions  nouvelles 
que  le  temps  avait  ajoutées  à  celles  de  leur  berceau.  Elles  en 
étaient  arrivées  h  ce  moment  solennel  du  développement  so- 
cial ,  où  la  famille  va  disparaître  dans  la  cité,  tout  en  con- 
servant encore,  au  sein  d'une  association  plus  vaste,  les  traits 
distinctifs  qui  en  avaient  fait  jusqu'alors  une  sorte  d'indivi- 
dualité isolée  dans  sa  sphère,  et  comme  un  monde  à  part  qui 
ne  tournait  que  sur  lui-même.  Déjà  l'élnt  est  constitué ,  luiis- 
qu'il  y  a  des  réunions  générales  sur  la  colline  du  /mj-Zchic»;'  jles 
délibérations  communes,  dcsjuj;emt'iits  puLliL'i;,  dos  chefMît 
des  inagislratschai^sde  veiller  à  In  défense  et  uu.\  intérêts  de 
tous  ^.  Mais  la  famille  est  restée  ec  qu'elle  éliiit,  c'esl-à^llI■o 
un  organisme  complet,  \ivyiit  d'une  lîe  iiulépfndnnte ,  ne 
tenant  à  l'enveloppe  qui  le  recouvre  que  par  des  liens  peu 
nombreux,  mal  noués,  et  qui  pourraient  se  briser  d'un  mo- 
ment à  l'autre  sans  que  l'ciistcnce  de  la  famille  en  fût  com- 
promise ,  ou  l'harmonie  essentiellement  troublée  II  en  ré- 
sulte ce  phénomène,  qu'au  dessoiis  des  grandes  lignes  qui 
dessinent  et  circonscrivent  la  sphère  supérieure ,  se  meuvent 
une  infinité  d'autres  sphères  où  les  mêmes  lignes  se  repro- 
duisent sur  le  mémo  plan ,  mais  dans  des  proportions  diffé- 
renles.  Or ,  dans  cet  état  encore  incertain  de  l'ordre  social , 
où  l'autorité  pnbliquë  commence  h  essayer  ses  forces  sans 


1  Tacif. ,  etm.  n,  —  Le  Oattrg  de  li  Loi  Mllqoe  llpiUle  k  h  lettre  la  nl- 
llKi  à»  ParltaiHt. 
1  »M.  la. 
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oser  s'y  Gcr  encore,  le  gouvernement  à  \a  fois  impuÎBsanl 
inhabile,  se  débarrasse  volontiers  d'une  partie  île  sa  respon- 
sabitllL^  sur  le  chef  de  la  faniillu ,  et  réjiarliUur  les  liuliiidirs 
un  jioids  niii|iKl  il  lU'  s;nir;iil  siiMirtf  ^iïlt  m-^  m'IiIc-  i-chbiiiir- 
ces.  Les  pouvoirs  généraux  de  la  sociélc ,  iiiiil  diliiiis  cl  eii- 
tiore  plus  mal  obéis,  sosenlenl  trop  faibles  pour  la  niniiitc- 
QÏr  Gur  sa  base  au  milieu  de  lanl  do  secousses,  cl  se  repoMnt 
sur  les  iiiDuenees  locales  non  moins ,  je  crois ,  pur  calcul  que 
farjuslinct,  du  soîd  de  couBerver  l'équilibre,  en  se  réser- 
T/ml  celui  de  le  rétablir  lorsqu'il  vient  à  âLre  renversé.  De  Ib 
ioute  une  série  de  dispositions  fort  prévoyantes ,  mais  fort 
'singuliiTes .  qui  piiurraient  ]tarailrL'  bizari'cs,  si  on  ne  se  don- 
nait la  peine  île  les  faire  iviiiciiiler  ii  Unw  ]iri[iL-ipe,  fl  <||ji  ri's- 
iRraiciil  sans  ï:i[ri]irication  si  on  iic  Unir  donnail  i\M<\  (jiii  res- 
sort de  la  nature  même  des  instilinions  adMjiictlt's  t^lb's  se 
raltuclu/iit.  Ainsi  le  père  de  fomilk-  est  respujisuble  hiix  ycii\ 
de  lu  loi ,  non  seulement  puur  su  femme  et  [lour  eeux  de  ses 
l'ufunls  qui  tivent  dans  sa  maison  ■  ;  niais  eneuie  jiour  ses 
csrluves^,  et  même  pour  les  animaux  qui  luiappartiennent''. 
liieii  plus ,  il  est  tenu  de  répondre  pour  toutes  les  personnes 
qui  relèvent  de  près  ou  de  loin  de  son  autorité,  soit  qu'elles 
demeurent  dans  sa  maison  même,  comme  les  minitteriaie» 
employés  à  son  service,  ou  seulement  sur  ses  terres  msigeotis 
un  autre  toit,  comme  ses  colons,  ou  simplement  dans  sa  dé- 
pendance, comme  tous  ceux  qui  se  soat  reamam^Ut  &  loi 


iLig.  Attlrwff  nr....Et  qnUUMt  EKUHii  omunni  nam  In  frepti»  tua  OOb- 
JuHloiie.  L.  Barg.,  L  luit,  De  pupilUi,  Ita  util  canum  [wn  mlnarii  baboE- 
ril .  I|»a  porsona  rcqnmteat  quie  latclun  nuccpIL 

ilig,  SaL  aullii.,  au.  3.  SI  quis  kttub  tarnerlt  quod  Talent  n.  daiiril , 

citln-Uir  ;  domlnus  lero  uni  capitale  et  delatnram  la  iDco  rsMItsaL  — 

tt  Karol.  M.  CapiliUa  siiiora  a.  803.  13.  Ncmlnl  llcrut  snnitn  inuiD  pnpler 
dmikpnuin  n  »e  dimitttrc  ;  nrd  Juila  gualUalem  culps  domlaiu  ^at  pro  IpM 

ii-S^.,  t.  iii/.  EliinliiiaîquoilliheliluuuutucuUibpUntu1«Ht,abcaciiJui 
CHF  coiisIlIi'i'U.  compoiuliir  ctcepta  tal^.  —  Ug.  Aelfrntl,  iï .  D(  (MM la  ha- 
liiT.  tu  animal  ollqaetntiilmiet,  capiatui  BUimal  illDd,  toi  pretlo  rdUmatnr. 
V.  Pattu  Itg.Siiic  onlif..  M,  O»  «lab-apHllMt  «lur  ABinfiUM  Imlaiil. 

CtitetalllMl;«iMU)l|^FriM  KITljâltM,  df^ 
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pas  loul  cni'on.'  :  il  is\  i  i  sj  njiN'ihle  du  mol  que  fera  aoo  avo 
ou  6011  tjiéc  BUiis  s;i  |Kii'liciiiiili<Mi  (lo  cdiii  que  se  fera 
k'biilail  .lu  \(jisiii  eu  biiukiiil  s)i  luiio  ou  !^ou  [n^M- .  ili;ci'lui 
(ju^uu  coin  lut;  tira  sur  ses  ki'res  .'i  ioii  iiinii  il  |Kir  d'iuilres 
que  pur  ceux  dont  la  resi)i>[isul)ilili:'  lé|;ijle  lui  i-evieiil''.  La 
loi  ealiippitoyabledaiis  »es  {iréenutioiisj  et,  dam  rabsence 
(lu  coupable,  elle  force  son  maïukbimi^  h  satinai re  pour  lui, 
sauf  ik  cedemior  b  ee  pourvoir  plus  lard  contre Eon  subor- 
donn<3.  Le  magistral  est  (cllemenl  eonvaineu  de  son  impuis- 
sance, et  il  a  leilemcnl  peur  <|uc  le  coupubic  ne  lui  écliappc, 
fju'il  e\ig,'e  une  ;;uraDtIe  de  luus  ccu\  qui  se  présenteal  en 
justice,  c'esl-à-tli rc  une  projiriélc  qui  ri;|ioiiile  [lonr  le  plai- 
deur, ou  une  Clin t ion  qni  s'fii(T;i|r,i  h  siilisliiiM'  \i<Mv  lui''.  La 
molnlilé  des  situations  esl  uju!  des  comlilioiis  de  lu  barbarie, 
et  la  principale  préoccupation  de  ceux  qui  travaillent  o  la 
laîreeeflser,ooD8igtej[  classer  les  ialérdts à  meeui'e qu'ils  se 
produiseiit,  k  fixer  les  individos  autour  des  intérêts  existants. 


plttorcsetcocoswibnnfHboriahabcuil^..  Qnodilcal  Torls  Ikccreot,  Ipii  tc- 
nercmt  mu  racUludlul  In  cnda  Ltapr.,ug.  ti.  'O.'-au.  n.  t&  SI  qoli 
liber  homo  tu  le    .     -.  . 


Jordan»  l'iTiT.W 
BMiIiUM  Mir  aaai  ci. 


larla  Damlne.  liomicldliini  fit 
ipie  busteida  kliDnicrU ,  au 
iBann  bnuilncm  purquli-vudu 
booiinnu,  quamvis lUivr sU. 
leccrit  boDiIcldium....  Quoil  ^ 
dvbnl  lUKlIurlD  uoiuIik^  ipsi 
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pl  il  cmpcclier  t|iie  la  sociéléiio  llolte  perpéluelletnent enlre 
la  jmssioii  du  jour  et  le  capriw  du  U'iidemnin.  Or,  pour  ob- 
l.  iiir  ce  résullùt ,  il  fuul  IrovniHer  inn  ssiiiiuiieiil  à  diminuer 
lo  iioinlire  de  ceux  qui  clierclieiil  liuir  [iliiisir  mi  trouvent 
k'iir  profil  dons  celle  nioi)iiité  méirif  ,  l'I  diml  la  liln'rtéom- 
l>rn;;cusc  se  refuse  au  joui;  snlulairc  ([u'nii  lui  pn'sente.  Do 
lii  lu  eroinlc,  si  légitime  d'ailleurs .  de  liitili"^  les  ci^  ilisnlious 
pour  les  geits  son»  aveu ,  el  le  soin  pnrlieulii-r  rivee  lequel  les 
lois  tiiirbnres  les  prnscriveiil  et  Iravnillenlii  s'en  débarrasser. 
<.lelle  crainte  al'n  si  loin  dans  l'esprit  des  peuples  fjertnani- 
ques,  qu'ils  flnirenl  par  mcllrcen  ûUl  de  suspicion  lé{;ilime 
tous  ceux  qui  ne  celevaicnt de  pei-sonne;  et  nous  trouvons 
dans  les  lois  barbares  et  les  Gapitulnii-eii  plus  d'une  disposi- 
tion qui  témiiignc  de  eel  élol  tle  ropinioii ,  et  des  nécessités 
sociales  sous  l'empirG  desquelles  elle  s'était  accréditée On 
verra  ailleurs  que  ce  fut  lii  une  ilesciiuses  les  plus  iniluenles 
deréliilillsscmeul  de  In  léodiilitéet  de  Tuniversalilé  desado- 
niinnlion  ilniis  une  très-(;rnnd';  partie  de  l'Europe  Toutes 
Icsaiiires  ciiin^'s,  telles  (|uc  les  invasions  des  Noniiiulils  et  les 
Tioleuee?  ilunt  elles  étfiieul  utTOinpa[;néos,  l'ureiil  ueeideiitel- 
les,  transitoires  et  d'un  effet  limité;  celle-ci  seule  pi-eaait  sa 
sourcedans  les  traditions  et  les  vieux  usogude  la  Germanie; 
c'est  la  seule  qui  ait  été  conslaDle  dans  tous  les  temps,  et  qui 
«ait  restée  sans  contre-poids  partout  oà  les  institutions  ro- 
maines n'en  avaient  point  arrêté  le  développemeut. 

NoQScroYonspouvoiraussirattaoheràce  principe  tout  un 
odtédesJois  barbares,  qui  a«te  diversement  envisagé,  et  qui 

mas  mmm^tdAer,  à»-^dmt  d'aidiaine^.et  en-géi^^jâM 


1  Itf.  ^MilaHl.  3.  El  ilatulimiu  de  homlaibiu  domluo  carcnUbiu,  a  «iiitu 
naUatJiaiium  oHmiTipaltil,  ul  orutur  cogaatlg  uoruiuut  COB  «1  Jiu  (uiUiuo 
adducanl,  et  dKMiiiiiii  cU  mtêHlant  la  coovuutu  popuU  i  et  >l  boc  tuoe  adqut' 
Tcrenolinl  ici  nim  pcnttiit  adliunc  Icrmliuim,  tune  ait  podt*  fU^Tiu,  etpra 
IUis.ouQicvlatqiilaiiaIiliieuiiilncliIiirit.£t>lqul>,hiw  naa otitanlè ,  lUwa 

lli  uciuet. 
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disposiliona  de  la  loi  barbare  sur  les  êlrangera.  Tacîlo  aMraiâ 
que  chei  aucun  peuple  l'hospitalité  ne  fut  plus  en  honneur 
<|uccliez  les  Germains,  et  que  nulle  pari  les  étrangers  ne  fu- 
rent traités  avec  plus  de  faveur  et  de  cordialité  Sons  exa- 
miner ai  l'inimitable  peintre  de  la  corruption  romaine  n'a 
pas  cherché  ici,  comme  ailleurs,  l'effet  d'un  litihilu  cl  hu- 
miliant conlraBte,  en  exagérant  à  dessein  les  vcrius  de  la 
Germanie,  pour  mieux  faire  ressortir  les  vices  de  Borne,  il 
faulavouer  que  l'esprit  des  institution  s  germaniques  a  chongé^ 
du  tout  au  tout  h  cet  égard ,  et  que  la  loi  féodale,  au  lîeo  de' 
protéger  l'étranger ,  est  pour  lui  pleine  d'embûches  el  de 
procédés  hostiles.  Le  Code  des  Burgondes  nous  apprend  que 
chez  ce  peuple  la  présomption  légale  était  que  tous  les  ad- 
venœ  étaient  des  esclaves  fugitifs,  et  décide  qu'ils  devront 
litre  traités  en  conséquence*.  11  n'est  point  jusqu'aux  textes 
qui  protègent  la  liberté  de  l'étranger ,  qui  ne  prouvent  quo 
l'opinion,  loin  delà  garantir,  la  menaçait  continuellement, 
et  soutenait  ainsi  unesorte  de  lutte  en  faveur  du  préjugé  na- 
tional contre  l'humanité  du  législateur.  Ainsi  Louis-Ie-Ué- 
bonnaire  est  obligé  de  déclarer  formellement  qu'il  prend 
sous  sa  protection  les  réfugiés  espagnols  chaasés  de  leur  pays 
par  r  invasion  musulmane,  parce  que  les  comtes  de  la  fron-^ 
Uère  les  trsîlcnt  d^ft  comme  des  oolona  on  des  esolaTes,- 
c'est-à-dire  comme  des  aabains'.  Ainsi  (^arles-le-Gfaaave 
élend  la  même  protection  ,  et  pour  le  même  motif,  sur  les 
mfllheureu"i  que  les  rnva^es  des  Bretons  et  des  Normands 


I  T.icll.  Cci-m.,  11.  ConnclUiue  et  bo<pltlia  non  sUa  (cni  effiuin*  loilllJKet. 

Qui'mriuiiqiit'  iiinrtuUDin  arccrc  lEcto  oclu  habelur.  Notnni  liuatwiiqàB  i 

niiantum  ad  jui  hosplIU,  Dcmo  dUcarnlt.  AlMUril,  riqnUpopbMilt.'MBfÀ^ 

3  f.  Bavs-  uiiL  D>  namU  odMiiJi.-bMl  )tCaplM.'jftau.  a.  tUt. 
alrtnliâiii.  Quicumiiae  mlul  n«td  ad  plidluni  noitmin  Tsnerint,  lubeut 
ikwriplitm  qmnU  ■dnnUcll  atint  tn  comm  mlMiBco ,  et  ds  ipiile  pagD  nmt,' 
cl  nimlua  eonim,  et  qui  lunt  corom  tenlorei.  —  Qudnn  Caplt.  Muont  •>.  Mi. 
fl.  De  fntltMg  ic  prrcgrliiia,  nt  dlitrlugaatiir,  vt  sclre  poMmoi  qal  aiut  aut 
Dade  Tonerunt  —  g/atitêm  Caplt.  Baiuuar.  a.  TK.  B.  Slmaiter  dlrcMinni  mlnoi 
hi  Aqultmlam  et  ia  Longobvdlaiii,  nt  Onuwt  ItagltltiM  et  «dTeuUUu  ad  dm- 
mon iriicltiiiD  addocuit.  ■  '  ' 

I  tt>  iS  omnlnm  Tatrum  noUUam  pmcnln  wlumt»  qaod  eudem  ho- 
MlBMiDbproleellMteetdsftailonetiMtniteeepUM  bi  UitrMitoianart  de- 
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ont  forcés  de  quitter  lenr  patrie ,  pour  venir  chercher  un 
abri  dans  le  royaume  de  ce  pauvre  prince*.  Ainsi  Rotliani 

il. rl.Kv  |iiir  uih-  loi  qiifi  tout  homme  liljrc  niiiii  le 

liroil  d  ullor  :iv,v  ^.ii  famille  où  i!  voudra  ,  dons  loulc-  Vi,U-n- 
duG  de  ses  (itnls,  pourvu  qu'au  préalable  il  en  ait  obtenu  la 
permissiafi4u  plûioe  Ainsi,  Tbomme  libre  qui  veut  quit' 
ter  son  propin  paya  pour  aller  ae  fixer  dans. un  autre,  est 
obligé  de  se  munir  de  lettres  royaux  pour  se  mettre  i  l'abri 
des  suites  ordinaires  du  vagabondage'.  En  effet,  le  prin* 
cipe  élniit  (|ue  tout  homme,  pour  régulariser  sa  posiliuii, 
devait  l'avouer  d'un  nuîre  homme  ,  tous  les  gens  sans  aimt 
se  tLMuvaieiil  par  cch  nièiiic  on  èlid  d'Ui.^ùVdi  contre  la  loi 
i-X  m  iii^LinvHi.iii  ftmliT  1  urilie  piiUic.  I.NrM|in!  l'instïtu- 
liou  il.'lii  ]'(i\aulif  lui  Jeliiiili^L'mLtiti'IaMir'  l'armilcs  Bar- 
bares, ccsL-à-tiin;  lorsijue  l'ordre  naissajil  ont  élé  ]ilncésou3 
la  protection  et  lo  garde  d'une  institution  perniarienle,  le 
principe  reçut  une  application  plus  rigonreiisi'  <|ne  Jnninis, 
et  tous  les  advauE  furent  censés  appartenir  au  roi".  C'est 

vateflt','àee  titre,  ap^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
de  la  même  date  etde  la  même  importance  que  toutes  celles 
qui  ont  consacré  les  grands  principes  de  l'unité  et  de  la 
souveraineté  de  pouvoir  dans  la  personne  du  moDarqne. 


1  Caroll  II  EdMm  PItIfU  i.  8«t.  11.  —  D«  admiitlUla  liUai  UUT»,  qn*  « 
Korlaiaiinl4-(h:m>UU  ot,  «asUlulmiu  ut.....  unuiqDlMiaB  cwu*.....  Ipuaill- 

Tenu  In  lllarum  comltaUbm.....  manerc  pennlttuiU  Ulot  «tn  qol  tnfitr 

pcrKcnUmiPs  NortlunuiaDruin  nupcr  de  Mil  pirtibiu  lu  Ulu  parta  oinrnce- 
nint,  pplKDporum  ui[ul  cum  tnfuli  rclpublicB  Ulller  de  Ulli  M'f^  tolUai 

3  Biltcl.  RDllt.  177.  S[  cpili  Ilbcr  bomo  mlgnn  lalnerUilktwi,  polMUtODha 
bcil inira daminlum Tcgnl niatrl  oinn laniDBmifnrstiwindBorlIiricUimni 
>t  1  rege  rl  data  facrlt  lirtnti*. 

>  SI  quia  bonto  quallcnbl  ntiipm  dlqualt,  iHi rtgt  htM  farlM,  Mae  ha< 
bnndlvll  In  malto  pDblIco,  et  allqala  «H»  otdInaUoiW  it«U  reslire  aut  adall- 
llrc  niia  pmiunpwrit...  iol.  cc.jc(ilpab.jntteetiv.  Mal,  aCaA  IWiinu. 
op.  Cenelau  t.i,p.«l\. 

.  4  Vsicl  pcnt^etn  l'une  A«  prnnltna  ■pplleallani  du  prbielpa  i  SI  qoli  pne- 
ffrlnun  occldil,  m  hibul  dm»  parlea  mUmallnnl*  ca^Ua,  tartina  partout 
llberi  Tel  cocnaU  lUtalua.ti], 
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Il  existe  néanmoins  dans  )cs  lois  ([ormaniqiiM ,  ot  nous 
n'héeiloiiG  point  à  le  proclamer ,  des  traces  d'un  droit  moios 
hatMUX  a  l'enilruiL  des  étrangers,  et  qu'on  dirait  en  effet 
inspiré  par  ce  vieil  esprit  d'hospitalilÉ  frénéreuee  dont  Tacite 
fait  honneur  a  tous  les  peuples  d'outre-lthin.  Nous  voulons 
parler  des  dispositions  des  pins  anciens  Codes  barbares  sor 
les  émignints  (de  mnnnifiî««).  Non  seulement  leur  TÎe  et 
leur  liberté  sont  placées  sous  la  sanve-^jarde  d'une  amende 
cousidérable  <  ;  non  seulement  i\  est  expressément  défendu 
de  leur  refuser  la  porte  de  sa  iiiaisnn.  et  tout  en  leur  fer- 
mont  la  sienne,  de  leur  indiquer  celle  d'un  autre  mais 
il  semble  encore  que  dans  le  pnncipc  du  moins  ,  il  fût  loi- 
sible ii  chacun  de  v  m  Llabfir  I  I  df^rm-inL.liUs.stii- 
tclle  porlioil  du  lerntoLre  qu  il  iU|!cr;iit  LdihL'nabli;.  ul  h  ia 
seule  condition  qu  aucune  réclamation  delà  part  des  anciens 
possesseurs  nes  eievuiuansi  anncocontie  son  éiablissemeat. 
C'est  ce  qui  résulte  d'un  texte  curieux  de  la  Loi  Salique,  que 
nous  citODS  au  bas  de  la  page,  et  sur  lequel  nons  Barons 
occasion  de  revenir  ^.  Ainsi ,  tandis  que  la  prescription 
trentenaire  paraît  h  peine  une  garantie  suffisante  contre  Tn- 
Eurpation  dans  les  civilisations  avancées,  la  prescription 
d'une  seule  année  légitime  la  possession  aux  yeux  de  la  loi 
barbare.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  dispositions  se  rap- 
portent h  un  état  social  fli'i  la  propriété  territoriale  a  encore 
peu  d'importance ,  où  le  sol  a  cessé  d'être  commun  sans  que 


1  Ug,  ajfkiuTi.  Eiquis  RlpaarimaaMiuinFraiiciunocciOcril,  riuccntl»  w- 
lldli  oulp>blU*lulllcI'lur.  —  SI  qul>  Itipuarius  ;icli[-ii>in  nuriumaounn  Inlcr- 
ISccrll.  ceahim  HngliiUi  wlldi*  cnlpÂUIt  judicclur.  —  SI  quli  Blpuarlui  id- 
TBBMn  lanunnm  Interlecerit ,  cootun  tslldl*  inullettm  —  (H  qnla  Blpuului 
■dïGnun  Alamannom ,  mu  Frcihmcm,  vd  B^unrlnm  >ut  SaxonoDi  Inlnlto- 
cott ,  «ntoiu  aensiUI*  MUU  onlpibUli  Jiulicebir. 

iltg.  Biirr.xniriii.II.  SI  Jncanu  prlTiU  llcracentadBiiniuidlanlii  ilomuia 
Tcnvrit.  ['thiMpiUumiicllerit,  cl  Ule  damnm  Itomanl  oslcndetil,  Inlint  illl 
cnjns  dniiiuni  oslendvri  [ .  lolldai  Ires;»!  mullc  iiomliiç  soruli»  <iim<. 

1  teg.  Salir,  aallq.  1.  ii.uii.  Di  mlgrmlltiiu.  SL  qui»  super  ajli^nim  In  villa 
mlgnre  Tulutrit,  vl  allqulg  CI  cloliin  qui  in  villa  <.-anKi>tuiil.  uiun  suaiipcro 

Ilecnilun  Ibldnu  noo  h.-il>raU  —  SI  qnla  lero  admlgravlt,  vl  vl  aliqûlt  Infri  m 
EKOK*  DUlIni  teitatai  [ucrtt.  obl  adodfraiilt.  accunu  tlcut  alU  vlclnl  con- 
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chacun  attnclio  bcaiicoii[)  plus  de  prix  ù  In  porlimi  qu'il  oc- 
cupe; et  qu'elles  nous  repnrlcnl  pnr  eonst-qnciit  nu  berceau 
mémedesinstitulions  civiles  et  pnlliiqncs.  Mnrs  nniis  ne  nous 
en  croyons  pas  moins  fondé  n  dire  qiio  Ifirsqiie  les  soeiétt's 
commencent  à  se  fixer,  el  Tordre  qui  les  liiil  vivre  ii  iriiim- 
phor,  le  législateur  s'arme  de  méfianeE'  el  lie  |irérjiiitioiis 
tyranniques  contre  ceux  qui  ne  présentent  ni  l'iuie  ni  l'iurlrc 
des  deux  (fariinlies  qu'il  rcclnnic ,  une  propriclo  qui  li'  lie , 
on  nn  supérieur  dont  il  s'avoue  et  qui  réponde  de  sa  cnn- 
duilc.  Cela  est  si  vrai ,  et  le  pi'éjitjjé  contre  l'Iromnie  errant 
devient  si  Tort  et  si  universel ,  que  la  lui  saxonne  défend  de 
garder  plus  de  trois  juur^  un  voya{;cur  dans  sa  maison  snnu 
cnpi-évenir  le  magistrat  (l'est  que,  dans  les  snciélés  ou- 
care  mal  affermies,  l'élmnjîcr  est  un  ennemi  présumé,  el 
l'oasait  que  dans  la  Borne  antique  le  miîmc  mol  servait  ;i 
le« dés^ner  D'ailleurs,  dans  une  société  fondée  sur  l'es- 
ciavi^:  les  esefam étaient  sans  cesse  occupes  dc^  movens 
d^édùsi^er'à  lelirfr  Abltln^,'  el  le  législateur  des  moyens  de 
lesyTAtmnor.  De  lit^vïisStl^PétiWi^  ttâe'autre  cause  de 
snspicmn  légitime,  etcfltbme' tinë'^fe  dë*^ré&ShiplioirW 
pale  d  esclavafre.  Il  fallut  donc,  pour  éloigner  le  sonp^n. 
qu  d  fut  toujours  en  mesure  de  prouver  son  ingénuité;  et 
bienldl  il  ne  fut  même  plusadn)i!^  à  en  fournir  la  preuve. 
Mais  ceci  appartient  déjà  à  d'autres  temps,  el  jusqu'h  un 
certain  point,  à  d'autres  insltliilions. 


lu-  sera  pas 
■I  propriété 


1  Iv.  EdaaardlTÊgli.  ii 


l|,;„-  „„  |M„I  ,,„,|„.™n- 
.  |<.li,,,~.  Ch  „„llc 


etUu  nocLc  hoipltiilui  fufrit.  Cl  la  Blictilfti- 
riirfeeertfci'lube^a^  ad.Veotam  tanqaam  du  propiia  runULa^.'SI'-nni' ma- 

Infarij».  TWm  .jMh^itamninn,  «—Min».»  i^nml  (DcCnl.'bOiK* 'niWtWlaiinltll- 
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que  Dous  Éludions.  Nous  citerons  des  textes,  car  il  n'est 
point  dans  toute  l' histoire  d'enseignement  plus  élevé,  et  de- 
puis quelque  temps  plus  indispensable'. 

s  Et  comme  il  en  estqui  résident  sur  notre  royaume  sans 
»  y  avoir  aucune  propriété,  et  qui  par  cela  mâme  échappeut 
B  à  la  justice  de  nos  comtes ,  ne  possédant  aucun  bien  ou  rc- 
■I  venu  qu'il  soit  possible  de  saisir,  et  qui  s'épargnent  d'au- 
«  tant  moins  à  faire  le  mal  de  câlé  et  d'autre  ;  il  nous  plaît 
«  de  déclarer  que  ceux  chex  lesquels  ils  draMorent,  on  les 
«  repfésentent ,  ou  rendent  tùsaa  de  leurs  méleiU.  » 

Etailteurs>  : 

B  Celui  dont  la  propriété  aura  été  mise  au  ban  pour  quel- 
t)  que  crime  par  lui  commis  ;  si ,  oprÈs  en  avoir  été  informé, 
»  il  diffère  de  se  présenter  devant  le  magistrat  pour  en  offrir 
»  satisfaction,  et  qu'il  laisse  ainsi  passer  l'an  et  jour,  qu'il 
u  ne  puisse  plus  rentrer  en  possession,  etque  le  fisc  soit  saisi.» 

Il  Et  comme  la  fragilité  bumaîne>  est  plus  portée  à  l'io- 
n  justice  qu'b  l'esprit  d'équité ,  et  que  le  diable  «Hobat  tou- 

■  jours  et  travaille  à  obscurcir  les  lumi^vs  de  rÎDtellîgeiioe 
«dans  notro  pauvre  humanité,  pour  l'empêcher  devoir 

■  le  cbAUment  de  Dieu,  et  de  le  prévenir  en  s'aroendant. 


1 XfflvoterrflH  nm,  t.  m ,  p.  «H.)  -  t.  Et  qui!  innl  non- 

Wiin  qui  line  propriMaUliu)  lu  refus  nsttn  dctcotei,  Judicta  comiluni  rlln- 
tfont,  ilqoB  ooD  tubnitci  nt  aaLHibBtaDliainituUiiiA  coaslriiici  pouidt .  Eileo 
clmimqiuiiue  indlUai  eicrcerc  non  ccnut  i  dellUinablipUcult  ullpslciim 
qulbu  xldmUic  muere ,  int  cm  prcMnlcnl,  aut]iroeorum  uuleFacUi  rallo- 

3  lOwioalef  L  CapO.  J^mligr.  m,  UT.  —  X  Cajtwnirmue  bomliik  proprlelu 
ob  erimcn  aUqaad  «b  to  rammlimni ,  In  tunnuin  fucrit  iiil>u,ol  ill*,  nco- 
■bMi,  MjuUUtm  bcUl,  nnlre  tflibdartl,  annimtqDe  se  dlMn  la  oa  banm 
lllun  ciMpeanlMrU,  nlMldi  nm  BOD  ■dqulnt.iedlpufltca&ottraMcletar* 

t  CBVtl/t  XiUelnmtlmM*.  an.  —  0.1»  qumUia  humilia  rniUltu  pro- 
iKlikir  cft  ad  noM  jiNUIln  RuJcodm  qora  «d  Jotfluam  «MeqMadm ,  Bt 
dbboli»  MmpPT  cerUI ,  al  tntlUUU  hum* tue  oculu  mcnUt  cUnAit ,  ne  cu- 

id  juitlUam  [uicodim  ■ddocanbir  ;  et  quii  non  tubeut  dsouM  >d  qou  HCun- 
dum  Icfon  Bunnlri  et  banulii  poMlnl.  dlcunl  qnod  do  muiulllniect  biDnitlODu 
lc|lbiwcoDpTabu1et>(«iUt«Tjadlcarl  nan  ponnuL  ConM  quonm  nulu  1b- 
■idlu  conanun  et  conillhi  OdéUmn  nottronmi  itatulmaa ,  ul  c*nm  ntiMnn 
imnn  ai  UUm  latnm  lu  qui  domu  quUtuibull,  mlUal  M  eun  buuUrcMBUi, 
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>  Comme  il  ett  parvenu  à  notre  cMinaissance  que  quelques. 
"  brouiMonsdescomtésquioot  été  ravagés  [inv  Us  Nui  rnniids 
letqui  y  avaient  autrefoi&lear&  terres,  leurs  es.  hiv.s  Luis 
»  maisons,  s'abandonnent  tta  mal  sans  scrupule,  mkuhU  ti.uil 
u  qu'ils  n'ont  plus  ni  esHnves ,  ni  miiiwma  ,  ilisaiil  ipic  hi 
•  justice  n'a  plus  de  [iriso  sur  eux.  \~A  rontrin'  ils  ii\n\l  plus 
nde  maisons  dans Icsijiit'Ilis  nu  [misse,  iii]>:  it  rincs  lic  la  lui. 
1  Icursignilier  la  citation  et  ic  ban ,  >U  disent  encore  qu'on 

■  no  peut  plus  ni  les  citer,  ni  les  bannir,  ni  les  convaincre, 
n  DÏ  lesjugerlégalemeat.  Aces  causes,  voulant  déjouer  de 
u  telles  ruses,  du  consentement  et  par  le  conseil  de  nos  li- 

>  dêles,  nous  ordonnons  que  le  comte  envoie  son  messafrer 

■  dans  la  propriété  oà  lecoopablefaisait  sa  demeure,  et  qu'il 
»  y  fasse  la  citation  et  la  semonce.  Et  comme  la  loi  se  fait 
»  du  consentement  du  peuplé  et  selon  la  volonté  du  roi ,  les 
■>  Francs  devront  recoonattov  par  germent  que  le  ban  et  In 

■  semonce  ainsi  faits  seront  réputés  légalement  faits  ;  qu'en 
»  conséquence  ses  biens  soient  mis  au  bmi  pnr  senlenee  des 
«Sonljins,  et  s'il  le  finit,  qn'il  suil  lui-tnr-me  forlinn.  |mis- 
»  (]u'il  n.'fuse  de  se  sonmellre  il  In  jusliec.  Vnnioiis  ijuo  le 
u  comte  qui  a  dcjïi  procédé  ù  l'cxéeution,  le  niunde  ù  eclui  de 
uses  collègues  dans  le  l'cssurt  duquel  le  coupable  a  encore 

■  des  biens  et  des  esclaves ,  et  qu'il  lut  cnjnijjnc  de  notre  pnrt 
H  de  mettre  h  main  sur  ce  qu'il  y  possède,  pour  Icconlrain- 
j)  dro  à  revenir  dans  ■pQ.  comté  et  it  dçnn^  ,^ti|^tu}|i  à  lit 
»;jt^!W»'  *    '  ~  ■- 

Et  dilleura  <  : 

■  Quant  à  ceux  qui  délèguent  ]ear  propriété  à  an  aotre 


ulre  JdIkiL  Et  iruouLiun  IcicimNMiiii  popnll  St  «I  cootUtiiUona  n(la ,  Frinci 
Jmn  driKint,  qui»  x-cundum  rcglam  mBudalnia  naXniin  ad  jiulUiun  rtd- 
dcndun .  yei  rBcicDdnn  Icglbua  tunnllm  ici  moultui  mit,  et  ilc  Ipua  ro  llll 
Jodlclo  Seiblnhinun  la  boonam  tnlUaiitnr,  et  il  DeccMC  fUerfl,  Iptc  la  Kr- 
biBnnm  roittatur  qui  ad  JuiUUam  rcddcadam  icnlrt!  aDlimll.  Kl  tatalut  ee- 
nm  qui  hoc  ciecabu  tait ,  allill  comlU  In  cujiu  comllalu  n»  et  mauclplaba- 
IkI,  qDidlnik  raclum  Iwbeat,  cl  ci  dhItd  Tcrho  fllt  mnidet ,  ulpiir  lllaqua» 
InM»  camilatahabctHlwn  dlstiitiRBl,  qaalraiiu  ad  JiuUUam  reddaBdun  i«l 
(iulnidainin  «num  cgmitalum  ndraL 

poionb^  ma  niaiJdeolsalIctainpinonain  dphvnnf.  ntut^aHlniD.ii'' 
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»  {>()iii-  (iii'oii  iiii  puisse  pus  les  conlrniiidra  h  £C  |)rùs«!iiter  uu 
»  pl^iiil  ol  :l  i  qinri'i'  lu  di>[iuna);c  qu'ils  ont  coiitic:  si  la  utiuse 
ij  est  pj'OLiVLC  riiiU'iitiuii  rmislnlét!,  iiims  vimluns  que  la 
)i  [iroju'ii'li;  eu  (jiiPsLion  siill  misi;  ;hi  bim ,  jiisiju'ù  co  que  lo 
u  dqioïiliiire  amène  le  coupuble  au  |)laiii ,  et  que  le  malfai- 
*  leur  ait  offert  saliiifaclîoa.  ■ 

Et  comoie  la  propriété  mobilièra  âail  auHÎ  une  gusnUs , 
on  eut  recours  aux  mêmes  fraudes  pour  la  soustraire  à  l'ac- 
tion de  la  jusUce;  ce  qui  rendit  néceBSiiires  de  nouvelles  dis- 
posilioiia  pour  la  ramener  sans  cesse  à  sa  portée  '  : 

■  Four  ce  qui  est  des  liomines  libres  qui  trniiBrèi'cut  leur 
»  mobilier  è  des  étrangers ,  pour  que  lo  pai  tie  adverse  ne 
H  puisse  prendre  gage  sur  eux;  il  imus  pl;iil  qui;  leiu-s  effets 
B  soient  ooofîsqués,  jusqu'à  ee  qu'iU  su  présentent  ii  l'uii- 
»  dience  pour  offrir  reparution.  Que  s'ils  refusent  de  sepré- 
D  sooler ,  qu'où  en  dispose  conformément  su  capitulaire  de 
M  uolra  seigneur  et  père ,  c'est-n-dire ,  qu'après  estimatioD 
»  iaitedechaqucobjet,  on  réparc  préalablement  lo  tort  fait 
M  BU  plaignant.  Quantàcclui  qui  a  i-eçu  le  dép6t,  s'iloe 
»  peut  afltrmer  par  serment  qu'il  ne  l'a  pas  reçu  pourem- 
»  pécher  un  tiers  d'obtenir  justice,  qu'il  paie  notre  ban 
»  (u' est-à-dire  soixante  sols),  u 

Les  lois  barbares  et  les  Copitulaires  sont  pleins  do  sembla- 
bles dispositions.  C'est  par  la  propriété  que  l'homme  tiout 
à  l'ordre  social  ;  c'est  par  elle  que  la  loi  l'y  ramène  lorsqu'il 
s'en  écarte.  Et  lorsque  la  propriété,  ^éjà  cORceotréa  sous 
Vempire  entré  un  petit  nombre  de  familles  arisloora tiques. 


ivir  il  lilm  CM."  diaegnsw  m;  liisUUaiu  luccrcnt,  Taluoiu  ut      res  in  bBB- 

tiiim  mtltwliir.  iiiinii;'iiiii''ua  qui  vum  atient aoctorem  ad plaClUm  «dOucaol, 
ptlMU'iii  iiisli  hclor  juslili.vn  faciat. 
1  CÀMliarll  I.  Imprrai.  Capllata  gaeratta.a.tea.  — S.Dc  llbwU  nrohomi- 

ca>  plgiicniii-  non  po-isU.  ptarcl  nobU  ut  m  eomm  InOMcntar.  (juomqoo  'O'* 
nlsnUa  ad  audlpnliani  justlUain  raclant  Si  Tcro  Icnlro  cootcropaerhit ,' w- 
oundum  cBpiiulnrc  douini  ac  psilloria  noild  de  «tnini  icliiu  agatur.  Tune  et 
de  Ipsta  Tcbui  liabit*  eilglImaUaue  daniuimi  qoxaltori  HirctalDr.  Qtd  mtd  illut 
mobUnu  rcccpit,  il  icre  bocaacraiiKuUiprobare  uou  po(ucrU,quadpnpU!r 
JaMKlmi  aKtrnu  dUKrmdiQu  lllat  non  receplucl,  hauuum  nnslnuu  pcmlvaU 
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se  fut  concentrée  encore  davanlnge  ou  milieu  des  violences 
lie  lii  féodnlilé;  lorsque  la  foule  immense  île  i-en>;  ijiii  no 
|nw'ii''(!.Ti('iil  |i;is  ne  fut  plus  en  équilibre  nwr  l;>  WihU'  niino- 
v\l(-  lie  l't'iit  qnl  possédnient  ;  il  l'altul,  pour  li;  riliililir  ,  quo 
11*  systonie  des  jjnrnolîes  personuflles  et  de  Iq  rospunsidiilité 
(l'iiomnie  ii  lioriiiiii.'  se  di;vclo]ipi'il  diiiis  miL'  propurlioii  iinii- 
lojfue  ;  el  c'est  daus  celle  nccrssilé  soeiaic  ,  rumine  nous  le 
verrons  ailleurs  ' ,  qu'il  l'iiul  elierelicr  lo  enuse  lu  plus  in- 
fluente peut-ctre  de  l'établissement  définitif  de  la  féodulil^. 

Nous  nequilterons  pointée  sujet  sans  avoir  fait  remarquer 
encore  que  ce  fiyléme  de  (jarontie  et  de  responsabilité  mu- 
tuelle élalL  ti'lleinonl  dans  les  idées  et  les  habitudes  des  f!er- 
niaiii^,  ipi'il  finit  |>ih'  dépasser  les  limites  déjà  si  vastes  de 
la  f^nuille  piiur  s'élendre  de  proche  eu  proehe,  cl,  pour  aiusi 
dire,  dcecrele  en  l'ereli'.  .le  lu  fiiniille  h  la  di\niiie.  de  h 
di\,'iii)e  :i  hi  reuliiiuc,  île  eelle-ei  an\  iliv  i>ii>n^  stipérienivs, 
jusiju  i'i  eclic  lin  cnrnicini  du  liurlié  i[ui  Ir-;  iliiniiiiail  toiiles. 
Ces  sortes  de  divisions ,  à  la  fuis  judiciaires  el  (idniinislivili- 
vcs .  sont  bien  anciennes  parmi  les  Gcrinniiis  ,  |>uisi[iie  iiiuis 
les  trouvons  dans  'facile  et  bien  universelles,  puisipril  ne 
fait  à  cet  Cj>ard  aucune  distinction  entre  les  Iribus;  mais  c'est 
chez  les  Ânglo-Saxons  qu'elles  se  sont  le  mieux  conservées , 
et  qu'on  peut  en  suivre  le  tracé  pour  ainsi  dire  9iec  le  mniiis 
d^embams.  Nous  copions  ^  : 

a  II  existo  en  otitre  dons  ce  royaume  un  moyen  suprême, 
»el  le  ptua  efficace  de  tâïus  ,  d'QâsureFlasâoorité'd«'«iI>açun 


lAachopIt  du  la  Diiiolalimi  dt  l'Bmi^n  eanHnrltn. 

ITiii'JI.  Gmn.  m.  Ellgunlurln  llukinmnriMliicI  pHnclivf'sqiii  Jnrn  pcr  pAgM 
Tlcoiquc  ^<'ddun^  CcnlcnE  singatia  di  plcbo  comités,  ctostUnnl  ^d)  cL  nuclo- 

iUg.  Eiloaardlrrgltin,  dï/rlhirïij.Prœlcrcaost  gaaidain  nuninnclniiiilnia 
«■curllis,  per  quam  omnss  Blatu  Ormialmo  nullDentur,  Tldcliccl,  iit»nns- 
qiiiiriiii'  jUablMni  ar:  suh  fldi-Jiiulaiila  wcarilatc,  .mim  AngU  Fitotorga! 
<nN  l.nmi'ii  EhomccuH'S  dlcnnt  eBmdem  titn  Moniia  lofa,  qwd xmat  lidna, 
[licrni  haminiiin  numfrum.  Hmc  KCnrltaB  Im;  modo  SebBt,  sdllcct ,  nuod  de 


2-i  DE  L.4  FAMLLLi;  (;t]iMA>[(ïUE. 

u  de  la  mi)iii(!rv  b  jilus  complète;  c'est  ii  savoir  l'obi i[;ati ou 
»  où  chacun  est  de  se  mettre  sons  In  t>auvc-|rar(le  d'une  es|)éee 

■  de  caution  que  les  Anglais  appclltiut  une  libre  garantie 

>  (freobot^es) ,  et  i]ue  les  seuls  habitants  du  pays  d'York 

>  nomment  Jim  nanMfo/ii,  ce  qui  signifie  ea  latin  une  divi- 

■  sion  dedU  hommes.  Voioi  Id  maniàra  dont  cela  se  prali- 

*  quait  :  long  les  habîlants  de  tous  les  villages  du  royaume 

■  sans  exception  étaient  classés  dix  par  dix,  de  telle  sorieque 

*  si  l'un  des  dix  comnietlait  un  délit,  les  neuf  autres  répon- 

■  daienl  de  lui  devant  la  justice.  Que  s'il  disparaissait,  on 

>  accordait  un  délai  légal  de  lrcn(c-et-uu  jours  pour  le  rejirO- 

■  senter.  Si  dans  l'intervalle  on  le  trouvait,  il  était  tiiiduit 
M  devant  la  justice  du  roi.  Aussitôt  il  était  condamné  à  répa- 

■  rer  de  son  bien  le  dommage  qu'il  avait  causé.  Que  s'il  re- 
»  tombait  dans  sa  faute,  on  faisait  justice  sur  sa  personne 
«  niéine.  Mais  si  on  ne  pouvait  le  trouver  dans  le  délai  pro- 

*  scrit,  comme  il  y  avait  dans  chaque  friborg  un  ehef  que  l'oa 

■  appelait  friborgeM  keofod ,  ce  chef  prenait  avec  lui  deux  des 
M  plus  considérables  de  son  frOoiy,  pnù  dans  les  tnÛB  fri- 
»  barfs  les  plus  proches,  le  chef  et  deux  des  membres  les  plus 
M  considérables ,  s'il  le  pouvait;  puis  il  se  justifiait  lui  dou- 
a  zième ,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  frièorg,  qu'il  n'était 

■  pour  rien^ans  le  méfait,  ni  dans  la  fuite  du  mnlfattour. 
il  Que  s'il  ne  ponvoit  le  faire ,  il  venait  lui-môme  à  1»  lêle  do 

■  son  friborg  réparer  le  dommage,  et  cela  avec  le  bien  du 
>■  malfaiteur  tant  qu'il  durait;  et  lorsqu'il  n'en  restait  plus, 
»  il  y  suppléait  de  son  propre  bien  et  de  celui  de  son  friborg , 


dlclnoi  lemdDiiin  Innlil  mm  poMCI,  gola  lu  ornnl  llrIboFga  nniu  ont  cqil- 
Ml»  ifiKmnKtbaai  frlborifeiliiBfoil .  IpK  opllill*  lumcrcl  dOM  de mellDribua 
■ai  lïibor^.Fldc  tribtu  frJbnrgli  nlbl  proplnquIoiibiA  acctperal de  uooqiUMpie 
c.npiijili'm  ni  diins  dt  iiifliutlliu'  imliurujiisqiip  tHborgl  .liposielhabereietlu, 

rorisfacto  <■{  fuR.i  »i]piMiJli-li  iiL-ikNctoi  [s.  Quod  ai  hccre  non  pouel.  Ipte  cmu 
frlliorgo  luo  ilauiiiaiu  msliumri'l  Oi'propria  malcbctirli  qawdiu  durareliqua 
dpficlcnlc,  de  >uo  cl  Irlborg]  soi  pcrflccnt,  et  erga  jtuUtlam  enUDdnvt  Kciui- 
dnpiquodcltlegallterjudlotum  fulucl.  Tinikm  rero  HcnuKolum  qnod  ma 
paloeriiiit  adlniplcieper  tnt  trtbmtOÊ  lUl  Tldnloro  ,  per  cdptuijunmit  «e 
çullalcniufffire<!nlp.nblle>.  elalipiiada  pouent  nu»  rccnporaro,  ■ddaecimt 
adJiuUUlHD.BUljtBUll»  «Uccrcnl  nU  ewcl. 
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»  jusqu'à  ce  que  salisraeLion  complète  eût  élé  faite  devant  la 

■  loi  el  In  justice-  Que  s'ils  ne  pouvaient  accomplir  les  çiro- 

■  scripiiiiiis  de  In  loi  en  ce  qui  ooncernait  le  nombre  de  ju- 
»  i-eurs  à  prendre  dans  les  trois  friborg»  viUBins,  ils  devoionl 
>'  au  moins  jurer  cux-mômes  qu'ils  n'élsieni  pas  coupables , 
B  ot  i|uu  s'ils  parvunnieut  jumais  à  mettre  la  main  sur  le  malr 
l'fuitnur,  iU  raiiiciiuruii^nt  li  la  justice  ou  découvriraient  îi 
»  lii  justice  le  lieu  de  sn  retraite,  n 

C'est  lii ,  nous  le  répilons  ,  le  grand  principe  qui  a  présidé 
il  la  nniïisaiice  de  l'ordre  civil  et  politique  parmi  tes  nattons 
d'outl^■-Kilin,  et  qui  u  continué  long-temps  d'en  protéger 
les  premiers  développements  sur  la  terre  romaine.  Cest  pour 
qnoi  nous  le  trouvons  au  fond  de  Coûtes  lenrs  institutions  so- 
ciales ,  dans  la  famille  comme  dans  la  tribu ,  et  dans  l'État 
cutiime  dons  la  famille.  II  ne  cessa  jamais  d'exister  ohei  les 
A[i|;lt)-Saxons,  et  les  Francs,  qui  l'avaient  sans  doute  laissé 
loiiiber  en  désuétude,  se  virent  dans  la  nécessité  de  le  réta- 
blir,      décret  de  "l'.y.t .  du  nii  Clilotnirc  11,  contient  à  cet 

^rd  de  curini\  i  >  ns(  i;;iii  iiif  iil>  :  1 

n  Comme  il  rsi  l  'ui^iiiiil  i|ui'  les  jim  iles  iincliirncs  ncréus- 
D  Bissent  pas  û  s'onipurer  des  voleurs  de  nuit,  il  a  élé  décidé 
u  qu'on  établirait  des  centaina.  Si  quelque  chose  vient  à  élre 
»  perdu  dans  la  centaine,  celui  qui  Taura  perdue  en  recevra 
u  la  valeur,  et  le  voleur  sera  poursuivi.  —  Que  s'il  se  montre 

■  dans  une  autre  centaine,  et  que  les  habitants,  mis  en  de- 
B  meure  de  le  livrer,  rcftisent  de  le  foire ,  qu'ils  soient  con- 
•  damnés  à  payer  cinq  sols  d'amende,  et  que  le  citoyen  volé. 
11  n'en  reçoive  pas  moins  de  la  centaine  le  prii  de  la  chose 
>  perdue,  x 

Il  semU  iadte  de  retAîB^  «ôéois  MtË- 


1  Armlfo  CUMarllrtg.  a.  «H.  —  1.  nccrcUun  e*t  ut  quU  litTlfiau  contU 
tutu  DDctuniM  tan*  Bon  cipgnnib...  centcnu  Ûeti.  In  qaa  centcna  aUqDld 
deperierit,  cJVltaleqnl  pndMent  récital,  et  Inbv  liueqiutur.  Vel>l  lu  alleriu* 
centra»  appamt.el  «Un»  idnionlllii  neglaxerint,  qiODOi  aoUd.  condeiiuieii. 
MT.  Ci|^lB  buBea  (N  peedUaU  ■  ixiilenBUUiràripl*iaIi»iiB.datla~-  — 
On  tnwte  de*dIworilfaM  aliMBiiùntnniUaMu  Ouu  ted<«^ 
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<|uo  usage  dans  les  ioBlîtatioDS  nouvelles  qui  régissent  l'En- 
rope  mudurne,  après  tant  de  révolutions  dont  cliacuaea  fait 
une  niliic  et  entportédaRssoncoursquelquedébriBdu  passé. 
Mnis  ces  recherches,  curieuses  d'ailleurs,  et  ouxqaelles  peut- 
ùtre  il  nous  sera  permis  de  revenir ,  nous  éloij^eraient  trop 
du  but  que  nous  noua  sommes  proposii  en  conimcnçoiit ,  et 
nous  nous  bâtons  d'y  revenir. 

Toutefois  nous  ne  Gnirons  point  sans  avoir  fait  remarquer 
que  c'est  encore  à  cetle  pratique  qu'il  faut  rattacher  les  nom- 
bre oses  dispositions  des  lois  barbares  sur  lespf^j^oa  cau- 
tions en  justice.  La  caution  judiciaire ,  si  universellenient 
adorise  par  les  lois  germaines,  et  requise  par  eliesau  ori- 
minel  eomme  an  dfil ,  dam  la  plupart  des  cas  de  procé- 
dure ,  n'est,  &  la  bien  entendre ,  qu'nne  application  spéciale 
d'un  principe  plus  étendu.  C'est  une  garantie  particulière  et 
transitoire  que  te  juge  exige  du  plaideur  dans  une  circon- 
stance  déterminée;  de  mémo  que  le  législateur  exige  du  ci- 
toyen une  garantie  goncrnle  cl  pnrmnnenle  pour  tous  les  nc- 
tes  de  In  vie  eivilc.  L'une  et  l'nuli'o  onl  t'ié  inspirées  par  le 
niSnie  esprit,  et  procèdent  ihi  même  [H'iru-ipe.  La  science  hu- 
maine, dans  son  immensité,  se  réduirait  facilement  à  des 
proportions  ordinaires ,  si  on  se  donnait  la  peine,  dans  cha- 
que question,  de  rattacher  les  principes  aux  causes,  et  aux 
princi|)es  les  conséquences. 
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MAISON  Di:  n>\  i'i:m:.  -  iil  marlvm;  (;i;rïiam<,'1  i:.  -  dl-.  i.a  imii' 
ET  DU  namitpiaAB.  -  iiu  beipvs.  ~  OU  FUtanmoit.  -  m  la  part 
UE  LA  ttsuti:  tKRUAMyuE  dams  la  COUUljNAin^ 

I.Q  rc.s|iiirisnl>ililo  kh|hiosc  un  drnit  de  surveillance  et  une 
milorilù  |)iiis  iM,  r]h>ii>.  n.Li>,i,lc-]'L,l,le  sur  l-cux  <tont  on  lù- 
|juii<l  ;  cL  ucci  [Kjus  cotiduil.  ù  i.'\iiJtiiLiur  <[ui.-U  ùtatuiit  k's  nip- 
poi'ts  (|ui  iiuissiiiL'iiL  li/s  <li\(!r^(i5  caté^jones  JuiiL  so  compo- 
Kail  la.familje  |!criiKiiiu|iie,  ol  uiiU-'elleB,  et  avec  le  chef  duDl 
uIIgs  ralevQÏent  IduIcs  îi  ilus  ilegrés  et  à  des  lilres  différents. 
La  discussion  qui  piécÈdo  nous  a  inoQti'é  un  des  côtés  par 
k<squelE  la  famille  se  rallacliait  o  l'Élal  *  ;  celle  qui  va  suivre 
nous  fera  pénétrer  dans  la  composition  intime  de  la  famille 


Elle  se  partage  en  trois  divisions  principale^  ^^'^le j^ra 
de  famille  nvnc  sn  fcuimc  et  ses  enfuula;  â^'liîJâBiqBrticîté 
îibrc,  (III  le  l'orlq;!;  <les  vasamur.  t\u\  le  suivent . etqDi  Jni  ont 
cnj[ii|!('  k'ur  loi  ;  5"  li's  niiNiiiroiiïei  .subiiivisions  des  person- 
ne.- '|iii  si>ziî  |)iui  iiii  iiiuiii^  i'i)i;;!;;é('s  d.'iiis  lu  servitude,  soit 
ù  rMi-iiii  de  letir  |ieiM>iiiie,  suit  ii  r.iisiiii  du  Icuiï  terres,  et 
qui!  l'iin  dcsijjue  par  les  dùnoniinaliiins  différentes  de  strvi , 
àaeotmi,  de m9V'<''wr>t ,  éo.lUi,  i'aldiaKa,  etc. 

Reprenons  obaoune  de  ces,troiB  divisions. 

S  I .  —       la  Famille  propremcHt  dite,,  c'eac-à-din 
du  pire ,  de  t»  mare  Jb  des  eMfiknta. 

Nous  avons  vu  pins  beat  que  la  mère  de  famille  et  ses  en- 
suis étaiejit»iljBn«4afwWtitm  du  père.  C'était,  en  effet,  un 
droit  qu'il  aehëtttît  ïvé;  tontes  ses  conséquences ,  en  aclie- 
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tant  solennellement  sa  femme,  après  nvoîr  débattu  arec  les 
parents  le  prïi  légal  et  les  conditions  accessoires  de  ce  mar- 
ché conju(jn[. 

"  Ce  n'est  pas  l'épouse,  dit  Tacite',  qui  apporte  une  dot 
u  au  mari  ;  c'est  l'époux  qui  l'apporïe  à  h  femme.  Les  pa- 
ît ronls  et  les  proches  soot  présente.  Us  jograt  si  les  o^res 
M  sont  suIBssatM,  Ces  «deasx  de  aoees  n'ont  rien  qni  nit 
M  Taît  pour  flatter  la  setuaalité  vamtense  ou  pour  relover  la 

■  parare  de  la  jeune  épouse.  Ce  sont  des  bœufe,  c'est  no 

■  coursier  avec  son  frein ,  un  bouclier  avec  tta  gtaive  et  nue 

■  framée.  C'est  sous  de  telsaospices  querhooiine  prend  po9- 
H  session  de  sa  ûancée;  et  la  femme,  è  son  tour,  apporte 
»  quelques  armes  h  son  mari.  Ce  sont  là ,  à  leurs  yeux ,  les 
M  liens  les  plus  indestructibles  ;  ce  sont  lii  les  mystérieuses 
»  influences  qui  consacrent  l'union  des  époux  ;  ce  sont  le» 
»  dieux  qui  y  président.  • 

Plus  tard ,  au  mîlien  des  richesses  de  la  Gaaie,  les  armes 
et  les  chevaux  disparurent  pour  faire  placeàde  twUes  terres, 
à  de  ri^Ks  panires ,  h  Vm  et  &  l'argent  des  provinces  oon- 
qnim;  mais  le  sonvenir  de  la  tradition  primitive,  et  le  sens 
que  les  anciens  y  avaient  attaché,  se  retrouvent  dans  le  son 
que  le  mari  continua  de  donner  aux  parents  de  sa  femme,  en 
la  prenant  pour  épouse ,  et  dans  les  droits  qu'il  consem  ear 
elle  et  sur  ses  enfants,  en  vertu  de  cet  achat.  C'est  ainsi  que 
Chlotilde  la  bourguignonne  fut  achetée  pourClovis  an  prix 
d'un  sol  et  d'un  denin-*;  quechee  les  Wisigoths'  et  les  Lom- 
bards*, on  donnait  un  inmeau  6  titre  d'oniieB;  que  efaei  les 


t  Taclt.  £inL  18.  Oolcm  non  nior  nuHto.  Kdniori  mirlbu  oncrt.  Inlcnont 
pvrenlcfl  et  {Koplnqul  k  prnlunl  mn&vn ,  oon  adnwUciHva  dffflcLu  queDRlEa. 
née  quibunon  napta  comatur,  Kdbowi  et  Crenatum  eqvBn ,  oteCDinm  cou 
frainia  gUdioque.  In  haw  moneni  nxor  aoclptlnr,  atque  Inilcon  Ipu  armo- 
riunallquld  vlro  tOorL  Hoc  uuuUmitmTtimiliun,  bBC  ucaïUBKra.bucoa- 

3  Frnk-n.  rpitain.  1S.  LegM  aOttrcnlei  ntUam  et  dauvfam,  nt  mM  nrat 
Franconim.  cam  partlbui  Ghlodanl  ipnBUnL—Y.  Fonut  aigu.  p.  H»,  et  Ur 
dmà.  c.  15.  li. 

3  Itf^  WiMig.i.  ut,  1. 1.1.  ^"""'-f  inanuB  namlna  datu. 

a  I^g.  ijtUfiratd.  T.  I. ....  (^mA  a  qalunmqna  •ecnlarii  bmiD  parcnlem  bm- 
tram  •ecnlanm  apeunl,  cna  aolo  annula  eam  aobamt,  cl  anam  Ikelt. 
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Francs,  en  concluant  le  marché,  on  donnait  aussi  des  ar- 
rhes, ou  bien  encore  l'on  stipulait  un  dédit,  etc.' Aillairs,oii 
forfait  déplus  le  fiancé  u  jurer  que  s'il  retirait  sa  parole ,  et 
refusait  de  consommer  le  mariage,  cea'était  pas  qu'il  eAtdé- 
cQUvertdans  la  femme  qui  lui  était  promise  aucun  vicerédlii- 
biloire,  mais  que  l'amour  avaitété  plus  fort  que  lui,  el  avait 
entraîné  sa  pensée  et  son  cœur  vers  tin  objet  plus  aimc^. 

Toute  cette  symbolique  a  été  etugneusement  ooosenée 
daiu  la  loi  des  Angio-Saioos;  el  il  semblft,  en  la  lisaot,  que 
Yoa  asMsls  auprâiminaifee  d'un  oiariag»  gwataniqua  o&- 
lébré  BD  milieu  des  forêts  d'oulFo-Rhin ,  an  moment  même 
où  Tacite  crayonnait  son  immortel  tableau'  : 

I  Si  quelqu'un  veut  épouser  une  vierge  ou  une  veuve,  cl 
»  qu'il  soit  d'accord  avec  ses  amis  sur  le  choix ,  il  est  juste 
■  que  l'époux ,  conformément  à  la  loi  de  Dieu  et  ù  celle  do 
H  monde ,  donne  préolablement  parole  et  promesse  à  celui 
u  qu'il  aura  chargé  d'en  faire  la  demande,  qu'il  no  la  désire 
n  b  autre-fin  qu'à  celle  de  la  traiter  et  conserver,  confonné- 
»  ment  k  la  loi  de  Dieu,  comme  no  homine  y  est  tenu  k  Vé- 
a  gard  de  «a  femme ,  et  que  tee  omis  le  promettent  avea  lai. 


1  PbiI.  Ltg,  Salit.  AHll*.  t.  LïL  Diio  lalfUbm  atUnm  sciiDlilCTlt,  âlptahâ 
tr  TWrfljcnf.  —  SI  yuls  Sllam  allenam  ail  cDnjufluin  qiiKtlcril  imMataliB 
«ni>*t  pufUic  pan'tiUbui,  ol  poslM  k  rctnicrlt,  clcam  aieipen-  nolunll, 
WMD.  daurka,  qnl  rulual  «lldiM  LXll,  etdimldlum,  cuIpibUli Judlcdar. — 
Gn«.  Tur-  ma.  iT.  U  :  Quia  dedl  smm  In  dnpomUone  ejiu< 

ibf.JlML  Luii.H«nl>  aitu  allim  dnponMUm  dlminrit,  et  dim 
toeril,  «mpmuitMiDqtum  deqxuiHiU  et  dliDliUcamqiiMlri|l>l>  talitU,  et 
nmAudMtm  twnmeutalUnu  Jtmt,  cnm  qnlnque  uODloillt  et  wptem  adra- 
all*,Btpivnnllaillla,Dio  twitulam  awB  biMasl,  dm  itUoat  In  Uli  bim- 
nlMi  Md  imar  de  alla  «un  addoxlt  nt  UUmdlmlalawt ,  et  tllim  babniaaat 
BU»™.-  F.  Ug. 

1  Ug.  ffn'm'-f"  rtglM,  —  l.  81  qola  «Iribum  ml  uarem  In  malrimABlam 
duRie  TOlIt,  ot  hoc  1111  ac  amlcla  ^aceat,  tancjmtmn  cal  nt  apoiuna  JuiUJiU 
Dci  et  iniUtDta  mondl ,  prim  promlwmn  de(  vin  qui  eeram  pnlacolnr  nat , 
qiHdlliGlioc  modoeam  nipial,  ut  juila  Jui  Del  eim  terrare  iclll,  idcnt  TlrfOD- 
minimiDini  dcbcl.ctboc  tpondcant  amlclllllna.  —I.  Poatci  aclmdum  n),  ad 
quna  clbarlomm  Bihlbllla  puUnit!  boc  npondeat  dcinde  tpanniii  et  Bdrju- 

bcanl  inilcl  cjui  S.  Poilmodum  glgnlflcd  «poniiu  qnld  rl  dcuILni-l,  pro  m 

inwdJJLaioluDiatnnanam  ii1cgi!rll,  et  ijiildcl  dotlncl,  d  111a  mpenlTBl  lllum. 
—  1  SL  hoc  Lia  pacio  cooimlum  nt  »  tune  Jnttum  eat  ut  ra  dlraldlun  bonDnun 
parUsn  iubeat ,  et  oouila  al  prolem  InTlcan  habeant  ■  niai  llta  delnde  marijum 
allam  eUfaL  —  S.  Gonflnaet  ouate  qnldquld  promiKrat  ipsaaioae ,  et  amlcl 
Hgjnbaant  —  <k  SI  flU  tnnc  In  omnl  re  coaco niant ,  tonc  «dnot  cofnaU  <  et 
•tondeanl  cmuangnlDeun  inam  In  uumu  el  ad  rectam  iltiD  el  qnl  ffllam 
Mderal.ct  xxlplanl  AdtlaMetttn enm <ial  In  qienalonemjaalubct. 
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Il  11  fout  savoir,  après  cela ,  quel  est  celui. qui  doit  donner 
11  le  festin;  el,  après  le  foslin,  que  I  L'|iri(ii  reiiourellcsa  pro- 
p>  messe ,  et  qne  ses  nmis  se  portent  [[nrniils  pmir  lui. 
»  Après  cela,  que  Tépoux  déclare  ce  qu'il  Ini  destine,  lors- 
qu'elle se  sera  prêtée  à  ses  désirs  {le  morgcnjfab},  et  ce 
n  qu'il  lui  destine  encore ,  si  elle  vient  à  lui  survivre  (la  dot 
»  ou  douaire).  ' 

»  Si  Ton  tombe  d'accord  de  port  et  d'autre ,  alors  il  est 
B  juste  que  la  femme  oit  la  moitié  des  biens ,  et  le  tout ,  si 
•  dleadnoaArab,  h  onhiib  qs'dlenecoDvole  ea  secondes 
»  noces. 

Il  Que  l'époux  confirme  encore  une  dernière  fois  sa  pro- 
»  messe ,  et  que  ses  amis  la  garantissent. 

ji  Quand  tout  sera  convenu  des  deux  ciMés,  que  les  parents 
n  de  la  fiancée  s'approchent  à  leur  tour,  el  qu'ils  constfpient 
»  leur  parente  entre  les  mains  de  celui  qui  I»  désire  pourèti-e 
n  sa  femme,  et  poar  vivre  en  bon  mari  avct^  elle .  el  qu'ils 
neUBOceptnrtpourgaraDtla  parole  decclui  qui  a  été  le  prin- 
■  àfàk  cnlremellour  de  l'afCsire.  n 

I>èe  krsla  loi  gsranlîaBUtirépoiUE  la  possession  exclu- 
sive de  sa  femme,  et  taxait  son  déshonneur  par  sols  et  jiar 
deniers.  Tant  pour  avoir  pressé  le  doigt  ou  la  main  d'ime 
femme  mnrice ,  tant  pour  le  bras ,  tant  pour  la  partie  supé- 
rieure du  bras,  tant  pour  le  sein  Ijt  suprême  injure  était 
évaluée  à  deux  cents  sols  El  c'était  bien  le  droit  de  pra- 
priélé  acquis  eu  mari,  que  la  loi  préfendail  proU'ucr;  car 
l'amende  augmentait  à  mesure  que  ce  droit  devenait  plus 
cliiir  et  plus  ineonIcst.iMe.  Ainsi,  pour  coucher  avec  une 
jeune  fille,  il  n'en  em'ilaif  que  quninnle-cinq  sols^;  pour 
lui  l;iirc  i  iolciit-e ,  sni^ijule-ileux  sul:^  el  demi  »  ;  ei  elle  était 
promise  en  mariage,  soixante-deux  sols  et  demi  pour  elle, 
et  quinze  pour  son  fiancé  >  ;  si  on  la  conduisait  déjà  k  son 

1        lâf.  Salle,  mllf.  U  mu. 
1  nu,  t,  ». 

iPait.6ig.StUc\j.l. 
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&IM<LMT.aV. 


Digilized  by  GoOgle 


DE  U  FIHILLC  GEHHtNIQOE.  3t 

Êp6ux,deiiK  cenEs  sols,  absolument  comme  ai  cil  eclatt  déjè 
eniréc  dane  sa  maisou  Il  ne  parait  pas  ,  du  rcslc,  (|ir.iii- 
cuae  idée  rcliuieuseait  présidé  au  mariage  {jormaiiique ,  car 
Tacite  ne  Inistie  rien  soupçonner  de  semblable  ;  et  par  con- 
séijucnt  il  est  hors  de  toute  vraisemblance  (jue  la  sainteté 
(lit  lien  conjugal  soit  pour  quelque  cliose  dans  cette  évalua- 
tion Il  ne  faut  donc  voir,  dons  l'union  conjugale  elle-même, 
qu'une  transaclioii  puremeut  civile,  et  dans  les  sévérités  do 
la  loi,  qu'une  .protection  ordinaire  accordée  ii  des  ioléréls 
d<t  Diéme  ordre.  parait  plus  olaiFemmit  que  partout  ail- 
I«iirs,d4li8<tettficuri«]BQdi^ositïoDdelBloiaiiQlo-saxonDe3: 
<i  Si  un  boiuuK  libre  coucbe  avec  la  funme  d'un  hoinine 

■  libre,  qu'il  paie  d'abord  le  «en^'U delà  femme,  et  en- 
•  suilc  qu'il  achète  une  autre  femme  de  ses  propres  deniers' 

■  etqu'il  le  lui  amène  n. 

Indé|>eDdoniHn.'nt  ih  ce  présent  de  noces ,  que  'facile  ap- 
pelle une  dot,  et  que  l'on  trouve  liésijjné  dans  les  monuments 
du  moyëQ-ilge ,  sous  les  ilénominutions  (lifrérentes  de  doto' 
U^R,dep^ri(figifm,  de  domlin  pi-i'plrr  nuptiat ,  de doarimn , 
etc.  B  et  de  mtlmôn  dans  la  loi  iks  ISurgondea;  la  femme 
recevait  encore  de  son  mari ,  le  matin  du  jour  ob  elle  s'éveil- 
lait pour  la  première  fois  à  ses  côtés,  dans  la  couche  nup- 
'tiale,  un  second  présent  ou  don  du  matin  ( morgenifub] ,  qui 
était  comme  le  prix  du  sacrifice  qu'elle  venait  de  faire  entre 
ses  bras  11  existait  entre  le  premier  et  le  second  celte  diffé- 
rence essentielle,  que  le  morge.ngab  lui  appartenait  en  pro- 
pre, et  qu'elle  pouvait  en  disposer  sfilon  sn  fantaisie'';  tan- 
dis qu'elle  était  tenue  de  partager  la  dot  avec  ses  parents  " , 


1  ma.  10. 

ciplulo  redluut,  et  aUiuo  uurem  propria  pecuiilu  mtrcelur,  et  1111  aller!  eaiu 
S  Bctncccltu,  nntnH.Jar.stnn.  u  S3H. 

lUr.Jturg.U  U.SI.  ~Ug.  JUpMr.tn.St—Lig.temft-  t.v.Lt.$t.t, 
—  lAg.  Alian.  t  MatoHKpiutln. 
S  aoliKCcInii  BIsn.  Jar.  («rn.  i.  UT. 

S  Iffi  Burg'Vx.i.  niuA  tlinn  pnBMUtl logo plneiiitcaaHncTO,  ntilmnlln' 
narltoin  hatmt- *li>c  lUlbdcliac  luce  inaetcril,  nùrlliu  denindc  uirnlapn- 
Uuu  quod  pro  111*  dïlnm  fneril,  non  irqninl.  —  Ibld.  un.  PnellaiiDeinBrlIo 
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raiils  lie  di-jm-iT  a.'  <\\  .]-\  lcs!;iriii4!L  '  ;  iiiiiis  .-"o^l  là  , 
coiimie  ln'iiLic(iii|)  il  iiiiliTs  k'\los  (11*  1<i  lui  dus  \\  isi^'ollis, 
une  inspîrotion  luulu  romaine.  Les  Oslpliali's  cl  les  An^rs' 
riens,  qui  ruisaicnl  partie  du  la  conrétléralioii  des  Saxons, 
élablissaienl  à  cet  égard  une  disliuclion  :  la  jouissance  de 
la  dot,  dans  tous  les  cas,  était  garantie  h  la  veuve,  sa  vîd 
durant  ;  mais ,  si  elle  n'avait  point  eu  d'eiirants  de  iOa  ma- 
riage ,  la  dot  retournait  aux  béritiei's  du  mari  ;  ai  elle  en  avait 
eu ,  et  qu'ils  fussent  morts  avant  elle,  la  dot  restait  à  ses 
propres  liéri  tiers  ^. 

lin  texte  récemment  découvert  par  M,  t'erU,  nous  a 
révélé  une  pnrtirularito  curieirse  observée  chez  les  Franrs . 
et  roslée  iiiciMiniio  juiiiuici.  tUi  siu;iil  (lq:'i  k'  l'iulu^ 
aniîijit'wr,  etiiiii'l.i  i'ë\iïiiiii  ili' <'h:ii  lL'iii:i^;iR' ,  <\w  i  clui  ([iii 
rccliereliuil  une  veuve  en  mni'iage  ilevuil  j)iim.'i-  ti  I  umlcs  [m- 
renls  du  premier  mari  trois  sols  et  un  dénier,  ^iius  lu  nom 
Aareipus,  pour  désintéresser  la  famille,  et  aeijuérir  ainsi 
un  droit  de  fnunrfmi»  sur  la  veuve  '  ;  mais  ee  que  l'on  no 
savait  pas,  o'estque^la  Veuve  elle-même,  tout  en  conser- 
vant la  jouissance  de  sa  dot  jusrju'à  sa  mort,  était  lenuo 
de  payer  au  père  ou  à  la  mère  de  sou  premier  mari ,  et 
à  leur  défont  i\  son  frère,  ou  nu  fils  île  sou  frère,  el 
mèuie  itu  lise,  en  fos  de  préilt-cès  de  lotis  lus  iijnul-ili'oil , 
une  somme  propoilLOUiièe  i'i  riLiijioilauce  de  hi  dol;  el 
elle  était  ecnsée  aeheter  ainsi  hi  pai\  de  lir  famille.  Si 
elle  avait  des  enfants  du  premier  lit,  la  dot ,  selon  l'usage, 
devait  leur  revenir  h  sa  mort;  si  elle  n'en  avait  pas,  elle 

1  ue-  ff^'r- 1.  III.  1. 1. 1.  s. 

7.ltB.  Saxon,  Liut...  OBlafiilal  cl  Anipnirll  toltin(,iil  hEmlna  Ollu  granorit, 
ha3>sit  ûakm  quant  in  iiupirin  niTi!|ill.  qiiBniiliu  vlviil ,  fllllsqrai  dlinlIUL  ~> 
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]jayait  toujours  )e  droit  proporlionnel,  qui  était  du  tiei-s 
de  la  dot,  mais  elle  gardait  le  resta,  après  avoir  pris  neuf 
des  pareuts  du  mort  à  témoin  qu'elle  laissait  A-.ins  h  mui- 
soD  coujugale  un  banc  avec  sa  garniture,  un  lit  iivci:  ses 
couvertures  et  tous  ses  ornements ,  plus  un  certain  nombre 
de  sièges  rentts  avec  elle  de  In  niuisoii  [xilernullc,  lorsqu'elle 
laqnîUa  pourla  première  fois.' 

ÈaGn  un  autre  lexle,  publié  aussi  pour  la  première  fois 
l>Br  M.  Pertt,  nous  apprend  que  la  dii>jiositii>ii  qui  laissait 
I  la  veuve  sans  enfants  la  totalité  de  la  dot  après  la  mort 
de  son  mari ,  parut  aux  yeux  des  Francs  ou  trop  libérale 
ou  sujette  à  trop  d'inconvénients  ;  ce  qui  les  engagea  à  dé- 
cider qu'à  l'avenir,  la  dot  serait  partagée  par  portions 
égales  entre  la  femme  et  les  liéritiers  du  mari;  et  que, 
dans  le  cas  où  la  fcunnc  décéiler'ait  Iq  première,  le  mari 
])ouriail  i-ncove  rtk'iiir  la  riuillié  de  lii  'lot,  et  ne  latssei'ait 
que  i  HNtrc  moilic  aux  lici  ilicrs  du  i;i  lumme 

Du  reste,  le  régime  dotal  était  tellement  dans  l'cspritdes 
inslilutions  germaniques ,  que  la  loi  des  Rîpuaircs  constitua 
d'office  une  dot  de  cinquante  sols  à  la  femme  qui  n'en  au- 
rait pas  regn  fi  l'époque  de  son  mariage^,  et  que  la  loi  des 
Wisigoths  déclare  qu'il  ne  peut  c:iister  de  mariage  légitime 


1  CUodattchl  Tigli  Capitula ,  ap.  Pirti ,  I.  it.  S,  —  Dr  nulltn  ziâaa  qui 
nad  allma  aarllum  donore  calacrll  SI  qiilt  mulltriidiia  poil  mortom  uurltl 
ml  «1  aHoruin  nurilo  H  daro  Toluerll ,  priUB  qui  «nm  lEcipcre  Tolncrlt,  rcDiui 
■eciindumlrsandonet.^  Etnlcpoelcascailinuin  Goi>pprlal[inutler),ctlerl[>  cuin 
livWiia  iHTicI ,  et  iDlo  DOina  tëila  pumllbiia  dcroncU  msrllo  loTlWotdlESti 
Ornait  nlU  la'ii  tltlt.falail  gehalimiildl  ni  Pterm  Mti(nn  pareuratti ,  et  la~ 
tum  irroium .  elltclarla  coiMg«a,ttKam<iocBBptTta,tt  caihairat  quiv  ae  raia 
piiirij  mti  fj-A/iiii ,  iWi  Oamllto,  Et  boc,  Uccat  nom  duns  pnrk  s  dnll"  mt  ii!ior.r- 
■liiri'  ni^ii'iti).  Si  MTo  Islud  noa  [cceiil,  duu  imlêi  dotli.  rl  liitiipfr 
nsto  -oiidûi  M  ctiip.  Judicctur. 

2  CMiirriri  ittfii  Hilitfnrl,  a,  IdrmqilC  COllï0nll,ul  qulciimc|iH!  mnli'm  Jtir- 


iLcg.  Htpuar.l,  uiTii. I.  SlqolH  miilirrcm  di'S|wn&iTPrlI,  qiildqiildclppi' ta- 
pcriDuwat.  SI  Bulem  pcr  miem  «alptimrumnlhll  d  cwitulCTlt,  il  ttruin  sn- 
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8,ins  do(  soldée  OU  convenue  ' .  CVlail  h  condition  indispea- 
sablc  jKiLii-  ncfpjérir  sur  lii  foriime  le  droit  de  tutelle  ou  de 

«irniAfrifiv/,-  l'I  si  l<i  IcjiiiMu  i 


1  eufunts  c 


avant  que  cette 
revenait,  non 


Mais,  enretourdeladdtqii  eil,-  ivc  uiii,  il  ..i^it  roreauc 
la  femniG  a'apporiftt  pas  aussi  i|iioli|in.'  .  Ims.'  ihms  l;i  mniMou 
de  son  époux.  Celait  déjà  l'usoije  au  temps  de  Tutnle  =  ,  et 
notrs  le  retrouvons  dans  la  loi  barbare.  C'est  là ,  en  effet , 
(■LM)(iL'  lii  loi  lombarde  en  particulier  appelle /"«fcrytum,  ou 
Iialnmolue".  Sur  quelle  base  le /arfer^un»  était-il  calculé, 
el  diins  quelle  |iru|iorlioii  8c  Ironyail-il  avec  la  fortune  du 
pere?  Plusieurs  le.Mes  injijs  jiorlcnt  ji  croire  <ilio  cela  élnil 
eiiÙTcmoiU  nkimlmiuû  usa  discrélioii,  ou,  eu  cas  de  nré- 
ileeèH  du  père,  à  celle  des  iVùies  qui  en  li-nnioiil  lieu  »\  o] 
doute  cependoiit  (]itc  la  pari  de  h  liunwo  cie  lui  onfiuaîr^-- 
inent  en  rapport  avee  la  TOiulifiuu  de  la  riimill,.  ;,  hii|iu  ll,> 
elle  appartenait;  ce  qui  tempérait  l'arbitraire  sans  le  sup- 
pnmePi  JÎ0U8auroiia,,  dy,(:e8!l9.,  occasion  de  pevmirsur  ce 
^ein(  en  traitant  de  la  sucoeiéîoa. 

C'est  sans  doute  en  considération  de  ce  qae  la  femme  op- 
porlail  i'i  la  niasse  commune ,  et  des  soins  qu'elle  se  donnait 

.(.ii;  la  un  uuriiore  lui  assure 

iSnaj;e.  La  loi  des  llipuaires 
" ,  et  un  témoi^age  positif 
e  passaient  encore  ainsi  au 


rolils  du 


...Bmm  upiuinhocDiniHcJhirluibcroillgiiitiiiii 
uramm  boc  BiidsDlerDmwMcrlliiiiniiii.  A»n 
i]!!»,  qnod  indmoaimn  nwiwterlt  inhoccim- 
mu  ucc  cDmoDcUDdOD  cOebraluo  pabllPi  n- 
lui^nun  uunc  coTQiuturbaneitu'—- 


UdeiHlrU  antftMriimdwliiilla. 
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VII°  siècle^. Celle <les  Soxoiis  ùtublituturorcunc  dislinclioii  '. 
les  Westpliales  admellsiont  la  femme  au  portage  des  béné* 
Sces  commuaB;  In  Angranens  et  les  Ostphales  ne  lui  lais- 
saient absolument  que  sa  dot  ^.  Celte  sévérité  paraU  avoir 
été  plus  conforme  aux  UMi[rcs  primitifs  de  la  Germanie  que 
les  tempéraments  qui  l'ont  rctnplnrr'e;  et  l'on  rcmurquera 
que  c'est  cliez  les  Osljiliiiles.  i>sl-;i-dirc  eliez  les  peuples 
les  plus  ù!(ii|[iius  du  Rliiii  cl  di-s  iiiiluodccs  roiiiaiucs,  qu'on 
lu  ivli-iuiM.'  iliiii^  liRilo  si>n  .  [u\-^.\iu-  pai  liiiil  aîNeiirs 

elle  ,ii;iit  cUi  ili'jii  ;Kli)iici(î  p^ir  des  iisn||i's  iiniiiis  mislcres. 
On  doit  reeonnQilrc  lu  niùciic  ïnliucnec  dans  quelques  dis- 
posKions  de  plos  en  plas  favorables  aux  droits  long-temps 
niéoonnus  de  la  femme,  et  qui  teadeot  à  BUgmeoler  consi- 
dérablement son  importance  dans  la  famille,  âïrbî  ,  la  toi 
des  Burgondes  déclare  que,  dans  le  cas  où  la  mère  récla- 
merait la  tutelle  de  ses  enfants  mineurs,  aucun  autre  parent 
ne  pourrait  lui  être  préféré^.  Il  en  était  de  même  cliez  les 
Aniflo-Saxons  ;  mais  sa  gestion  était  placéo  sous  la  surveil- 
lance d'un  parciil  du  côté  paternel  Clici  los  Wisignllis , 
la  veuve  nou  remoriée  mariait  ses  enfants  de  Tua  et  l'autre 
sexe,  et,  par  conséqumt,  en  avait  la  garde^.  Chez  les  Bur- 
goodes  elle  cooserre,  aa  vie  durant,  le  tiers  de  toute  lasuo- 
cession,  si  tdlen^a  point  de  fils  ou  qo'ellen'en  ait  qu'un"; 


tecwïdUwgln^P'-iiijiii.  '    "  '  ".     '"'  ' 

3 1er.  Bure.  t>  UUT.  ((a  pivUUt.  SI  mmer  lululamsiucIpiirG  mlDerll,  nnlla  el 
piirenlcPa  pnGponalur.  —  tilit.  U  ui.  ib  lupatibia.  ^(!p« ,  nniua  paire,  cum 
nbniomnibiwallaiIoidlaBUanrm  lOlMlUcltudlncmconbratuT  i  c*  Umea  ra- 
Udiic,  ilinalcrrjiu  «ecunda*  nupUai  creAiderlIrHiendu.  CalrraindQUIiPrc, 
clDcUculItalc.dlshilerlt,  DUlcum  amni  iBcoItalo  Id  qjoi soj^Ua  el  potoalato 

n/jg'.  Lalhnril  11.  il  EiatTltl,  t.  M  Tlrmorlalur,  thcnlIbuB  uxore  el  proie, 
justum  est  lit  projet  mnlrom  Kqnalnr,  ot  unui  palomonim  HUmm  coganlo- 
nim  volualarliu  OU^fuuar  alatiuliir  écnltilES  rjus  conunaaiU,  luque  duin 
(Iccennli  Tucrit. 

iLtg.  WUtg.  ni.  7.  Dt  patrc  mortuo,  uliinniaeieuufllioruincoqjuDcUa  lu 
nulTia  poleatatn  conalalal. 

tltg.BMrg.  U  lUi.  SI mulicr,  dPlUncloaliioOIllRCDnJngeiaD,  BaspcundaTala 
nouleiil,  lerUim  toUua  subiluilla  oarlU  parlempoHlilMUiLc  lamcnuliiast 
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mais,  nous  lo répétons ,  ces  dispositions  et  loiilcs  celles  qui 
leur  ressemblent  ne  sont  que  ries  ndniicissfnieiils  u|i]mrti;s 
11  la  ri[;ucui-  pnmilive  du  droit  periimnrqiic  ;  i-av  U  s  lînr- 
Imres  nussi .  i]n(ii  qii  on  ml  dit  et  cent  de  mis  jcuirs ,  Inii- 
toLcnl  lu  !emmp  nvrc  ns?p^  deilnin  ,  pl  iio  lui  iissi|;nniLMit 
qu'iinruKDil  hits  mliNLditi  hhriMll  I  i  .1  ii  us 
dit  (ju'ils  l;i  fliiirw.'iinil.  loin-s  \ii'dliirds  li-iir-;  ■■n- 
fonts  .  du  soiii  de  leur  ninisnn  et  de  leurs  terres,  en  (nndaiit 
pour  eux-mâmes  les  nobles  travaux  do  In  ^ueiTC  ou  les  plni- 
BÏrs  non  moins  nobles  d'une  di'fdnif;neuse  et  fièrc  iiisiveté  ' , 
Les  traces  de  cet  antique  préjugé  se  retrouvent  parlotit 
dans  l'histoire  des  peuples  du  \urd.  Ainsi ,  la  femme  ger- 
mnniijiic,  moins  libre  en  cela  que  la  femme  romaine,  no 
dépendait  jamais  d'elle-même,  et  cbnnj^eait  d  clat  sans  cliDn- 
gor  de  condilinii.  Du  iniinili)im  ou  de  la  [jnrde  de  son  père, 
elk!  tomhnit  dans  celle  de  son  mari  ,  ou  do  ses  frères  mÔme 
biilnrds ,  ou  de  ses  parcnls ,  ou  du  roi  ^.  I,û  veuve  qui  no 
pouvait  ou  ne  voulait  so  remarier,  rclondiait  suub  la  |)uîfi- 
sance  de  ses  parents.  etaoD  mundùm  leurapparteRaït".  Elle- 
ne  pouvait,  dans  tous  les  tm,  ni  donner ,  ni  aliéner  quoi 
que  ce  îùl  de  ses  biens  menbtes  on  immeubles  sans  l'aveu 
de  son  mundoatd  *.  C'est  enrniT  h  hii  qn'apportGnait  le  droit 


culqac  CI  romilJa,  I|)b1  faillit  —  tbid.  25,  Ua^luni  domu^  offii;!:!  uxor  ac  Ubt^ri 

^'a&Ucf.lhiftiv.CLI.  FramiuiillD  ion suprasrrlpUrum ,  MlnDt  nalDrnlrsfllil. 
terilmii  partam  t  eLbamjdca  IcsUiml  aul  curtis  rcgln  dHM.  —  V.  (flan  cet.  r.v 
0»mt.  KaroL  K.  i,  ttlfèlimt  Impcril.  17.  —  Cest  ainti  ipic  1c  conUnualeur  da 
PnM(!galn>  blimo  OitHradc,  flltc  de  Charl»  Hartel,  d'aiDir  dpouHé  Oauau ,  ilnc 
ilDBliTlËn,  laof  le  cotuenlcmiul  ic  Ks  ftCrcu.  —  Fredig.  ehrùnlc.  cmtliniial. 
pari  111. 

IbiiL  Niilll  ihuIIitL  lLJ}cric  silb  rpEnL  TWlii  diUonp,  legs  l^onRobardo- 
mmTlTaitl.  Ikcil  In  luv  patvilali^  arlillrla,  Id  »t  idnc  muDdlo  TKi>rD,iiliil 
■cmpcr  mb  pottalalE  tltl .  nut  ^leaUle  curU*  ngUB  purmioArc  dnbest:  nirii. 
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d'ester  pour  clic  en  justice  ',  de  l<ii  cilioisir  un  époux;  et  la 
femme  qui  se  ma  Huit  contre  enn  gré,  uu  sans  sa  punnission, 
perdait  par  cela  méiue  tous  ses  droits  à  l'Iiérilagu  paternel-. 
Et  voyez  (juelle  énorme  disproportion  la  loi  met  entre  les 
ol)i[|Tii(i(iiis  el  les  devoirs  des  dcu\  epoiix  !  l.e  mari  peut  être 
m/iiîcli!  Mul^nit  <!f  loi>  l'I  ji  iel  ilcj'io  il  le  voudra,  sans 
(|Ue  la  leiiiiiH;  tut  lu  dinit  do  s  en  phiiiidic  II  peut  la  rcu- 
Toyer  en  lui  di)nnon[  nue  seconde  diil  d  une  valeur  éjjule  ù 
colle  qu  il  lui  a  déju  doiiiioe  en  Kjiousunt,  et  en  poyant  au 
roi  une  amende  de  douze  miIs  '.  Il  pmit  encore,  s'il  le  pré- 
fère, quitter  la  maison  eoiijuj>ale ,  a  la  condition  de  n'en 
nen  emporter*.  Que  si  la  femme  est  coupable  d'adaltère , 
de  maléiQoe,  de  violatioD  de  BépuUure,  elle  est  livrée  h  la 
justice,  sans  que  le  mari  ait  rien  h  payer".  Si  elle  quitte 
d'clle-môme  e(  sans  motifs  légitimes  la  maison  conjugale, 
qu'elle  soit  étouffée  duns  la  bouc,  dit  la  loi  GombeLte'^.  . 

Du  temps  de  Saint-Bonifocc,  a  la  date  de  743,  c'était 
Lien  nuire  cliose  encore.  Il  écrit  n  Ethelbalde,  roi  des  Mcr- 
cioiis  '  :  I'  Les  païens  mêmes  punissent  ruduUère  et  la  dé- 
II  baucite  daii^  i  iini'ienue  Saxe,  Si  une  iille  a  déshonoré  la 
»  maison  de  son  pére,  si  une  femme  a  manqué  de  fidélité 
•  il  son  mari  ;  ou  bien  on  la  coutraint  a  se  pendre  elle- 
N  même,  et  après  l'avoir  brûlée,  ilspeudenl  sur  le  bûcher 
H  celui  (jui  l'a  corrompue;  ou  bien  encore  ils  assemblent  une 


s  tmn.S.  SI  qaiaumem  sdacn  sine  cauia  dlmlscrit,  InRiratM 

■Ilcnim  un  mm,  quantumpro  pteUo  Ipiiua  deaiTut.  rl  niiUrlx  iiominc  lol.ui. 
—  Lo  t.  in  renfCnoB  una  dlaposltlon  beaucoup  ]>liis  sLitrc,  m:ilii  paati'rleur«. 

HUA  i.  Bed  al  DUlDPrit,  cttM  de  iloni»,  »bus  omnUjiii  dliuissii,  et  Ul> 
enm  Ollia  lali,  bii  que  mnrilun  li.-ilxiU ,  pnUnliir. 

B  (Md.  t.  SI  qui*  yir  niorco  sujru  forlc  diinllli:rr  >Dlii<^rit  el  clpotocrilnl 
on  un  ds  bis  Irilia»  crlnilDlhiis  adorobire,  lil  est.  adulli'raiii,  malvOcam.  «o- 
pnlchroniiiitlnlatrtcem,  aUnillenili  nm  habeal  llbLTaju  poiesuttn),  elju*!» 
In  eam,  »icut  dobet  In  crlmlnosain ,  proffral  ci  leen  wntcnUnin. 

S  nia.  1.  SI  na»  millier  œarlIDm  luum,  culleiltlmojuaclaiat,  lUmlwnti 
uccetur  In  lato. 

7  Ap.  Bimm ,  >.  71!. 
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■  ItDDpe  de  femmes  ({ui  mènenl  la  coupable  par  lés  vîl- 
»  bges ,  et  qpi  après  lui  avoir  coupé  ses  habits  jusques  &  la 
>  ceinture,  la  déchirent  en  la  fouettant  et  en  la  décliirant 

■  à  coups  de  coateau,  jusqu'à  ce  qu'elles  la  laissent  pour 

"  morte.  « 

C'est  qu'en  effet  lu  feniiiio  (;erma nique  était  aussi  la  pro- 
priété du  mari,  à  un  moindre  ctci;ré  sans  doute  que  lu  femme 
romaine,  car  les  mœurs  étaient  moins  jalouses  ,  mais  pour 
ainsi  dire  au  même  titre.  L'une  et  l'autre  étaient  dans  la 
main  de  l'époux  pour  tous  les  actes  de  la  vie  domestique ,  et 
dans  la  vie  civile  elles  ne  pouvaient  agir  lé^lement  que  par 
son  intermédiaire.  Et  de  même  qu'elles  Gg;uratent,  durant  la 
Vie  du  mari,  dans  la  somme  totale  de  ses  biens  et  dans  les 
proGis  de  son  ménage  ;  de  même  on  peut  dire  qu'elles  figu- 
raient encore,  en  quelque  sorte,  dans  les  profils  do  la  suc- 
cession; et  il  n'était  pas  rare  que  l'un  des  parents  qui  héri- 
taient ,  n'épouslt  aussi  la  veuve  en  même  temps  ' , 

Cette  infiiriorilé,  du  reste,  se  ri\èle  dans  toutes  les  rela- 
tions (!e  la  femme  avec  son  époux.  I:^lle  l'appelle  son  sei~ 
gacuT  2;  clic  attend  ses  ordres  avant  do  se  plaeer  ù  table  à 
ses  côtés,  cl  baise  ses  genoux  en  s'y  plaçant^.  Quant  h  cette 
galanterie  dievaleresque,  qui  est  devenue  plus  tard  le  prin- 
cipal caractère  des  noUons  germaniques  dans  les  relations 
entre  les  deux  seses ,  il  est  démontré  qu'elle  a  pris  naissance, 
non  dans  les  préjugés  ou  ïes  habitudes  des  peuples  du  nord, 
mais  dans  les  loisirs  et  la  frivolité  des  babllants  du  midi  de 
la  France 


<t1  Aliitl,  ponr  pn  citer  quriqon  eicmplea,  OilDUuiIre  1 4naM  Gnndcaca, 
nmc  On  «011  fr«rc  (^hlodoiiiir  (Crrir.  Tur.  in.  6),  en  h«Tlt*nL  d'ono  umlM  de 
nn  nyniiiiii?.  n''j>oiiE.i  nndi-gnnde.flUc  de  BerUiaire,  rai  dn Thurlngleni, dont 
11  viMiaii  :!<■  conqui-rlr  Ii'h  Kidts.  fIbliL,  m.  7.|  Il  épaasa  Wildrade,  iea*e  de  un 

ittgar.  i-iiiiom,  bD.l  iUil  .'<  i:<  mort  de  ton  FTÈre  CMtdébert,  aa  lieu  d'«poiuer 
EltroKoDii' .  s^i  \cuii'.  il  I  l'Ida.  laus  donlo  parce  qn'll  ne  l'Blin*lt  pu.  ICng, 

3  IDatarii  II  rcgit  Sjmilai  A^arnilt.  n ,  a.  tUW. 

1  Bnmli.  Itigittiu.  lï.  T.  ni.  Dl>cubait  iBlos  (  nliidawkiif  Inipent.)  latarl 
jDUlb  quoqno  pulcbn  Joua,  scd  cl  regli  bulat  ore  gena. 
t  Eleborn ,  Mg.  Gatk.,  u 
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La  k^cndc  a  GX|)i'iitiù  kiul  <;c1n  avec  sa  poésie  ordinaii'o 
«  Lu  niùrc  ilo  ii»t]'c  saint,  lorsqu'elle  vint  iiu  itionile , 
»  aviiil  une  aïeule  .Il-volil*  aii  mile  des  faux  dieux  ;  eéliiit 
u  la  iiièi'O  de  son  père.  Cette  feniiiic  aljorni[iiii)ie ,  dont  le 
V  nom  oc  doit  pas  même  ùlre  répûlti,  et  qui  avait  en  horreur 
«  la  foi  catholique,  entra  en  fureur  de  ce  que  la  jeune 
n  époiise  D'avait  encore  donné  le  jour  qu'à  des  GUes  et  nV 
»  voit  pas  encore  élevé  un  seul  fils.  Elle  envoya  donc  des 
u  meurlriors  avec  l'ordre  d'enlever  du  sein  nihlcrnel  celle 
M  qui  venait  k  peine  de  naître,  et  de  l'cluiirier  uvaiil  qu'ello 
u  eût  sucé  le  lait  de  sa  mère;  car  c'était  la  eoulumo  des 
H  païens ,  loi'sqti'ils  avaient  résolu  de  tuer  un  enfant ,  de  le 
Il  foire  avant  que  l'enfant  eût  ([oiUc  aubtin  aliment  lor- 
B  rcslrc  Les  meurtriers,  selon  l'ordre  qu'ili  en  avaient 
»  reçu,  enicvârent  lu  petite  fille  et  remportèrent;  puis  un 
u  esclave  la  porta  à  un  baquet  tout  rempli  d'ean  dans  l'in- 
■  tention  de  la  noyer.  Mais ,  par  un  admirahie  bienfait  du 
»  Tout-Pnisaant,  il  arriva  que  la  panvre  enfant,  qui  n'avait 
u  pas  encore  pr^sé  le  sein  de  sa  in^re,  étendit  tout-ii-eoup 
H  ses  deux  petits  bras ,  et  saisit  avec  les  deux  mains  le  bord 
s  du  vase,  luttant  ainsi  de  toutes  ses  forces  pour  ne  point 
u  y  être  plongée.  Or,  nous  croyons  fermement  que  cetto 
M  force  miraculeuse  dans  une  si  petite  créature  fut  un  effet 
Il  particulier  de  la  providence  de  Dieu  qui  la  destinait  à  être 
u  mère  de  deux  grands  évéques.  » 


.  1  fil.  s.  ludgcri,  ap.  PltIi.  Mononunl,  L  11.  p.  ao».  UcmoraU  LlaMinrgh, 

iKTCt  ;  mlflit  llctarcs  qiïj  rapcrciiL  i-aïuili^m  niiam.  tiiiic  ii'il.nn .  du  meiii  rji.Lrris 
<.■!  ric^arent,  prlusqnani  Ihc  aiï|^-n'l  matrJA:  qiila  aie  iiio^  rr'.ir  p.i;:;Mioi'iii]i ,  nt , 

anlrm,  aient  lUIs  ruenl  Impuraluni,  rapueninl  com  el  ilt'diinTUTit  nani,  rt 
poitinlteim  unom mutclpiuiu  «d  litulaio  upiiplenun.cupli'Diicaui  in  iptani 
aqvun  Durscre,  ul  flnlrct  tHuh.  Scd  mlro  omnipotmtis  doua  acliim  oil,ul 
pucIlB.  qOB  uccdom  loierat  nbera  ma  tria,  cxbïult  brachiolit  niii  uttaqna 
■nana  (ppiÈbendcnt  margUmn  ilUilK.  nmltciu  ne  mcrgcrctur.  Hanc  erga  lor- 
Itudhrân  tmvrriinaj  pnollB  ci  dlTinn  crcdimnA  acUin  pivdcatliiaUDiio ,  UQ 
quiKIcxea  duocpiKvid  Aiioent  oriuniti,  uncliu  Tideliccl  Luiliei'iu  cl  HlliU' 
pin»». 

ï  V.  Sllcbcicl ,  Orlginn  di  drail. 
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Mais  c'est  surtout  dons  le  partage  ilu  lu  siiL-tvssioti  |ia- 
lei'iidle  que  telle  iilféruirilé  de  !a  feiiinu;  iA:<U-  ihuis  l.u.t 

ii)i|JirlaiilesL'L(L  riin  .li  s  ;.iolj|,.iiies  les  |.|iis  .llllicilesl|iie 
lirûâeiilc  ledruil  barbare.  El  eociiiiic  il  ooiiij.rend  ii  ta  fois 
les  choses  et  les  personnes,  la  propriété  gl  la  famillo,  il 
est  nécossaire  qu'au  préalable  nous  donnions  la  théorie  de 
la  propriété  cliei  les  Germains.  Il  y  a  là ,  si  nous  ne  nous 
trompons,  quelque  chose  de  très-important,  qui  a  éié  pou 
oliservé  jusqu'ici ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  digne  d'nlteii- 
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CHAPrraE  iv. 

OUGIKS  DBU  PKOFSIÉlAGBUUiaQt)E.-UntOPKIil£tll}BmÈËB 
EST  AfSTËHIEUIlE  A  U  FBOPRIËTÉ  UlHOIlIIlteB.  -  CELLES  FU)TTE 
lONG-TEHPa  ENTRE  LE  PRIKOPE  DE  LA  COlOniNALTÉ  ET  tXLBl  DE 
L'AmOPHUTION.  —  TBAO»  BB  LA  OOimtjNAOTË  PUUmTE  DAHS 
US  IIOKUMSKIS  BO  MOYEN-AGB. 

Nous  l'avons  vu ,  lorsque  l'histoire  pénétra  ponr  la  pre- 
mière fois  avec  César  dans  les  foréU  d'ootre-Rbin,  le  prin- 
cipe (Ig  la  propriélé  y  iloluit  encore  dans  une  vague  indéoi- 
sioii ,  entre  lu  comiuunaulé  des  biens  et  la  tendance  plus 
e\nncée  <\m  commençait  déjà  à  les  convertir  en  |iropriélés. 
L'état  nomade  avait  cesse  :  la  tribu  était  descendue  de  ses 
chariots  de  voyage,  et  demandait  à  la  teri-c  dédaignée,  mé- 
prisécju8([u\dor-s,  uncpnrticde  la  nourilure qu'elle  ne dc- 
maudailautrcrols  qu'uses  troupeaux.  La  propriété  tnoliilicre 
est  aussi  ancienue  que  l'homme,  et  on  peut  dire  qu'elle  est 
née  avec  lui,  (ont  elle  semble  inséparable  de  sa  iinturu; 
mais  la  propriété  territoriale  ne  commence  (jiie  lorsque  la 
lie  sédentaire  a  commencé,  -et  lorsque  l'instinct  voyageur 
qui  a  entraîné  l'bomme  si  loin  de  son  berceau  se  lasse  de 
parcourir  le  monde,  et  aspire  &  se  reposer  enfin  au  terme 
de  celle  course  laborieuse.  Cest  donc  sur  ce  premier  fon- 
deinenl  que  les' sociétés  viennent  s'asseoir  au  sortir  des  agi- 
tations de  la  barbarie;  mais  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il 
parvient  lui-même  à  se  soustraire  n  la  mobilité  qui  les  en- 
traîne, et  à  se  []\cr  ii  In  base  de  rédilicc  nu  milieu  des  sc- 
cousea  ineessiiiitus  qui  niuducciil  de  h  \  i^n\ei-ivr.  Ces  luttes 
de  la  pro|)néfé  riiiis.sante  el  culle  longue  éhiliDiiitiou  du 
princi|>e  qui  l'a  consacrée,  les  lents  efforts  par  lesquels  il 
cherche  à  se  d^ger,  elles  retours  soudains  qui  le  ramènent 
bnisqnemeot  au  point  de  départ,  l'équilibre  momentané 
et  les  vioiswtudes  înallendues  des  forces  contraires  qui  se  le 
disputent;  lont  cela  se  montre  admirablement  dans  Tfais- 
loire  des  nations  seplentrionales  et  ne  se  dessine  Ausei  net- 
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Ipmpnl  nulle  jinrt  ailleurs.  A  Raine,  lors(]iie  l'Iiisloire 

i-oinmciirr,  I.t  ]ir(i[irivii''  l'-^I  (ii'-jii  oiissi  individuollc  H  aussi 
siKivi\  -^n  ii  i'  |ii  iii-.'tir'  ([u'cllc  ne  le  sera  h  aucune 
jiiiliv  I  |iiK]iie  [lo  ^iin  ilcM'lii|i|icinenf  ;  les  moluUnuB  de  la 
|ilnL'e  |iL]l)lii[iic  el  ceik's  qui  cliaque  année  s'offiolient  pnWi- 
quement  dans  le  nouvel  l'Idit  du  préteur,  n'y  iiKrnituirnnt , 
]iendant  des  siècles,  que  des  inodilicalînns  sccondaiios.  lÀ 
(lit  ne  peut  [•uèrc  que  descendre  le  coure  du  tleuve;  c'est 
clioz  les  Ger  ni;iii)s  qu'W  Tint  se  transporter  pour  remonter 
jusqu'à  la  soun  i'. 

«  1Ibs'ocl-u|ii.'[iI  (icii  d'uiiriculture,  nous  dil César';  et  leur 
»  pruicipate  nuiirriture  consiste  dans  le  lait ,  lo  fromafje,  la 
ij  chair  de  leurs  Iroupeaux.  I^s  propriétés  des  et  limitées  à 
n  lu  mnnîcre  romaine  y  sont  absolument  inconnues.  Ce  sont 
»  les  mnjjistrnlF;  rt  li-s  princps  du  peuple  qui  chaque  année 
"  nssi!;n('iil ,  iî,ni=  l'ciKli  oit  oii  iU  le  veulent,  et  dons  la  me- 
D  surf  qui  leur  cmnii'iil.  iioo  ctenduevariable  de  terrain  aux 
»  familles  et  h  certaines  aEsocialions  qui  en  ont  tous  les  ca- 
n  ractèrcs.  L'année  suivante,  ils  les  forcent  h  aller  s'établir 
»  ailleurs.  » 

Nicolas  de  Damas  confirme  ce  témoifrna^ ,  et  assure  que 
chez  les  Scyllies,  c"est-Ji-dirc  chez  les  Germains ,  les  femmes 
et  les  biens  étaieni  communs  ^  ;  ce  qui  prouve  que  la  coni- 
rniin;infL'  des  femmes  elles-mêmes  élnit  entrée  nnlrefois 

inoriilo  ])\yii  ûchiiict.' ,  et  d'une  upprcciulioii  plus  eincte  des 
idées  et  des  principes  qui  doivent  présider  au\  relations  des 
hommes.  Cela  du  reste  n'était  pas  particulier  aux  Germains 
et  nous  retrouvons  les  mêmes  faits,  bu  même  degré  de  cul- 
ture morale ,  dans  l'histoire  des  antres  pcaples*.  De  là  les 
vers  si  connus  d'Horace  * ,  et  ces  élmn^  systènieâ  de  la 
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République  et  des  Lois  de  Platoa,  restés  là  au  milieu  d'une 
civîlisalion  florissante,  comme  un  souvenir  vivace  de  la  bar- 
barie qui  l'avait  préc^ée. 

Nous  avoDS  TU  qu'au  siècle  de  Taoite ,  rien  encore  n'était 
c1iaDgé*;la  propriété  territoriale  n'était  toujours  «{u'un 
fmit  qui  Guissait  à  ohaqne moisson. Dans  riutervnllo  c|iii  s'é- 
coule entre  l'époque  oùTacite  écrivait  et  les  duniiiiras  inva- 
sions des  Barbares,  une  révolution  immense  s'est  accomplie  : 
la  terre  a  passé  ù  l'état  de  propriélé  h  la  fois  individuelle  et 
permuncitlc.  C'est  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente  û 
nous  dans  les  lois  barbares.  Non  seulement  la  communauté 
a  cessé,  mus  aussi  cette  rotation  annuelle  qui  parait  en  avoir 
déjà  été  une  premièrealtéralioa.  Le  principe  de  l'appropria*- 
ûoa,  dans  la  véritable  acception  du  mot ,  a  définitivement 
pris  possession  de  la  société;  car  il  est  question  de  baies  et 
do  clôtures  pour  séparer  les  bériUiges ,  de  donnlions  et  do 
testaments  [lour  les  trausmettre ,  d'amendes  et  de  composi- 
tions pour  les  faire  respecter.  On  vend  sn  propriclé ,  on  la 
donne,  on  l'échange,  on  Tiiffermc,  on  hérite.  Et  pourtant 
que  d'indices  qui  prouvent  qu'il  a  m  a  pas  été  toujours  ainsi, 
et  comme  il  est  facile  encore  de  retrouver  uuc  ù  uuc  toutes 
les  phases  que  la  terre  a  parcourues  avant  d'arriver  i  ce  poiutl 
Et  d'abord ,  quel  luxe  de  pénalités  pour  mettre  la  propriété 
à  l'abri,  pour  la  couvrir  et  la  faire  acce|)ter  comme  uu  droit  I 
Que  de  précautions  contre  le  vol  !  Que  de  pertéeutioiu  contre 
les  voleurs!  Défense  de  leur  donner  asile,  fCkt-ce  un  pére, 
un  frère  ou  un  fils  -  ;  ordre  de  leur  courir  sus  par  bandes 
années,  et  de  les  traquerde  cantons  en  cantons  comme  des 
bétes  fauves  .  S'ils  résisteat  et  qu'on  les  tue ,  le  fisc  renonce 


1  Tadu  Cm.  ». 
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proplnqno».  SI  bue  Jiirorc  iiDti  iipliii  rll.  rl  Mi  l  uiim  lnj  lui  ri  I  qiiuil  l.n- 

troncmln  hoqiIllatiucepiiKl,  qaaSi  lalro  et  iiillilvll.i  jiidici'tur  ^  Utni  mi  . 
cl  tnadclls  QDitiir  et  FnucDnun;  st  qui  llliuu  siuclpit,  tlmllis  rat  UU. 
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riE  I,.*  PdDriirKTi:  f;i:iiiiAMi;i  r..  iti 
il  l'omendc,  cl  k's  parenfs  lie  pcmcnl  pivloiuiiT  ;i  In  coni- 
posilîoLi.  Du  ri'sk',  ili.'fcnsc  i'\pir»i?  iI":h-Iii  |it,  (11'  veiulrt; 
nu  (r<Vli;ui;;iTyill-iiis.|u  i.u  |HiMuv  d,-.:m[  Irnioins,  sim^ 
J.cin.-  .[■.■■Iiv.i.u|u;,tnili>  Ai-  u,\ .   ,■!  ,1','liv  tniilv  rU  r,„iM- 

qiiciico  ' .  On  ilii'.iil  que  le  principal  elfiirl  <iu  li'jislnlcnrao 
porte  moine  vers  l'homme  que  vers  la  propriélé,  et  qu'il 
est  pluB  préoccupé  du  soÏd  do  prot^r  les  biens  quo  les 
personnes. 

C'est  que  la  suprême  diUlcuItu  fui  de  fiiïre  accepter  le  prin- 
cipe do  rinvininbililiîdein  proprït'li;  !i  des  peuples  parmi  les- 
quels la  principe  de  la  çommunnuté  av.iit  prévalu  si  long- 
temps. Le  vol  d'ailleurs  avait  éli;  pendant  des  siècles  la  loi 
géni'rali! ,  et  comme  une  des  rèj^les  du  droit  public  pgrmi  les 
Iriluis  d'oulre-ltbin^.  Quoi  d'élonnnnt  que  l'Iiabitude  ait  été 
!ou|[-lrmps  [dus  fnrle  que  les  presL-ri plions  du  législateur? 
T.a  icnr  cl  toul  i  l'  i|[r('llo  l'onlicnt  ap])articnnenl  au  plus 
fort  ;  c'cA  la  Hi,n\iuie  dos  peuples  luToïques,  et  nous  la  Irou- 
voiis  ùi^pnrle  comme  dans  la  Germanie.  El  comme  c'est  l'u- 
sage qui  iudividuQlise  et  «^prçprie  ^ui  jusqu'alors  anit 
npporlcnn  également  &  tout  lé  monde,  .ce  sera  sQr  cette 
échelle  que  le  légisiotonr  mesurera  ses  corrections  et  su  pé- 
nalité. L'amende  sera  plus  ou  moins  sévère,  selon  oue  la 
chose  sera  plus  ou  moins  consacrée  par  I  u^aFTc.  plirs  nu 
moins  appropriée  aux  besoins  de  I  homme ,  plus  ou  moins 
voisine  de  sa  personnalité.  Delà  les  prix  exorbitants  otlachés 


tcrmlnla  Tentlgluin  nidcrlt,  etc.  —  HlwMalci  nuptraforu  CoïKiiiia  Ilei 
n.  S3D.  —  3  6ti.  Audlvimiu  cllam  qaod  quidam  rtoaion  vl  nnas' ulniici'  unni 
l'aiii'lllcnl  KibL  .-lUiDD  canMtlml  lotroiun  111110011  ti'nlriiii'~ ,  r.i.niii'  nrt-u 
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h  In  propriÉtù  iiioliiSiùrcplicï  les  Germains,  parcoque  la  pro- 
priété mobiliùj-u  a  iir^L'i'ilù  J^ins  b  vie  des  peuples  h  pro- 
priéléiminobilii'i  i'  ;  |i:ii  i  t!  iju'i'lle  esld'un  usage  peniianccit, 
de  lous  les  jours  cL  ilu  lous  les  ituiuienls  ;  parce  qu'elle  tieiil 
plus  inlimemcut  à  riioninio;  piirce  qu'elle  est  inséparable 
de  sa  personne.  Ceci  se  voit  bien  dans  les  lois  barbares.  Los 
lois  Salique  et  Kipuaire  çoinmcnccnt  la  nomenctalurc  des 
propriété  par  les  porcs,  par  le  bûlsil  grand  et  menu,  les 
chieasdecbaGBe,  les-cbiens  degai^,  lesépervîers,  les  mi- 
lans et  les  foucons  ' .  Et  to; ez  la  progression  1 11  en  coAte 
trois  sols  pour  voler  uo  épmier  dans  l'arbre,  quinze  pour 
le  prendre  sur  la  perche ,  quarante-cinq  s'il  se  trouve  dans 
un  bûlimciitqui  feriuc  ii  clef Il  iJc\k'Lil  d'aulaiil  plus  cher, 
qu'il  est  entré  phis  piMlondil^uiciildaiis  le  .loiiiaine  de  l'Iioni- 
nie.  Chose  eonaidéc al jIu  !  (^elle  rt'jiliMlc  pro|iorlion,(itieiious 
trouvons  ici  au  lwrw;iu  lieTurdrurivil  !■!  politi'iuc.  csl  celle 
sur  laquelle  s'a  jipuiciit  i  iiciu  i.'  ot  s'ji|)puieri)iit  élernulleuient 
les  civilisations  les  plus  avancées.  La  maison  d'abord  ;  car 
Ik  est  le  foyer  domestique  et  l'asile  de  la  famille^,-  ensuite, 
et  de  proche  en  proche,  tout  eequi  sert  aux  besoins  et  aux 
plaisirs  de  l'homme.  Cest  à  ce  litre  même  que  la  prQ])riété 
foncière  est  classée  au  dernier  rang.  Qui  donc,  dans  celte 
perpétuelle  agitation  de  la  vie  barbare ,  a  le  temps  on  la  pa- 
tience d'attendre  le  retour  mesuré  des  saisons  et  la  lente  ré- 
volution de  l'année?  La  fTiicriv  est  bien  nlus  rirlie  en  profils 
i-satleu- 

Hi'c  loniîuujncm  <h-  la  si  :■  m'  siin  iroiii  ce  nue  Ton  peut 

e5ang\ 


pat  iiaïaniRgp  pour  mer  uu  imminp. 
a  Ticii.  Gtrm.  U.  Ttec  arnre  teiruu.  uni  expeclan  aammi  tam  fiiellc  pmiu- 
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La  (erre ,  niéniu  ù  l'étui  de  propriété ,  est  encore  si  vile  et  si 
dédaignée,  (]u'on  en  ubaiidonne  la  culture  ù  des  mnitis  ser- 
viles  :  nul  ingénu  ne  saurait  y  toucher  sans  déroger,  cl  ce 
préjugé  tout  barbare  s'élèvera  avec  le  temps,  dans  les  civi- 
lisations les  plus  florissantes,  il  la  hauteur  d'une  institution 
sociale  ' .  On  l'eslimo  si  peu  qu'on  la  donne  au  premier  qui 
la  réclame -,  purce  qu'on  pense  que  tous  les  liointnes  y  oui 
des  droits  é{<au\ ,  comme  à  l'air,  comme  à  la  huniére. 

C't'st  en  vertu  de  ce  principe  qu'autrefois,  loi'sque  1  [im- 
pij'o  éliiit  encnrc  debout,  les  Rarbarcs  avaient  demandé  cl 
pris  ])<iur  leur  ugtt(rc  une  portion  du  territoire  qu'ils  venaient 
il  cuvaliir,  uos'imaginant  pasquecette demande,  toute siin- 
jilc  et  toute  naturelle  à  leurs  yeux,  pùt  exciter  quelque  sur- 
prise ou  trouver  la  moindre  résistance  dans  l'esprit  de  ceux 
à  qui  elle  s'adressait.  On  a  vu  en  cela  une  affreuse  spolia- 
tion ,  cl  les  liistoires  sont  pleines  des  plaintes  et  des  gémis- 
scmcnta  des  Koniains.  Il  ne  rnlliiit  y  voir  qu'une  application 
légitime  et  usuelle  des  principes  (jiio  les  barborcs  s'étaient 
faits  sur  le  drnii  de  pro[irié!é.  eu  eifcl ,  nous  l'iivons  vu, 
leur  projire  !é];isIalion  sur  les  \\''<tex  Oinil  coiiriji  uie  \\  leurs 
prélonlions.  Non  seulemciil  il  ét:iîl  liéli'iiilii ,  sous  pi'iiii'  d  n- 
mcude,  de  refuser  sii  pnrleau  Miv.iiieur-,  luul  en  lui  iiulii[iiiji)l 

In  jirolLelii>ii  de  l;i  lui  jM]blii|iti.'  '  ,  el  il  jiiiinail  |i]-c.iiiire  yM  - 


eerli  ^lum  wcarc  hosies  m  niinera  mpreri  ;  pignim  quinlnuno  et  Inen  Tido- 
Uir^an  ^^qoirnc.  quod  posa  i«  gang  II  mi:  psrari^ 
1  Y\vn  iiirMnninii.  uiuni  iis  ivudisics.  cCBl-i-uirc  Tirre  uni  irnTiLiJi'r. 
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tont  où  il  orriviiil  Tpaii,  If  bois  cl  l'iicrbc  iiijccssoires  A  Inî 
et  à  sa  suite*  ;  mois  il  lui  ûtiiil  en  quelque  sorte  loisible  de  sd 
'fixer  partout  où  il  voulait,  et  d'enlrorcn  parta|;ede  la  terre, 
cns'y  fixtint,  au  même  litre,  du  même  droit  et  dans  la  mâme 
proportion  que  les  premiers  occupants*.  1!  suffisait,  pour 
rendre  sa  possession  définitive  et  son  droit  inattaquable, 
qu'une  année  entière  se  fût  écoulée  snus  rik'lauiu lions  depuis 
son  établissement.  Ainsi ,  nous  te  ropélons.  ta  prescription 
qui  ,*  à  une  époque  plus  avancée ,  et  lorsque  la  terre  sera  de- 
venue plus  précieuse  aux  yeux  de  son  mnltre,  ne  s'cinLIira 
qu'après  trente  années  de  possession  continue  et  incontes- 
tée, s'acquiert  chez  les  Barbares  par  un  SL^our  d'une  seule 
unuéc.  Elce  qui  prouve  quece  n'él^iil  b'i  uiiu  lyltre  morte, 
mais  un  principe,  non  seulement  un  |iriiii,'i|io,uKiis  un  usage, 
c'est  que  nous  trouvons  lontj-tem|is  après,  sous  lx)uis-le' 
Débonnaire,  une  disposition  formelle  qui  l'abroge^. 

Cest  une  observation  curieuse  et  digne ,  sous  plus  d'un 
rapport,  des  méditations  des  sages  :  ce  dogme  antique  de  la 
eonimunaulc  de  lo  terre,  que  uou»  trouvons  en  pleine  vi- 
gueur chez  les  Germains  de  César  et  de  Tacite,  et  dont  ceux 
des  lois  barbares  sortent  encore  à  peine,  a  survécu  eu  par- 
tie il  la  révolution  nécessaire  qui  l'n  détrôné,  et  il  est  facile 
d'eu  ri^lrouvcr  les  traces  djuis  les  iii[io][il)ral)Ics  coutumes 
qui  ilc|)uis  oui  régi  la  propriété  en  rrauce  et  en  Europe 
jusqu'à  -flSS.  Ainsi,  lu  lui  des  Uurgondes  déclare  que, 


componerc.  S.  SI  BDlem  mm  ocddorll,  cenlnm  »lldi»  ann  utprcUatm  ro- 
Sfllur  biMilvorp.  SI  parente»  dcsunl,  Dïcuei  aclqulnil,  fl  pro  dcUcLo  boc  poupe- 


reutlrodilat,  aulcu,il  point > Juta  Icgcm  Bc  dcliHiilmdo  «Uil  vlu ilIcuL 


rir  n  piiomirTr  crîiiumqi  r.  A9 
qui  u  n  jioiuL  de  l'iiriil  m  lui ,  [iciil  nllcr  ciiijjicr  ilnns  ccllf'  de 
son  voisin  tout  lu  bois  doot  il  □  besoin ,  sans  qua  jiorsonne 
puisse  l'en  empêcher'.  Un  praceptum  de  Cbarles-ic-Cliauve, 
en  faveur  des  Espagnols  réfugiés  sor  ses  terres,  leur  per- 
met d'user  librement  et  sans  enlraves,  te/on  t'anti^e  utage, 
do  l'eau  ,  des  imis  et  des  piUura^es,  en  quelque  lieu  qu'ils 


.  11  lie: 


qui  ne  c 


■s  bêles  de  ; 


\  restrictions  qu'on  y  met 

sijTollis  s 


[inilrc  leurs 
ii'le  nénnmoins 


;  de 


le  puissent  rester  plus  de  deux  j<iui-s  diins  le  Difinic 
moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu  h  permission  du 
■  propiiélaiie.  Qu'ils  ne  puissent  non  plus  couper  par  la 
•  racine  les  [{rnuds  arbres  OU  ceux  qui  portent  des  fruits, 
I  si  le  ninilre  de  la  forêt  ne  l'a  expre^meiil  permis;  mais 

I  qu'on  ne  les  empâohepaB  découper  les  bronches  ponr  la 

B  Que  celui  qu ^^aMMSaj^a^'' **        ^  ' '^^^ 

II  plaid  ,  n'enlève  rienï'SOT^ainPjmais qu'il  tA;  lie  d'obtenir 
n  pur  prières  ou  pnr  argent ,  excepté  riterbe,  l'eau  et  le  bois. 
"  TViii)  iiutrc  rùlù,  que  nul  ne  lui  refuse  le  coucher,  si  le 
ij  temps  eu  est  venu  '' . 


i  lig.  Wiilg.  1.  Tiii.  1. 1. 1.  n.  Ili^ragci 
lleplmcre  Mrclnam,  etjiunenla  ici  boie» 
uTiD  loco  pluflqiiani  biauo,  niai  hoc  ab  oo 
ni«nnlur.  treciAaro  majom  Tel  [iland 
a  radice  taccldant.  Roiin  aDMoi  »S  paici 


t  Qulcooigiie  In  Ittoerc  penlti  aul  boiUIitcr  vcl  ai 
nmm         pnBndat ,  tMtvrSimtm^  pMtora  wtoBiit .  c 
et  lin»  i  II  me  iiUtMôw  n,»^^  •  ^  - 
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ji  Si  un  Ripnaire  enlève  du  bois  de  conslrodion  ou  de» 
nbùchefl  dans  une  foi'ét  commune  (n  tut  nninnin  et  à  un 
jiltipuaire),  dans  celle  du  roi  ou  celle  d'un  pnrLicnlier  ; 
B  qu'il  ne  soit  coupable  que  pour  (]uinzc  sols ,  comme  lops- 
B  qu"ii  s'ogil  de  gibier  et  de  ]ioisson  .  cor  ce  n'es!  pas  là 
ji  une  \érHab\e  proprUlr  :  ce  u"csU|ue  du  hok.  S'il  iiif,  qu'il 
s  jure  avec  six  autres  '  . 

Ces  lois  appartiennent  dcjii  ù  uiio  époque  où  le  droil  de 
propriété  devenait  de  jour  en  jour  plus  eidusif;  et  pourlsot 
on  y  voit  encore  les  traces  de  ta  coimnanauté  primitive. 
Nous  les  retrouvons  plus  loin  encore,  au  milieu  du  ix*  si^ 
de,  dans  an  traité  conclu  entre  le  prince  deSalerne  el  celui 
deBénévent';  el  surtout  dans  un  document  fort  curieux 
de  laflodo  xi'  siècle,  publié  récemment  par  M.  Ouérard  3. 
Nous  ae  pouvons  résister  au  plaisir  de  le  transcrire  ici  : 

«  Au  nomde  la 'sainteet  indivisible  Trinité.  Moi,nildujn 
»  vicomte ,  docile  à  ta  voix  qui  dit  qu'il  y  a  une  grande  joie 
»  parmi  les  anges  de  Dieu  pour  un  seul  pécbeur  qui  se  con- 
sverlit,  fais  savoir  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  église  de 
n  Dieu ,  tant  présents  qu'à  venir,  que  je  i-ends,  conformé- 
■  ment  à  l'antique  usage  et  h  un  droit  immémorial ,  la  pâ- 
»  tare  de  ma  terre  aux  troupeaux  de  la  CeWe  Saint-Pierre  de 
X  (Jusîsrs),  tant  dans  le  bois  que  hors  da  bois;  de  telle 
»  sorte  qu'ils  puissent  y  pûturer  h  Tavenir ,  sans  aucune  op- 
»  position,  hiver  et  été.  Je  le  fais  pour  le  salut  de  mon  flme 
>  et  pour  le  repos  de  celle  de  mon  père  Hugues,  qui,  contre 
»  toute  justice,  a  introduit  de  son  vivant  In  coupable  contn- 
»  me  de  refuser  l'herbe  elle-même ,  ijue  Dieu  a  ci'éée  pour 
»  l'usage  deloDS  les  animaux ,  et  qui  ne  craignit  pas  d'ex- 
»  torquer  pour  la  paisson  one  charrue  ou  des  bœufs  à  titre 

ilre.  fll^l.  LXxn.SIquIlBtpniriniUi  illia  coininual  scu  régis  Tel  «Ucujiu 
loota  iDiterlBiKn  Tel  llgn*  tua  alutnlerlU  qaiodpclm  solldig  culpablUiJadl- 
celDT.  Sic  de  raiitioiilbna  ni  de  iriicaUoalhiu ,  quia  non  rei  poucsu  «t.  Kd 
(lelisni>Bglliir;iut>t  neg»erlt,  cnm  mi  JureL 

1  Et  tua  TMtromqoe  populum  Ilceat  per  leirun  meaa  inniln.—  nbique  ho- 
mleldla,  ni  lacmdlo  et  depnBdiltone....,  eicepU  berl» ,  cl  ligna,  et  aqui,  qo» 
lObli  son  negablmiii.  —  daulanl,  1 1.  p.  170. 

t  Cariai,  tâ  S.  Fèn  St  Ckarlra,  p.  ITt  
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»  de  redevance  et  de  coutume.  C'est  pourquoi ,  à  raison  de 
»  cette  coutume  mauvoise,  que  J'ai  maintenue  après  lui,  je 
n  confesïiG  avoir  grièvement  péché  '  ;  et,  du  consentement 
)j  du  mon  frère  Hugues ,  selon  ma  résolution  ,  en  vue  du  bien 
»  de  nos  ames ,  j'en  fais  ici  publiquement  Tabandon.  £n  foi 
»  de  quoi  jeconlîrme  celle  cliarle  de  me  propre  main  elaV8C 
«  le  signe  de  ta  croix,  et  j'ordonne  que  mODUOID  y  soitap- 
M  posé  avec  les  noms  de  nos  fidèles  ». 

Est-il  besoiDd'ajouterquetoulenotreanràuiDeléBjslalîda 
sur  les  terres  raines  et  vagnes  se  rattache  au  même  principe 
et  n'a  pas  une  autre  origine? 

Il  est  donc  certain  que  le  principe  de  la  communaulé  s'est 
maintenu,  au  moins  par  un  débris,  dans  notre  annenne 
législation.  Hais  e'esf  sartoQt  dans  les  dispositioiu  dés  liûs 
barbares  snr  les  héritages  et  les  soeoessioin  qoe  son  influmoe 
se  fait  sentir.  Essafom  de  porter  qndqoe  lumière  dans  om 
ténèbres. 


1  ..^....Hiiui  pntua  connetnainem  Inttillt ,  nt  et  bobam  tet*rat  qouiOcal 
da  tsroi  J  wu  omnlbu*  iMtUi  tnAvam..- Pro  bM  eiiuHeUidliK  mala  quim 
IpiopDateiimiuDnnTliinTllâ'peccuiccoiifllHir. 
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CHAPITRE  V. 


DE  l A  TIlA^^ MISSION  DE  I.A  rROPRlÉTll  CHT.Z  LES  l]En«AI\S.  —  StCCES- 
SION  l)L3C0LLiTf,RAt;\U)NiU  Illll.MMt.M  A\ M.  LA  L]<^N];  DlRhl.TE.  — 
T0L3  I.KS  iltMllRES  1>1;  l.A  VVMii.l.].  I.I  AII.M  uil'Unl'TlLl: rAllii>  DES 
BIENS  m  LA  l-AMH.m.  -  1)1  11.SIAMK\T  ].r  DE  LA  hONAim  CIILZ 
LES  GEnUAINS.  —  ORIGINE  ET  RAISON  DL  RETRAIT  Ur.NAGEB.  — 
SOUDABIT^  DE  JOVS  LES  UËHDitEfi  [>B  LA  fAHUXE  DAKS  LA  FÀWÀ, 
LA  COMPOSmOf .  ET  EH  GËNtilUL  OAKS  TOCS  LES  ACTES  SS  LA  VIE 
avILE.  —  DE  LA  VALEUR  DES  TaâORlEG  U0DERKE3  BUB  LA  COMMU- 
HAUTÉ  DES  BIENS. 

Long-lenips  après  que  la  terre  fut  devenue  une  propriété 
transmissiblc  par  vente,  doiialiuii,  succession  el  hérédité, 
elle  resta  comme  suspendue  enlredeux  principi's ,  cnlre  deux 
tendances  contraires  qui  se  lu  disputuient.  l'allé  tiiucliait ,  d'un 
GÔlà,  à  l'époque  où  elle  appartenait  encore  i\  luut  lo  monde , 
et  d'uD  aulre  à  celle  où  elle  a'api>artieDdrait  plus  qu'à  un 
seul  ;  maiaelle  avail  cess^  d'être  commune  sans  devenir  pour 
cela  une  chose  individuelle.  Dans  celte  ère  de  tranailioii, 
qui  lie  le  ré(;ime  actuel  de  la  propriété  â  celui  nù  l'histoire 
nous  le  montre  au  berceau  des  nations  [jermaniques,  il  n'y 
avait  poinl  de  biens  personnels ,  il  ii  y  avait  qnc  des  biens  de 
famille.  Tous  les  membres  de  la  rainiilc,  sur  toutes  les  bran- 
ches et  h  tous  les  nœuds  de  l'arbre  ijénéulogique,  étaient  co- 
propriétaires il  des  de|;rés  différents,  mais  en  réalilé  au 
inèine  litre.  Oc  là  ,  les  coui^équenros  les  jilusei^lraordinaires, 

I  "  piiri'iiU'  i  adruise  iltim  ccrluins  ca«  au  partage 
de  la  successiou  citrirurri^inniout  avee  les  enfants  du  défunt. 

«  Si  quelqu'un  laisse  on  mourant  deux  filles  légitimes  ou 
•  plusieurs,  el  un  fils  naturel  ou  plusieurs,  et  d'autre»  fro- 
»  chei  parenli ,  que  les  filles  prennent  sis  onces,  c'esl-à-dire 
»  lamoitîé.leslîlsnaEurels  quatre  onces,  c'est-à-dire  le  tiers, 
net  le»  parmtti  légitimt  deui  onces,  c'est-à-Klira  leaiiième. 
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>i  Que  s'il  n'existe  point  de  pnrenls,  fa  cimr  <ïii  ri(i  |>r%idiïi 
"les  (k'ux  oiiCL's  '  n , 

i'  Si  (jufUiii  un  cil  niiiMiviiil  ii  l^ii  m  uuc  lillc  li:-|;itii]ie  et 
"  lin  011  phiï^it'iii's  lils  iiiilLiri-ls,  c\  d'niiln-:  i>r'iiliet  parenlt , 
n  fju'ila  sa  |)nrla(;f;til  é|;ii!t'inciif  le  liien  ilii  ik'liiiil,  c'csl-ù- 
11  dire  par  tiers.  Que  la  Dlle  léfiitinie  ail  qitnU  i'  lun  t  -  <■'■■-{- 

0  h-dire  nn  tiers;  les  fdsRoturcIs  quatre  oni'i  s ,  >■{  Ir-^  pn'fhfx 
»  ;)i]mi/s ou /i^hfiers,  quatre  onces,  c'est-ii-dirciHi^hi  nii  iiors. 
n-El  s'il  n'y  a  point  dd  proches  parents,  que  la  cour  du  roi 

1  recaetlle  la  tiers  qui  leur  serait  revenu  >  ». 

n  Si  quelqu'un  en  mourant  a  laissé  une  fille  légitime  ou 
'I  plusteifrs ,  et  un  fils  naturel  ou  plusieurs,  et  une  sœur  lé- 
n  {jilime  ou  plusieurs  ;  que  les  filles  et  les  sœurs  prennent  et 
»  pnringent  par  portions  épates  six  onces ,  ou  In  moitié  ;  l^s- 
fils  naturels  quatre  onces ,  ou  le  liers  ;  If!  pirmit  IrifiiiiMt 
»  deux  onces.  Et  s'il  n'y  a  point  ilf  pirmh  /,  iiillmn ,  ]•■  lise 
n  prendra  tes  deux  onces,  c'est- û-d ire  le  si\irnir'.  i:i  ce 
I)  qui  est  du  nt(ni(fit(n>  des  femmes ,  les  lils  naturels  en  auront 
»  DD^ti^',  et  les  héritim  lé0àiui  on  la  cour  du  nii  les  deux 

VOM',  certes ,  quelque  chose  de  très-étran(rc ,  et  ([ui  clio- 
qae  profondénient  nos  idées -stir  tes  prihcipes  qui  doiTcnt 
pi'ésider  h  la  transmission  légale  de  la  propriété.  Non  scule^ 


M  DB  u  naxuixi  oBBiuitiooi. 

ment  l«  fita  naturels  héritent  coacnrremment  arec  la  fillo 
légitime  (  ce  que  nous  aurons  bîenlflt  occasion  de  discuter 
plus  amplement),  mais  encore  les  prochet,  c'est-à-i lire  les 
collatéraux ,  parlajjentavec  la  li(;iie  directe.  Ceci  uousrepoi'te 
involontairement  à  ces  coi/nafionM  homïnumdeCésBV,  qui  cul- 
tivaient en  commun  la  portion  du  territoire  que  le  magis- 
trat leur  assignait  choque  année  pour  la  leur  enlever  Tannée 
suivante,  et  qui,  lorsque  la  tribu  était  en  guêtre,  se  trou- 
vaient encore  réunies  sous  la  bannière  du  même  chef  dons 
les  batailles'.  Après  l'invasiou,  et  au  milieu  des  riches 
plaines  de  la  Lombardie,  la  terre  s'est  Usée  comme  la  tribu , 
et  elle  ne  change  plus  de  maître  comme  autrefois,  au  reloor 
de  l'année  ;  elle  n'eet  même  pins  indivise ,  comme  nous  le 
Terrons  loat-M'heure  ;  niaïs  on  toudie  encore  au  temps  où 
elle  l'était,  et  l'influence  du  vieux  principe  se  fait  sentir  jus- 
que dans  les  modiCcalinns  qu'il  a  subies,  et  qui  tendent  à 
le  renverser  ;  les  collatéraux ,  dant  cerlaiits  ca» ,  sont  encore 
placés  sur  la  même  ligne  que  les  héritiers  directs. 

La  loi  des  Lombards  est  la  seule  qui  admette  les  proxtmi 
au  partage  de  la  succession  concurremment  avec  les  enfants, 
car  les  autres ,  dans  leur  étal  actuel ,  ne  les  y  appellent  qu'à 
début  d'héritiers  directs  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  c'est 
B  l'esprit  primitif  des  institutions  germaoîques  *:  La  solida- 
rité d'intérêt  qui  liait  tous  les  memhres  de  la  famille ,  et  qui 
s'étendait ,  comme  nous  allons  le  voir,  ft  tous  les  a<^s  do 
la  vie  civile,  l'indivisibilité  primitive  de  la  portion  de  terre 
qui  leur  était  assignée ,  indivisibililé  qui  n'avait  point  eaoon 
cessé  an  siècle  de  Tacite;  tout  nous  porteà  croire  que  la  suc- 
cession des  proches,  en  concurrence  avec  tes  enfants,  a  été 


\  T«IL  Gtnn.  7.  Non  cuiu  nec  Kutalta  wdcIiiImUo  tafnuu  lut  oaneon 
facll,  ipd  romiliai  cl  propInqiiiUli». 

SCcIn  cslji  Tral  que  l'on  ni  tTonra  «npon  dastncndMi  let  Itincael  In 
Lombaril».  Kairtum  CBHeirm  n^iiap,  Peit»,  t  tr.  p.  10,.,  Ot  II  qulKumqu*  Tl- 
cliuH  tuberuaul  mioaaul  OJtiu,  potl  obltooi  Hiuiii„.,  Bill  lerra hibrauL  —Et 
&  tli<niul  de  IUb  oa  dR  nu»,  fmlir  Irrra  accIplaHl,  hm  tUlnL  —  OiUdcbcrt, 
«pT*«  molr  conHcrï  la  dnJt  de  itfriMnlallm  en  Itneur  da  pellli-l)li,  te  entft 
oUIctf  d'tjoalcr  i  n  A/M  f««  lupelit  Wwfplwua  ttHrml  tmidtfllùtl  fila. 
MMMf  ar,  amtmléi  {fatn. 
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l'une  deê'pbïBeB;qa0'la.traiHmiî'si<i[i  il"  \:i  (■[■■■\'Vir\r  y^.-rmit- 
niqtte  a ddparooufiravant d'arriver ù  la  suttes^inEi  i\ilusLve 
de  ceux-ci.  Il  existe  d'ailleurs  dans  la  Loi  Sulique  cerlaines 
dtspoaitioDa  qui  se  raltacbent  évidemment  à  ce  vieil  usage , 
el  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  lui.  Il  suffit  de  citer 
le  litre  61 ,  de,  ckntiecrtula.  On  peut  y  ajouter  le  litre  63 ,  de 
eopfi  MdepamaillabAlertvall.  l«  débiteur  insolvable  [leut 
ivjeter  sa  dette  sur  les  épaules  de  eea  quatre  plus  proches 
parents  avec  la  poussière  ramossi'e  aux  quatre  angles  de  sa 
iiiaisot) ,  el  les  rendre  responsables  pour  lut  '.-  Et  qu  on  ne 
djse  pas  que  c  elait  hi  une  lettre  morte,  une  bisarrerie  de 
It'jrislolour  ijui  n  nv.Til  niirtmc  npplirntion  roelte.  pi  qui  par 

Uul  SI  |H.'u  uiit'  IcitiL'  1111)1  II-.  (|u  im  i.'ontiiiiin  Af  I  a|)|>liiiuei' 
|usi|u  uu  rL'f!iio  lit:  Lliitdflif.'i'(  I";  ol  liirsqu  elle  lut  abolie  .  le 
molli  (ju  o[ii.'ualki;uei.-oulii'niulestinsqueDousvatlacbons^. 
t  est  ijM  cil  (.'fiel  tous  lus  iiieiiibres  de  la  lamdie  étaient  ori- 
{imnirciiicnt  copropriiilaircs  d  une  propriété  essentiellement 
indi\isc.  fît.  par  iiiii;  consuqueiice  nnlurollc  et  nécessaire, 
codébiteurs  envers  les  ereantiers.  C  esl  pour  eela  i|ue  dans 
les  aeles  .le  veille,  tie  .loiialion  el  d  eeli^iiiiTc ,  li'  eorisenle- 

nielil  de  \->ii-  \--  ['.n-eii!-    .mi   ni-  il.i'i-  le-  il.  ■:it-  plus 

p.,»),,  I 

coreloiis  le-..-.Lrliil,Lij.    .jui.-  ,    ■  ...  .   

2''C'eslpolir i:elii ene<.rei|iieleLe>lui]ie[ih'l^iiti[ieoimii  ■iiiix 
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la  liabiic 


1.  Jur- 


doiuTlt.  Et  putca  debel  la  casam  suam  lalrare  .  et  île  quatuor  logulii  terra 
pnlvernii  In  pugno  callitorc,  ot  poilciln  duioptOla  itiic.  ut  inluicium  cap- 
Ure  debrU  el  sic  île  tlnlslra  atauu  Iraiu  suas  icapulas  iaclare  super  pnolmlo- 
retn  parentcnu  Quodsl  Jampaler.  aut  uiater.  scu  fralcr  prs  Ipso  lolieruiili  la- 
per soromn  tune  malrl»,  lutiupur  cjui  Blloi  ili^ct  ilIau/lcrramJiictare.QuDil 
si  liU  non  fiicilnt.  laper  trei  de  gcnenUons  pilrti  st  iiutils  qui  prailinlo- 
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Germains.  Ce  flTI  Luitprand  qui  l'iotroduistl  chez  les  Lom- 
bards', Gondebau<I  chez  les  Burgondps  ^;  et  dans  la  loi  des 
ÂDgIes  et  des  Varins  on  parle  du  pouvoir  do  lester  comme 
d'une  conquête  ou  d'une  coucession  toute  récente  ^.  Enfin', 
c'est  pour  le  même  motif  que  la  loi  limita  la  dot  que  le  mari 
était  dans  l'obligation  de  constituer  en  faveur  de  sa  femme*; 
qu'elle  limita  encore  ce  qu'il  ponvait  lui  donner  en  «or^fl»- 
^o^glotiteu  lui  faisant  défense  expresse  de  donneraatre  choss 
que  ie  vurgenyab  ;  que  les  donatioDS  eolre  époux  qui  n'a- 
vaient nienfonte  ni  espoir  d'en  obtenir ,  HaioA  complàtament 
élrsDi'ères  II  l'esprit  priaûtifdadroît  germanique,  et  qu'elles 
ne  furent  tolérées  dans  la  suite  qu'a  litre  d'usufruit  eu  faveur 
du  survivant ,  et  sous  la  condition  expresse  qu'à  la  mort  du 
dernier  conjoint,  le  bien  retournerait  aux  héritiers  naturels'. 

5°  Mais  si  le  testament  était  inconnu  aux  Barbares,  la  do- 
nation,  dans  l'accepliuri  vèiiWi  du  mot,  l'était  aussi,  et  en  ver- 
tu du  même  princigii:.  Duns  leurs  idées,  et  même  dans  leurs 
usages,  toute  donation  (thins)  supposait  un  retour  f/oun»- 
giid )  ;  et  s'il  n'y  avait  pas  de  ratoar,  la  donation  était  nulle 
Il  u'y  arait  d'esoeptions  qaejraur  les  doiu  faits  il  réglisâ , 
auxétablisaenMOlade  ebaiilé^onaii  roi  '<'.Un  père  qui  avait 
un  où  pluueurs  Bis  ne  pouvait  disposer  de  son  bien  que 
dans  trois  oiroanataDees  :  4 s'ils  avaient  conspiré  contre  sa 
vie  ;  2."  esarcé  dos  sévices  contre  ss  persotme;  5.*  désho- 
noré sa  femme  <<-  Si  après  donation  faite-,  il  lui  naissait  un 


1  UUpmiuL  legg.  i.  S. 
>  Icf.  B*rg.  1 1. 

S  Ug.  Aiellor.  tt  mrH.  t.  xm.  dt  pUittaU  latanti.  Uber  obomlnl  llc*>t  hn- 
rediutcm  bduei  cul  TolnerR  Indere. 

h  tig-  Iflilg.  m.  fa  1. 1.  S.  —  Feraul  in  mari  do  donner  le  dliUmo  da  mui 
blai  -.  pliu ,  des  emb  nubilien  do  1t  nleuT  de  bUUb  ula. 

ï  LuttpramL  ligg,  a. 

S  Uld.  Ti.  M. 

7  Lig.  Rlp.  min.  Quod  >l  ndfatlnrji  fucrlt  tnter  vlruni  et  maUerein ,  po»l 
dlKCHom  amborno»  ad  leiltlmos  hcr«)«  reicrlstu',  n!>)  tantam  qui  parem 
tnam  lupenlieiit,  in  ck-cmoiina  lel  In  >ua  necenltiiteeipendïril.  —  V.  le^- 
Witlg.  I,  lï.  I.  î.  k  H. 

S  LaUfiTtnd.  Itgg.  TT.  IV.  V.  Gang. ,  r  Thinx ,  hvungiU. 

S  UUIprima.  Ligg.  n.  IS. 

u  WM,  amùr.  iss-ioe. 
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sail  qu'une  ûlle,  diu  u'ùtuit  miiiulée  <|uu  \iour  nu  llcrs-; 
s'il  lui  en  naissait  deux  ou  davanlage,  elle  l'était  |>i>ur  la 
moitié^  ;  s'il  avait  déjii  une  (ille  non  mariée ,  i)  ne  pouvait 
donner  que  lea  deux  tiers  * . 

4*  Bien. plus  ,  un  père  n^élait  pas  toujours  libre  do  dis- 
poser de  son  bien,  même  dans  cette  proportion;  et  plusieurs 
textes  tendent  &  prouver  qu'il  n'était  que  copropriétaire  avec 
ses  enfaols ,  et  pour  une  part  égale  à  celle  de  chacun  d'eus. 

«Si  un  homme  libre  veut  donner  ses  biens  à  régliae. pour 
»  le  saluE  cle  son  Aine;  qu'il  oit  In  liberté  de  disposer  de  sa 
'  port ,  quand  il  nurn  [inrln|;c'  avec  ses  lils. 

«Si  un  Bur{;oii<lo  n  (h-s  lils,  ii  )"i(nTa  ,  nprès  avoir  donné 

■  b  chacun  sa  [ku  I  ili^  rii<;ril!ij;i: ,  dis[i(is(.'r  librement  par  do- 

■  nation  ou  pur  vt^nl»  de  ce  qn'ihc  sera  rései'vé''.  'i 

ir  Après  exameu  plus  attentif  de  lamatièrodeB  successiona, 

■  nous  avons  décidé  que  si  un  pére  a  partagé  spn  héritage 
B  avec  ses  enfants,  et  qu'ensuite  un  de  ara^Jils  vienne  k  mou» 
I  riir  ayanLiuiiii^avIqiBiWitNlMDi!!^ 

s  seul ,  h  titre  d* àsafmii^>die<toùt^à'i)ni'^D^'<fé6Biit^^>^ 

L'histoire  parle  là-dessus  comme  la  loi  .^  ^ 

a  Comme  le  vén^'ahle  Arnoutf  avait  deux  fils ,  Chrodulfe 
uetÂDségise,  dont  nous  venons  de  parier,  et  qu'il  était 
V  miséricordieux  et  toujours  occupé  de  soins  pieux,  ilae  mit 


1  met.  IM*.  171; 


'.  1. 1.  51  qi 


t  IHd. 
dcilatu  pn 

qiuin  cum  OUij  aiiii  parlMt. 

a  Ug.  Bure.  I.  «IV.  -  s.  SI  ifala 
ttone  ,'do  no  qnail  i"  ' 
Ubarotn  <pDtctiataii. 

•U  tnlnuu  i  nt  il  pirier  cm  flilh  par  ton 
vivo  pilre ,  cooUiGiit-ilne  OUIa ,  '  ' 
inro  Tlndlcet  "  -  - 


 __-  adlcnttiu  pertraotsatM 

dfrbcril ,  ot  pulea  mMl  aitbm. 
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M  ft  conseiller  à  ses  deox  fils  do  consentir  i  ce  qu'il  donoftt 
ti  tout  son  bien  aux  pauvres.  Alors  l'aîné,  c'est-ft-dire Cbro- 
Mdnlfe,  répondit  qu'il  ne  pouvait  en  aucune  foçon  renoncei- 
uàla  poiHon  qui  lui  revenait;  niais  Anséjjise  ,  le  plus  jeune, 
«espérant  de  la  pitié  du  Christ  qu'il  lui  pardonnerait  d'aii- 
■  tant  plus  libéralement ,  déclara  qu'il  était  prêt  à  faire  tout 
u  ce  que  son  père  lui  demanderait  >> 

Nous  croyons  pouvoir  expliquer  par  \h  certains  faits  de 
l'histoire  des  Francs  ,  ouxquels  on  n'a  pas  accordé  jusqu'ici 
l'attention  qu'ils  méritent.  Nous  voyons  en  effet  que  lorsque 
tes  princes  mérovingiens  ont  atteint  un  certain  Age,  ils  ré- 
clament habituellement  de  leur  père  et  obtiennent  le  plus 
souvent  une  part  de  l'antorité  dont  il  b  été  le  seul  dépositaire 
ju8qu'alor8,c'«st-Mire  le  gouTernementel  les  revenus  d'une 
ou  de  plusieurs  provinces.  C'est  ainsi  que  te  ducTheudon 
de  Bavière  partagea  ses  états  entre  ses  trois  fils ,  et  ne  garda 
pour  lui  qu'une  portion  égale  h  celle  qui  revenait  h  chacun 
d'eui  *  ;  queDagobert,iîls  aîné  deChlotaIre  11,  se  fit  céder  le 
rojnumed'Austrasiedèsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième  année; 
et  ce  qni  prouve  que  c'était  moins  nne  concession  bénévole 
qu'un  droit  formel  et  rigoureux ,  c'est  que  Cblotairp  ayant 
retSDO  quelques  dépendances  du  royaumedont  il  venaitdo  se 
dessaiair,  Dagobert  les  réclama, ctune  commission  de  douze 
seigneurs  francs,  nommés  pour  en  connaître,  se  prononça 
en  sa  faveur'.  Ce  fut  encore  pour  obéir  à  cet  antique  usaffe, . 
que  Pepiit4e-Bref  donna-  quelques  comtés  à  ses  deux  file, 
Charles  etCarloman,  dis  l'année  763',  c'est^-dire  cinq 
■ans  avant  sa  mort;  et  que  CharleoiRgne  accorda  à  Pepïn  la 


Miunm  prabm&t ,  ïDateniu  omaci  hndUlw  MAI  ad  luai  pmvmun  dUiNT- 
tlretitiiDcm^JorlUlu*,  Idat Oinidiiinu, te  haa  tamottcm,  IdotntpoP- 
UoDCm  tlbi  deblUm  patrl  luflKXir,  imnlmnllt  dmesi^Ut  «t  mro  mim 
ffllni.tLlett  AnscblMU,  tient  de  Chrïta  pletale tUl  ptaHon  coodonwl.id 
Dnmla  qqn  palcr  TellBl.u  Ubenler  obsdin  pranllUL 

1  Pa|l,  Crille.  a.  VU,  nu. 

S  rnOrt.  Chrtmit,  S] 

tÀMMtl.UmrÉim.a.'nt,  Dcdit m  FIpplDt» aUqaM camll>tiMSll«-ni(M. 
—  A»nA  FitatUu.  cmUbhI.  —  7M.  Qtianda  doamv  PIppiDDi  pTicItiiiti  habolt 
W«nnMla ,  dwUtqu  orcàMxa  «Hlvctlt  MU  loU. 
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Lonibordie,  et  à  Loiiii  rAf|iiil:iiiiL'  on  781  el  poi-  forisé- 
queiit  lon^-lerDi'.'inviKiL         IiU  quiislioii  de  ))arl»j;c. 

5°IUaiBs'il  11 'était  pas  toujuursIoUibleùcIiactiu  de  donner 
Bon  bien  à  qui  bon  lui  semblait,  il  ne  Télatt  pas  davantage 
dele  vendre;  et  il  rallaitpour  cela  des  motifs  sufîisaDts;  pnr 
exemple^,  si  Von  était  pressé  par  la  faim  et  pour  échapper  h 
la  mort  '.  Bien  plus,  dans  Ce  cas  môtne  on  était  doDS  l'obli- 
gation de  donner  la  préférence  aux  membres  de  sa  famille, 
en  c(imiiierii;nitt  |iiir  lus  |ilijs  proches,  et  ou  ne  pouvait  ven- 
ilre  à  l'ulmn];!'!*       tiii'  It'ur  refus 

De  l:i  loijii'  la  jiii'iâjiriiiloiice  de  nos  vieux  feudistes  sur  le 
nilcuii  li|;i[M|;iT  ot  U:  l'ulniit  it^odnl  V 

Il  Huit  riiiiiii'ijui'i'  iciiiteliiis  i|i]e  c'i.'lle  n'sli'iLlimi  aiiporlée 
;iu  ili  nil  ilu  doiiiiL'i-  L't  Jo  iuikIl'u  [if  ciiLiL'i.'riliiil  '|iJc  lu  piitH- 
moiiio  prupi'oiiitiit  <lil,  c  fat -à -dire  l'iiéritaue  qu'on  avait 
retfu  de  ses  ancêtres,  et  qu'iï  ee  titre  ou  devait  Iranamelire 
à  ses  enfants.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  acquits, 
de  quelque  source  qu'ils  provinssent.  C'étaient  là  des  biens 
pe^^gmftj  les  seuls,  en  quelque  sorte,  que  l'ancienne  loi 
g^^^UQueait  reconnus;  et  chacun  pouvait  en  dispt^er  li- 
brement t'.  C'est  la  fanieuse  dtstiuetiun  deGuillaume-le-Con- 
qnérantsi]i-3<jii  lit  do  iiioi  l:  il  laissa  laNormandieàRobei-t, 
sijji  aiiiù,  pai'ct:  il  I  :\\^ùl  liti-mi^me  reçue  de  son  père; 
niais  il  ilniuia  1  Aiij[lolL'ii'o  (iiiilluuiue,  son  favori  et  son 
cadet,  parce  qu'il  ue  la  devait  qu'à  son,  ép^* 

Ce  n'éilaientpas  là,  du .r^t%,l^:E^l$^bj9n8  perBonnds 


1 1111  lU 


e  coaclni.  ut^  UlO  qui 


crhomo  qui 
si  licrïuiUlvin  nuuu' 
1  primo  proilmo  nia.  SI  flii 


sWr;a    

CAfti'.liiil  jUD  In  cininm  m 
■naàtn  Toluerit.  oount  e 

ottïTat  inlcrrf  ma,  TClelqnl  tuuc  a  rcgo  Jniper  Ipus  rcAcoiuUtutiu  a 
■Ile  toluerll.  Tcndel  cam  culcamquc  lolueril. 
i  Voir,  inr  U  dlilliiolloii.  Larerritn.  Biiloln  du  Dnll  Franeait. 
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quu  in  loi  (TCL-manique  rcconnAt  et  consacr&t.  H  faut  y  join- 
dra les  biens  que  la  femme  avait  reçus  en  don  du  matin  de 
son  époux;  ceui  que  le  jeune  guerrier  recevait  en  cadeau  du 
guerrier  auquel  il  accordait  l'honneur  de  faire  tomber  pour 
la  première  fois  aa  clievekire  sons  le  riscnu  ' ,  rl ,  en  géni!i- 
rat ,  tout  ce  qui  provenait  du  liicofiiit  irniilriii  ou  de  l'indus- 
trie particulière  de  chacun  Ainsi,  coTiime  il  urcivi;  tou- 
jours, l'institution  qui  vient  du  naître .  el  ii  qui  l'ovenir  ap- 
partient, s'abrite  et  grondit  i[iiclquu  l.>[iij)s  uu  cœur  du  celle 
qu'elle  va  remplacer,  fl  li'  h'.i-l.'iUf  di-i  biens  personnels 
s'annonce  àé\h  et  se  fait  jour  de  toute  part,  alors  même  que 
celui  de  l'antique  communauté  it'a  pas  encore  entièrement 
dieporn.  - 

Nous  avons  dit  pins  Iinut  que  tont  eela  était  une  consé- 
quence naturelle  et  nécessaire  de  ta  solidarité  quinintssait 
Ions  les  membres  de  la  famille  dans  les  principaux  actes  de 
la  vie  civile.  Et,  en  effet,  la  famille  était  une,  non  seule- 
ment vis-à-vis  d'elle-mâme  et  dans  sa  composition  inté- 
rieure, mnis  aussi  an  dehors  el  dans  ses  rapports  avec  les 
étranjjers.  Chacun  de  ceux  qui  en  faisaient  pnrlic  repondait 
de  tous  les  autres  dans  toutes  les  circonstances;  et  nul  ne 
pouvait  ester  en  justice,  sans  que  toute  sa  parenté  y  Gguritt 
avee  lui  ;  payer  ou  recevoir  le  Wirigeld ,  sans  qu'elle  fût  ap- 
pelée à  participer  aux  conséquences,  telles  quelles,  du  juge- 
ment. Ainsi ,  lorsque  le  serment  était  déféré  aux  parties , 
c'était  dans  la  famille  que  les  cmjuratores  devaient  être  choi- 
sis de  préférence  :  de  telle  sorte  que  les  plus  proches  étaient 


MrlHl ,  pt  □lio*  .1  In  oWqiitu  n  Bis .  .ait  ciim  JgUlw ,  allqiiBS  res  acqnl- 
■IcrU  urticndo .  babi'-i'  iibL  lu  aalri  -nb-qnc  porllonc  fr.itrum  ■  ■  ce  qaod  fOrla 
In  enrellu  aniuMirn  ■  commuDC  itt  coin  mtribut.  itaii  la  cammoiil  eau 
dtaoUrTlt.  Et  II  qati  altcol  du  npnuciipUg  fri tribut  ginaïai  bcnlt,  bnbeat 
■n'inleaUlc.  cal  nclnni  toeiU. 
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aussi  les  pi-eniitTs  l'ii  li|;iK' ,  cl  que  les  plus  éli)i|;riw  ii'élaieiU 
requis  qu'à  leur  (li'fiinl.  ('.'al  cf  qtio  nous  ]imiï<>[is  cou- 
cltire  J'unc  (iisjiosiliiui  curieuse  de  lu  loi  don  l!ui  |[iiiides , 
UDÎque,  il  est  ïmi ,  dausson  espèce ',  [inifi'  (|u'elleeslreal6e- 
sous  ce  rapport  plus  près  de  l'aiitiqiiilé  que  les  autres  codes 
barbares,  loais  qui  a'ea  est  pas  moins  la  ûdélu  expression 
de  ce  qui  se  pratiquait  généraleinent  parmi  les  Gortuaiiis 
avant  et  même  spi-ès  la  conquête^. 

tt  Si  un  iri;;éuu,  (anl  Runiaiu  que  Barbare,  est  soupçonné 
ude  quelque  eriniL',  qu'il  [irêle  serment ,  et  qu'il  jure  avec 
«  sa  fumiiie,  ses  lils  el  douze  de  ses  plus  proelies.  Que  s'il 
I)  n'a  ni  fenime ,  ni  fils ,  maU  son  pèi-e  du  sa  mère ,  que  son 
:>  pÈi-e  ou  sa  mère  complùle  le  nombre  fixé.  S'il  n'a  ni  père 
»  ni  mère,  qu'il  prâle  le  serment  arec  ses  doiue  plas'  pro- 
»  ebcs.  • 

Et  de  niiime  que  la  propriété  iippartmail  dans  une  cer- 
taine mesure  à  uhauun  des  nioinljri.'!i ,  mais  n  des  degrés  dif- 
furentsi  de  môme  aussi  la  eoii)po»Uiott  était  partagée  entre 
eux,  et  dans  une  proportion  analogue. 

«  Si  quelqu'un  a  tué  un  ingénu  ,  el  que  la  chose  ait  été 
»  prouvée,  il  doit  composer  avec  les  parents  suivant  lo  loi. 
a  La  moitié  de  la  composition  appartient  aux  fils.  De  l'autre 
H  moitié  ils  prendront  encore  la  moitié,  de  telle  sorle  qu'il 
u  ne  reste  plus  que  le  quart.  Quant  n  ce  quart ,  i)  est  dit  aux 
»  proches  parents,  trois  du  côté  paternel  et  trois  du  cAlé  nia- 
n  ternel.  Si  la  mère  ne  vit  plus,  la  moitié  de  la  compnsr- 
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»  tion  appartiendra  toujours  aux  pnrenls,  trois  du  côté  pa- 
>  ternd  et  (rois  du  câlé  malcrncl  <  ». 

Oq  voudra  bien  remorquer  que  celle  portieîpalion  des 
parcnis  paternels  et  maleriiels  à  la  crnnpositîon  due  pour  le 
meurtre  de  leur  pareni ,  a  lieu ,  iiiin  jias  ;i  défmtl  d'Iiériliers 
diretïts  el  léj;iliirn's  ,  mnis  concirrroiniiicnt  invc  r'ii\.  l  oiiimo 
naguère  dans  In  qni-slioii  liii  jiarliijje.  Ci'h  lii'iil ,  d'iiii  cùlé , 
aux  principes  géni'riiin  qui  [V|;lnienl  les  rapports  domes- 
tiques des  divers  membres  de  h  ramillc,  et  que  nous  avons 
d^è  expliqués;  d'un  autre,  ù  rolili[;alion  imposée  à  tous  et 
i  chacun  de  poursuivi'e  la  vengeance  légale  contre  te  meur- 
trier. Cette  obligation  n'était  pas  particulière  aux  fils  du  dé- 
funt, comme  on  l'a  cm  quelquefois  ;  elle  était  commune  k 
tous  les  mAles  qui  étaient  compris  dans  les  limites  de  la  pa- 
renté légale ,  et  qui ,  à  ce  litre ,  avaient  des  droits  A  la  suc- 
cession et  au  partage  du  tvirigeld.  jNous  disons  il  tous  les 
mâles,  car  eu  ceci  il  n'est  pas  question  des  Glles;  et  nous 
verrons  tout- à- l'heure  quelle  était  leur  place  dans  l'ensem- 
ble de  ce  système.  Dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe  ,  elles 
étaient  exclues  ,  parce  que  h  fiiililcssc  de  leur  sexe  les  ren- 
dait inhabiles  h  poursuivre  la  faida  les  armes  ù  la  main; 
car  la  comporitim  appartenait  de  préférence  à  ceux  qui  pou- 
vaienty  forcer  le  coupable  par  lerfejE.  Et  cela  est  u  vrai,  que 
lorsque  Luitprand  eut  eicln  les  proxinit  de  tonte  part  h  la«no- 
cession,  contrairement  à  ce  qui  s'était  pratîquéjusqu'alors*, 
il  leur  laissa  néanmoins  la  min;NMi7ion  à  l'exclusîoii  des  fiHee, 
dans  le  cosoùledérunt  n'aurait  point  de  fds'',  parce  qu'alors 
les  fToximi  se  trouvaient  seuls  chargés  du  soin  d'assurer  la 
vengeance  légale. 


1  CUidtiirll  Tigit  Capitula  ad  legtm  Salleam  (ap,  rcrb ,  t.  ir.  p.  S.)  SI  quii 
bomlnem  Insomum  ocdderlt ,  et  el  fnerlt  *(lprob«tum ,  pumUbui  debol 
«ecnndmn  Irgsm  componero.  Hedli  comjMMlUoaa  UIliU  haben  débet  Ail* 
nudlelilc  eilade  el  débet,  nt  id  qnarta  de  leode  tUa  adienlat.  Alla  qoarta 
pan  parmtUiDa  proplnquli  <Iebet;  Ideittrea  de  gmaraUnie  patrli,  et  trea  de 
gmeratlane  mabrlr.  ta!  mabir  Tin  nsn  Rterll,  média  parte  de  lande  Ul*  perenta 
iDter  M  dhldant  I  boceit  tm  de  pâtre  pniloilorai  ei  ireade  mètre  (le  rcile 
m'a  pem  InlnldllsIblB). 

1  tMprmt,  Itgg,  t.  il. 

1  nid.  n.  t.  S. 
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Ed  effel,  l'obligalion  de  poureuivre  U  faida  et  k  droit  de 
parlicîpei'  au  béuëfice  de  la  ampoiitioii  élaienl  deux  choses 
inséperobles  ;  h  le)  poiiilque  celui  qui  se  dispensait  de  l'uue 
.^-enonsait  à  Tautre  par  cela  même.  On  peut  déjà  le  conclure 
des  paroles  de  Tacite*  :  «  Cliacuu  est  dans  l'ubligalioa  d'em- 
11  brosser  aussi  bien  les  inimititis  quu  les  nilianccs  de  sou 
»  péc'c  ou  de  suit  pui'uiil;  miiislt^s  iiiiiniliiis  m  Koiit  jamais 
»  élernclies.  L  liorniciiit;  lui-niûnie  s'f,\[iie  pur  une  quantïlé 
»  (iétiTrniué.-dy  ijoirii!  L-f  do  inoiiu  br|l^iil,  la  touU-  In  famille 

>•  do  coDciTl  ».  TcUo  sulisfiiflion  ii'étiiil  jiiis  sculoiiuMil  un 
droit,  mais  aussi  un  devoir;  ut  on  perdait  tontes  ses  prélcn- 
lîODS  à  la  succession  d'un  parent,  quand  on  négligeait  de 
tënger  sa  morL  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'bistoire 
si  connue  de  Sadregisile ^.  Enfin  (et  e«ci  est  encore  une 
fiinsi'dupurp  lrôs-loi!Î<ine  du  môme  Drincine  V  tous  ceux  oui 
a\iiiL'ni  iji'oii  ;i  ulil'  iiuri  dciermiuee  ue  ta  succession  ei  au 
i>:iriniT<'  m:  ml  comiiustiion.  cLatcni  sonuairemeni  rcsponsaiiies 
dû  la  lolnlitù  dos  ddtcs,  et  en  j;cnùral  di'  tontes  les  oblif;a- 
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B  Si  quelqu'un  veut  sortir  de  sn  ]iari;nté ,  qu'il  se  présente 
»  au  mallum  devant  le  centeiiiiT.  I.ii,  ii  devra  briser  nu-dessus 
11  de  sa  lâte  quatre  li:'ilon^  d'iiiiliii^ ,  eu  je.er  le^  débris  dans 
a  le  mailnm  ,  et  dire  qu'il  rediuiee  e!  a  leiir^  juremenU,  et  ■ 
■  à  leurliériluj;e,  et  ii  loulee  qui  les  concerne 

A  celle  condition  seulement ,  il  était  permis  ù  chacun  de . 
rentrerdans  l'indépendance  et  l'^olsme  de  son  individualité. 

Mais  cette  solidarité  de  la  famille  tendit  à  se  relâcher  de 
plusen  plus,  i.  proporliGn  que  la  vie  de  famille,  au  milieu 
de  laquelle  clic  avait  pris  naissance,  tendit  elle-même  à  se 
fondreauseind'une  association  moins  intime  et  plus  étendue. 
A  mesure  que  les  liens ,  d'abord  si  i'iiililcs  et  si  rares,  qui 
ralloeliaicnl  les  ijriiU-^  fi  la  irihii ,  devinrent  à  la  fois  plus 
forts,  plus  serrés  et  [il us  nuinlireux  ,  les  tiens  qui  uiiissuicnt 
enlr'eux  les  divers  memhres  d'une  nii^nie  pnronlc  durent  se 
détendre  pour  ainsi  dire  dans  la  môme  proportion.  L'esprit 
de  famille  perdit  d'un  côté  tout  le  terrain  que  l'esprit  public 
gagna  de  l'autre  ;  les  antiques  attoetaliaitt  commencèrent  i. 
se  dissoudre  du  moment  que  l'EtatcommeDça  h  se  former. 
Hais  c'est  surtout  è  la  législation  canonique ,  et  aux  sévères 
profaîbitîoDs  de  relise  en  matière  de  mariage,  qu'il  faut 
attribuer  ce  résultat.  Eo  effet,  l'indivisibilité  primitive  de 
la  terre  chez  les  Germains ,  oinsi  que  toutes  lei<  eonséquences 
légales  qui  en  découlaient,  semblent  n'avoir  été  elle-même 
qu'une  conséquence  de  la  promiscuité  ori;;iuairc  des  femmes 
entre  tous  les  im'des  qui  habitaient  sous  le  même  toit.  C'était 
la  coutume  bretonne;  César  lu  dit  forniellemcnl  '  :  c'était 
aussi ,  ù  coup  sûr ,  la  coutume  des  Germains  ù  une  époque 
donnée  de  leur  histoire.  U  suIGl,  pour  s'en  convaincre,  de 
voir  arec  quelle  ïnaislaDCe  les  lois  Barba resaprohibent  les 
unions  illégitimes  :évidemmëntle  vice  était  dansles  mœurs*. 


I  Obi.  CowttMta.  TU 

I  Ut  nnllDi  ds  crlDoiU  inceabun  nnim  ilbl  loclel  eni^Dglo  ;  hoc  eil ,  Dec 
fntria  ml  moran,  nec  tuorls  mn  lonirem,  nec  uinrem  patrul«ui  aalpa- 
mlia  aHUaninliici.  SI  qnli  uxorem  pntrlu  acctpeiit.  morlli  pntculnm  In- 
comL  (  Ortrtt.  OUUrkrrI.  Brg,  a.  SK.)  Dt  aUat  paulm.  V.  ell«n,  Ltg,  Mm. 
■  I.  30.  Ug.  Salle.  HT.  19. 
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Cette  facilité  de  plaisirs  commodes  et  domestiques  était  aux 
yeai  des  Germains  ude  des  liberlés  nationales;  et  ils  y  te- 
naient tellement,  que  le  pspo  Gré[[olrc  I ,  pour  les  attirer 
plus  sûrement  au  cliristiaiiisuie ,  crut  devoir  adoucir  sur  ca 
point  la  sévérité  de  sa  morale,  cl  les  outorisa  à  contracter 
mnriujG  jusqu'au  quatrième  degi'é  inclusivemeiit  Or  l'E- 
jilise,  occupée  de  cette  lente  et  laborieuse  épuration  des 
mœurs  antiques,  corrompties  par  la  barbarie  ou  par  une 
civilisattOD  dépravée ,  dut  songer  d'abord  à  sanctifier  les  liens 
de  famille,  en  proscrivant  le  mariage  entre  parents.  Elle 
emprunta  pour  cela  ù  la  loi  romaine  ses  rigoureuses  dispo- 
sitions  sur  les  ùwetta,  et  y  joignit  les  malédiclions  et  les 
terreurs  de  ses  propres  anatbèmee.  Ce  fut  le  premier  coup 
porté  an  vieil  esprit  de  la  famille  germanique.  équité  na- 
turelle et  la  loi  civile  firent  le  reste. 

Ainsi,  rbisloire  nous  révèle  deux  choses  considérables, 
cl  qui  peuvent,  h  bon  droit,  nous  étonner;  à  savoir,  que  la 
terre  a  commencé  par  être  commune  Uan;  la  plupart  des 
sociétés  humaines,  et  que  les  ttîninies,  prises  et  reprises, 
délaissées,  écbanjjées,  cédées coniuKi  Li  li'ire,  siiiit  elles-mê- 
mes restées  long-temps  soumises  à  ce  rcj;inie  dégradant  du 
troc  et  de  la  communauté.  Or,  il  s'est  rencontré  des  esprits 
qui  se  sont  crus  logiques,  porce  qu'ils  arrivaient  tout  d'a- 
bord au  paradoxe,  et  qui  ont  dit  que  puisque  les  sociétés  ont 
commencé  par  la  communauté  de  la  terre,  il  faut  qu'elles 
Y  retournent.  Mauvais  raisonnement.  11  est  vrai  que  les  so- 
détés  barbares  admettent  la  communauté  delà  terre;  maïs 
c'est  parce  qu'elles  sont  barbares,  et  parce  que  le  travail  de 
l'homme  n'a  pas  encore  consacré  la  propriété  qui  le  nourrit. 
La  terre  n'appartient  encore  à  pei'sonne,  parce  que  per- 
sonne encore  n'en  a  pris  possession  par  le  travail,  c'est-à- 
dire  par  le  plus  soinl  et  le  plus  sacré  des  achats,  et  ne  l'a , 
pour  ainsi  dire,  ineorijorée  par  cela  niéuie  à  su  pei'sonnaiité. 
Les  Barbares  ne  cultivent  que  par  des  esclaves,  et  le  travail 
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de  l'efrlave  n'est  que  celui  d'un  itislnimcnl.  Vous  n'y  (roa- 
yez  rien  do  ce  qui  consliluG  l'acte  humain,  ni  la  dignité,  ni 
la  volonté,  ni  la  liberté,  ni  le  sncrifioe  :  il  n'a  aucune  mo- 
ralité. Mais  le  tc-nvail  de  l'Iiuninie  Itlire  est  aussi  digne,  est 
aussi  sailli ,  est  aussi  sacré  que  sa  |)ersoniic  elle-même.  C'est 
la  personnalité  qui  fait  acte  en  s'exerçatit  sur  ta  nature  ina- 
nimée, et  partout  où  elle  se  porte  elle  fait  germer  ledroit, 
lorsque  le  droit  d'autrui  n'y  a  pas  été  déjii  consacré  de  la 
même  manière.  Ainsi ,  c'est  le  travail  qui  crée  la  propriété  ; 
mois  le  travail,  je  veux  dire  le  trovoil  libre,  n'appartient 
qu'aux  sociétés  civilisées.  Et  voili  pourquoi  la  propriété  est 
un  des  caractères  essentiels  de  la  civilisation.  Vouloir  la  pro- 
scrire, c'est  vouloir  retourner  h  la  barbarie.  Il  n'y  a  pro- 
priété que  parce  que  Tbomme  a  abdiqué  la  dignité  sauvage 
qui  lui  faisait  envisager  le  travail  cocnme  une  muvre  scn  ile; 
et  la  propriété  a  amené  njirès  elle ,  comme  conséquence,  la 
stabilité  do  la  famille  d'abord,  et ,  par  suite,  celle  de  l'état. 
Or,  In  stabilité,  c'est  le  commerce,  c'est  l'industrie,  c'est 
la  |)ri)s|)oj'ité  matérielle  des  peuples,  c'est  leur  éducation  et 
leur  avancement  moral,  c'est  le  progrès  sous  toutes  les  for- 
mes, dans  toutes  tes  directions  où  il  est  réalisable. 

Lb  communauté  des  femmes  et  des  enfants  est  un  prin- 
cipe de  mfiine  ordre.  Cest  un  fait  primitif  en  ce  sens  qne 
«'est  un  fait  barbare;  ei  noos  le  trouvons ,  en  effet ,  aux  pre- 
miers iges  de  l'bnmanité,  alors  que  le  sens  moral  était  en- 
core obscarci  et  milé  par  l'ignorance.  Cest  une  sorte  de 
bestialité  contemporaine  de  la  communauté  des  biens ,  et 
provenant  de  la  même  anarchie.  L'homme  n'y  renoncera 
que  lorsque  la  lumière  morale  se  sera  de  nouveau  rallumée 
dans  son  Ame  et  recommencera  à  marcher  devant  lui  ;  et  il 
sera  d'autant  plus  moral  et  d'autant  plus  civilisé,  qu'il  s'é- 
cartera davantage  de  ces  monstruosités  de  son  berceau.  Or, 
voici  dans  quel  ordre  se  produisent  les  symptômes  qui  an- 
noncent son  retour  à  des-idées  plus  saines.  La  communauté 
des  femmes  et  des  enfants  disparaît  la  première,  parce  que 
le  coMir  de  l'homme  en  est  particnlièrement  blessé ,  et  qu'il 


rijcluinc  loul  ti'nboril;  cl  il  rcclamc  jusqu'à  ce  qu'il  oiL  ob- 
IcDu  satisfactioa.  Mais  dès  que  la  faniillc  est  fixée,  et  elle 
l'est  dès  que  la  femme  et  les  enfants  août  inséponibles  du 
pcre ,  tout  le  reste  se  Ûxe  bientôt  et  naturellement  autour 
d  i.-llc;  el  d  abord  lo  terre  qui  la  nourrit,  qui  In  chauffe  et 
qui  i  babille.  La  teri'e  devient  à  son  tour  une  dépendence 
iiuccssaire  de  I  homme,  une  annexe  de  son  existence,  le 
lliL^Ui  c  OU  s  npcnmplil  cotle  existence  .  la  source  nu  elle  se 
reiioii\L'!lc  u  loul  iii'uiicnt.  Et  rcitc  déppndnnce  mutuelle 
ik'  I  liuiiiiuu  et  cJe  l.i  iii-o|intU<;  n  ost  \>]us  un  ncmilont  Icpis- 
lalif  ou  un  Biuiple  divul  couluitiuir  :  tVpsI  iiito  itL-.'c?sil(;  sn- 
cmie  contre  laquelle  h\  \tn  L'Ili'-iiiriiic  st'iMil  ini|Riis>:irilc. 
Non ,  la  loi  ne  pouri-fnl  i-ii'u  cdiiIiv  <-\\<' .  ]-i\i-c\'  qii  dl,.  ne 
peut  rien  contre  la  nature  îles  clii'ses,  llepms  que  I  nvcnn-  de 
l'bomme,  l'avenir  de  la  famille,  ne  sont  plus  dans  les  ha- 
sards de  la  ™  barbare;  depuis  qu'ils  sont  circonscrits  lé- 
galement dans  son  domaine  et  dans  le  parti  qu'il  saura  en 
tir^rj  il  f^jj^j^"*"  aclirité,  c'est-ù-dire  l'un  des  besoins 
1^  pllù'ljiai^^t^n  èt  les  plus  lé;;itlmes  de  la  nature ,  puisse 
'  s^y  déployer  sans  contrainte.  Or,  si  tous  bornez  d'avance 
ses  erfels,  tous  paralysez  son  aclion.  Autrefois,  quand  la 
]jeu[iladc  était  errante,  il  av»it  un  eliam]i  illimité  devant  lui, 
et ,  sans  rien  j>ossyder ,  il  pouvait  priïteiidro  a  tout.  Mats  de- 
puis qu'il  possède  quelque  chose ,  il  a  renoncé  à  tout  ce  qu'il 
ne  posscnle  pus ,  et  ne  ]ieut  y  arrÎTer  l^ilimement  que  par  le 
travail.  Laissez-lui  donc  le  travail,  c'est-à^Iire  le  droit  ab- 
solu de  propriété,  comme  un  droit  naturel  et  un  a'uxiliaire 
indispensable  de  la  morale. 

Je  nedemanderais  pas  d'autreargumentcontre  les  théories 
des  socialistes  modernes. 

Nous  croyons  avoir  démontré  jusqu'ici  : 

-1°  Que  la  famille  {germanique  était  essentiellement  bor- 
née, et  qu'elle  différait  non  moins  essentiellement  en  cela 
de  la  famille  çgltjqug ,  qui  n*avait.|Kiinl  de  bornes; 
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diiclion  sur  uu  plan  plus  étendu,  cl  que  lous  les  pouvoirs 
de  ce  petit  état  se  résumaient  dans  le  mvHdium,  c'esl-b-dîre 
dans  le  droit  de  tutelle  ou  de  palronaije; 

3*  Que  le  aundiua  entraînait  pour  le  cher  de  la  famille, 
qui  en  était  revêtu,  l'obligation  de  répondre  de  tous  ceux 
qui  en  faisaient  partie; 

4*  Que  ce  système  de  responsabilité  individuelle  et  col- 
lective était  général  chez  les  Germains,  et  qu'il  passa  de  la 
famille  ù  tous  les  degrés  de  l'ordre  civil  et  politique. 

5°  Que  l'iustitutioD  de  la  dot  et  l'ucbatde  la  femme  par  le 
sol  et  par  le  denier  n'avaient  pas  d'autre  objet  que  de  pla- 
cer ré{iouEe  dans  le  «umrfitini  du  mari  ; 

6*  Que  le  r^ime  dotal ,  et  ea  général  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  condition  de  l'épouse  dans  la  famille ,  avant  et  pen- 
dant son  mariage  comme  après  sa  dissolution,  se  lie  au  s;s- 
tèmegénéral  des  Germains  surlQmuiK(tini,etparcoaséqaent 
au  principe  de  responsabilité  qui  en  formait  la  base; 

7*  Que  les  oaraolère  eseeatiels  de  la  propriété  germanique 
déoouleDtdn  principe  qui  préaidait  à  la  conslitnlion  de  la  fa- 
mille, et  ft  la  solidarité  qui  liait  tous  les  membres  dont  elle 
se  composait; 

8°  Que  lorsque  la  communauté  primitive  des  biens  eut  fait 
place  au  principe  de  la  propriété,  la  propriété  fut  collective 
avant  d'être  individuelle ,  et  qu'elle  appartint  moins  au  père 
qu'au  père  et  aux  enfants ,  moins  au  père  et  aux  eofauts  qn'& 
k  parenté,  c'est-è-direà  tous  les  membres  de  la  fomilledans 
SB  plus  grande  extension  ; 

'  9*  Que  cette  ammumufe' de  la  terre,  restreinte  désormais 
aux  limites  de  la  pannié,  mais  non  encore  renfermée  dans 
celles  de  la  familie,  n'était  à  son  tour  qu'une  conséquence  de 
la  solidarité  qui  liait  chacun  des  parents  â  tous  les  autres , 
solidarité  qui  se  révèle  surtout  dans  les  dispositions  sur  la 
composition  et  la  faida. 

U  nous  reste  à  eiaminer  .de  quelle  manière  la  propriété 
se  transmettait  par  suecession ,  et  dans  quel  ordre  les  divers 
membres  de  la  famille  étaient  rangés  sur  cette  âcbelle. 
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CHAHTBE  VI. 

LA  SDCCISSION  GEKHAXIQUE  SE  HÏSlUEtGKIT  PEU  A  PEU  Al  X  II£b1TIEXS 
DUtECIS,  A  L'EILCLUSIOK  DES  PKOXIMh  -  ÉPOQDE  DE  LA  RÉVOLUTION 
CHEZLESFItAilCS.  —  AI.OIISHËU&LESllALES,B(inTOtrrES  LES  LIGNES, 
CONSESYtREKT  LONG-iÏKPS  UH  DHOTI  DX  PUOETtÉ  «  LA  gUCCESSlON 
DZ  LA  VeStB,  —  DUiCCflaiOIf  ET  INTEEPE^^A-HON  NOUVELLE  DU  Tl- 
TBELXll  DELA  LOI  SALIQUE.— LES  PEMUESJOlIaHAIEKT.FOURLA  SIC- 
CESSION  DES  UEUBLES,  miHE  PBIOBITÉ  SEUBLABLE  A  CELLE  DES  MALES 
POUR  LA  SECCESSION  DE  LATEBRB.  -  GililâATlORB  PÂK  LESQUELLES 
OM  PASSÉ  LESDBOm  6UCCB3aiFâ  DE  LA  EBWB' AVANT  D-ASUVEK 
A  L-teALlTÉ  ABSOLUE. 


Remarquons  d'abord  que  les  pnmnti,  c'eit-à-dire  les 
collatéraux ,  ne  (ardèrent  point  à  kre  écartés  an  profit  des 
hériliers  direch  dans  la  ligne  ascendante  ou  desoeodenle  ; 
cl  la  prDjiriélé  n'opparUnt  plus  dès  Inrs  h  \a  parenté,  mais 
à  la  famille.  C'est  h  troisième  et  dernière  phase  qu'elle  ait 
parenuroe  nviiiil  ilc  devenir  niisinltinienl  iiidividiieile  el  per- 
sonnelle, coMiiiii-  '\r  nos  jiHii-s.  C.An  iMT-iv.n  sixis  l,(iit|>iMiid 

du  moins  lrc=-ililiir[|,.      d.'Ien.IiiH'L-'.  .Nous  di.ons  rhw  ks 


.]n  ici,  et  <Iei-i>nverl  [v.u-  M, 

bibliothèque  de  Lcyde,  est  venu  révéler  b  la  science  ce  fait 
important,  et  prouver  incontestablement  (ce  dont  du  reste 
ÏI  n'était  pas  permis  de  douter)  que  chez  les  Francs  aussi 
les  collatéraux  avaient  été  admis,  à  une  certaine  époque,  au 
partage  de  la  suceesaion  coDcnrremmeat  avec  la  ligne  di- 
reoLe.  Le  passage  est  trop  préoieui  et  trop  décisif  pour  que 
nous  renoncions  au  plaisir  de  le  transcrire*  : 
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a  Pareillement ,  il  a  semblé  bon  et  il  a  été  convenu  que 
>  si  quelqu'un  en  mourant  laisse  des  proches ,  des  fils  et  des 
Il  filles,  ce  seront  les  fils  ^ui  auront  la  teire,  leur  vie  durant, 
H  comme  le  vent  la  Loi  Salîqne.  El  aie»  fila  viennuit  k 
•  manquer,  les  filles  hériteront  de  la  terre  et  la  posséderont 

■  au  même  titre  que  les  fils  eux-mêmes  s'ils  ovaient  vécu. 
»  £t  si  la  fille  vient  aussi  h  mourir ,  et  qu'il  reste  un  frère , 
»  que  le  frère  succède  à  la  terre  ,  et  non  les  autres  parents  ; 
v  que  si  le  frère  meurt  aussi  sans  laisser  de  frère,  que  ta 
u  sœur  recueille  alors  l'héritage  >. 

Nous  trouvons  chez  les  Wisigoths  des  dispositions  analo- 
gues ,  et  qui  supposent  l'existence  des  mêmes  précédents  <  : 

((  Si  quelqu'un  meurt  ab  tntesltU ,  ses  ûle  sont  les  premiers 
»  en  ligne  pour  lu  partage  de  la  succession.  S'il  n'a  point 
»  de  fils,  l'héritage  est  dû  à  ses  petits-fils.  S'il  n'a  point  de 
»  petits-fils,  quesesorrière^tits-filssoient  appelés  à  la  buo- 
«œsaioB.  lIuBsiledéAuit  a'aiulHB,ni  postérité  de  ses  Gis, 
»  et  que  son  père  ou  sa  mère  ne  lui  ait  pas  survécu ,  l'aïeul 

■  ou  l'aïeule  révendiquera  l'héritage  n. 

■  Quand  les  personnes  ci-dessus  désignées  feront  défaut , 
R  tant  sur  la  ligne  supérieure  que  sur  la  ligne  inférieure, 
s  tes  collatéraux  seront  appelés  h  recueillir  l'héritage  de  leur 
»  parent  uiort  ab  inleital.  Car  les  penoones  de  degrés  plus 
D  éloignés  ne  pourront  rien  prétendre  qu'à  défaut  de  celles 
»  qui  sont  plus  ropprochécs  «. 


I  /y/-.  Ifulii.  I.  ir.  t,  II.  i^ffg.  1. 5.  In  bemlitale  Ulliu  qui  mitritar,  >J  Inttt- 
latusdJ.tciAvrit,  QUI  phnii  >unL  SL  ÛUi  dcsuot,  Dcpolibui  debclar  hcrcdllaa. 
Slnec  ncpolF!  fuerlnt,  jiniiippolM  id  heredllalem  roCOTtnr.  Si  tbto  ipil  nn- 
ritoT  aeo  aihu  uec  acpolei ,  kd  patnm  tbI  malrcm  rclinqolt ,  tonc  ma  mat 
*Tlt  hcredltatem  ■iblnwl  Tlndlcalill. 

QiianilD  anpraïUclBIwnon»  dcnint.qtm  lat  ds  mperiorl  Mit  lalMiirl  se- 
ocrc ,  dlicrelo  crdinc ,  Tentant  i  tnnc  Un  pmoiMi  qnn  ami  ■  talon  cmMI- 
tatB  reqoinuihu-,  Dt  bendlUlem  ■eclptut  dBtmuiU.  qn!  Inlettalni  dtoccM 
•eilt.  Kam  ill»  pcruna  ^am  mat  ■  Igatfarlbai  eODitItata,  nlUl  M  «UUmant 
tnii  prtoiifew  rom  rqietcn. 
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Ainsi,  lumdni  ou  pTOXÙM,  c'esl-à-dire  les  cul  latéraux  de 
tous  les  degrés,  EontdéiinilivemeDl  écartés  pour  fuiru  place 
i  la  ligne  directe.  Ce  résaltat,  nous  l'uTons  vu ,  élait  inévi- 
table. A  mesure  que  la  sociétëse  condensait,  pour  ainsi  dire, 
et  s'afrermissoit  sur  ses  bases ,  les  liens,  d'ulmrd  si  liSclies  et 
si  flollants  qui  on  uiaiiileiiiLÎent  l'ùi|uillliii!,  -.e  r-'ssi.Ti'iiit'nt 

lûill  ;  ,.| ,  lliiusl.-tio  i-i.rn-  .h-  Li.S01IU-(U  .ij  .■U-ui.'iU.  ,l'..Llt 

<?!).■'  l'tnil   n|iii>,'i\  k-  [Mi-lit'à  hoinojùufs  s'iipjjelùroiil  ù 

<]i?l^nii'f  il  ^■ali;;n^■r<■llt  rii[iirn<;  d'elles-mêmes  duils  un  ordre 
plus  iiujtliuilit|in'.  Aiiibi ,  un  premier  classcmciit ,  lu  gens 
conimejice  par  se  diiluc-lior  île  la  tribu  pour  se  mouvoir  à 
part.  Puis  la  gent  à  son  tour  se  fractionne,  et  Torme  autant 
de  blocs  qu'elle  renferme  de  familles.  Dès  lors,  chaque  fa- 
mille, dégagée  de  son  enveloppe  et  affrancliie  des  entraves 
qui  [;énnipntsa  liherlé,  vivra  (l'une  vie  isolée,  dislinule,  in- 
dcpondaulc ,  avec  une  propriété  privée,  des  droits  exclusifs; 
en  un  mot,  oveu  une  organisation  particulière  dans. laquelle 
l'enscnililc  constituera  une  sorte  de  personnalité  collective  , 
el  clinque  individu  fonni-rn  un  roiuii;!'. 

C'est  le  inéejniisnie  de  ces  divers  iMuiijius  que  nous  allons 
maintenant  étudier  dans  la  question  si  dilfieile  de  la  succes- 
sion germanique. 

Il  faut  commencer  par  constater  un  fait  principal  qui  do- 
mino toute  la  théorie,  el  dont  les  auti-es  ne  sont  que  des 
conséquences  ou  des  déviations;  ii  savoir,  que  chez  les  Ger- 
mains ,  les  niriles  ovaient  dans  l'origine  un  droit  de  priorilê, 
pour  ne  pas  dire  un  droit  ciclusif  à  la  possession  de  la  terre, 
comme  ils  avaient  d'abord  un  droit  exclusif  au  gouverne- 
ment de  )a  famille.  Nous  avons  déjà  prouvé  surabondam- 
ment ce  dernier  point  ;  passons  &  la  démonstration  du  pre- 

^ns  les  différents  textes  de  la  loi  barbare  qui  sont  par- 
venus Jusqu'à  nous,  l'incapacité  de  la  femme  et  son  ei- 
clDsion  do  partage  de  la  terre,  sont  ou  absolues  ou  çpn^dition- 
nelies.  *W^^âBkd» 
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Bles  sont  à  peu  près  absolues  cbes  les  Werins,  tes  Thu- 
ringiens  et  les  Angles  '  : 

«i.  Que  le  fils ,  et  non  la  fille,  recueille  l'héritagedu  père. 
»  Si  le  défunt  n'a  pns  de  fils,  que  l'argent  et  les  esclaves 
»  appartiennent  à  la  fille ,  et  la  terre  au  plus  proche  pareot 
»  du  càtépatemel  ». 

u  2.  S'il  n'a  point  de  fille ,  que  m  sœur  «it  l'irg^t  les 
1  esclaves,  mats  la  terre  reviendra  toujours  ao  pins  proche 

>  parent  m&le  du  câté  paternel  ». 

"3.  Que  s'il  ne  laisse  ni  fils,  ni  Glle,  ni  soeur,  maisseole- 
»ment  sa  mère;  que  In  mère  dit  ce  que  la  fille  ou  la  soeur 
M  aurait  <iù  nvoir,  c'esl-ii-dii-p  l'nrgrnl  et  les  esclaves.  » 

..^.Qirc  s-il  rio!aisspn[)rOs  loi  ni  fils,  ni  fille,  ni  sœur,  ni 
"iiiÈre;  II."  plus  proflie  pui-ftiil  niâlo  du  la  ligue  putcruclle 
»  héritera  du  tout,  non  seulement  de  la  terre,  mois  aussi  de 

■  l'argent  et  des  esclaves.  ■ 

nS.  Dd  reste,  quel  que  soit  celui  qui  hérite  delà  terre, 

>  le  vilement  de  guerre ,  o'est-à-dîre  la  cuirasse ,  et  la  pour- 

■  auïle  de  l'offense,  et  le  prix  delà  composition  doivent  aussi 
Hlui  appartenir,  » 

»  6.  Que  la  mère  en  mourant  laisse  à  son  fils  la  terre,  les 
«esclaves  et  l'argent,  et  àsa  fille  les  parures  de  sonsein, 
«c'est-b^dire  ses  fourrures,  ses  agrafes,  ses  colliers,  ses 


1  Ug.  Aittllor.  Il  Wirl*.  t.  n.  d>  atiMbtt.  —  L  UorKUlsIcm  dcfUnctt  Slliu, 
nOB  mia.Hiuiplat.  si  aiiam  UOD  h>bul(qui  dofuiiclus  L>»1,  atl  miam  prcuiila 

pnUuat.        SI  autHDnw  ailam  baboit.  >orar  c:jui  pvcimliuu  el  uiuicipla  . 

flli>  tel  lorar  dcbDO-oDl,  miilcr  auMiiiiat,  Ul  ctl  pccunlani  tt  iiiaiiclpU.  — 

tefl ,  proilmuB  qui  fuertl  patema  pwratlDDli ,  bcre«  ex  loto  eucwU^t .  tam  In 
pecDDl*  Bique  nuncIplU ,  qiumin  tenu.  — 5.  Ad  qucmcuiiqui' liercdllu  ii^rru 
pcrvEDcrlt ,  ad  Ulum  iHilt  bellica,  Id  eat  lorica',  et  ulUo  proiluiJ.  L-t  »tullo 
landlt  dcbcl  pcrUoere.  —  &  Muter  morlcni  &Jla  teimm ,  minclpla ,  pcconlam 
dlmltUL.  ailaieiD  ipolla  eolU,  Id  ni  murenai ,  nuKas ,  moollU,  tnaures, 
leita,  annUlaf ,  teI  qaldquld  omunenU  propril  rldebitnr  babnlne.  —  1.  SI 
nec  Ailom , poc  Allam  hibuerlt,  HrDrem  Tcro  babueritt  »rar1  iwcanlam  et 
manclpla ,  proilmo  Tero  palernl  generit  lerram  rellaquat.  —  S.  UiqiiB  id  quia- 
biia  scncnithmem  palenui  (ountlD  laecnUL  Fotl  qnlnlam  lalau  SUa  ox 
tola ,  ilro  da  patrls ,  ilie  mttrti  parte  ■  In  beredlutem  niccedat  i  d  lune  de- 
mom  bendttai  >d  Aunm  i  Iucm  tnm*f- 
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»  pen^li^^^^fêf^^Ë^ents',  sëB  bi-acelf ta ,  et  ta 
»  nêraf  {ous  ses  oroemebtBl  )> 

al.  Si  elle. n'a  ni  GIe  ni  fille,  mais  sealementnnesonir,  la 
usœuraura  l'argenl  et  lesesclam,  et  la  terre  appartiendra 
(laii  [ilus  proche  pnrent  mAlede  la  ligne  paternelle.  » 

«8.  La  ligne  paternelle  succédera  ainsi  (de  niAIe  en  mMe) 
njusqii'nli  cinquième degl'é. Mois, iipri-';|«  rinquioiEi^'  ilc!;n;'. 
»la  fille  sera  admise  â  recueillir  loul  riit^rilii;!L' ,  t:inl  'lu  nMi; 
1)  paternel  ([ue  du  côté  molernel;  t't  alurs  piilin  I  liL'i  ilnpTe 
«  passera  de  la  lance  au  fuseau.  ' 

Il  résulte  de  ce  le^le ,  entre  auln's  rniisiiqucnfos  , 

>i"  Qu'à  défaut  de  fils,  In  terre  si^rtoil  de  h  ligne  directe 
pour  passer  dans  les  lignes  rfillalérales  paternelles;  et  qne, 
dans  les  lignes  coîlalcrales  ptUenielles  comme  dans  la  ligne 
directe,  elle  ne  |iouvaiC  ajipartenir  qu'anx  mAies; 

2°  Que  celte  e.\clusion  des  filles  ne  cessait  qiie  lorsqu'il  n'y 
avait  point  d'Iiérilier  mille  dans  les  cinq  premiers  degrés: 
encore  leur  odmission  dans  ce  cas  n'est-elle  évidemment 
qu'une  concession  et  un  adoucissement  apporté  par  le  temps 
A  un  droit  plus  rigoureux  ; 

5*  Qne  les  filles  hérifaient  de  rnr;;i'nlol  des  esclaves  di'  la 
famille,  des  parures  de  leur  mère,  ci  par  ciiiisi'qnent  d'nno 
portie  considérable  du  mobilier,  à  IV^rlnsion  des  mâles. 

Toutes  les  autres  lois  barbares  ufficut  des  dispositions 
analogues,  maïs  moins  sévères,  et  de  plus  en  pins  favora- 
bles aux  droits  de  la  femme.  Les  unes  se  rappro client  beau- 
coup de  la  rigueur  de  celle  que  nous  venons  de  transcrire , 
mais  pourtant  sans  y  atteindre;  les  autres  restontencore  en 
deçà,  et  s'éloignenlde  moins  en  moins  du  principe  de  l'éga- 
lité absolue;  les  suivantes  semblent  y  toucher;  les  dernières 
y  touchent  en  effet ,  et  se  confundcnt ,  comme  le  Code  civil, 
avec  la  règle  de  réijnilé  naturelle.  On  peut  donc  se  repré- 
senloi'  les  (ii\crs  codes  barhiires  ,  sous  ce  rapport,  comme 
étages  sur  inic  même  ligne  et  dans  tin  même  plan;  de  telle 
sorte  que  les  plus  reculés  touchent  au  vieux  principe  germa- 
niqua  qiii  âioltuU  abwlHmentla  femmedeMtt^^ti^ËNi^ 
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terre,  et  les  plus  rspprodiégaa principe conti-aire  du  Code 
Napoléon,  qui  l'admet  au  bénéfim  de  l'égalité  absolue.  Or, 
dans  cette  chaîne  immense  dontune  extrémité  seperd  dans 
lesforèlsdelaGecniaaierialoideB  Angles  et  d^  Werins  que 
nous  venons  de  transcrire  forme  le  premier  des  chaînons 
historiques,  nous  voulons  dire  de  cenx  que  l'histoire  peut 
complei' aujourd'hui.  Voici  les  autres  dons  l'ordre  où  ils  se 
suivent  : 

Il  faut  d'abord  remarquer  que,  pour  la  succession  de  la 
terre  ,  loul<!â  les  liil>^li^iL'!);i['i.'s,  sans  exception  ,  s'accordaient 
à  donner  l'excliisio]!  aux  so>urs ,  lorsqu'il  y  avait  des  frères 
légitimes,  dans  les  successions  au  premier  degré.  Ainsi,  le 
droit  des  fils  légitimes  était  exclusif  de  celui  des  filles. 

«Que  le  fils,  et  non  Ja  fille,  recueille  l'hèntagedupère, 
dit  la  loi  des  Angles.  <  » 

tt  Le  père  ou  la  mère  en  muurant  laissent  leur  héritage , 
c'est-à-dire  la  terre,  à  leur  fils,  non  à  leur  fille ,  »  dît  la  loi 
saxonne.  '  a 

Et  non  seulement  la  soeur,  chez  les  Saxons,  était  exclue 
jiur  le  llls,  mais  encore  par  le  fils  d'un  frère  pi-édéccdé". 

"  Chez  les  Bui^undes,  noue  voulons  que  si  quelqu'un  ne 
laisse  point  de  fils,  la  fille,  à  défaut  de  fils ,  succède  à  l'héri- 
tage de  son  pire  et  .de  sa  mère,  •  dit  la  loi  des  Burgondes.  * 

11  résulte  de  la  comparaison  des  arlicles  i  54 ,  4^  et  4B9 
de  l'édit  de  Rotbaris ,  qu'il  en  était  de  même  ohes  les  Lom- 
bards". La  fille  légitime  ne  soccédaît  qu'à  défaut  de  fils  lé- 
gitime. 


l£fr.JiWU>r.ftmrlaor.t.TLl.  — BowaMmOelUKU  iUw.iuiaaiU, 

l£(r.A>nutn.l.PataruitpùlardeftniottflIIoiunOII»,  benoUilcai 
leUnquIL 

1  ùg.  AuwR.  tnLLQnl  lUtmaa  UloniliabiHstt,  atOlM,  mnBdncta, 
GtflUniflgcniierlIetmocluiu  Itteclt,  bct«Mlup>litoaa  OUiim  flll,  Idntas- 
polem ,  noa  ad  BUam  parUnciL 

i  Ug.  Barg.  t.  ut.  1.  Inlar  Barptodlona  Ul  «domu  cmtodlrî ,  nt  d  qoto 
flllnm  non  Kliqucrlt,  la  locoOlll.lUU  In  natrl*  nutrlMue  bf Kdltita  eue- 
cMtb 

iJfmdCmHiai,l.i. 
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Il  enélait  de  même  chei  les  AlleoiBiu  <  et  chez  les  Bava- 
rois*. 

Il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'il  n'en  fàt  aussi  de  màmo 
cfaeElesWîsigoths.au moins  dans  le  principe;  et  il  n'éafaot 
d'autres  preuves ,  h  notre  avis ,  que  les  ilisposiliims  contrai- 
res qui  se  rericonlrcnl  aujounriuii  i\n\K  leur  loi. 

oSi  quelqu'un  obtient  uni:  lilli'  o.u  iiiiiri.i|;r ,  il  rsl  jiislû 
«qu'il  paie  le  prix  de  la  dot  h  ses  jinivuls.  QuosiuLiu  lillcse 
"livre  elloméme  à  un  mari,  n  l'insu  et  sans  l'aveu  de  ses 
»  pflrcnls ,  elle  no  doit  pas  entrer  en  partage  de  la  euocession 
oimUTridIc  nvee  ses  frères^,  o 

<<Si  le  père  et  la  more  meurent  abinteitat,  que  les  sœurs 
«succèdent  avec  les  frères  à  tous  les  biens  deleursparepts., 

■  par  portions  égales  et  sans  aDoao  autre  empêchement*.» 

tt  Que  les  filles  soient  admises  à  partager  égalemrait  avec 
M  leurB  firères  la  succession  do  leur  père  et  de  leur  mère,  de 
»  Im^aleux  et  de  leurs  aïeules  palcrnels  et  maternels ,  de 

■  ièâSfrèrefi  et  de  leui-s  sœurs,  de  leur  oncle  pnlernel  ou 
»  du  tils  de  leur  ourle  ,  du  fils  de  leur  frèro  oi>  ,lo  leur  sœur; 
»  car  il  est  de  toule  ju^tiw 


n  parc  pna i 


\S  do  1:1  iialuru 


Le  Ion  de  ces  deux  dernières  dispositions  est  remarqua- 
ble. 11  y  a  quelque  chose  de  raide  qui  anuoDca  l'effort.  Il  j 


1  Compam  le*  UIres  BS  et  St. 

ï      a,;™,  t.  m.  8. 1. 

s  Leg.  WMg.  I,  lu.  1.  u.  l.  Tin.  Et  si  oLLium'nl ,  ul  ■  .iiii  lucniii  ii.ilu  rc 

poHlt,  preanm  4>0i  parentllmii  ejun,  iil  jnilmn      ,  irri|il.  i^.i-       i.irniii  ni 

■baqne cosnlUiina Dl EODMiua  pirenluin caUcm  pu,>iu  s|>oii(o  [ii,tIi  liin  ruii- 
jancU.....  mulLcr  rum  fraWliii»  niii  In  fJcuUalc  par.-iilum  non  eiiec^dnl,  — 
La  loi  Tii  dn  titre  n  du  même  llnv  renferme  une  dlipulUon  inilogor. 

t  Ug.  Witig.  ].  iT.  t.  u.  1. 1.  SI  |ut«r  Tcl  maler  iolsilatl  di*ceaeiliit ,  tune 
■ororefl  eum  fralribiu  In  omnl  paretiluin  lacultale,  ibsquG  nllo  objecM, 
sqDBll  dlTlilono  aucccdanL 

SUg.  WMg.  1.  n.  L  u.  I.  u.  Ficmlns  ad  berHUtatcm  palrli  rel  matrli, 
aTomm  toi  aftartua ,  tam  patemarum  qiiam  matemoniTTi ,  ad  beredttatem 
ftatnun  tel  wnirom ,  alto  ad  tus  bercdltabs  ipi»  a  pairuo  tel  n  flllo  palral , 
rnlrltcUuulUio  Tel  lororli  relluquiuilur.  iHgualilrr  cum  rnitrlbui  tcnlanl. 
Kam  Juahun  amnlna  ait,  at  qooa  prDptnqoltas.oatiiTO  MClal,  beredilarioi 
■uccetalgpU  Q^do  tWA-jUridlb 
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est  rjueslion,  d'ailleurs,  d'empéchemeats;  ce  qui  indique  au 
moins  des  objections  et  peut-être  des  habitudes  et  une  juris- 
pnrfenoe  toutes  coDtraires;  puis  on  invoque  la  loi  naturelle 
flt  r^quilé;  oe  qui  fait  supposer  qu'elles  avaient  étéquelque- 
fiHi méconnues.  Et,  en  effet,  nous  lisons  un  peu  plus  bas, 
et  dans  le  même  titre'  : 

■  Pour  ta  succession  des  héritages  de  ceux  qui  meurent 
'»  ab  inUslal,  les  fils  sont  les  premiers  en  ligne.  S'il  n'y  a 
■M  point  de  fils ,  l'héritage  revient  onx  petits-lils.  S'il  n'y  a 
M  point  non  plus  de  petits-fils ,  il  revient  aux  arrière-petits- 
»  fils.  Que  si  le  défunt  ne  laisse  ni  fils ,  ni  petits-fils ,  ni  ar- 
»  rière-petils-fils,  ni  père,  ni  mère,  l'aïeul  et  l'aïeule  re- 
B'CtMilleront  l'hérita^.  » 

On  te  voit  :  ici  les  femmes  sont,  non  pas  primées,  mais 
absoloiDaiteicIties;!  moins  toutefois  que,  par  l'expression 
jtM,  it  ne  foille  entendre  les  «nfaota  de  l'an  et  de  l'autre 
sexe;  00  n'est  pa>  imposùbla.  Vba  après  oa  qoa  nous 
«Tons  m  ^08  haut  de  l'infériorité  civile  et  d«ne8liqiw  de  la 
fcrafrae  ehei  les  Germains,  il  n'est  guère  permis  de  donter 
qne  celle  exolnsion  ne  soit  pas  entièrement  conforme  à  l'es- 
prit de  la  loi  primitive  des  Wisigoths.  Les  dispositions  con- 
traires qui  ont  prévala  dans  leur  code  sont,  comme  tant 
d'autres ,  des  innovations  romaines.  Elles  devaient  finir  par 
prévaloir  également  dans  tous  les  autres  codes  barbares;  mais 
lesWîsigolbs,  placés  de  meilleure  heure  sous  l'inQuencc  de 
ces  idées,  les  adoptèrent  un  peu  plus  tôt,  et  les  inaugurè- 
reat  en  qqelque  sorte  parmi  les  nations  dn  Nord. 
'  ^BBons  tnaialennrt  an  Franca.  Nous  les  awns  réewés 
jusqu'ici ,  d'aburd  parce  que  la  question ,  eQ  ce  qui  les  con- 
cerne ,  rojoit  déj&  quelque  Ittfliiàre  des  disemstons  précé- 
dentes, et  etisuite  parce  que  le  snjel,  pluB  généralement  oon- 
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Iroversë,  et,  en  réalilé,  plus  difDcUa,  exigera  de  noire  part 
un  exQincn  plus  long  et  plus  approfoodi. 

Nous  commenueroDS  par  ti^anscrï^.  le  fameux  lîL  C2  de 
la  Loi  Solique  ;  car  c'eet  particulièruDent  sur  lui  que  la  dis- 
cuisioa  a  porté'. 

■  4.  Si  queiqo'na  meurt  et  ne  laisse  point  de  fils,  si  son 
u  père  ou  aa  mère  aurrit,  ils  succéderont  à  l'iiériln^je.  « 

«  2,  Si  le  pàre  et  la  mère  sont  déjà  morts ,  et  qu'il  laisse 
>i  UD  frèré  ou  une  sœur,  que  le  frère  ou  la  sœur  recueille 
•I  r héritage.  » 

«  3.  S'il  n'a  ni  frère  Oi  sœnr ,  que  oe  soit  la  sœar  de  sa 
B  mère  qui  lui  succède.  » 

t  4.  A  défaut  de  la  sœur  de  la  mère ,  que  ce  soil  la  sœur 
Il  du  père,  a 

•  3.  A  partir  de  lit,  en  deacendanl  les  deux  lignes,  celui 
»  qui  sera  k  plu6.pp»b84«lSÔt||  ))«}|^.|Ufifl|jïi9i!  h>X-^M 
H  ritage.  «  -■     .      .  ...  .     t      , ,  • 

<i  6.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  terre  salique,  aucune  por^ 
■  tian  de  l'héritage  ne  passe  entre  les  mains  des  femmes  ; 
•  car  elle  ne  peut  appartenir  qu'aux  hommes,  o'eal-^l-diFe 
Il  quelesËle  seuls  y  succèdent.  Mais  lorsqu'aprèsdeloogues 
a  années,  il  s'élèvera  quelque  différend  pour  le  partage  de 
>  la  terre  enlre  les  peliU-lils  et  les  arricro-pelits-fils ,  le  |)ar- 
11  lage  devra  se  fnirt; ,  non  pur  liranclies ,  mais  pnr  lèlcs.  » 

Il  fnul  bien  croire  que  ce  texte ,  ii  obsuur  pour  nous ,  était 


1  Part.  Ut-  Salie  miUq.  t,  iDi.  Dô  MMIi.  1.  .-I  iiiih  riinjiiui"  fiii  i  il,  cl  lUlDa 

«danU^-LSIiMlorctinalernDii  ■□pcrriicrliiU  l'I  rriln  iii  .iiitMirnrL'ni  iIIuiJhtO, 

niditate  nicccdM.  —  il.  SI  Tcro  soror  malrlsiiDn  Tuerll.  >[c  Miror  palrli  In  hc- 
radllalc  >iKceaat.  —  S.  Etpoilca  sic  de  IlUa  (cucnUiinlbuB  ^cumquo  pniil' 
miu  tucrIE,  Ipd  la  hemUUIe  succcdant,  qui  «x  pitema  leDere  leuluul.  — 
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clair  pour  les  contemporains  ;  mab  il  faut  avouer  en  même 
temps  qu'il  y  a  à  pdne  une  aeule  de  ses  dispositions  à 
quelle  on  ne  puisse  donner  aujourd'hui  deux  on  trois  inter^ 
prétations  différentes,  et  que ,  pour  démâler  la  bonne,  od 
est  obligé  d'appeler  à  son  secours  d'autres  lumières  qne  cel- 
les qui  jaillissent  naturellement  du  titre  que  nous  emninona. 
Nous  allons  le  reprendre-et  le  commenter  paragraphe  par 
paragraphe. 

«  1 .  Si  quelqu'un  meurt  et  ne  laisse  point  de  fils ,  s)  son 
»  père  ou  sa  mère  survit,  ils  succéderont  h  l'héiila^'C.  » 

Le  texte  dit  filiot  «on  dimiseril.  Faut-il  entendre  par  ce 
mot  des  fils,  ou  plus  gétiÉralotnent  des  enfonts  de  l'un 
onl'aulre  sexe? 

Eccard',  arec  la  très-grande  majorilodes  commentateurs, 
y  aKaehe  ce  dernier  sens,  qui  se  trouve,  en  effet,  justifié  en 
partie  par  la  disposition  correspondante  de  la  loi  des  Ri- 
puaires,  qui  emploie  Teipression  plus  générale  de  fî^tn*^. 
D'ailleurs,  le  g  2  prouve  que  la  stmr  était  appelée  à  la  suc- 
cession à  défaut  du  ffèr^.  II  en  résulte  oaturellemeati  pour 
ne  pas  dire  nécoHrirement,  que  la  fille  y  était  appelée  A  dé- 
faut du  fils. 

S'ensuit-il  que  le  fils  et  la  fille  fussent  placée  sur  la  même 
ligne,  et  admis  i>  partager  par  portions  égaies?  —  Nous 
avons  vu  que,  cbez  les  autres  Barbares ,  il  n'en  était  rien , 
et  que  le  fils  butait  seni  de  la  ferr0,peadant  qne  la  fillede- 
vditsecoatent»-de  tousies  eflels  mobiliers  de  laBucoeasîon 
paternelle,  et  en  succession  maternelle,  seulement  des  pa- 
rures 6  son  usage*. 

Il  m  était  certainement  de  même  cbez  les  Fl  ulics;  cl  nous 
n'en  voudrions  d'autre  preuve  que  la  formule  de  Maïf  iilfe , 
tant  de  fois  citée,  par  laquelle  un  père  déclare  déroger  à 


lOvnmenlilranrla  Pattiu  Jatlialer. 
St.nq(daikqiHll»«rlidcllnM(iutaeiIL  ' 

'I  SI  piUr  etmtlw  Dom  MperltoBrtB^  /Mrm  iBlanvrni  dlmlMiit,  ia  bo- 
ndlUcm  tal  Mcccdant 

4Cd«raaltideli««iiqNnlinidwU9iiadD  tUru  clWdaU  loidM  An. 
gin.  V.  Mpra,  p>  71 
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l'ancien  iisngc  en  nppciniil  sa  fille  h  pnrlaper  ^galcnriÊnt  avec 
ses  frères  hulch  succcssiDn  patonielk'.  ^ous  ciwoiisdcvciir 
la  transcrii-e;  car  nous  ]iri;fcn(lmis  en  lircr  un  peu  l^ii-.l 
des  conséquences  importantes'. 

hA  ma  fille  Irès-chère  une  telle  un  tel.  line  coulunie  an- 
II  cienne  mais  impie  est  observée  paimi  nous,  et  veut  {|uo 
nies  sœurs  ne  partagent  point  avec  lenrs  frères  la  lerrefferro) 
iide  l'hériloge  paternel.  Hais  moij  oonùdérant  l'impiété 
ji  d'une  telle  csclasioD,  et  jugeant  que  puisque  tous  m'avez 
>été  tous  également  donnés  de  DieUj  je  dois  tous  aimer 
s  tous  d'un  égal  amour;  je  veux  aussi  que  vous  participiei 
«touségaicment  à  mes  biens  après  ma  mort.  C'est  poui  cfuoi, 
"  ma  fille  très-chère ,  je  te  déclare  par  celle  lettre  héritière 
HGopartageanle  et  légitime  de  tous  mes  biens,  concuneni- 
n  ment  avec  tes  frères  germains;  de  telle  sorleque  tu  partages 
Jiavec  eux  par  portions  e(;ales.  et  I  nluu  que  j'ai  reçu  de 
"mes  pères,  et  ce  que  j  y  ai  iijoule  par  ma  propre  indus- 
ntrie,  et  mes  esclaves,  et  mon  mobilier,  et  généralement 
n  tout  Ge..qtie.noi]8da!jieeroiW!,ii noU^mort.  Voulant  que  tu 
•ne  reçoive»  m  Wfli'liile  pai4mt^nâA  que  celle  de  tes  frè- 
9res,  mais  qu'eo  tout  et  partout  vous  partagiez  tous  égale- 

»  ment  etc.  n 

-Certes,  rien  n'est  plus  formel,  et  cette  preuve  pourrait 
nous  Buflîre;  mais  dous  croyons  devoir  y  ajouter  une  autre, 
plus  explicite  encore,  que  nousroDrmt  nndooum«it  inconnu 
jusqu'ici,  découvert  par  M.  Pertz  et  publié  pour  la  première 
fois  dans  sa  magnifique  collection  des  jtfoiutnMnta*. C'est  l'é- 


1  Harcult.  Purrn.  ii.  13.  Dulcisiloue  B.IM  mm  1111  Ule.  —  Dinluma,  uû  Im- 
pla  f  Lalcr  dok  cofuucludo  tcpctur,  ut  da  terra  patorna  RonrcA  cnm  fritrlbuB 
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(iil  de  Chilpéric ,  que  noua  avons  déjà  cité  un  peu  plus  haut  ^ . 
Nous  y  lisons*  : 

(iSi(|uelqu'un  en  mouranl  laisse  des  proches  (ricinoi),  des 
uûU  et  dt.'s  filles;  que  les  fils  aient  la  terre,  tant  qu'il  y  aura 
il  des  fils,  comme  le  veut  la  Loi  Satî^tu.  Et  si  les  fils  viennent 
»ii  mourir,  que  les  filles  héritent  de  la  terre,  comme  l'au- 
u  raieut  fait  les  fils  s'ils  avaient  vécu.  • 

Ainsi ,  voilà  Chilpéric  et  les  Francs  assembléB  qui ,  inlar- 
prétaot  la  Loi  Salique  sous  nos  yenx .  diictareot  -l"  que,  lors- 
qu'il y  a  des  fils ,  ils  hérilenl  seuls  de  la  terre;  2'qu^b  début 
de  fils ,  les  filles  sont  appelées  à  y  succéder.  -  - 

CesdispoutionBBOUlcoDformes  à  cequenous  avous  trou- 
vé dans  les  autres  codes  barbares,  et&  ce  que  nous  voyons 
dans  l'histoire  des  premiers  Mérovingiens.  Les  fils  y  porta- 
^itt  seuls  la  terre;  les  femmes  n'y  ont  qu'un  simple  fader- 
jEimdela  Ulataon  paternelle  en  se  mariant,  une  dot  qu'elles 
reçoivent  de  leur  fiancé  avant  In  consommation  du  mariage, 
et  UB  morgengab  après  la  consommation.^  Que  si  elles  ne  se 
Diarimt  pas,  ou  elles  restent  ovec  Icui-s  frères  dans  la  mai- 
son palernelle,  et  en  ce  eus  les  frères  sont  tenus  de  pourvoir 
convenablement  à  leur  entretien  ;  ou  le  père  lui-même, 
avant  de  mourir,  distrait  en  leur  faveur  une  part  quelconque 
de  ses  biraw,  pour  ne  point  abandonnner  leur  Avenir  à  la 
tendresse  souvent  changeante  d'un  fi'ère'.  Hais  dans  tous 


ir.K. 

1  01  il  qolKUmTiai-  TidDDi  habcni,  ant  Dllo*,  tut  Sllia,  put  obltnm  nnnn, 
mnindlii  OUI  adriinint,  li-rra  hitieanl,  tlealct  Lei  Sillca  lial»t.  Elil  nibllo 

■ut  bUmliicnt-... 

J  V.  SMfiv,paiiim,el  le  Ualte  d'Anûlaw.  dans  Grtfggij*  du  Tours,  ii,  30.  — 
Soth.  Eéiel.  m. 

tLultprmuL  ligg,  i.  3.  --  Aittulcht.  lAgg.  i  Ul  si  ([nli  Lsntobardiis  mo- 

riciu  saromn  nuau  gai  plarestucaplllola  cbu  rcltqaerlb..  —  Karufl  JT.  Charta 
aitlIionlMlnfierlL  a.  ««.  — 17.  De  llllabiu  autem  nulTli.  NTorlbuaicilIcetprB- 
dlctamoi  OllonuD  nontroriun ,  Jabemus  ul  pott  noalrnm  ci  bac  corpore  dlsccs- 
inm,  Ucentlim  habcal  ud>  qgEquc  cll(inili  aub  cujua  Ihltri)  tulcla  et  deFoi- 
doDEK  conferre  relil.  Et  iiuaUicumqui'eillIliDiODUIIcamTilanelEterll,  11- 
ccit  el  bonoriBco  liicro  >iib  defauintie  fntrii  aul  tn  cdJiu  Rgno  dtgWB  ro- 
luerlL  QoB  aut«m  jutic  cl  TBltonibllltcr  ■  condl(ao  lin  ad  coiijiinflnili  iitM- 
llla  (Uerll,  eld  codjncalla  illa  plaeuerit,  non  cl  denctetar  li  DraMboB  nli... 

5  l:g.  Earg,  tn.  7.  Hoc  bl>  [pnelll*)  lanlum  MaMilmn*  siae  praxtandiiBa 
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les  cas ,  e(  quel  que  porli  que  l'on  prit  h  leur  <'|T,Tr(l  hi  niri- 
Hition  essciilielle  reslail  toujours  la  m^iiic  :  on  leur  faîsnil 
leur  pari,  elles  ne  partageaient  pas. 

On  a  toulume  d'invoquer  à  l'appui  de  la  thèse  contraire 
im  passaj;e  de  Grégoire  de  ToDrs,  qui  ne  fait  queconCrmer 
la  notre.  C'est  l'exemple  de  Ingellrude  et  de  sa  fille  Uerllie- 
gonde.  Et  en  effet ,  il  yest  question  d'unjugement  rendu  par 
le  roi  Gonlrnn  en  personne,  sur  la  plainte  de  Ingellrudc 
Iiar  lequel  celle  demiLTe  fui  condi>r.nK-e  n  resliluer'à  sa  lillè 
le  quart  Je  n,oritii|...  palcriu-l  <\n  ,-[\.'  pR.i.iidiiil  retenir  en 
totalité,  et  uulonseo  ii  garder  les  Inus  ,,,Mirls  rL'slant  pour 
elle  et  pour  les  eufanlsd'un  de  ses  fils  déjà  mort  ' . 

Mais  ces  dispasitions ,  loin  de  contredire  les  principes  que 
nous  Tenons  d'établir,  leur  donnent  au  contraire  une  écla- 
tante confirma  lion.  II  eBlévidenlen  effetquedans  un  partage 
à  trois,  où  figurent  comme  unités  co  porta  géantes  la  mère,  la 
fille el  les  enfants  d'unfils  prédécédé,  la  fille  qui  n'obtient  que 
le  quart  de  la  succession  palcrnelic  n'est  pas  admise  à  i'^- 
liléde  piirlngc.  K  Ile  entre  dans  la  succession  ,  el  rnéme  ai  l'on 
it'ut,diins  la  siicco.^fiion  de  hi  (erre.  |.our  une  [lorlion détCr- 
"uneu;  nm,s  wilc  porlmn  e.l  nrljilniire  peul-élre ,  et  dans 
tous  les  cas  juférreure  à  celles  rpii  sonl  Mlriluiee.  uux  autres 
copartageants  Ainsi  la  question  e.sl  m.'d  po'ii'rd  niiord  :  el  en 
suite  je  remarque  que  l'on  a  coinplèlenienluniis  iinecireon- 
..alaoce  essentielle,  mentionnée  expressément  par  (irégoire  do 
Tours,  etqni  suffit  pour  rendre  toute  discussion  inutile.  C'est 
que  Berthegonde  fondait  ses  prétentionB,  moins  sur  nn  droit 
jiaturel  et  légitime  au  partage  de  la  sueeession  polernclie , 
que  sur  une  donation  par  laquelle  un  notre  de  ses  liLPes,  déjà 
mort,  lui  aurait  transmis  tout  on  partie  de  ses  droilsau  par- 
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lofrc  du  putE'iiiioiiic  commun'.  Or,  les  donations  juridi- 
ques dcvaiccil  ùtre  iiicunnues  au\  Germains  d'uutie-Rbin  , 
puisqu'il  n'y  avait  point  de  propriété)!  territoriales.  C'est  donc 
en  réalité  une  quci<lii)n  de  donation,  et  non  de  succession  ; 
et  l'on  a  doublement  tort  de  s'en  prévaloir  pour  essayer  de 
prouver  que  cbei  Im  Franos  les  filles  étiient  admises  d'em- 
bléë  àréplité  de  partage. 

En  effet,  dans  la  Loi  Saltque,  comme  dans  toutes  les  au- 
li-eslois  barbares,  ledroitdesfillesàla  succession  de  la  lerre, 
môme  à  défaut  de  Gis,  semble  avoir  été  une  innovation  des 
temps  voisins  de  la  conquête,  inconnue  au  droit  primitif  des 
tribus  franqiies,  et  un  adoucissement  apporté  par  l'équité 
Doturulie  ù  lu  ri{;ut;ur  du  princi]>e  qui  prononçait  contre 
elles  une  exclusion  absolue. 

Et  J'ubiird ,  l'édil  de  Cliilpériu ,  qui  établit  le  droit  des 
filles  ù  la  succession  de  lu  terre ,  à  défaut  de  fils ,  est  évidem- 
ment une  concession  à  dos  intérêts  mécontents^.  Il  modifie 
sur  plusieurs  points  importants  la  loi  antérieure,  et  toujours 
dans  UD  sens  plus  favorable  aux  prétentions  ou  aux  affections 
des  leudes.  La  disposition  qui  donne  la  succession  aux  filles 
du  défunt,  de  préférence  h  ses  frères,  à  ses  frères,  de  pré- 
férence à  ses  autres  proches  porte  incontestablement  ce 
caractère.  De  plus,  noUs  voyons  que,  quelle  qu'aitéléà  cet 
égard  la  protique  des  Francs  après  Tédit  de  Chilpéric ,  il  est 
constant  que  les  princes  mérovingiens  eux-mêmes  n'en  tin- 
rent jiucon  corniile  dans  leurs  partages ,  et  que  l'ancienne 
coutume  qui  excluait  absolument  les  filles  de  la  succession 
de  la  lare  se  maintint  parmi  eux  jusqu'à  la  fin  de  la  dy- 
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nasLiot.  Or,  c'csl  Ifi  Ir  drmt  |irimilir,  !f  drni!  rifioui'cux  des 
peuples  jjerni,iiiii|iifs;  UmiI  Io  rrsic  iiVii  c^i  .jifitric  alléra- 
tion. 

Mnis  nous  mi  ptu'^  himt  -  iji:.'     I(.'s  fi'mmw élnipnt 

exclues  de  la  stieccssion  de  la  teire ,  elles  ne  I  cloient  pos  nb- 
solnment  du  reste  de  l'hérilage.  Ainsi ,  la  loi  des  Angles  el 
des  Wéi-îps  leop  âllribuiB,  IWIusioh  dé  lenra  frères,  les 
Mclnves,  l'argent,  etert  général  les  biens  meubles La  loi 
des  Btirgiindes  renferme  une  disposition  analogue  \  Les  or- 
nements el  les  vêtements  h  I  nsafie  des  femmes  y  sont  dé- 
darés  le  parlage  exHnsif  des  filles.  Elles  |jeiivent  en  disposer 
par  leslnmcnt ,  el  les  fils  n'en  héritent  f|n'ii  défaut  de  iilles , 
el  dans  le  cas  où  les  filles  n'en  auraient  pas  disposé'^;  de 
même  queTépée,  lu  cuirasse,  et,  en  général,  l'équipemont 
de  guerre,  appartiennent  aui  lils  eichisÎTemenl".  Tout 
porte  h  croire  que  cette  pratifjue  était  générale,  cl  que  c'é- 
tait lil  une  antre  ttiasime  de  la  législation  primitive  des  Bar- 
bsrea  ieitinsrtière'dB  succession.  Nous  la  retrouvons  chez  les 


disldein.  (Gng.  Xnr.  aliC.  m.  la.  )  -~  Ainsi  CliililMicrt  I  n'aiinl  pas  de  fllt 
mail  Mnilcaml  dM  tntt.  dciUI  aialr  pour  htfrilior  ion  (H™  ChloUlra  l' 
ChUiMtrlMtJamHiuxtnai  itq— aUa  il  tnt  ^nila  maitMbk  i*a  naiatrrt  U 
rtgnam:  toi  tUat  laittam  Aatflu  etuniural,  CUntÂMrlà  vers  tatidlar  aMuc  tmt 

bttUi  [ntptiifaUV'IlV  fiHdtmi  eilam  ibuun  CAlUittrtl  ngH<m  ad  a  tl 
flUot  imonUtt  ittottadam.  {igttb.  n.  p.  H.  37.  cdiL  TcnpL) 

3 1.  tupra,  p,  71. 

i  I4g.  Bure.  I.  U.  1  Orouniinta  iiBUtac  mnlronalla  et  TMtImcnlii  ad  nilai 
(bK[ue  uUo  fratrii  Unlraniiiue  conwrUo  perUneliuiil.  —  C'etl  lit  ce  quo  li  rfelnc 
CtaloUIdo  côtoya    clamer  kMDoiiclaCoiiilcbaud,  aprèsHii  mariage  ut-cc  CIdiIii. 

t  au,  s.  Vcmnridcbaclinoabtbiiernpuclli  gennaiiaii] ,  cl  dgroboiiiilt 
uni  etldeaEeioli«erTBiid>deer(nerit,  tralrcj  sui  tai^rcdM  accBdsnL 
S  bf  ■  ^"fL  <<  Ifirilt.  TT.  ï.  CàA  l  oetle  praliquc  quo  H  rapporro  le  pouaie 
-' — où  l'on»  cntvoU'Iednilld'iiIiiiHiii  '  Nie  mainr  apadCtfln 
M  TtKtlTll mailioB....  HiclaiiH  lii{a<iliim,  liac  Jumam  nta- 

uiHiiir.  Extipll  pUtt,  MOU.  ni  eidtra,  mnxinu  nafa,  icd  praul  [trox  mÎs  (f  aw- 
Hor..  (ToelLCmn.  3X1  -  CTLa  wul  dire  que  chn  Im  Tenet^nfl,  Ipcfcaldo 
JutalllD  appartenait  du  droit,  non  I>  l'nini^  dei  S)t,eom<atUratttHeiqHfnmt 
vuaairt,  malt  au  plut  lalllaut  cl  au  plui  haliUcA  la  guenv.  LuieiitduuMt 
il  nteeuàfnimmtnîâ^lnt  pa 
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Francs ,  et  la  voici  constatée  dans  une  tragique  et  cruelle 

histoire'  : 

«  lii|[OLilli.-,  In  fille  drCliilpmc,  no ecss.nil  do siMjiicrcller 
Il  avo(;  sa  [iKTc ,  disniit  qu'cllo  olait  In  niDiIrcsao,  et  que  sa 
v  mère  (levait  reprendre  ses  fonetions  de  servante  ;  puis  ella 
>  l'accablait  d'injures ,  et  parfois  elles  en  venaiait  aui  sé- 
M  vices  el  aox  coups  de  poing.  Sa  mère  lui  dit  enfin  :  Pour- 
»  quoi  me  tourmeoter  aiosi,  ma  fille?  Voici  les  seuls  biens 
»  de  ton  père  que  je  possède;  tu  peux  les  prendre  et  en  dis- 
B  poser  comme  tu  voudras.  A  ces  mots,  elle  entra  dans  un 
B  cabinet  de  décharge,  et  ouvrit  un  bahut  rempli  jusqu'aux 
»  bords  de  colliers  et  d'ornements  précieux.  Elle  en  tira 
)i  pendant  fort  long-temps  divers  objets  qu'elle  offrit  h  sa 
Il  ûWe,  qui  se  tenait  debout  auprèsd' elle;  puis  enfin  elle  dit: 
u  Je  suis  fatiguée.  Plonge  toi-même  la  main  au  fond  du  cof- 
»  fre,  et  tires-ea  tout  ce  que  tu  trouveras.  Mais  au  momeat 
»  où  Rîgonthe  plongeait  le  bras  pour  atteindre  ce  qui  res- 
»  lait,  sa  mère  fit  retomber  k  couvercle,  et  lep^-eesade  tou- 
»  tes  ses  forces  sur  le  cou  de  sa  fille.  Comme  elle  y  pesait  de 
»  tout  son  poids ,  Rigonibe  allait  étouffer  ;  et  à^h  les  yeux 
n  lui  sortaient  de  la  téte ,  lorsqu'une  fille  qui  était  li  ae  mit  à 
11  crier  :  Accourez  vite ,  accourez  ;  car  voilà  que  ma  mal- 
n  tresse  va  être  étranglée  par  sa  mère.  Alors  ceux  qui  étaient 
11  restés  h  la  porte  pour  attendre  leur  soriie  se  pi-écipitèrent 
11  dans  l'appartement,  el  arrachèrent  la  jeune  fille  h  une 
«  mort  iné\iiaiile.  n 

!\Lj[onllie  no  roclame  (jue  dps  orncmojils  el  des  parures  , 
de  même  qu'à  l'cpnque  de  son  mariage  avec  le  fils  du  roi 
d'Espagne,  elle  ne  reçuten  partage  que  des  esclaves,  de  l'or, 
de  l'argent ,  et  des  vêtements  précieux*.  La  Igrre  apparu 
tenait  eu  jfune  Chlotaire,  le  fils  de  Chilpérioetde  Fréd^ 
gonde.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  partages  mérovingiens  sans 
exception;  et  si  parfois  les  filles  y  (^ennenl  des  terres, 
ce  n'est  jamais  qu'à  titre  de  dot,  iemorgmgat,  ou  de  fader~ 

lGnf.TDr.aiif^u.U. 
1 6n«.  Tnr.  EM.  tu  tS. 
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sont  aliKolunieiU  cM'iiK'sJu 
q)ie  d'une  porlion  iléleroiinÉe  cleti  biens  iimul 
cession  palemelle  ^  ;  el  loraqu'ellés  oblieiitiei 
c^WàlilreJesimple  don". 

C'est  de  ce  principe  qu'il  faut  partir  pour 
piirniiniplu's  soiviiiiLs  dii  litre  qui  nous  nccupe. 
romenl  le  diTriKr.  le  [iltrs  ini|i')rlHnl  d.!  Uimi;. 

Leg2.IOdiic,]  hiMriit-  U.h'ia, 


Dnlii]ues  ont  pniL'kiiiu:  <'t  ijixt  U's  li;|;isla lions  jDodGmes  iml 
dù  mainlcnir. 

Le  g  5  donne  I  hcnlajje  .  u  ilefuul  de  frère  OU  de  sœur ,  & 
la  sœur  de  Ib  mère'*.  La  sœur  du  père  ne  vientqa'apjçëegJ). 
Ceci  n'est  qu  on  préjuge  (je  n'ose  dire  une  errear  maté- 
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fflèreon  Irouve  les  sœurs  du  père  *.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'est  là  l'ordre  véritable;  car  nous  voyons  que  dans  tous  les 
autres  codes  barbares,  la  brancbe  paternelle  est  constamment 
préférée.  Nous  n'en  eiceplons  pas  même  le  texte  que  nous 
discutons  en  ce  moment ,  cai-  le  g  5 ,  en  contradiction  avec 
le  g  4,  donne  de  nouveau  In  préiércncc  ii  la  parente  pater- 
nelle^. Cest  d'ailleui-s  Tordre  indiqué  par  Tncile  ^,  non 
moins  odmirable  par  l'ciaelitudG  iniiiiiticusc  des  détails  qiio 
pai"  lii  tiauleur  cl  l'élcndue  des  roiLCiîptioiis  ;  d  celle  cnnsî- 
(léralion  nous  parait  décisive,  ("e  n'fst  doni;  h'i  qu'une  bizai-- 
rcrio  sans  poi-lée  cl  sans  conséquence,  el  peuWIre  une  er- 
reur matériel  le  dans  In  rcifaotion,  qui  ne  trouble  en  rien  la 
loi  que  nous  venons  de  consluler  *. 

Enfin,  le  g  6  déclare  qa'aaciine  portion  de  la  (erre  lalique 
ne  pattera  aux  mains  de»  femme»;  car  elle  ne  peut  appartenir 
qu'aux  hommes ,  c'est-à-dire  que  lei  fiU  seul*  y  succèdent  ^. 

Of,  nous  n'hésitons  pas  à  avouer  qu'à  nos  yeux  celle  ex- 
clusion est  absolue,  et  qu'elle  s'applique ,  non  s  une  jiorlîan 
'  quelconque  de  l'héritBfTc,  spécialement  appelée  ferra  ra/ifM«, 
comme  Torit  soutenu  tant  d'hoininee  illustres  "  ;  mais  à  la 


s  TuAt-Crm-  ^  SI  lUiÇrt  non  «int,  pmilmui  gradua  in  pouckIoq^  ,  tea- 

I  Sur  lei  knlt  texte*  de  la  Loi  Sillque  reproiUiltt  pw  U.  Parilf  uui ,  il  ra  ett 
qiutte[«t  luinpolul  cinq  onDunslo  dit  U.FïnknBi»),  qui  au  lnai  aucuiioiiu:n~ 
Uod  da  pèra  duu  le  S 1,  et  aUrlbucnl  t  Ismi^reM'ukiiii'iit  i.i  •ikivksIdu  dt  Iriu- 
fili  mort  MiuninDlit  cequl  a'napAche  jus  It  siijiil  i^diLciir  iIl'  i:nL-.i'i'  ^ico 
nboB  quB  le  ptn  n'en  b^rllau  pu  moiiu  coiiiiirri'iiiiin'iU  iiuv  la  uii  ic  vt 
■  mère,  (lui  Salujue.  |).  loa—im.)  —  l'uui-  tv  qui  fsl 
gj,  reproduite  par  Loui  lui  tcilcs.  mur  celui  delà  Us 
priirttrenee  II  la  laoti^nislcnipllc  sur  la  iaaIepatenieUe, 
coniDicnt  f  ipllquur  ;  iL  Pardeuiu  altriliue  la  dUKiietice 
lïenient  dr  li'KMatlnn.  (  ItUt. .  p.  10).  ) 

boBTiiilliaeiiuBcquirll'  hoceitaiil  in  Ipsa  bercdltato  HiccedamL  ' 

B  Bccirtl  JIW.  M  lig.  Salli.  p.  101.  —  HelDecclni.  Bmmt.  jHrU  eirwmtie. 
n.  uv.  310.  —  HDntnqnieu.  Biprll  On  lois.  irnr.  ai.  —  Manm.  PrUtdpn  d* 
UgMallmi.  b  U.  p.  IW.  —  Ellout  rtccnmiBnl  lOL  Gnlnt>  6D«ranl  M  Par- 
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lotaUté  de  la  terre ,  demi  «khm  jHirtim  ne  poamU  éehoir  aux 
femma  autn  Img-tenpt  qu'il  y  avait  des  màla  ée  même  degré. 

C'est  le  sens ,  sinon  les  expressions  mêmes  de  la  loi  des 
Ripuoires  '  ;  et  nous  ne  voyons  pas  où  l'on  pourrait  chercher 
un  cummenlairo  [ilus  naturel  et  ptus  légitime  de  la  I,oi  Sa- 
lique,  que  dans  celle  des  Ripiiaii'es,  qui  la  reproduit  pres- 
que (extuellement. 

Et  non  seulement  la  loi  des  Ripuaires  nous  offre  elle- 
Diéme  oette  interprétation,  mais  noua  possédons  (qui  le 
orotraitî)an  témoignage  pins  sAr  encore  et  ploa  irrécosable. 
Je  TOUX  parler  de  celui  des  Francs  Saltens  enx-mëmes,  et 
doroïChilpéric,  l'un  des  pctits-fils  de  Clovis.  En  effet,  dans 
le  précieux  Eiiit  que  M.  Pcrt/  n  rclnmvé ,  et  que  nous  avons 
d^à  oilé^,  ih  Uiseiit  <[m-  liir-^ijiii?  quelrju'un  en  mourant 
laissera  des  Gis  et  desfjllcs,  ce, vmiitf  liU  quiauTonl  i.ateuhe, 
leurvie  dwaiU ,  eanae  If  iriil  la  L-ii  Suliqiie 

L'Edit  dit  la  lerre,  nlis(i1tniii.'nt.  l't  snns  rien  distinjruer; 
c'est-èKlire  toute  In  terœ  du  SnVien ,  comm<!  lo  dit  la  loi  elle- 
même,  et  Don  telle  ou  telle  portion  de  b  succession  terri- 
toriale. Et  en  effet,  si  on  veut  bien  relire  l'Édît,  on  verra 
qu'il  n'apporte  sur  ee  poiul  d'autre  modilication  au  dispo- 
sitif de  le  loi ,  que  de  substituer  lesfillcït  aux  pr/Krimi  ou  vi- 
eini,  partout  où  ceux-ci  avnienl  été  nppelés  n  succéder  jus- 
qu'alors h  l'exclusion  des  Glles. 

Je  remarque  d'ailleurs,  après  M.  Pardessus  ' ,  que  cinq 
manuscrits  de  la  Loi  Salique  ne  portent  [>oiol  [e  mot  Salica, 
et  disent  tout  simplement  /erra  nii  terra  illa  ;  ce  qui  rentre 
parfaitement  dans  l'interprélalion  de  Chilpéric  et  dans  le  sys- 
tème que  nous  défendons. 


1  Lig.  Ripuar.  I.  m.  Setl  duin  ilrilii  wnu  FiUtciit,  tembu  [n  tw rnlibitnn 

SQauaiiù  iîill  .idtluTial,  terra  babcint,  lient  et  Lei  SMtt  hibct. Et  M  lo- 
bito  OIloi  defuniU  tucriol,  ailDlmill  modo  iccIpUml,  lient  et  Ull  al  ililfULi- 
■cnt  iDt  Inhuliient. 

t  P.  7*7. 
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C'était  da  reste  l'opinion  de  Jérôme  Bignoii  <  et  de  do 
Titlet  ^.  M.  Laboulaye  semble  aussi  îadiDer  en  ce  sens  ^. 

La  terre  sali^ue  n'est  donc  autre  que  la  teri-edes  Salieos,  de 
niâine  que  ta  Loi  Salique  n'est  autre  que  la  loi  des  Saliens. 
Il  faut  eiileniire  par  ces  muls  l'universalité  des  terres  possé- 
dées par  un  Franc  Salicn,  et  non  une  partiedétcrminéc  Je  la 
succmioii  tcrriloriule  dont  la  transmission  aurait  élu  rc-jrloe 
par  une  loi  particulièi-e.  Ce  serait  là  une  exception  contraire 
à  l'esprit  général  des  iostilutions  qui  régisadeot  la  transmis- 
sion de  la  propnété  chez  les  Genunins,  et  dont  on  ne  trou- 
verait pas  un  autre  exemple  dans  tous  les  autres  codes  bar- 
bares. Par  quelle  raison  particulière  les  Francs  feraient-iU 
exception  sous  ce  ropporl?  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  point 
accessoire,  mais  d'une  disposition  capitale. 

l'^l  en  yffeî,  si  l'on  prend  la  peine  d'y  réfléchir,  on  Terni 
que  k'jJlj  iiiM  i'iileniK'pas  une  disposition  nouvelle,  mais  une 
reslrii'lioiiaji|nii'iéo  iiux dispositions  précédenles.  I^g2,  5, 
A  et  .'>  admettent  les  lilles  ù  succéder  dans  la  ligne  ascendante 
et  dans  les  lignes  collatérales;  le  g  6  restreint  leur  droit  à 
ces  deus  cas,  en  déclarant  qu'elles  ne  peuvent  succéder  à  lu 
terre,  cequi  veut  dire  qu'elles  ne  {>euvenl  succédera  la  terre, 
au  premier  degré,  et  que  dans  ce  cas  le  frère  exclut  toujours 
la  soBUi'.  Cette  interprétation  est  tellement  la  vraie,  que  le 
paragraphe  lui-même  s'en  cx|iltqi[e  en  ajoutant,  par  forme 
de  glose,  ces  mots  auxquels  on  n'a  pas  accordé  l'attention 
qu'ils  méritent,  c'esl-à-direqw  la  terre  ne  péril ajipOTtenirqa  aux 
fth''.  L'emploi  du  mot  fiUi  indique  évidemment  une  suc- 
cession au  premier  degré;  et  ce  n'est  pos  le  seul  texte  qui 
renferme  des  {{lu^cs  ou  des  (!\plicalions  analogues.  Ceux  de 
Wolfenbuttel ,  di:  Milnidi,  et  les  trots  premiei's  de  la  col- 
lection de  M.  Pardessus,  aux  mots  arfriri/e  «a;m»,  ajoutent 


1  FardcMiu,  un. 

î  au. 

i  Baloln  de  la  PreprtiU  fmcUrt. 

t  Hoc  en,  ifltt  in  Ipn  bcicdItaU  incceduot. 
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le  g  lî  est  un  retour  un  f;  I  ,  «.'i  i;iii[iiiit'  une  Bor'le  d'ûclnircisse- 
menteldesupplémentiuixili^liositioDs  qu'il  renferme.  Le §1 
statue  qu'à  défaut  de  fils  ou  de  filles  (lilit),  le  père  et  ta  mère 
doivent  succéder  &  l'aleu  ;  et  le  g  C  dcdure  que  lorsqu'il  y  u 
des  /ils ,  ils  y  succèdent  seuls  ;  ce  qui  est  conforme ,  et  à  tout 
ce  qae  nous  avons  vu  dans  les  autres  codes  barbares,  et  à 
riùiit  interprétatif  de  Cliilpéric ,  et  à  la  formule  précitée  de 
Marcuif,  et  ii  Tesprit  général  de  la  loi  germaine. 

Ainsi,  dans  tout  état  de  cause,  la  concLin.uce  eiilif;  liom- 
nies  et  femmes  de  même  degré  ne  saurait  jimjii-  t  II  ;iihiii.-i; 
ilKile  Innc  que  d  ms  les  ueet  i ,[)  lu  s  (  mi  1  d  .  l 
1  X  iMiit  m  me  ipi.  k  idoULi  seniuiK  .p|»nl  s  ,mr 
I  Kdil  lie  Cliil|jeiii'.  et  sans  doute  par  la  Loi  Snlique  elle- 
même.  Lf  encore  peut-on  douter,  sans  trop  d  invraisem- 
hlonce,  qu  elle  ait  ele  inhnisi' .  itn'iiu'  dans  ces  limites.  Le 
teste  ditpater  aut  maier.  jnurnn  xhI  sororm.  L'expression 
estvsgue.  Veulselle  dire  que  le  perc  et  la  mère,  te  frère 
•et  laMe^faMttlt  coneurremmeiit:  ou  seulement  la  mère 
etlSB^^^Slîï  du  père  el  du  frère?  >l.  Pardessus  se  pro- 
nonce pour  la  première  opinion  * .  en  se  fondnnt  sur  ce  que 
aut  a  presque  toujours  lu  niniic  surniliention  que  et  dans  le 
ladu  du  uioyen-âge.  .1  adniels  le  fait  sans  admettre  la  conso- 
queuee.  M.  Pardessus  n  ji  pas  ioii|'e  ijue  la  inere  no  saurait 
hériter  coucurremmeut  avec  fc  peru,  puisqu  elle  est  dans  son 
mvndium;  et  on  peut  en  dn-e  autant  de  la  sœnr.  Eln  effet  ,  OU 
elle  n'est  pas  encore  mariée,  et  alors  elle  est  dans  lenuiNdtani 
de  son  frère  après  la  mort  de  son  père;  ouelle  e&t.iilariée, 
et  alors  elle  ne  fait  plus  partie  .d^|Afflfflgy^^$IIe!  est 
dons  le  minufiiit»  de  sou  mari.  J?ii^|M^^m«^  la 


1  FndemUi'aHlVm,  p.  717.  •  si  cette  lifnniiBie  tnimll  qué  aâmim 
•DuniuGili,  àii  liODTralt  la  prandrE  pour  une  (Ioh  qui  ■  pu  piuerduiile 
■leile,  Dt  toutcfiili  elle  na  nnll  point  encore  A  DAlalgiUT.  Hili  H  UCOD 
■  trouTcdana  qualro  muiiucrUs  (i«>4nciini,et  dalkmlîle•(lllllliû■l>at  <Ulll- 
S  P.  7H-7n.  ■mi^'-  • 


90  BE  It  TOOPRIÉrÉ  GBBIUHHieB. 

femme  se  sanrait  avoir  naturellement  plus  de  droits  k  la 
enocesaion  d'ua  fils  on  d'un  îrère,  qu'à  celte  d'un  p6re  ou 
d'ane  mère  ;  et  nous  avons  vu  que  dans  ce  dernier  cas  la 
préférence  était  toujours  acquise  aux  milles  ' . 

Je  crois  donc  pouvoir  maintenir  re  principe,  que  la  con- 
currence n'était  jamnis  admise  de  plein  droit  entre  hommes 
et  femmes  de  même  dc(}ré  ,  et  que  le  privilège  de  la  mascu- 
linité g'étendaitâ  tous  les  degrés.  Il  fallait,  pour  le  détruire , 
un  acte  formel  de  la  part  du  père  en  faveur  de  sa  lille,  comaie 
le  prouve  la  formule  de  Murculf. 

Je  dots  néanmoins  répondre  h  quelques  objections.  On  a 
dit*  qu'ua  document  de  S72'ConRtate  qn'nne femme  nom- 
mée Berlhe  vend  une  vUlakVé^Wae  dn  Manaj  qae  la  vente 
énonce  que  ce  bien  a  appartenu  b  son  fils,  et  qu'elle  en  a 
hérité  en  vertu  de  la  loi. 

Mais  rien  ne  prouve  qu'elle  en  ait  hérité  concurremment 
avec  son  mari.  C'était  peut-être  k  raison  de  prédècès  de  son 
mari  et  à  l'exclusion  d'un  autre  Gis  ;  ce  qui  rentre  pleine- 
ment dans  les  dispositions  du  litre  62  de  ta  f.oi  Saliqiie,  et 
ne  contredit  en  rien  notre  théorie. 

Je  forai  la  même  réponse  h  l'argument  tiré  de  la  formule 
40  de  l'Appendice  de  Marculf.  Il  y  estdit  qu'une  veuvedoune 
il  uneouventsesbîens^onds,  dont  une  partie  lui  provient  de 
la  succession  de  son  fils.  W»K  rien  ne  prouve  encore  qn'elle 
ail  hérité  concurremment  avec  son  mari ,  ou  même  à  l'ex- 
clusion des  mâles  de  d^réaplus  éloignés. 

Enfin,  dans  un  passage  delà  vie  de  saint  Saivi  ^,  on  voit 
deux  femmes  réclamer  au  plaid  royal  les  biens  qu'elles  te- 
naient de  la  succession  de  leur  père,  et  dont  leurfrère,  duc 
et  homme  puissant  it  la  cour,  s'était  injustement  emparé. 

Cet  exemple  ne  nous  parait  pas  plus  concluant  que  les 
deuxpremîers.Le  l^endaireparleen  termes  généraux  d'une 


1  T.  uprù,p.Vt,  n.  S. 
aPirdouu,  p.  708. 
t  D.  Bonn.  I.  m.  p.  «7. 
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porliou  do.  r héritage  due  aux  sœur»  eL  injustetmU  releoue 
par  le  frère  *  ;  mais  Bans  expliquer  ii  quel  litre  celle  portion 
leur  ëtaildue.  Elles  n'y  avaient  peut-être  d'autre  droit  iju'un 
Icslniiieiit  de  leur  père,  aux  lermeii  de  lu  formule  de  Mar- 
c<iir.  l'uiil-ètre  était-ce  Bimplenient  la  port  Je  l'Iiéritage  pa- 
ternel que  la  loi  barbare  rései-vait  aux  femmes ,  c'est-ù-dii-o 
le  mobilier.  Peut-être  enfin  n'était-ce  que  le  pulfifiim  ou  la 
léjjiliiiie  que  leur  père  leur  avait  doiiiiée  en  iiLiLi  inj;e.  Dans 
tous  les  cas,  un  ne  peut  tirer  aucune  induction  solide  d'un 
texte  aussi  vague. 

M,  Pardessus ,  arrêté  par  ces  objections ,  a  pensé  que  Tex- 
etusion  des  femmes  n'ovait  lieu  que  pour  les  pi  opi'es  ipro- 
pria],  par  opposition  aus  acquêts  (comporala);  c'est-à-dire 
pour  ie  patrimoiae  de  la  famille  seulement,  et  que  c'est  là 
ce  qu'il  faut  entendre  par  la  terra  tatka  de  la  Loi  Salique , 
et  la  len  iiavialica  de  la  loi  des  lUpuaires-.  C'est  encore  ainsi 
ijti'il  ei'iiil  |)i>inoi['  L'\|)li(juer  la  célèbre  formule  de  Marcuif, 
yiiv  lu(|viellR  un  pèrcnppellcsa  fille  b  bértler  ennciiri'cmment 
avec  ses  frères ,  non  seulement  pour \Kcnmjmrala ,  maisaussi 
pour  lalaile  palema. 

Pour  ce  qui  est  des  olijivLiDii:. ,  je  dl'  l  imis \y.\^  ijii'elles  doi- 
ventdésoruiaisrion^nnvlt'j':  cl  i|iiMnli'i  IditiiiiIu  de  Marcuif, 
ellen's  rien  qui  iics  necorde  p:irlnili?tncnlavec  l'opinionque 
noiisdéfeudojis.  Nous  s.^^ons  en  effet,  et  nous  en  avons  déjà 
lait  la  remarque  que  les  nequéLs,  les  cnmparala  étaient  des 
biens  personnels  dont  le  père  pouvait  disposer  librement,  et 
qu'il  pouvait  laisscrfi  qui  il  voulait.  Mais  il  u'en  étuit  pas  de 
même  du  pot  ri  moi  ne,  de  la  res  avialka.  La  transmission  de 
eclic-ci  était  réglée  par  ta  loi  :  car  elle  appartenait  moins  au 


lltjubeai  mircm  naitnnnreddneparleiiihBredltaU]  luulrs.quamrcUncL 

IP.-ntHtum.-—  UrecannaU  nduimiiliu.  p,  719.  ■  nu'nrfglii'IrcuK'iiL  l^s 
>FisDC(  ■nIent,nlitbi)aMtutaninic(xuIaDa.da>priiic'ii,<'..  .•„.iU-t:^ii-~  1 1  l  ui 
•duThuringloiu,  ilallauilDlsaoDS.  de*  AUcmuu.       ii.u.iii>i<:  i  v..t-.i  ano 

•que  tu  feaimu  (fUeuteulim  par  le>  bomnwa  de  l^i   n  u- 

'tlEt,  ds  qiulqiisiaUim'ïp^.qDOlqQB  OM|li^.i[R'ili<  Cuvent  ;  qu'<:ii  un  mol, 
•on  ne  eannatiuit  pu  «neof^  «n  cettftDuUire'IftSIiaUacUon  cntru  lu  prepra 
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père  qa'à  la  famille;  et  pour  la  faire  dévier  de  son  conrs,  il 
fallait  un  acte  exprès  de  dernière  volonté'.  II  résulte  donc  de 
la  formule  de  Man  ulf  que  l'on  faisait  bien  une  distinction 
entre  les  propres  et  les  acquêts;  mais  il  n'en  résulte  pas  que 
les  filles  eussent  un  droit  originaire  h  la  suceession  des  ac- 
qiUU.  Pour  qu'elles  fussent  admisesiisuGGédersoit  aux  pro- 
fre»,mitamaequili  Ja  déclaration  do  père  était ^lemeot 
exigée. 

Nous  croyons  avoir  expliqué  sans  aucuno  préoceupation 
de  système,  et  avec  quelque  apparence  de  vérité,  la  nature 
de  la  propriété  germanique,  et  les  règles  d'après  lesquelles 
elle  se  Iransmeltait  en  succession.  Si  l'on  veut  maintenant 
reporter  ses  rejjnrds  sur  celle  immense  échelle  que  la  pi-o- 
priété  territoriale  n  [lurcourue  depuis  son  berceau  jusqu'à 
nos  jours,  on  y  comptera  facilement  les  variations  succes- 
aivea  par  lesquelles  le  droit  de  sucoession  a  passé  avant  d'ar- 
river à  son  état  actuel ,  c'esl4hdire  à  l'égalité  absolue  de  par- 
tage entre  tous  les  enfanta  l^itimes  d'un  même  père.  La  Loi 
Salique  exclut  indéfiniment  tes  femmes  de  la  suceeeston  de 
la  terre  en  concurrence  avec  les  hommes  de  même  degré.  La 
lot  des  Ripuaires  maintient  ces  dispositions  dans  toute  leur 
rigueur*.  Celle  des  Angles  et  des  Werins,  plus  sévère  en- 
core, étend  l'exclusion  absolue  des  femmesau  profit  des  bi^ni- 
mes  de  degrés  plus  éloignés,  jusqu'aux  quatre  premiers  de- 
grés inclusivement,  et  ne  la  fait  cesser  qu'au  cinquième 
Celle  des  Saxons,  plus  douce  et  plus  humaine,  ne  prélère  à 


1  naqitro<iTDiulapcDdiiititsliFonnnledelbrcDlIcbnl«LamlHTd>,duii 

uns  loi  d>  LoUprand,  n.  ii:  wnlaïuot  la  loi  lomlurdc  e>t  moln»  llbi^nlc.  — 
SI  qali  Lragoburdog  huboErit  BUnm  maKOloin  IcfHiimun  unum .  cl  Qllnm  Ic- 

Tmmll,  polcstulem  habcal  ad  flUu  pcr  caiism  donaUnnii ,  il  lolocrlt,  u»|uc 
ad  quBrtain  porlloiwni  de  rehnnuWjudloare.  El  t\  Judtcaïerll,  ilabllc  pcnni- 
n>at.  Nam  tldiuu  Plli»  IcgiUmM  babocrll.cl  flllani  unam  aul  pluren ,  sepll- 
mam  porUaurHu  de  rebut  lulj  judicct,  al  loluerlt.  SI  vcroampUiu  fuciinl  aiu, 
per  hÏDc  ntiouem  rampDletitar. 
^Sed  dom  ilrUli  vaut  eiUlcrit ,  tœmlna  ta  hsredltaleni  aTlatlcam  non  mc- 

SLiqiK  Dd  iiuioUiiii  (cncntlooem  palEmi  leneraUo  tuccedat.  Pott  gulnlam 
■utom,ailantato,  alTede  palrii,  alnnutri* parte,  lu bcrcdltilmuiucccdat, 
cl  tODC  dcnuini  brrcdtti*  ad  ItMan  ■  Imcca  Iruitcat 
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la  Glle  que  le  petit-fils  i^BU  d'un  fils  |)rédécédu  ' .  Mois  on  ne 
saurait  douter  que  l'exclusion  îndéûnic  des  rcinnies  au  pro- 
fit des  mâles  de  lout  les  degré»  ne  soil  conforme  à  l'cspril 
priinilir  des  lois  j;ermaniqi[cs,  et  n^nit  loii^j-tenips  prévalu 
dans  leurs  iiui'iirs,  'r<iiis  li'^  [lulres  codes  barbares  adiiielleiit 
k's  lillis  ,1  ■-iKTiilcr  :i  Av.  fils,  à  l'exclusion  desmflles 

i]e<!i-;;i  f  -  [>lii-i  liiii;rii  -. .  rn.ii-  lii  loi  des  Wisigollis  est  la  seule 
<|iii  l.-;iiiIi)U'iiiM>ii  roiii-iirvi  iircnvee  les  fils*.  Pnrloul  ailleurs, 
c'est  (i  l't'cjiiiU'  iIli  jierc  <|Uf  l;i  Ini  .■■o  rcriicl  du  soir»  <\o.  leur  f;iirc 

une  autre  ptrio'de  de  l'histoire  de  rinslitiiliùn ,  que  l'é^alito 
absolue  devient  pour  elles,  non  plus  une  concession,  mats 
UD  droit  qui  ne  souffre  plus  aucune  restriction,  et  que  le 
l^islaleur  place,  comme  un  oxiôme  désormais  iavîolable, 
sous  la  protection  des  principes  du  droit  naturel'. 


i  SuprUt  P-  3-  ^A- 

3Siippa,p.S,n.7S.,«t<]Dtf.lFIi(r.|u-t.l.LS.  — ii.l.  11.  s. 
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CHAPITRE  Vfl. 

L'iGlLIli  DB  FARTAGE  ENIItE  FRËREfi  ÉTAIT  DB  DBOIT  OUIlRni  CHEZ 
LES  GEMUIHS.  -  l>L  muh  DE  nU'RÉSE>TAT10K  ETDl)  PniNaFE  DE 
LA  CAPJCtri.  -  ORlfilMl  l>r  droit  D'AINLHSE. 

Cette  égalité  absolue ,  qui  ne  s'établit  (ju'assez  tard  cnti'e 
les  frères  et  )ës  sœurs,  etsailemmt  sous  l'inllueuce  (les  idées 
dirétiennes  et  dé  la  loi  impériale,  semble  avoir  élé  uu  con- 
traire la  loi  primitiTe  et  universelle  des  peuples  germaniques 
dans  les  parties  entre  frères,  et  se  retrouve  dans  tous  les 
monoments  qui  nous  en  parlent. 

«  Siunènfant,  mineur  d'3(ie,veutpartageraTeoses frères 
■  Ou  avec  ses  parents,  ou  que  ceux-ci  veuillent  partageravec 
M  lui,  qu'ils  le  ressent  savoir  au  juge.  Alors  lejugc  appellera 
»  devant  lui  les  parents  de  renfaul  et  présidera  lui-même  au 
u  partage,  ou  en  chargera  un  de  ses  envoyés,  homme  de 
w  bien  et  craignant  Dieu,  mais  toujours  de  manière  qoe  les 
u  parts  soient  égales  et  dans  la  proportion  requise  <  »,  dît 
une  loi  de  Luitprand. 

«  Quiconque  ne  laisse  après  lui  quedesfrèresetdessœurs, 
»  aura  pour  héritiers  ses  frères  et  ses  soeurs,  et  ils  partage- 
nront  par  portions  égoles,  si  loulefois  ils  sont  du  même 
«  père  et  de  la  même  mère^  »,  dit  la  loi  des  Wisigotlis. 

Tous  les  codes  barbares  rmferment  des  dispositions  ana- 
logues B  ;  et  ceux  qui  ne  contiennent  point  de  dispositions 
impératives,  supposent  par  leur  silence  même  l'eiistence 
'  d'une  pratique  générale  qui  les  reodait  inutiles. 


t LuUprunil,  Legg,  ïi.  SO. SI  Infaiis,  cluiiilnTro  a;litPin  esl.m  "msenni  fra- 
triliui  >ut  cum  parr^ltbus  diridcrc  loliicrit ,  lal  ti  tpsi  cum  Ipio  Inflnta 
iltilderpïolnerlnl,  ticlanliii<Hci  i"il"l:ini.  Kt  Ip-i' jiirli  î  fiiriul  viiire  pmalm 
ipiiui  proplllquo^  iil  "lia  cum  Ipt^s,  .ml  perse  ,  aut  |HT  iiiLssuni  siiDin.boaun 
pcraimam,  Dcum  llmciidin,  m  ipsas  aiiidaiil;sic  lainrn  ul  omni  ti'uiporeiorie» 
■lare  dcboantfOt  ndnqiialLo  pcrcurml.  —  V.  <^liain  EiSict.  Both.  151- 

3  Ut.  tfitig.  1. 11.  b  1. 1.  Ï.Q11I  fratret  lanlummoilo  et  aororcs  rellqiilt,la 
^Dibereltiuic  iratmetiDrOTcaaqiulIta'niecedialiiitcnun  uolupalrlict 
mdrU  OUI  CM*  Tldeintor.... 


Digilized  by  Google 


.DE  Ll  FR0FB1£tI£  GERMlKigUE. 


11  en  réstille  que  lo  droil  d'aiaesse  n'est  poinl  une  inalilu^ 
tion  germanique.  II  cslcomplèlemenl  étranger  à  l'esprit  des 
jilslitutionG  primitives  des  peuplesd'outre-IUiin.  II  no  ivfrlc 
pas  plus  le  partage  des  princes  que  celui  i\<-ii  [>:ii  iii  ulii  i-.; 
les  rois  Mérovingiens  divisent  leur  pDlrinmiih'  tu  pin  liniis 
éjjales.o'ÇHa  /anoe,  aussi  bienquelfursleuii*.'?  ' .  iil  |nn)rUiii(  il 
il  bs  rii  ili;  l'L'ijle,  pendant  plusieurs  s'utIi's  ,  h  ii  li-aiisiiiissi'>ii 
(liS  licriliigt's  chez  les  peuples  l'ii  smil  surli-;.  yiiclii; 
liom-  sdii  (ii  i[[ine,  cl  de  quelle  doctrine  ou  de  quelle  iusLi- 
tiiliiiii  i?sl-il  |ia['li  prtur  prendre  ainsi  possession  des  faits  et 
leur  inipD'^i'i'  sa  lui?  —  C'est  lù  un  curieiii  et  important  su- 
jet d'invcâti(;atiuiis  uuqucl  uuus  croyons  devoir  notls  arrêter, 
cai-  \d  question  se  produit  déjà  sous  la  seCMide  race,  et  de- 
vieul  fooduineiitale  avant  l'avènement  de  la  troisième.  Mais 
olle  se  lie  étroitement  a  celle  du  droit  de  repi'ésenlation  chez 
les  (ienimins  ;  cl  c  usl  pnr  li'i  que  nous  cumuiencerons. 

Le  piniK'i|ii'  iK'  la  i  ^'iiK-^eDliilinn  ,  i-  l'^-t-ii-iliiv  h  substitu- 
tion légale  ilfS  enlnnl-  iiiiLii'ui-s  iui\  liroili  sui  Ci.;t.ils  de  leur 
père,  était  absolument  étranger  aux  usiiges  primilifs  des 
Germains.  El  noua  ne  parlons  pas  seulement  de  l'époque 
où  la  propriété  territoriale  n'existait  chcE  eux  qu'a  l'êlal 
rudimentaire  poar  ainsi  dire ,  et  lorsque  le  sol  ctiangeait  de 
maître  au  retour  de  chaque  printemps  ;  mais  encore  de  l'é- 
poque qui  la  suivît,  quand  Is  terre  se  fixa  avec  la  sodété, 
et  devint  la  propriété  permanente  d^une  famille  qui  en  jouit 
à  l'exclusion  de  toutes  les  autres.  Nous  voyons  en  effet  que 
<liins  les  idées  germaniques,  la  capacité  étuit  luic  eondilion 
absolue,  iudispcnsoble ,  snns  laquelle  nul  n'était  admis  a 
In  pleine  et  entière  jouissance  des  droits  l  iiils  on  ]iolitiqtic-s. 
Ainsi,  pour  iivoir  le  droit  d.^  podPi-  h's  ai'iiir.^ .  il  fidlail  .pi'ou 
eu  eût  élé  jugé  eripable  pur  la  Irlliii  réuoii' -.  I.a  l'oudiliiiii  de 
rUge  n'était  ijue  secondaire,  et  variable  d'ailleurs  Ce  uc  fut 


I  Grtt-  l'or.  1-  DEfimcla  IsKur  Cblailoi-en,  qualosr  Olli  rjiu.....  rtSBiun 
trjus  accl);duiil,  cl  blsrw  niiii  lancD  lUtlduoL 
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que  plus  tard  que  l'on  sontrea  h  la  Gxer,  àune  époque  où  l'on 
commençait  déjà  ù  tout  écrire;  et  la  verialion  que  l'on 
observe  dans  les  lois  barbares  sur  ce  point  lient  sans  tloute. 
plus  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire,  h  celles  qui  avaient 
existé  de  temps  immémorial  dans  la  pratique  des  peuples 
d'outre-Rliin.  Ainsi ,  la  loi  des  Wisigoths  fiie  la  majorité, 
c'est-à-direla  capacité  légale,  à  vinglans',  celle  des  Lombards 
è  dii-huit  '  ;  tandis  que  [x)uïs-le-Débonnaire  et  Charles-le- 
Chauve  n'en  avaient  que  quatorze  accomplis  quand  Us  furent 
solennellement  revêtus  de  leurs  armes  viriles,  c'est-à-dire 
du  ceinturon  et  de  l'épêe  ^. 

M.  Pardessus  a  fait  obsener,  avec  quelque  vraisemblance, 
qu'il  existait  a  cet  égard  une  différence  entre  les  Lois  Saiîquo 
et  Ripuaii-e.  La  première  semble  avoir  fixé  l'âge  tègilime  ou 
la  majorité  fi  douze  ans  ^  ;  tandis  que  celle  des  Ripuaires  la 
fixe  expressément  à  quinze  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier 
point,  on  ne  saurait  le  révoquer  en  doute,  car,  outre  que 
le  texte  même  de  la  loi  est  plus  explicite,  les  divers  exemples 
que  nous  avons  emprunté  k  l'histoire  des  Carolingiens  le 
démontrant.  Or,  il  est  à  remarquer  que  la  loi  des  Ripuaires 
était  spécialement  celle  des  Carolingiens 

Quant  à  l'objection  tirée  de  deux  dîpl&mes  de  Sigebert , 
fils  de  Dagobert  l"^ ,  et  présentée  par  Bréquigny  dans  ses 
Prol^omènes  des  Diplomata,  M.  Pardessus  yavictorienBe- 
ment  répondu 


elngulo  iMigntIna) ,  cotoaa  n 

^»iTC  etl  a«  en  SU  iid.  iild. 
Dinwiuiaire,  a<  en  77S .  fut 
UxiB  ata.{ld.  atd.i.i.) 

a  Cola  «mible  rétnller  du 
'  ds  CapUa  atratasmUa  di 
cipttDlidre  da  MIL 

i        Klpnr,  i,  " 

t  BMaalcl  I  lui, 
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On  ne  soumil  douler  qu'il  n'en  fut  de  même  des  droite 
RDcccssifs,  et  jusqu'à  un  ceHain  point  (quoiqu'il  y  eùtàcet 
q[ard  \>\us  (le  latifude)  de  la  capscilé  maritale'.  La  vie  civile 
cl  la  vie  [)()lilique ,  niai  délinies  du  reste  et  sans  cesse  uon- 
l'ondues,  restaient  frappées  d'impuiosancfi  el  codiitm  psraly- 
aira  pendant  l'enfance  de  l'homme,  et  celle  enfance  dorait 
aussi  long-temps  que  go  faiblesse.  Dans  nne  société  où  la  force 
tenait  une  si  grande  place ,  ia  capacité  était  en  toutes  choses 
la  condition  indispensable  du  droit;  riacapacilâ ,  quelle 
qu'en  fâl  d'ailleura  la  cause,  paraiisaît  loujoors  an  motif 
suffisant  d'exclusion.  Ainsi,  les  enfants  mineon  deChlodomir 
sont  écartés  par  leurs  oni-les  de  la  succession  paternelle  *,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  leur  A}ic  ;  el  ceux-ci  ne  son{rent  à  s'en 
débarrasser  par  le  poi[jimrd  ,  (jue  lorsque  le  progrès  des  ans 
leura  donné  le  druit  <k'  la  iveUnuT.  Ainsi  Charibert.  frère 
puiné  de  l>a|{<)berl,  csl  fL-;i|>|ié  <riibnn{  d'une  exclusion  ab- 
solue <■!  admis  ensuite  ii  un  |iiirl:i;;>'  im'^Qal,  à  cause  de  sa 
stmplieilé  ;  ainsi  Charleniagiie  oxcluL  de  la  aucccssion  pa- 
kirielle  l'opin  l'alné  de  ses  Gis,  parce  qu'il  étailoontrefait, 
f  \  •  Vsl  i\  culte  exclusion  qu'il  faut  attribuer  la  révolte  de  ' ce 
ji'ijiii'  prince  "  ;  ainsi  Charles-te-Chauve  fait  »n  clerc  de  son 
fils  l.ollinii'e  parce  qu'il  clochail  d'un  pied  °  ;  ainsi  les  Bava, 
rois  OPCPplÈrentniiimenlanémenL  pourduc  (irippon  ,  le  Iroi- 
sicnie  Ois  de  Charles-Martel  et  oncle  maternel  de  TasBillon. 
leur  due  héréditaire,  parce  que  celui-ci  irnvail  encore  que 
six  ans*';  ainsi  en0u,  le  roi  lombanl  Adaloalde  fut  déposé, 


ir.  3CL  Strfl  Juïcnam  Vmiiu,  idcoqn  InnhiiuU  piibertu.  —  Cteu 
jui  dluUulmc  Impabcnn  pmnuucmnl,  miilmaiii  tntrrniu  Ah- 
...  InlTii  «nuqm  ten>  vlc^mom  f<vmtDB  uotiuani  TutniUae ,  In 
benl  rebui. 
SGrcï.  Tue.  BUi.  ai.  18. 

3  ra.  s.  SigUrrU  ap.  BeUand.  I  frlir.  —  Qui  Chiilbertu)  prapler  ilmpUctlalua 
■— ■  '  -  -      '   '  rcgnt  gubi'maculuin. 
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parce  cju'i)  avait  perdu  l'uBage  de  u  rabon  <.  Il  faut  bieB  re- 
connaître que  celle  dactrino  élait  celle  du  lempe,  car  nous 
la  trouvons  partout.  Âgobai-d  s'en  prévaut  hautement  dans 
l'écrit (fD'il  publia  pourse  jusliner  de  la  part  qu'il  avait  prise 
à  la  déposition  de  Louis-le-Débonnaire  -.  Cliarles-le^hauve 
fut  invité  par  les  Beigncurs  de  la  Provence  à  venir  prendra, 
le  gouvernement  de  ce  paye,  parce  que  Charles,  lils  de  l'em- 
peretff  Uithiiire,  qui  devait  ea  bériler,  était  incapable,  et' 
leur  paraisfaUpsa  pr(^r»àflHrc«i;l'jBUlorité  royale^.  Après: 
Ik  iiM)rtdeLDuïslUrtdflCarioiiMD,ilrestait  encore  un  troî- 
fliioM.fili  d«  Ijouifr-l»-BègDa ,  mais  il  n'avait  qua  oiaq  anst. 
Ceat  oduiquÎTégna  plus  lard  eous  le  nom  de  CbtrlefrJa^iin<4 
pte.  U  tatf  écarté  i  caaw  de  l'iDBuiliaance  de  bod  po«r> 
bin  plau,  uo  première  fus  k  bon  oncle  Charies-l»^ofe^ 
et  one  seconde  fois  au  conte  Eudes  '•.  Enfin  Qier les-^e-Gras; 
lui-même  eysnl  pronté  qo'il  n'était  pas  en  état  de  suffire  aux 
esigetices  de  la  Bitoalion,  fut  déposé  à  son  tour  par  les  gei- 
([neursquii'avoientappelédesi  loi n,el remplacé  porÂraoul 
de  Karinlhie,  son  neveu  ''. 

La  déposition  de  Childéric  elle-méire  et  l'avènement  de 
Pépin ,  c'est-à-dire  l'un  des  laits  les  plus  importants  de  notre 
faioloire,  n'eurent  point  un  autre  fondement.  Celle  révolM 
tnniTellar^nBedu  pape  qui  sembla  l'autoriser,  ontpam 
i  tons  fort  élranges ,'  et  inexfJiosbles  à  qaètquea-uns.  EL 
Béqnmotna  elte»  eont  parfaitampnt  d'«pjai4>a«c  l'taprb  dari 

1  Faut  WmiMf,  it,  AS.  Gam  Adalmldiu  ncr»  Bunle  lauiUi«t..~  de  rrcDB 

«jKtUHt.  .  , 

3  Qn«l  rcfiuiD  qui*  jHnhidDin  nalabat  et  Impelldulnr  id  rninain  per  ne- 
gUaraUMn,  et  utrarliu  dlcun,  per  Ifiuilam  domoi  EU  odowlci,  vcucruidl  «pua  - 
dam  ImpentarJ).  UgiOarë.  liûldMM.  mhUp,  Cariât,  ap.  b.  Bbm.  I.  n.  'p.  SUO 
I  manu.  Sfliuiu,  4»maLa.  SU.XinlDi-.  ■  qulhuadam  luiltaU»  qnail  Tefaïua 
f  niInclB  iil(|plum,  qaoniUQ  KuoIib.  LoUinrll  iiuoniUiii  Imparatailt  flllw , 
InnillU  ai^iuliiaomnlm  Ttgle  tenori  il  homIiiI  fiirftBiur,  ciiin  uiorc  Buima- 
diun  uique  ad  cMUtem  ItilCKinuIum  pencnL 
A  ,<nnnr.  fiibul.  a,  MA.  FrancI  captnnt  eonillluin,  et  H 

K  dirtgunt  r-  '  " 

.    Franci  i"  ' 

'  S  nM.  ■.  «n  Fianel  t*o  AnlHitei ,  tldanlcathM  IBqienlaifi  ai  n 
InqieriniD  liinlliUi>iJeclo  code  nfM,  AnndfBD,  aHnn  KMlawmml. 
D^Hdnt.lD  racolMllopaiiDBL 
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insliliilions  [;Erii);iriii]iics  ol  !q  juriaprudent^e  ([ouvernemen- 
la!c  inii  cil  liùcoiiliiil,  [.0  cM'  i\a  gm-i  n^  qui  L'Iiiit  ini-npiibie 
(lu  l'uiidiiirt.'  SCS  ;;iit'i  ricrs  ii  la  luiluiMij  |H'i'(l;iil,  t\K-- 
IIIC,  so[i  druihiu  fiiLiiiiiaLiik'iiieiil.S  il  i:tail  tnni  j^'iiin;  niirui  i! 
])our  l'mercfr,  le  pouvoir  éliiitsiiiijjk'iiiuiit  ilL'lL'Kut',  el  pluuO 
caiDine  ud  dépôt  cuire  des  mains  plus  viriles  ;  s'il  ùluit  lû- 
che  el  iodblcDl,  on  le  quittaîl  sans  fa^^n  el  pour  toujours. 
L'uuteur  des  Gestes  exprime  lout  cela  avec  une  naivelû  par- 
faite, et  uQe  vérili^  à  laquelle  personne  u'a  voulu  faire  atten- 
tion '  : 

«  Eli  ce  tcni|is-IJi  les  Francs,  chagrins  de  n'avoir  pSiS  un 
11  roi  saje  et  |iru(leiit ,  el  se  voyant  rùdutls,  depuis  une  lon- 
ij  |;ue  siiilo  U  iiiiiiùw,  ;i  sM[)iiorler  des  priiiecs  insipides,  vou- 
ij  liiieiil  ijlcvcr  sur  le  pavois  lVpin-!e-Pieux ,  qui  ne  voulut 
'}  point  ]'  consentir  ;  muis ,  rasiieinblanl  les  pl^3mie^s  d'entre 
nies  Francs,  il  envoya  ù  Ruine,  de  leur  part,  vers  le  pape 
j)  Zucliurie,  Bui'cliurd,  évéque  do  WurULourij,  et  Fulrad, 
u  gcMi  cliapelain ,  avec  mission  de  l'interroger,  ou  nom  des, 
•I Francs,  au  çqjjet  des  rois  qui  é^eol  ppi^r  loj;«  çn^rapp^^ 
n_^\  qui,  à  cotise  de  leur .dâméi)ce,.nejauiasoieBtpas4D  poiw 
u,ypjr  des  rois.  Ils  devaient Ji^j^emander  si  cela  était  biea 
Hfiu  non.  Le  pape  Zaeharitfi,  ^ç  l'svi's  des  nobles  romains, 
»  répondit  ouk  auibassudeurs  qu'il  valait  mieux  appeler  roi 
n  celui-là  qui  avait  la  sagesse  et  la  puissance,  que  celui  qui 
im'élait  mi  que  de  nom,  sans  aucune  autorité  royale;  et 
>j  pour  que  la  suceesaion  monarcliique  n'en  éprouvût  aucun 
)i  trouble ,  il  ordonna ,  en  vertu  du  pouvoir  apostolique ,  que 
li  Pépin  fut  roi ,  car  il  était  du  sang  royal  des  Francs,  n 
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l^inhard  élait  cerlaînement  dans  les  mêmes  idées  * , 
«  La  race  des  MérovingieDS ,  daas  laquelle  les  Francs 

■  aTOioit  coulDme  de  preûdre  leurs  rais,  est  considérée  gé- 

■  néralement  comme  ayant  régné  jusqu'au  roi  Chïldéric,  qui 
>  fat  déposé,  tondu  et  renfermé  dans  un  cloître,  par  l'ordre 

■  du  pontife  romain  Élienne.  Mais,  quoiqu'elle  puisse  pa- 
«rallre  ne  s'être  réellement  éteinte  que  dans  sa  personne , 
nelle  était  néanmoins  dépourvue  de  loule  vijjufur  depuis 
«fort  long-tempa  ,  et  n'avait  d'autre  éclat  que  celui  qu'elle 

■  empruntait  au  vain  litre  de  roi  ;  car  le  pouvoir  et  l'admi- 
»  nistratîon  du  roy anmo  étaient  entre  les  mains  des  grauds- 

maltretdn  palais,  qael'oD  appelait  les  maires,  et  c'était  i 

H  eux  qn^apparlenait  î'autorilé  du  oommaiideDient  ûr, 

H  cet  honneur  n'était  ordinairement  dévolu  par  la 'nation 
nqu'i  ceux  qui  surpassaient  les  autres  par  l'éclat  de  leur 
I)  naissance  et  la  grandeur  de  leurs  richesses.  ■ 

On  le  voit ,  le  principe  d'utililé  domine  toute  celte  théo- 
rie, où  les  plus  sainles  maximes  du  droit  luttent  pénible- 
ment contre  tes  exigences  et  les  prédilections  de  la  barbarie. 
Dans  cette  enfance  des  sociétés,  et  au  milieu  des  violences 
qui  les  assiègent  dans  leur  berceau,  le  droit  n'est  qu'une  va- 
riante de  la  force;  et  s'il  s'en  distingue  dans  son  principe, 
il  en  est  inséparable  dans  l'application.  C'est  de  ce  point  de 
vue  qu'il  convient  d'envisager  le  problème,  si  souvent  et  sj 
stérilement  déballa,  de  l'usurpation  de  Pépin.  L'esprit  de 
système,  tourmenté  et  malade,  pour  ainsi  dire,  des  préoc- 
cupations contemporaines,  lésa  transportées  tontes  sur  celle 
extrême  limite,  et  eu  a  embarrassé  des  queslïnns  qui  sem- 
blaient deroir  en  rester  pour  jamais  affranchies.  On  a  voiila 


1  EIManL  VU.  Karel.  M.  I.  Gnu  KrrotiRtorum  l'e  qna  FnncL  trttt  iLhF 
mm  lOllH  «raut,  In  midcrlcnoi  lettm ,  qui  juisu  SlrpUwi,  roioïiil 

ponUOcli,  depaïUn*  ac  deUmiai  atquc  lii  moiiaiiviium  Iruii»  cet  diirauviiu- 
latiur.  QoB  Iket  InUlo  ton*  pttuli  >ld«ii  .  xtmrn  pmdudum  nutlliu  ileoi  is 
cnt.  nn  qulcquim  In  le  clirnin  pneter  inane  regU  locabulum  picl^bsl  : 
nuiiclopiMct  pitIcaUl  ntnlpcnMpalalIlpralbclM,  qtJ  nujom  domui  dlce- 

bankir,  >l  ad  qoM  lunuiia  bniiail  pcrUnobat,  tenilHUliir  Qnl  baDornoo 

alift  ■  popnlo  diri  consnennl,  qnim  hli  qrl  et  darlUlc  t>iwi1>  (t  opmn 
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juger  la  déposilinn  de  Childéric  et  l'avènement  de  son  buC' 
cesseur  avec  les  idées  cl  les  maximes  du  XIX.*  siècle.  II  au- 
rait fallu  les  juger  d'après  les  usages  et  les  faits  conlempo* 
rains;  et  alors,  au  lieu  d'une  intmoralité  politique,  on  n'y 
aurait  vu  qu'une  nouvelle  application  d'un  principe  qui 
avait  gouverné  la  monari^liie  depuis  sa  fondation. 

C'est  encore  dons  celle  doctrine  de  la  capacité  qu'il  faut 
cherdier  l'explication  de  Inules  lt«  dispositions  de  la  loi  bar- 
bure  sur  les  [iiinorilés.  Si  ]<'  jirince  inhabile  aj  commande- 
Tncnl  s'en  viijail  dfjioiiillt'  niomcrnnnémenl  ou  pour  tou- 
jours au  jirofit  d'un  aulre;  pnr  uii(!  cunséijuedce  du  même 
principe  ,  l'enfant  dont  le  père  ^euail  à  mourir  ne  pouvait 
être  admis  à  administrer  le  bien  pateruel,  ni  même  à  le  pos- 
séder ,  avant  que  l'ège  ne  lui  eût  donné  la  capacité  I^le 
pour  en  jnuîr. 

La  jouissance,  qui  ne  se  distinguait  pas  bien  nettemenl 
encore  de  la  propriété,  était  dévolue  à  l'un  des  ascendants, 
qui  avait  h  la  fois  et  l'administration  des  biens  du  mineur  et 
la  [Tarde  de  sa  pprsoone.  Cela  se  soutint  jusqu'à  une  époque 
comji;ir;ilivi'm.>ii(  lioaucoup  plus  historique  que  celli>  deccitfi 
ânlii|nilL'  lr.'Liisrli<'[inne  où  le  principe  s'est  établi  ;  car  sous 
les  Mérovingiens  lu  lutte  subsiste  encore  entre  l'ancien  sys- 
lèlRe  et  celui  qui  allait  définitivement  le  remplacer.  I^e^rin- 
inpe  de  la  représentation,  c'e^l-à-dire  la  substitution  légale 
eteiclusive  de  l'enfant  ù  la  propriété  dn  père,  commence 
B  se  faire  jour,  maïs  sans  être  encore  pleinement  entré  en 
possession  des  faits.  Il  est  introduit  dans  le  droit  et  défendu 
dans  la  pratique,  comme  les  plus  grandes  et  plus  saintes 
maximes  du  code  civil,  [>ar  les  principes  de  l'équité  natu- 
relle; mais  il  reste  long-temps  h  l'état  d'innovation  ,  c'est-à- 
dire  de  chose  contestée  et  éminemment  coutesinble ,  lullnnt 
contre  le  préjugé  et  la  coutume,  alors  même  qu'il  n  conquis 
sa  plnrednns  In  rnÎMiii  cl  rl'ui^  In  .-onscionce  des  peuples.  II 
n'est  besoin  jiniirs  cii  cmn^iincro  de  relire  dunslescodes 
barbares  les  nombreuses  dispositions  qui  ont  pour  but  et 

H'iiifitiililii^ 
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étEÏ  peu  eh  honneùrchez  les  Fraticé  ,'  qtie^ï  la-'^>"SsjI1Siife 
ni  la  Loi  Ripuaire  n'en  font  mention.  Et  ce  silèrice't?ësEp& 
ici ,  comme  quelquefois,  une  preuve  tacite  de  l'eiistéiirt  Jù 
fait;  cor  nous  voyons  que  lon);~tetnps  après,  mi  S93,  KODS 
le  règne  de  Clitldebert  11 ,  il  n'était  pas  encore  généraleipiMt 
admis ,  puisqu'on  on  délil>cre  <.  Il  ne  l'étail  pas  davantri[r^. 
ni  chez  les 'Wisigotlis ,  puisque  ce  Tut  Cliindaswinde  (jui  Tifi- 
troduisit  parmi  eui*.  ni  diczles  Lombards,  pliisqii'Wft^ 
lut  une  loi  de  Crimaald  (674  )  pour  rétablir:  fJeSl^^S^ 
'en sont  fort  remarquables,  éVnoi^  itrowris  tt^j^ 
'  n  Si  quelqu'un  a  un  on  ptusieUr^'blË  ie^iiàÙ',"^^'|gb 
■»  l'un  d'eux  vienne  à  mourir  avant  son  père,  lài^/it'To^ 
»  même  un  ou  plusieurs  tils  lé[jilimes,  et  qu'ensUtté  lë'iâK! 
»  meure  .'i  son  lour  ;  que  les  petils-HIs  recueillent  de  lâ'nië^ 
Il  cession  de  leur  aïeul ,  concurremment  avec  létirs'irtiîîtâ'v 
"  telle  |uirt  et  portion  que  leur  père  en  aurait  rocnéilife  s'il 
)i  avait  vécu.  Pareillement,  s'il  existe  une  ou  plusieurs^fës 
»  légitimes,  un  ou  plusieurs  fils  illé„itimes,' qu'i&^ïe 
«chacun  là  part  qui  lui  W^îèfitl'côttfe'e^îf^eff  *  " 
■  Edit,  parae  qu'il  nou^'Ht'jjfbâW^rr"^ 

i'^ft-mlls  partagenl  mWMm'  b^  W' 
V^ârSfénl  sur  le  met  d'une ^rfriSle  %a]|té 


W  cnnnniil .  nt  ne|ibN»  ei  «Ho  id  ci  RIIr  >d  avlrileai  m*  cmn  ntmcolM,  td 
■mfUi  Me  railrml  In  lit«Wtwii  /»gnniD  «I  p«l«F  >nt  miter  tbl  tAttrgh 

I  nerrrUo  ciiiiOrlirrUrrgU  ap.  Canclanl.) 

:  .Si  <iuii-  biibucrit  aïka  )c(iUmoi  Bnuni  lot  plom,  ut  EPitifcdt  vava  a 
hl-.  il>rnl<>  p:iiiv,  morl,  cl  (tcrpli([UFrn:nUoi  lêgtUmiM.iinujil  nul  pIUrt>,,ct 
conllfcrit  ariuii  morl ,  (ilcm pirtOD  Ki^li'uii  ■l"w'>M»itla'nl>al,n»i>nii> 


palrdji  Eul,  pro  os  quod  p:itfr  csruia  lu  ALnu  ntL  moHuui  ut.  Scd  ci  onuilbut 
cqualcBi,  ut  supra,  com  patrula.  In  Igco  palrit  sut  post  inorlnni  ail  perd- 
pIsDl  porHanuii,..,  —  V,  Formol.  Slnaovl.  H.  Qnolltrr  uppotet  lu  loco  flllorum 
fq|Utvti«tiir*feaR>.''«U^«(lt'a  cMottaoïtetoaqntiaMdftajtllr.atU 
OiniiDleiHclufeqac,  luu  nue  iBaUlnllOB  IttnilCUe  ds  riknd ,  Oi  RC  pcnicot 


Digilized  by  Google 


DS  u  pKorBiiri  ceuiiitQDE.  408 
On  le  voit ,  loi ,  comme  dans  l'Edit  du  préteur  roimia , 
c'est  in  raisoD  et  l'équité  nalurelle  qoi  prolestent  contre  les 
ÏDjuslicesdu  droit,  et  qoi  tnmillentàrécoDeilierrhumanilé 
avec  la  loi  et  la  coutume.  On  conquêtes  furent  lentes  et  la- 
borieuses ,  comme  toutes  celles  du  mis  commun  ;  et  nous 
voyons  par  les  monuments  qne  la  lutte  se  proiuiijjea  fort 
jivant  dans  le  niuyen-âge.  Elle  remplit  d'un  bout  à  I  autre 
l'histoire  des  Mérovingiens.  La  Gn  tragique  des  enfants  de 
Cfalodomir  se  raltaehe  sans  nu)  doute  à  celte  question.  Les 
expressions  de  Grégoire  de  Tours  sont  très-siifnifîcatives  ' . 

I'  Pendant  que  la  reine  Chlo tilde  séjournait  ù  l'uris,  Chil- 
>  debert  voyant  que  u  mère  aimait  avec  tendresse  les  Cls  de 
»'  Ghlodomir  que  nous  avons  déjà  nommés,  en  conçut  de  la 
»  jalousie;  et  craignant  qiie  par  ta  favear  de  lartiM  ili  ne 
»  ftutent  admit  au  partage  éftt  royaume ,  il  envoya  secrètement 
«  un  messo^  b  Chlolaire  poui-  lui  dire  :  Noire  mère  garde 
H  auprès  d'elle  les  (ils  de  notre  Trère,  et  veut  leur  faire  donner 
n  un  royaume.  Viens  h  Paris  en  toute  bille,  et  là  nous  dùli- 
w  béreronat'ii  cmnmnnsur  le  parti  qu'-il  ronvii-nl  liu  prauire 
h  Iriir  l'fînrd  .s'il  faut  leur  conpcr  les  chevouï  cl  los  liiisser 
"  vin  i;  cijiniiHi  l«  resle  du  peuple,  ou  pluliil  les  Iult  el  |iar- 
B  (ugcr  ciilrc  iiuus  deua  par  portions  égales  le  royaume  de 
u  nuire  ri<ère  n. 

Ici  tedMÎtdesenfanlsdeCiilodoinïr  n  apparaît qpe  oom- 
Dte  une  èjmple  évenlDsIité,  qui  dépend  à  la  foit  et  de  la  v6- 
lonté  des  PnmcB  et  de  la  faveurde  Chlotildei  Rien  n'indique 
qUëJa  luî  ou  la  coQtume  nationale  lcB<prédesline  liéoessak- 
twient  à  la  royauté,  parce  qu'ils  sont  fils  d'un fwreiqoiil'a 


OdldclMTtui  yioil  m.-il'  i-  -11..  Illiu.-  Uilodomlrlii,  quoi  jupra  nirmnraibiioi 

Im-ln  ngnum  ,vMl  dnuiadfnilnni  luuin  LUtotlniiaiB,  dicnui  JliKt  nub 
IIIIM  I^alTli  non  tri  swnm  nllnrl,  cl  mil  «»  ncns  donuL  i  debuieloclti 
idEiK  Pmidli,  el  biMM  eomiBunl  condlla  pirtnclateopartet ,  auMdelil 
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exercée,  il  semblerait  au  contraire  que  le  préjugé  populaire 
fùl  en  faraor  des  «ides,  uniquement  parce  qu'ils  étaient 
pins  forts  et  plKseapabiea,  et  que  dans  tous  les  cas  la  qnea- 
tion  dépradlt  mnim  do  dn»t  qne  dei  cireoBilaDcei. 

Celle  prétention  des  frères  au  partage  exclusif  de  la  suc- 
cession de  leur  frère  était  en  effet  très-conforme,  et  à  l'es- 
prit générât  des  institutions  {;ermani()ues ,  et  aux  passions 
du  ci»or  humain  :  double  motif  pour  qu'elle  résiatûl  Iour- 
lenips  aux  lumièresde  la  raison  et  à  la  voiide  l'équité.  Aus»î 
la  retrouvons -nous  un  peu  plus  bas  *  : 

"  Sur  ces  entrefaites,  on  vint  dire  à  Théodcbert  i|af'  sim 
1  père  (Thierry)  était  gravement  malade ,  et  qu'il  se  liâti'it 

■  de  venir  s'il  voulait  le  trouver  encore  en  vie ,  et  ne  point 
n  se  voir  exclu  par  ses  oncles  de  la  succession,  et  de  l'espoir 

■  de  retourner  jamais  en  Austrasie,  Aussitôt  Théodebert , 

>  mettant  de  cAtë  tout  d&ù,  partit;  et  quelques  jours  après 

■  ran  départ,  Thierry  mourut  dans  la  25*  année  de  son  règne. 

>  Et  en  effet,  Childebert  al  Cbloïnr»  ne  manquèrent  point 
H  de  se  lever  contre  Théoddwrt,  et  voulurent  le  d^xHiiller 
•  de  ton  royaume  Mais  afasl  eu  l'art  de  se  rendre  lea  leudes 
M  favoraMes  par  des  préseols,  il  fut  défendu  par  eux  et  main- 
H  tenn  sur  le  trftne.  » 

Ainsi  (et  on  ne  doit  pas  négliger  de  le  faire  remarquer), 
la  sanglante  avidité  des  princes  mérovingiens  avait  une  sorte 
d'excuse,  et  comme  toutes  les  injustices  de  ce  monde,  une 
oerlaîneapparenoedelégalilé^OBtoaicliaitencoreQ  l'époque 
«à  la  doctrine  contraire  ruinait  aaiu  partage;  et  le  prin- 
cipe du  droit  de  repréeealslioo  «eoait  1  peine  de  se  poser 
daraol  elle.  U  n'est  pas  éloanaDt  qu'il  eftt  quelque  peine  à 
■edéffandrealors,  pdsqiiedans.des  temps  bien  plusr^qtro- 


1  Gnc.  Tut.  ni.     Dum  bac  at^n^al^i  nuDtialur  T1io{>del>erLo  pelrmi  buuid 

poslpmila .  llluc  dlrlglL..  CtimqaF  ibliuet ,  TbcodoricDi  Don  poit  mull»  dJcs 
«blit,  TlcetliDOIntlo  ngnl  ml  ■nao.  CamuTBnttexiileiii  Cblldcbsrtiuot  Cblff- 
tli*rl(u  contn  neodUrectuin;  npiom  cjiu  aufenc  Tslncnint.  Sed  lUe,  oui- 
BcrOiai^tciU»,  alndUidi  raUdelienutiu«lt,cllD  ngno  itdtilltltt. 
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le  voyons  i  n  cessa  m  ni  en  l  confiniiii  ol  par  conaiiqiicnl  inecB- 
samnient  remis  en  questioD,  presque  toujours  vainqueur, 
mais  jamais  i-assuré  sur  Les  résultats  de  sa  victoire.  On  s'a- 
perçoit, à  tant  d'efforts,  avec  quelle  dirGcullé  le  droit  se 
maintient  contre  la  force  dons  les  affaires  liumaines,  etau 
prix  de  quels  sacrifices  on  parvient  à  empèclier  qu'il  ne  pé- 
risse il  chaque  nouveau  conllit.  CItBrlemoj;nc  qui,  en  774  , 
avait  méconnu  le  principe  dans  la  |RTsiiiinc  (1<-s  Gis  de  son 
frère  Carlonian  '  ,  essaya  ilc  le  rclalilir  fii  S  M  an  proGt  de 
Bernard  son  neveu,  Gis  de  l'epiii  ii'  ^iimiJ  ili^  >>>s  Gis;  et  il  lui 
donna .  de  l'aveu  de  Charles  et  de  Louis ,  l'Italie  que  son  pcre 
avait  déj.'i  |><uivernée  ^.  Mats  la  révolte  de  Bernard,  en  817, 
rendit  inutile \ii  prévoyance  de  rein|>ercDr,  et  invalida  l'auto- 
rité du  précédent  qu'il  availétobli.  Voici  du  reste  à  quel  point 
la  quesli'in  en  était  encore  en  850,  et  comment  elle  était  en- 
visojjée  par  l'empereur  Louis-le-Débonnaire  ^  ; 

Que  si  après  notre  mort ,  l'un  de  nos  fils  vient  ù  inou- 
H  rir  avant  ses  frères,  laissont  après  lui  un  Sis  tel  que  son 
a  peuple  veuilli"  rélire  et  le  déclarer  successeur  au  royaume 
<•  de  son  père  ;  nous  voulons  et  ordonnons  que  les  oncles  de 
i  l'enfant  y  consentent,  et  qu'ils  |)ermettent  au  (ils  de  leur 
»  frère  de  r^ner  sur  la  royaume  qoe  sod  père  possédait, 
n  Mais  BÎle  défunt  ne  laisse  point  un  fils  tel  quenons  ledisons, 


1  Efinhard  pmeate  ceci  d'une  luiiiL^re  Irii-bibUe,  daiu  nnliTCl  <li>  »n 
hérw  :  Detuncto  KarlomaDDo,  Diarcjiuctain  cum  qulbuidim,  qui  ei  opd- 
nutum  ejiu  Bnmeni  prlmom  mnt,  lUDam  lagt  pcllll,  rl  nullli  eililenUliiu 
•aiuli ,  (pretD  martU  [ntn ,  anb  DcildcrU  rtgU  LongoEurdornoi  patroclnlum 
•B  onm  llbfiii  mil  omliiUL 

KanH  «1  LndoHici,  Boniardam,  (Ulnrn  Pipplnl,  ngsn  Ualln  pn piln  w* 
nMltuH.  —  EIntainl.  nr.  XmL  Jr.nua  (npptiM)  defUncb),  D^lempaU 
mncdm  ficlL 


dUeemon  aU^nb  eMnmi  |irtiuiioun  Cnlm  >ul ,  dlcm  eblciit,  tt  talan  DUum 
nllqnnft  «nem  populm  Ipriu  ellgRonrioerlt ,  dI  pitrl  aua  «accédât  In  n*Dl 
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H  store  que  U  partie  dn  royaume  qoî  lui  était  échue  soîl  pftr 

«  tagéa  également  entre  les  frères  ijui  loi  sarriveat  ». 

El  dans  un  document  antérieur  de  quelques  années  seu- 
lement ,  dons  le  partage  de  84  7  '  : 

"  Si  quelqu'un  de  nos  Sis  laÎBse  en  mourant  des  JiU  légi- 
»  limes,  que  le  pouvoir  ne  soit  point  paitagAeotr'sttx; mus 
n  p)ut6t  que  le  peuple  ussembÙ  dniaine  parOû  601  salin 
»que  Dieu  voudra  choisir;  qu'eusahe  l'ahié-des  frères  le 
n  regarde  tout  h  ta  fois  comme  un  frère  et  comme  nn  fib; 
M  qu'il  l'élève  à  l'honneur  dont  son  père  était  rerètu,  et  qu'il 
>  observe  de  tout  point  è  son  égard  la  présente  constitution. 
»  Pourcequi  est  des  autres  enfants,  quêteurs  oncles  les  trai- 
n  lent  avec  amour,  et  qu'ils  aient  un  soin  pieui  de  leur  con- 
■  eervatiou  et  de  leur  bien-être ,  à  la  manière  de  nosaieui.  » 

Ainsi  ce  droit  est  tellement  antipatliiqueii  respriidesiiisli- 
tutionsde  la  Germanie,  qu'à  chaque  pasqu'ilfiiiten  avant,  uà 
nouvel  obstacle  s'élève  pour  l'arrètei .  Si  Louis4e-Déhoniiaire 
veut  biea  l'admettre  en  faveur  de  Ton  des  fik  du  ddfool ,  il 
•n  exelui  ton»  les  autres-sBBs  dïMiBction;  .et  kuraqu'oii  omit 
que  le  principe  a  défiBitivemenllrioBitibé,  îl  wt  de  Aotivew 
mis  en  question.  On  pent  dire  que  tes  guerres  emtesds  eelle 
période  désastreuse  qui  s'étend  de[)un  la  mort  de  Cbarl»: 
magne  (844)  i  la  déposition  de  Cliarles-le^ros  (SSS),  litiv- 
nent  én  partie  sni  nuages  qui  l'enveloppent;  car  toutes  las 
fois  que  la  question  s'est  reproduite,  la  dilGculté  a  reparu  ; 
et  l'oncle,  après  avoir  reconnu  le  droit  de  ses  neveux',  a 
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Iniijnurs  essayé  de  Ifs  Bupptanter.  Ainsi  Charles-] e-OIiBUVC 
Hi;[inHs«le  !p  jeoiie  l'épin  d'Aqnrlnine ,  (ils  île  snn  frire  Pe- 
j>iji,  Plie  pieux  l.niiis-le-nL'bonii.nire nvnit  lo  jincniior  aiiUi- 
risL' ocflf  injiisli)  spnlialion  Ainsi  C.linrIi's-le-Cliniiïu ,  a  la 
morl  (II'  siin  IVére  Louis-Ie-Ocrninnii]!!!' ,  osdaio  de  s'ein- 
|)arci-  de  sl-s  l-'(alsntt  |irqiidicL'do  sos  iiuvciix  -;  louif-temps 
aiipiiriivnnl ,  lu  [iiiirt  do  roiii|iL'riHir  l.oili:iiii',  l.olhsire, 
son  lil$,  ne  Itii  avnil  suecédé  «juc  du  consenteinenl  de  son 
oncle  Louis-le-Germaniqiie ,  et  probablement  de  Charles- 
le-Chsuvc  ^.  Et  ce  qui  pronre  que  l'incertitude  du  principe 
remontait  au  berceau  mdme  des  société  germaniques,  c'est 
prenons  la  retrouvons  cliez  les  Normansdii  Danemarki  à 
uWé  éjhiqiie  oil  ils  étaient  encore  |inLcns ,  et  fidèles  a  tous  les 
Bbogès  comme  h  tous  les  in^linelj  de  In  vie  barbare''.  Mais 
voici  snris  coniredil  l'une  des  plus  curieuses  éprcuvea  qu'il  oil 
eues  à  traverser  : 
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<■  Du  iiiissi  liingiicmcill  sur  la  iliM  i-.-,ilo  dw  lois 

«  (bous  le  rèjincd  Ollioii-lf.Gmrul|,  el  il  y  lu  cui  ijui  dirent 

■  que  Ira  fils  des  Gis  ne  devuit?iil  jins  ùlrc  eoiiiptrs  |>Qriiii  les 

■  fils,  ni  parta|;er  la  succcssiiiii  uvce  les  lili^.  ?i  leur  [lère  ve- 
«Dflit  à  mourir  du  vivant  de  leur  (jnuid-jjL'n;.  En  coii»i- 

■  qnence  le  roi,  par  un  édit,  convoqua  une  asBcrablée  géné- 
»  raie  do  peuple  à  sa  villa  de  Stèle ,  et  l'on  décida  que  la 
>  chose  devait  être  remise  BU  jugement  des  arbitres.  Mais  le 
n  roi ,  mieux  inspiré ,  ne  voulut  point  exposer  aux  chances 

■  fâclieusus  d'un  combat  du  nobles  hommes  el  des  anciens 
H  du  peuple;  il  nlmn  mieux  y  employer  des  gladioleure.  Le 
t  parli  i|ui  I  Vriipoi  ln  fui  relui  qui  prétendait  qne  les  fils  des 
"  iih  di  \yici)i  iMiv  c'oiisidiirijs  comme  les  fils  eux-mêmes, 
>i  el  IViii  ^incla  ijii'ii  l'avenir,  a  louljamais,  ils  hériteraient 
n  coticurreiiiiiieiiL  u\ec  leurs  oncles.  » 

II  est  inutile  de  faire  remarquer  que  cette  décision  ne  con- 
cerne que  les  [«tits-Hls  issus  des  fils  {titpolet  ex  fUiitj,  et  non 
des  Glles  (ntpotes  ex  filiabut};  car  la  fille  n'hérilnnl  pas  en- 
core généralement,  ses  enfants  ne  pouvaient  hériter. 

Nous  trouvons  du  reste  dans  le  partage  de  817  le  point  de 
suture  des  deux  institutions.  Le  droit  de  représenta  lion  y  est 
proclamé  el  maintenu  au  premier  degré  seulement ,  c'est-à- 
dire  en  faveur  d'un  seul  des  enfants  du  défunt  ;  dans  les  do- 
l^rés  inférieui-s  il  est  sacrifié  au  principe  contraire;  car  s'il 
est  dit  que  l'un  des  Cls  surcédorn  h  si>n  père,  il  est  dit  on 
même  Iciiijis  ijue  tous  les  nuirez  iirrr  -siiremi'iit  exclus 
de  su  sucewsiori,  C^'ei  ii  estijoinl  fiu'uL-,.  1,-  Ji-oiul  alnesso  ; 
mais  ceci  y  conduit  presque  fiilnli'inciil.  Dès  qu'on  est  con- 
venu de  faire  un  choix  et  d'élnUlir  une  préférence  parmi  des 
égaux ,  il  est  tout  naturel  que  Ton  choisisse  le  plus  capable, 
c'est-è-dire  l'nlné,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  D'ail- 
leurs, Pancien  principe  germanique  de  l'égalité  absolue  des 
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di-oils  de  chocun  des  frères  sur  la  succession  terri loriaU  de 
leur  nuleiir,  nvnit  diji)  reçu  plita  d'une  nttcinle  nvnnt  d'èlro 
compléleniPTif  ronvfrso  jmr  lu  iitaNiiin'  ihi  droit  il  iiiiicssc. 
Ainsi  Ion  voit,  par  les  fonnulis  df  Miiri.MH  di-s  \e 

temps  de  lo  premièrt;  race  un  pùre  s'urcoi;fuil  le  droit  d  a- 
iDntager  un  de  ses  llls  par  un  acte  solennel ,  et  que  la  loi  n'y 
mellait  ancun  obstacle.  Or,  dès  que  le  loi  reconnaît  b  un 
père  )e  droit  d'avantager  l'un  de  ses  «mfants  pour  la  partie, 
elle  n'o  plusqn'nn  pas  a  faire  poor  lui  reconnaître  celui  de 
l'avanloger  pour  le  tout.  Ainsi,  et  au  point  devue  delà  ques- 
tion qui  nous  occupe,  l'exclusion,  d'abord  absolue,  plus 
tard  condiliunnelle,  des  filles  du  partage  de  la  terre,  l'exhé- 
rédiilion  primitive  des  fils  mineurs  au  profil  de  leurs  oncles, 
la  fucullé  reconnue  au  père  d'avantager  l'un  de  ses  enfants, 
et  enfin,  lorsque  le  dmil  de  représentation  eût  définitivement 
prévalu,  l'exliérédation  totale  ou  partielle  descadcts  au  profit 
de  leur  atné,  ne  sont  que  les  conséquences  différentes,  et , 
en  quelque  sorte,  les  exigeuces  successives  d'un  seul  et  môme 
principe  qui  se  transïçi^e  uni  s'altérer;  savoir,  la  supé- 
1-ioritê  da  la  force  en  niitieu  d'uhe  looiété  oA  touteel  soumis 
à  son  cmptri'.  el  la  concentration  de  pins  eo  plus  rigonreuse, 
<le  jour  en  jour  plus  absolue,  de  la  propriété.  Au  point  de 
dépari  l.i  lt.'rr(-  iipjjarlienl  à  Inut  le  monde  el  ne  devient  une 
priijirii'li'  i\w  pcndanl  une  seule  récolte.  Plus  lard  elle  se 
fixe  dans  uiw.  i'S[)i'ra  de  rlmi,  el  appartient  à  toute  la  parenté. 
Plus  inrd  cncDre,  file  n'iiiiparlicnt  qu'à  une  seule  famille; 
et  enliu  doua  rinléri(iur  niètnc  dr  la  fnmillc .  elle  appartient 
aux  milles  il  revclue^ion  dos  femmes,  aux  liommes  faits  ii 
l'eicluBinn  des  mineurs ,  ^  l'alné  ii  l'exclusion  des  cadets.  Ce 
sont  Ihles  pliuses  diverses  que  la  propriété  a  parcourues  avant 
d'arriver  it  celle  qu'elle  parcourt  aujourd'hui.  Ainsi  A  foi-cc 
d'abslrativ  et  de  concentrer  la  propriété,  è  force  d'exclure  un 
k  un  toBs.  ceux  qui  dans  le  principe  y  avaient  un  droit  égal. 
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on  âtaït  arrivé  à  ce  résultat  que  le  sol  s'était  partagé  en  ait  - 
tant  de  fragmeotB  qu'il  y  avait  de  familles  propriétaires ,  et 
que  dans  chaque  faatille  le  pmpriélé  oe  pût  apparleuir  qu'à 
un  seul. 

Cette  dernière  maxime  se  produisit ,  je  crois,  pour  la  pre- 
mière fois  BOUS  la  scrciide  race ,  et  peul-étre  sous  le  règne 
de  Ix>uis-le-DébonDoire,  En  effet,  c'est  dans  le  fameux  par- 
tage de  847^  que  le  dogme  de  la  supériorité  de  l'ainé  reçoit 
aae  prroyèfe  epoaéc<M''Mii  eoiiiHie  unecpnséqualcanéoaft- 
saiMilft  C^ait^ii  l'inditieiWliUdii  poufoîr.  Som  la  pre- 
mière raee  ott  it&troove  rien  de.  seubUbie,  Les  fois  parts* 
geut  toujours  par  portions  ^les  ;  et  si  parfois  il  y  a  in^gB^ 
litéde  partage,  comme  entre  Dagoberll"  et  ChariberL',  Ml 
exclusion  absolue,  comme.à  l'av^iement  de  Cblotaire  111^, 
ce  fut  dons  te  premier  cas,  |)areuite  d'une  réri  table  usurpa- 
tion  fondée  sur  l'inuapacité  de  Cbaribert et  dans  le  second, 
en  vertu  d'un  tout  autre  principe  que  celui  du  droit  d'al- 
nesse,  savoir  ,  la  minorité  et  Vinea^uUé  des  deux  frères  de 
Chialaire  III  ''.  Cbarleoiagjne  lui-même  partagea  avec  son 
{l'ère  Carloman ,  et  ne  s'empara  de  l'béritage  des  lîls  de  ce 
dernier,  qu'en  s'appuyanl  sur.  le  droit  que  Childebert  et 
Cbl9teiresraiaUifl^M|i(iAutl)efoiilooAU«  leaeofiiDlsdeCbloi- 
dkiinir-]tpewitsi^aiiflnNt4'«lneai»,qu9,  plus  tard,- 
•D  806,  l«isqii'3  Bogi^eB.iiilfDâiinA  patUiger  soo  héritage 
eB|M«es  tRMftfik,  il  iwd0iuiai  l'uti  aucime  sapérioriU suri 
les  4eHsaiftrw-  AIdn,  dob  soulemeul  le  droit  d'aines»  ikit 
OMUplilaiBeiltétHii^eraiAconhtDWBOBSpoiUjqiMfldeCbap-' 
lenwgOQt  raw  l'unîlé  de  l'empire  elW-f&étBesentblfl  n'avmri 
été  pqor  ri»  ni  dan»  les  affeelians ,  ai  daOa  lae'préoocu^- 
lioHsd*aon  foBd»teur,el  nous  bwveroas  plus  tard  r^KeasKn 


1  Pmht.  n.  ChirUierto  ad  intUr  prltala  labllu  W  vlvciutum —  conoauit 
IWCnm  TbifloaarDm ,  Catorglnum,  Ageuni^iiHm,  Pclrocom-um  cl  Snntonlcuin. 
3»W,(a.FnDCi  ChloIbsriuniaiIiuulChlodinel  ii|ouJarcm  In  ngao  italuuiiL 
>  aU.W,  Qiariberliu  fraliTiuiu  oilcbilur,  il  potalsKl,  rrsnum  idiucaere, 
«Hlq|n>ToliiDlupioilmpUcitalep«raiii  MrtltiiT  eUMtnni. 
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de  le  prouver.  Voici  sons  qiielli;  forme  l'un  et  l'autre  S6  pro- 
dutsenl  |ioiir  In  jirpmicre  ToIe  dans 'le  monument  de  847'  : 
n  Conime  nous  (ciiionti.  selon  l'aiage^  la  sainte MMDiblée 
"(les  pn'InlR  (le  noire  empire  et  celle  delà  généralité  ds 

"  notre  pBiipIc ,  pour  (l(;lili6r(T  en  commim  sur  les  inlérâls 
»  ;ri;[iériiiix  île  noire  empire;  ol  ijiic  iiiiiis  olûiiis  loul  i'iilici-3 

Il  souduioe  de  Dieu ,  nous  prièrent  de  [nellre  ù  prolil  la  saiilé 
1)  et  la  paix  universelle  que-sa.bonlé  noosaocoKlait,  pour 
>i  disposer ,  selon  l'auf^e  de  Dos  &tMètmsv'ilB'iB  auca«8&ian 
R  da  notre  rc^aume  at  daTuMBir  da  ma  jiWTqutefoifl,  et 
9 bieUtqtifreeUe  prière leUr  ak  éte  isapii^  par  lauriMvoâ- 


1  HluOamiil  h  Imptralor.  CapUuitn  ii/iaïa.  a.  S17.  Qaum  luu. 
«mm  conHBtpm  ot  (ncnlllalciii  pofiiill  BWiIri,  preplcr  du! 
lotliuim|>erilB<iUilHtUIUte*|icilncl«ulBi,  coiigregiHemui,  i 

quteaiu  maioente  UMlia  incDloiBlUte  ot  pace  undLquc  a  Dd 


IwUnUte  aumium  Jura  rsgaaruin  consMuat,  lncurrc[«inu>.  Ldclrco  secciM- , 
Htim  duiltuiu ,  ut  jqimiUs  ot  DriUanlbnt  M  elooMliuruai  targlUimUmi,  apud 
{Lluni  obUnirciniu,  quod  Dottn  LuUi^tu  non  pnMiunebal.  QuUxu  rite  sec 
IrliJuum  L-ïJïbraUi ,  nutu  i»uil|nteaLliDel,  ut  ciedimui,  aciuu  CM,  utotnw-. 
tra  et  uUui  pDgiuli  noatrl  in  dUsctl  piimosenlll  Btrirl  BloUucil  alaslioBc  veU 
mncurrervut.  Itaque  lalUer  dliina  lUveaMtlaaM  maniléitataiD,  i>lacult  et, 

nobls  al  csoMrlum  Imparli  et  BucccHOrem,  ■)  domious  lia  Tolucrit,  connnuol, 

BoulTacum  nDetrun^  commonl  coiuUto  pLacutt  regiia  inHigoiri  noinlnlliui,  et 
in,quibu«  ^t  dcccsbuiu  bottrum ,  tuh  , 
ir  Juf  la  Inferiiu  adnolaU  capitula  qui- , 
-  r.  Qua  ç^iHi'"   


uUUlatcmlmteilI,  atllwpMHai4l)MWMlp*G8D\oaaiensadaiB,cllaU^Mi-, 

nuit  litU  dm  IrdnKi  qiii  legli  munlne  cenKobiri  In  cuucUa  bnnarlbiu  tain 
■uaak  poteatatem  dlsIrlbarmiUi  propria  p^tostale  potlanlur  \  tantvm  ut  ta 
q>lK(waUl)u>  et  aUulUii  ccdcsiulicua  0r4a  tonratW,  al  in  casledi  bonoil-' 
but  daniUa  buwiUi  vlutlllUs  serielur.  —  A>  Ilua  voliunn'  utaamcl  la  aoBO, 
ta  quod  rnook  ceadniojaniil- 


m  donla  aula  Mmlaut.  Htd  liirtB  altquia  Ulonun , 
iioalibct  lne>iUitUl  ueccHllat*  Imyidltua.  leofni  tempDre  loUI*  fl  n'srti'**'  ■ 


442,  H  Li  tsonnéni  flUKuniDB.' 

H  ment  et  iear  M&iti  i  noire  penonm ,  it  n'a  paru  ooave- 
oable  ni  à  nom,  ni  k  eeax  t\ut  sont  pourvus  de  qnel<[ue 

■  prudenee,  de  briurpour  des  iatérèts  humains  et  paramour 

■  et  affection  pour  nos  fils,  l'unité  de  cet  empire  que  Dien  a 
«daigné  nous  conserver,  de  peur  de  hire  naître  par  là  quel- 

>  que  acandsle  dans  la  sainte  église  et  d'encourir  la  disgrAra 

■  deedoi  qui  dispose  souverainement  de  tous  les  royaumes. 

■  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  nécessaire  de  recourir  au 

■  jeAne,  à  Toraisonet  à  l'aumAoe,  pour  mériter  d'obtenir 
»de  lui  ce  que  notre  faiUena  ne  poufait  opérer  par  elle- 

>  môme.  Après  trois  jours  entiers  eonsaorés  à  ces  saintes 

■  pratiques,  il  est  arrivé  par  la  volonté  du  Tout-Puissant, 
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Il  nous  le  croyons ,  que  nos  vœui  et  vœux  unanîiûËà^Q 
»  notre  peuplese  sont  réunis  pour  élire  notre  bicn-aiiiié  fils 
»  el  noire  premier  né  Lothaire.  C'est  pourquoi  la  volonté  de 
*  Dieu  s'étanL  déclarée  en  ce  sens ,  il  nous  a  plu ,  à  nnus  et  à 
I)  tout  notre  peuple,  de  le  couronner  solennellement,  selon 
n  l'usage,  du  diadème  impérial,  le  déclarant  ainsi  d'uncom- 
»  mun  accord  notre  collègue ,  et  s'il  plaît  à  Dieu  notre  suc- 
II  cesseur  h  l'empire.  Et  pour  ce  qui  est  de  ses  frères  Pepih  et  - 
Il  l^iLiis ,  noire  linmniiyme ,  ïl  a  poru  bon  â  tous  el  fi  cliaoïin 

Il  les  |inys  ilL^ii'iios  ci-dijssoLis ,  n{ii\  <]un[>Tvi  milri;  mort  ils 
»  y  cxurcent  l'aulorilé  royale  BOUS  Icurfrùrc  aiuô,  el  eonfor- 
K  mémentaux  capitules  par  lesquels  nousavonsrégléci-après 
M  les  conditions  respectives  de  leur  pouvoir. 

Il  5.  Voulons  que  les  deux  frères  qui  ont  le  titre  de  rois 
»  disposent  librement  et  sponlanémcnldc  tous  les  honneurs 
»  qui  vlendi-oiit  ù  vuquerdanslesliniilcs  de  leur  domination; 
Il  avec  cette  seule  rùserve  qiio  dans  la  disti'iLulinn  des  évè- 
>i  cliés  et  des  abbayes,  la  loi  ecclésiastique  soit  observée,  et 
Il  que  dans  la  distribution  des  autres  honneurs  on  ne  cun- 
0  suite  que  la  justice  el  le  bien  du  service. 

H  4.  Voulons  pareillement  qu'une  fois  au  nioinsdsns  l'an- 
i>  née,  lorsqu'ils  en  auront  le  loisir,  ensenibleou  séparément, 
»  selon  que  leur  commodité  le  permettra ,  ÎIs  se  rendent  au- 
o  près  de  leur  frère  ainé  avec  des  présents ,  pour  le  visiter 
net  le  voir,  cl  ixinr  trnilcr  ensemble .  avec  l'amour  que  l'on 
Il  se  Unit  l'iiiri'  ii'tTi's.  lie  loiiice  itui  iiuoi-chise  lo  bien  public 
»et  le  niniiiiien  (le  la  iiaix.  Li  si  i  un  ucs  ucux  frères,  par 
ji  quelque  eriiDi'i'iieniciii  ii,'i;iiiiiic.  ne  iiem  venir  il  l'époque 
»  ordinaire,  uu  u  le  iiiaime  u  timi  neic  iiiiil-  eu  lui  eiuoynnt 
B  des  ambassuueiii'.-i  cl  iits  iii  vseiiis.  vi  n  i-diiiiiiinn  que  dès 
Il  qu  II  en  trouvera  le  leiiips  ei  lO  iioiisiuiiiie.  ii  ii  ail  recoui-s 
'>  B  aucun  subterfuge  pour  se  dispenser  de  venir  en  personne. 

»  7 .  DefenKOux  fuiné»  d  aiiaqtur  les  fUfluau  eirmgiret  tmi* 
»  l'avuet  Iti.foiumtémaUae  learaini.  PemtiiioaMttUmtiit  d» 
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8.  Défense  aux  puinés  de  répondre  aux  envoi/ét  de»  nalioiu 
èlranijerei,  avant  d'avoir  prié  les  ordres  de  leur  frère  ainè,  à 
moins  qu'il  ne  »  agisse  d'affaires  de  Irès-pelile  conséquence. 

«  \0.  Sluis  s'il  an-ivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaige  et  ce  que 

■  nous  repoussons  de  tous  nos  vœux ,  tjue  l'un  des  deux , 
u  exdlé  par  l'avarice  qui  est  la  racine  de  tons  les  mans, 
»  vint  à  dépouiller  ou  à  opprimer  les  églises,  ouïes  pauvres, 

■  et  exercer  la  tyrannie  en  qui  toute  cruauté  réside;  alors, 
»  selon  le  précepte  du  Seigneur,  qu'il  soit  averti  en  secret 
B  par  de  fidèles  messagers,  une ,  deux  et  trois  fois  ;  et  s'il  re- 
»  fuse  de  s'amender ,  qu'il  soit  mandé  par  son  frère ,  et  qu'en 
B  présence  de  son  autre  frère ,  il  soit  réprimandé  et  corrigé, 
n  mais  avec  la  douceur  qui  convient  è  un  père  et  à  un  frère. 
»  Et  s'il  ne  tient  aucun  compte  de  cet  avertissement  salu- 
»  taire,  que  Ton  délibère  en  commun  sur  le  parti  qu'il  con- 
u  vient  de  prendre  à  son  égard  ;  afin  que  celui  qu'une  cor- 
n  rcctton  charitable  n'a  pu  détourner  du  mal,  soit  ramené 
k  BU  bien  par  la  puissance  impériale  et  le  jugement  unanime 

■  de  tous  les  autres. 

»  '12.  Pour  ce  qui  est  des  tributs,  des  cens,  des  mines, 
»  el  en  général  de  lont  ce  qui  sera  prélevé  ou  perçu  dans  les 
>  limites  de  leur  domination ,  qu'ils  en  aient  la  libre  et  en- 
»  tière  disposition,  afin  qu'ils  puissent  pourvoir  è  leurs  be- 
B  soins,  et  offrirà  leur  frère  atnédesdons  plus  dignes  de  lui. 

H  43.  Voulons  aussi  que .  si  après  notre  morl,  l'un  des 
ndeux  pensait  à  se  dounrj'  une  l'oni peigne,  qu'il  ne  la  cliui- 
»  sisse  que  de  l'avis  cl  du  ronsmlonuMil  de  son  frère  oiné. 
B  Toutefois ,  pour  éviter  la  discorde  et  les  occasions  qui  la 
j>  font  naître ,  nous  décidons  qu'aucun  d'eux  ne  puisse  choisir 
»  une  épouse  chez  tes  nations  étrangères.... 

»44.  Que  si  l'un  des  deux  laisse  en  mourant  des  GIsIégî- 
B  times,  que  le  pouvoir  ne  soit  point  partagé  enlr'eux  ;  mais 
s  plutôt  que  le  peuple  assembléchoisisse parmi  eux  celui  que 
B  Dieu  voùdra  choisir;  qu'ensuite  l'ainé  des  frères  le  regarde 

■  tout  à  la  fois  comme  nn  frère  et  comme  un  fils;  qu'il  l'é- 
a  lève  à  l'honneurdont  son  pèro  était  revêtu,  et  qu'il  observe 
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h  de  lotil  point  à  son  égarâ.la  présente  cnnstitutinn.  Pour 
n  ce  (jui  es[  des  autres  eufants,  que  leurs  oncles  les  Iraitcnt 
n  avec  amour,  et  qu'ils  aient  un  soin  pieux  de  leur  conser\-a- 
B  lion  et  de  leur  bien-être ,  Ik  la  manière  de  nos  aïeux. 

»  ^  5.  Mais  si  t'un  de  nos  puînés  vient  6  mourir  sans  en- 
»  fants  léjiilimcs,  que  son  pouvoir  revienne  u  son  frère  a iné. 
n  El  s'il  a  des  enfants  de  quelque  concubine ,  nous  le  prions 
n  d'en  user  misécicordieusement    leur  é(jard. 

"  t  (!.  Fl  s'il  nrrive  que  ruii  des  deuv  [lulnés  n'ail  |ins  en- 
I.  cdi-f-  allcint  .'i  iiiiln>  liKirt  I'eiisc  <iL'  su  m.'ijorllô  srliici  \:\  toi 

"  iittciiil,  cl  sa  i"?iMJLine  et  son  royaume  soient  réglés  et  gou- 
»  viTiiLSpni'soLi  fi'Ore  aîné,  comme  ils  l'ont  élé  par  nous  jus- 
»  qii  ici.  Mais  lorsqu'il  aura  atteint  sa  majorité,  qu'il  ait  la 
H  pleiui'  et  eiilLèie  jouissance  de  son  autorité. 

»  18.  ISous  adressons  enfin  ce  dernier  vœu  au  dévouement 
M  de  notre  peuple,  el  à  cette  inélirnnlnbte  et  b\  loyale  fidélité 
Il  qui  est  célébrée  cliez  presque  tuutesle^  nations  de  la  terre; 

que  si  le  fils  qui  doit  nous  succéder  pnr  la  volonté  de  Dieu 
"  vient  a  mourir  snns  bisser  de  fils  lé[;ilimes,  en  vue  du 
Il  sidut  di!  tous  ,  de  la  tranquillité  de  l'Kglise  et  de  l'uuilé 
I)  du  l'Empire,  on  choisisse  son  successeur  entre  nos  deux 
■  autres  Gis ,  s'ils  survivent  â  leur  frère ,  et  qu'on  procède  à 
Il  son  élection  de  la  même  manière  que  nous  Venons  nous- 
II  même  de  le  faire;  de  telle  sorte  qu'on  ail  en  vue,  en  le 
Il  choisissant,  moins  la  volonté  des  hommes  que  celle  de 

Nous  trouvons  dans  ce  docuineiil  reniarquoble  le  principe 
du  dri>il  d  .iini-s^p  nve<'  loules  s.'s  l'inist  qiicnces.  r  esl-à-diro 
li's  (h'u\  rnndilionsessonlicllr-  qui  I.'-  iV-iininil  Iniilos . 
^;l^.lil■  :  !n  sulmrdinaliou  poliliqu,'  ,-mU~  .hni..  I.nirs  re- 
lations avec  leur  ainé ,  et  leur  depeiidunec  duineslupjc  diins 
lears  ruporls  et  leurs  mtérêts  de  famille.  Mais  le  principe 
Ini-niîS^ne  parait  ici  que  comme  une  conséquence  nalu- 
relle'et  presque  nécessaire  de  l'unité  im|iénale.'G;eBt  une 
haute  mesore  deggU^ernemeateidet^lUiqueii^l^iSâe  par 
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un  Accident ,  lu  résurrection  de  l'empire  d'occident,  et  rendue 
indispensable  par  la  crainte  d'une  prompte  et  inévitable  dis- 
solution. Or,  il  n'f  a  rien  dans  tout  cela  que  d'exceptionnel 
et  de  transitoire,  rien  par  conséquent  qui  ail  puewicer  ans 
inQuence  permanente  et  capable  de  changer  les  bases  mêmes 
de  l'ordre  social ,  en  substituant,  comme  on  le  vit  un  pen 
plus  lard  sous  la  féodalité,  le  droit  exclusif  d'un  seul  aux 
droits  égaux  de  tous.  La  mesure  parut  tellement  exorbitante 
ei  lelienienl  en  dehors  des  principes  avoués  de  la  société  et 
du  p[nuvernemeDt ,  qu'on  en  fil  plus  tard  un  crime  à  Louis- 
le-Débonnaire ,  et  que  le  partage  de  850  figure  au  nombre 
des  méfaits  reprochés  au  prince  par  les  évëques  dans  l'as- 
semblée réunie  ii  Compiè<;ne  pour  le  juger  en  853  Il  faut 
donc  qu'indépeadamment  de  celle  première  cause,  qni  nO 
dura  même  pas  une  génération,  puisque  le  traite  de  VerdoD 
en  845  renvci'sa  la  suprématie  que  celui  de  830  avait  cod- 
stituée  en  faveur  de  Lolhaire  -  ,  il  y  ail  eu  une  autre  cause  à 
la  fois  plus  durable,  plus  générale  et  plus  active ,  dont  l'in- 
Uucnce  ait  été  assez  puissante  pour  dominer  tous  les  siècles 
du  in()yen-M)se  cl  pour  survivre  à  sa  ruine.  Or,  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  celte  cause  plus  générale  ne  fut  autre 
que  les  exigences  de  la  hiérarchie  féodale  elle-même,  qui 
lendit  incessamment  à  mettre  la  subordination  à  la  place  de 
Tégalité,  dans  les  personnes  comme  dans  les  choses,  dans 
la  famille  comme  dans  le  gouvernement ,  partout  où  il  y  avait 
un  di-oit  à  exercer  ou  un  devoir  ù  remplir.  Lorsque  les  mots 
de  vasselage  et  deseigneurieexprimèrenl  tontes  le*  conditions 
et  toules.les  relations  de  la  vie  publique,  ils  étaient  bien  près 
d'entrer  aussi  dans  la  vie  privée,  et  de  la  reformer  sur  le  mo- 
dèle de  la  première.  Ceci  d'ailleurs  était  nt;nii>«aiice dans  les 
idées  générales  des  tlerniains  sur  les  conditions  du  pouvoir. 
Chezeuxl'âge  donnait ,  non  seulement  une  autorité  morale. 


n1ul«in  mtS^m  wmltmiri  failli.  "™°"™*™  '*"™ 
3  L>  Tn<té  ds  Ventun  l*liu  ■otMlrto'  la  non  d'ampareai ,  nwEi  U  iteUI 
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mais  encore  unesnpériorîlé  politique;  et  lorsque  ri-'mt-dis 
parut  au  milieu  des  rraclîonnemenlB  indéfinis  cU-ln  [.■■«Lilité, 
lorsqu'il  fulrùduil,  à  force  de  décomposiiioii^. .  ^uw  |ii  r,|,or 
lions  (l'une  seule  famille,  ce  fut  le  chef  ilc  lii  linnilk'  ijiii  hO- 
rila  naturellement  de  tout  ce  qui  pouvait  eiiiin  i;  i<i|i|H'lt  r, 
au  milieu  des  iDisères  de  la  vie  présente ,  l'image  d'un  pou- 
voir  politique  qui  Eemblait  s' Être  évanoui  pniir  loujoure. 

Mars  Indépendamment  de  cette  cause,  dunt  rinfluencc 
ne  saurait  être  méconnue,  noos  croyons  .qu'il  en  existe  une 
autre  non  moins  iailuenle ,  quoiqu'elle  puise  sa  force  dans 
des  considérations  toutes  contraires.  Nous  voulons  parler  du 
besoin  de  poser  iine  limite  nu  fra^'tionni'iin'iil  iniléfini  do  In 
propriété  lerrilorïalc  cl  à  ruiiLNMiti-,-i(*iiifnl  |ilut  nu  iiioins 
prochain,  mais  infaillible,  de  louW^  ks  ;;rii[nli>s  ('\i>loiii'(.'s. 
Celle  préoccupation,  qui  est  ai  visilile  iliiiiï  lu  iIch'iiiiiimiI  i|iic 
nous  venons  de  citer,  descendit  des  Iiauleurs  oi'i  elliî  s'iiliiit 
nianifcslce  pour  la  première  fois,  sur  lous  les  dcijrcs  de  l  e- 
chelle  sociale,  k  mesure  qu'elle  se  brisait  à  son  extrémité  su- 
périeure, et  dut  produiire  les  màmes  ef|^j^|i^^^qù  dl^ 
passa  Cest  à  cetle  préoconpation,  par  exéihplet'iqiîsw  rat- 
tachent les  diverses  et  nombreuses  dispositions  de  nos  Cou- 
luinc'S  sur  les  pnrloucs  eu  frèra^/c ,  on  pnriige.  en  nimnije  .  et 

(ii'oil  (les  sii™i-ssi<Jils  .'Il  liiTL;;inr|KH-  la  crU-\>i:-    l.s.siît^  dil 

cùmfe  Geffroy ,  en  USo,  cl  dans  [oui  li;  nnauMio  ili;  l-'rauce 
par  l'EtablUtemeal  presque  contemporain  (I  ^09)  de  Phllippe- 
Aui;usleBurrhoTnmage,  le  ressort  cl  les  Ue^oi^s  Ues  démem- 
bremenlsdeliefs^.  L.es  mêmes  faits  se  produisent  aux  mémea 
époques,  sous  les  mêmes  influences.  Mais  ceci  dépasse  les 
bornes  où  nous  devons  nous  renfermer,  et  il  sufGra  d'avoir 


-  que  iDtfritc,  li  osl-ec  que  pour  la  pruti  clion  U'uii  jmls  il  pst  bun  qu'ciilre  geua 
>  qui  UDt  destiné*  pourl)  (ucire.  comme  unt  ]h  nobi»,  Il  i  CD  ait  un  entre 
■  les  mires  qui  dtli  plnifriuiile  part  (Ufiutcaii.  •  (OfrArrcAu  lUlaPrau*, 
II.  18.1 

a  Onlai«vnc«(M-Ba(t  iltJVaut;,  t.i,>  90. 
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posé  quelques  jalons  sur  la  route  pour  en  indiquer  la  direc* 
tion ,  et  peui-ilre  pour  ea  faciliter  le  tracé. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  décrire  plufr 
longuemopt  la  succession  des  ascendants  et  des  collatéraux. 
Nous  cherchons  h  remonter  jusqu'aux  principes  et  à  ne  né- 
gliger aucune  des  conséquences  de  quelque  mleur;  iiinii; 
nous  n'avons  pas  mission  de  descendre  jusqu'aui^  moindi  e» 
déviations,  ou  de  relever  de  simples  bizarreries.  Cci  est  nue 
esquisse;  ce  n'est  point  un  iraità.  Nous  faisons  une  théorie 
et  non  un  ipiâlège. 
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DB  LA  BAUUIHB.  -  PRI^^.1PES  tT  I)isr0;-1TI0MS  DES  LOIS  BARBARES 
m  HtSALLIAKCtS.  -  BAISON  iit  T.'i^FÉRIOBlTÉ  DOSlEHTigui; 
ET  dVIlE  DES  EliTAUTS  ir.T.Sf.l  i  I.MI  s.  -  <}i:EL  ÉTAIT  LE  VÉniTABLU 
CABACrtRE  DE  flt.lÉI.JTDIlTf:  Al  \  Yll  X  IIK  LA  LOI  UVILE.  -  \  K- 

piAiioN'i  i>i-  i'nr\(;[i'h  m:  i/admis.-ion  m;s  enfahtsulêcitimesai; 

rAHi.u.i.  i>L;->li.!,i..-;-ii|>sfiu\ALlvS aiu.si.KSOEUXPnEMIÈHESRiCliS. 

Ln  f|ue8lion  de  la  bàlardise  est  une  de  celles  qui  se  ralta- 
cbent  esseutiellement  au  sujet  que  nous  traitons  et  qu'à  ce 
liEre  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'aborder,  au  moins 
par  seficdtés  tes  plus  sérieux.  Il  n'y  a  pas  là  seulement,  comme 
on  serait  porté  k  le  croire,  un  simple  point  de  discipline 
ecclésiastique;  maïs  encore,  étaient  tout,  un  principe  d'or- 
ganisation sociale. 

L"iiié|;alitédes  conditions,  que  l'esprit ultra-démocralique 
ii'ii  l'i'^Mi  lie  poursuivre  comme  un  attentat  aux  droits  rialu- 
11  birl  iinpi-escripliblcsdcriiumanilc,  est  tellement  iuliLTcutc 
aux  sociétés  liumaines,  qu'elle  se  retrouve,  &  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire  ,  pBrtp^^;^^  l'on  lrotiTO4^'!49JS^ 
nis  et  liés  par  une  recîprocité  quelconque  dé^roib  etdede- 
voii's.  La  forme  varie  et  se  renouvelle  sans  cesse  ;  mais  lo 
principe  reslt^coiislonlel  invariable  au  Tnilieu  de  cescbaiige- 
.iietils.  [)an^  le,  ci^ ili^..lii>ri^  uriiMiInles,  les  plus  vieilles  et 
le,  umiiis  iuol>iles  >hi  .'lolie,  <:elle  Liéeessilé  se  révèle  soi.s  sa 
lui'n.e  hi  (lins  Ml,s.)llu^  le  régime  lliéorr;ili<|iKMlfs  c;i.lcs,  cx- 

une  liinviiTliie  i)olilk|ue  el  relminis.. ,  iiiie  l<  \<.\  onliiuiire 
des  BLiceessions  appliquée  aux  (louvoirâ,  m\  hiiimeiii-s  eL  uux 
profils  de  la  société.  Là  tout  a  été  Trappé  eu  naissant  d'une 
empreinte  si  puissante,  que  rien  n'y  change,  et  que  la  forme 
elle-même  y  parait  aussi  indestructible  que  tout  le  reste. 
Mais  dans  les  sociétés  qui  ne  peuvent  vieillir  sans  se  trans- 
former, comme  celles  de  ce  mobile  et  Ira^iiiue  Occident,  les 
castes  se  disperscut  etse  brisent  comme  toutes  choses;  mais 
le  principe  sur  lequel  elles  reposent  n'en  est  pas  moinB^ter- 
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nel,  car  il  sunil  ii  la  deslruelion,  cl  se  i'éfi(([ii',  |iiuir  y  (;clia|>- 
per,  dans  ime  i'(iiiiIiIij;um)[i  t<ii|H''i'li>ij!'L-.  C't'ïl  h  ce  inoLiicnt 
de  In  vit'  (fps  prnpips  hi  liii  riiri'liio  rixiiiiit'iici' ,  c'l'sI-h- 
dirc  un  imicaiiisim'  lo«l  |ioliii(|(n'  îi  In  jihirc  d'iiiic  oryiini- 
saliun  loule  80ciulc;  un  Mhlùiiii'  de  gioiiMili^  jiiibliL's  ijui  se 
recrute  indistinctenieDl  dans  tous  les  i'(iii|FsdL'  hi  soL-ii:iù,au 
lien  d'an  ordre  eocbl  où  le  |iouïoir  cl  l  oli-'  issmii  t'  se  trans- 
mettent evec  la  vieet  nes'é(cijTne[tl<|<ii'  Ui  iiio^Kii  d'au- 
Iros  termes ,  la  noblesse  flrcidccili'llc  di>s  cliaiiîcs  Wd^s  hon- 
neurs sircmic  il  b  noblesse  bétvdilaire  du  suiijj,  qui  ne  se 
reneontre  plus  (pie  dans  ([uelijiies  luinillcs  rai-os ,  isolées  , 
tristes  et  silencieuses  au  milieu  d'un  éliit  sin'lnl  ijui  n'esl  plus 
le  leur,  débris  sléri les  niais  encore  ii\auls  d'un  urmdc  miî  a 
péri  tout  entier,  tresl  sous  relie  <leruièfe  foi  uii'  i]iie  I  iii  i^- 
tocralie  se  préseute  dans  les  sociétés  vieillies,  bi'isées  plus 
d'une  fnts  par  le  jeu  des  révolutions ,  et  pénihienient  recon- 
struites pièce  h  pièce  a*ec  des  ruines.  C'est  celle  ijuVIle  af- 
fecla  dans  les  derniers  siècles  de  l'empire  romain;  c'est  celle 
qu'elle  offre  encore,  et  qu'elle  conservera  long-temps  sans 
doute  dans  la  société  tourmentée  où  nous  vivons. 

Mab  il  existe  entre  ces  deux  extrêmes,  entre  la  rigueur 
d'une  exclusion  absolue  comme  celle  des  temps  antiques  et 
la  confusion  générale  et  sans  limites  des  temps  présents,  un 
système  intermédiaire  qui  tient  des  deux  également,  et  qui , 
comme  loiiles  les  transactions  de  ce  monde ,  ne  se  compose 
qiu~  de  eiiiiipruniis  l't  de  ti'iii[iér;iu)ciils,  ('"esi  celui  où  le  prin- 
cipe ilu  |u■i^  ilqic  ili'  hi  iiiiis~:uicc  ?e  combine  avec  celui  de  l'a- 
doption des  linnimes  nouveaux,  où  le  premier  se  maintient 
alors  que  le  second  a  triomphé ,  oà  la  circulation  commence 
sans  avoir  encore  tout  entraîné.  C'est  sur  celte  limite  et  dons 
cfelle  i6ne  iniermédiaire  que  se  rencontrent  les  gmfa  de  la 
vieille  Italie,  ueliesque  riiisloirc  nous  laisse  entrevoir  à  peine 
au  déclin  de  la  vieille  Gaule,  et  aussi  les  i/'-ntes  mU'iui'.^  et 
contemporaines  de  la  Genuanie.  Les  unes  cl  les  autres ,  altu- 
quées  sur  lotis  les  points,  continuent  toujours  de  se  dérendre , 
mais  se  laissent  eotainer  sans  cesse  :  il  est  rare  que  chaque 


Digilized  by  GoOgle 


DE  LA  FBOFRllh'É  GEKMiniQt'E.  424 

leiilaLive  nouvello  n'y  introduise  pas  un  élément  nouveau. 
Assez  d'autres  ont  raconté  la  longue  et  savante  histoire  des 
luttes  du  forum  romain.  Celle  des  révoluliuii»;  du  la  Guule 
ne  sera  jamais  racontée,  puisque  les  monumuiiU  uni  pùrl . 
et  que  César,  au  lieu  d'un  récit,  ne  nmn  (i  ihmiu;  i|iie  île 
simples  indications;  mois  il  psl  fncijp  de  reprendre  celli;  des 
tribus  [;eniiuiii(i(ies  au  piiiiil  un  CiS^r  el  'l'ui-ile  roiil  iHissée. 

la  rc|>ubli.,,R'  fut  de  Ikjiiiic  lieiire  considérable;  cl  la  lulle 
çatielescasLess'éUiblilii  lu  luis  dons  l'Étateldans  la  famille. 
t'Iiez  les  Geriiiiiiris  lu  rniiiille  était  tout,  et  l'État  ^it  peu  de 
chose.  La  lutte  s'eii(;uj;fu  donc  surtout  dans  la  famille  et  sur 
le  terrain  des  niésulliunces  ;  elle  ne  pénétra  que  bien  plus 
lord  dans  le  jjouveniemeut.  En  premier  lieu,  l'orgueil  liéré- 
.dtlairc  des  raees  qui  évilent,  d'abord  comme  une  souillure, 
ensuile  eomiue  une  .liTOj;nlion  ,  toute  alliance  avec  des  races 
inléi  io(ii-i's  ;  t-iifui  l  e  iiiOuk;  (H'|;ueil  qui  remonte  dans  l'Etat, 
loisipif  I  lOuil  se  l'ouslilue,  cl  s'y  [>erpétue  long-temps  en- 
core suiis  le  nom  de  séporntion  des  ordres;  telles  Wtui  les 
pliases  suocessivflg  de  ce  prtildpeid-'excliDioni.  omû  noua 
■l'avons  A  envisager  ici  que  la  première. 

a  Toute  la  nation  des  Saxons,  nous  dit  Nitbard,  so  divise 

I  en  trois  classifications  principales  qui  sont ,  dans  leur  lan- 
u  jiue,  les  Edlinghes^  les  fritingu  et  les  Laita;  comme  qui 

II  dir  ait  dans  la  nôtre,  les  nobles,  les  ingénus,  les  serfs  <. 

»  Ils  tiennent  aussi  le  plus  grand  compte  de  l'illustration 
>■  des  races  et  de  la  noblesse  du  sang ,  et  n'en  ternissent  point 
>'  volontiers  l'éclat  pardes  unions  étrongoresou  par  des  més- 
"slliances,  mettant  \\r\  soin  exin'me  h  ron=rrver'ln  leur 

■  dans  toulc  sa  .  mu-  ,nu-\\\i  riirLiiii^r  ijiii  jiuisse  en 

■  altérer  les  Irnils  jprîiniiil-i  [i,i','ii  >  l-  ;iiiiiiire-t-on  , 
«dons  une  si  grande  uiulliliide,  mw  reninrqualile  uniformité 
i>  dans  la  conformation  du  corps,  la  grandeur  de  la  taille  et 


Vilhwd.  fflit.  IT.  Qn■taWOllIdU(Blum■Im)(ril)D>ordJnlln^  att^I!«l- 
L  Sua(namlnlerUIoliqDt»VtoaM,imdqiUJVAMv£;lag^M^ 
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11  la  couleur  des  clicvciix.  On  y  rencontre  quatre  classîfica- 
l' lions  principales,  qui  sont  les  nobles  cl  les  liommeslibrù. 
Il  les  sfTraDcbiB  et  les  serfs.  Les  lois  défendent  h  tous  indÎB- 
«tinctenient  de  dépasser  les  limilesde  leur  condition  en  cher- 
■  chaot  h  conlracler  des  alliances  dans  une  autre  ;  et  elles 
»  veulent  que  le  noble ,  rbomme  Hbre,  l'affrencbi  et  le  serf 
u  épooBe  une  femme  delà  même  condition.  Que  si  quelqu^un 
»  en  prend  une  dans  un  rang  supérieur  au  sien ,  il  est  con- 
>  damné  à  raclieter  sa  faute  par  sa  mort  '  >> . 

Voilà  le  premier  fondement  de  toutes  les  dispositions  des 
lois  barbai-cB  sur  les  mésalliances. 

Parmi  ces  lois,  il  en  est  qui  ont  gardé  l'inspiration  primi- 
tive dans  toute  son  énergie.  La  loi  des  Burgondes  frappe  de 
morllcs  deuxcoupables^.Laloi  des  Wisigolhs,  quia  mêlé  la 
sévérité  particulièreauxbarbaresù  l'endroit  de  leurs  esclaves,, 
à  la  sév^té  plus  inexorable  oicore  de  la  loi  romaine,  con- 
damne indlstiactemfflit  h  la  peine  du  feu ,  et  la  femme  qui 
s'est  abandonnéeà  son  esclave  ou  k  son  affranchi ,  et  celle  qui 
l'a  épousé'.  Et  toutefois,  elle  se  contente  d'infliger  le  fouet  à 
celle  qui  s'abandonnerait  è  l'esclave d' autrui ,  aussi  bien  qu'à 
l'ingénue  qui  épouserait  l'esclave  d'un  autre*.  La  loi  Lom- 
barde est  déjà  plus  douce  et  plus  humaine.  Elle  ne  fait  moiH 
rîr  que  l'esclave,  etlaisaeaux  parents  de  la  femme  le  choix 


1  Adam.  Bremou.  BUtor.  Setliê,  L  S  (ei  Egliihuda]  t  Gsiwrit  qoiMina  ac 
DObOibtia  mm  preirldlwlintm  tubcnt  oonm,  dcc  bcUa  iillii  ■ItunmgaïUnm, 

■bnllan  centem  (*ctn  cnoitl  miiL  UdiId  Ubltoi  iaoqne,*oma(iilludocor- 
ponm,  ooDummiiDecalor,  slcatln  unto  DumaobiiiïilnDiiii  Urâiiwiwam- 
nUni.  QnabiOT  Igllur  dln«ranUI>  gins  llli  couUUI ,  aoblllnm  Klllcel  ot  Ube- 
nnim,  llbcrtnnimiiiiE  aLirm.'  M^rvomni.  Et  Ut  Ugliia  frmaliim,  ntnnlla  pvi 
In  eopolndlaconjuglli  prapriie  honlt  teimlnM  tmutCnt.KAnobllIaDoliltam 
dnntnioreniiCt  ]lb?r  llboram.  Ll]>rrtuicoqJiuptarlIbi)rtB,et>enni*iicUla. 
81  wro  qnliplim  horiun  «bl  non  c(iiigriienlcniet(«impm*'*otlo'^<''*'^' 

1  leg.  Barg.  t.  m.  1.  Si  yen  lui^uB  ptisll*  ralantula  M  «erra  canjnim- 
ilt,  olninqtu  jubaniii  occldl. 

3  Ug.  Wlilg.  L  in.  t.  a.  1.  3.  SI  mnllu  laceniu  •em  tu»  Td  proinla  lOierlo 
■elntdallala  csminiacaeill,  aut  fonllui  mm  mnHom titben  tolnarlt_. , 
ocddatur.  lia  ut  aduller  cl  adulUra  late  Jadiccm  poUlce  lluUceiitur,et  linl- 

t  Wd,  L  ai. 
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de  la  tuer  on  de  la  vendre  à  réIranRer  ;  mais  s'ils  iiL'dlifreiit 
loule  une  année  d'iniliger  le  chrilimonl .  Ii>s  [■■'iis  du  roi  au- 
roiilledr<iildeln  renfermer  pnnni  li-iMlint-b  ilii  irvui'i-w  ' , 
La  Ini  des  liavorols  déclare  qu'il  Millir.i  dr  1  rx  hui'^iux 
pnrnilsdeln  femme  ,  iiiii  fii  feiunl  h  \  \>:\<-[\W-.  Ci.-\h  des 
Allfiunds  \û  jiisfjii'fi  1;mssit  h  lii  i,-iiiriio  >ii  liluTlr  ,  ^i  elle 
la  r^\^'iidiiiue  d;iiia  lo  d.'hii  de  Imi-^  mis,  et  lie  condaiiiik:  i. 
]'esrliivii||e(|)ie  les  enfants  ^.  Mais  les  lois  Suliquo  et  Kipiiairc 
Eonl  à  la  fois  plus  tragiques  el  plus  près. de  l'auliquilé.  La 
première  condamne  à  la  serviluderingéno  qui  épouse  puMi- 
qucment  Tesclave  d'un  outre  *  ;  et  un  capitulaire  de  Oovis, 
retrouvé  par  M.  Pertï  .  rCTichérissunt  sur  cette  disposition , 
conGsque  lea  biens  de  la  femme ,  accorde  aux  parents  la  li- 
berté de  la  tuer,  fait  défense,  même  h  ses  proches,  sous  peme 
du  ni'  amende  de  fpinne  sols,  de  Im  donner  du  pam  ou  un 
asile  ''L  eoiidainiie  I  e-:i'|:i\>'  :ui  siijigiliee  de  la  rouc.  La  loi 
Uiiumiie  eiii|.Ujie  un  ^vllll")llMlu■  Inrl  expressif.  Le  comte 
présentait  u  la  Idie  un  glaive  el  une  quenouille.  Si.plle  pre- 
nait le  gUiTe^eUe4eyaUle.f)]ii>pg(;râsm>le  CQEp^der^laTOj 
si  c'était  lBqueDouîlie,ellerestaîtsem«fM  iui^.  Plus  lard, 


fueril  «llil  conjnglo  «oelBrc,  antolB  tax  (nciiirsl  pcricultim  ,  vl  lllanniua) 
fuerlt  consenUeiu,  lubeaat  pBrrnto  [•uicst.iliin  oCL-Mirnill.  aut  Toris  pra- 

tiadanr trajuveadendl ,  et  de  rebm  ipshu  icrl.  t.irii'intl  qiiuil  iBlmrlnl. 

Et  >1  parontel  tiat  Infra  «nul  «pnllnm  hoc  Lin  ri'  ili-Luli  rint,  umc  lic.-.il  das- 

Uldlo  ngiii  int  acloii  lut  Kulduila  l|i-.irii  m  <  mu  i  t:>-.  iIihit!'  .  i  t  Lniir 

p<'Dg|lDi  BncUlai  csiuUluorp. 

Bcnilf  opm  iucillœ  mnlradlicrU,  absrc'.l.il.    -  -i-  .-i  .■"[■  r.i  li'  -  niiTi,],  IrLilii- 

lemihlfllioiicl  nilas  gcncraïcril,  Ipit  «itïI  rl  uaclllai  permantaiil.  -  loir 
auuUarcDir.  n.  SB,  la  formule  pu-  laquelle  le  maître  de  l'nclœ  repd  la  U- 
boU  aoi  ennuts.  —  T.  oiusl.lppiiidfz.lB.  FormtLAïuIttm.  X,  Omtoiar.  >n. 
11.  lig.  Frit,  yi. 
t  Ut.  Salle,  xn.itt  tiii  .  5. 

B  PerU.  L  n.  pb  s.  U  qnli  muller  qui  cum  ecrro  buo  lu  eonjoglo  capnliierll , 
amans  m  cjua  Okoi  adonIraL...  SI  quli  de  pànuiUbui  eam  Dcciderll ,  DUllaii 
snortem  llllos,...  nnlUtoiiu  rcqulralur.  Servua  lllepeulDia  crudstn  ponatur. 
bocMt  In  rota  mltlalur.  El  tetq  mullcrc  Ipilus ,  de  parcnUbui ,  ant  qiiillbeti 
paucm  aul  haipllalan  dcdntt,  ML  IS.  culp,  jpd.  ~  V.  l^g.  frli.  tu  , 
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la  loi ,  comme  it  arrive ,  s'odoucil  dans  la  même  proportion 
que  les  mccurs,  et  au  lien  de  la  mort,  n'inlligea  plttgque  la 
peine  de  l'esclavage  et  celle  de  la  confiscation,  qui  en  était 
une  aorte  de  dépendance.  C'est  à  ces  termes  que  la  question 
est  réduite  dans  les  Capitulaires  ' ,  et  c'est  dans  cet  état  que 
le  droit  coulumier  l'a  maintenue  presque  partout  pendoot 
toute  la  durée  du  ino^n-ége.  Seulement,  les  droits  du- sei- 
gneor,  en  cela  comme  en  toute  autre  chose,  fureot  substituée 
aux  dFoilsdnroi. 

Toutefois ,  tnea  quelque  sévérité  que  la  loi  primitive  des 
GerniainseAt  défendu  les  mariages  disproportionnés,  il  faut 
bien  se  garder  de  croire  qu'elle  ait  jamaisété,  à  aucune  épo- 
que, la  m&ne  pour  l'homme  et  pour  la  femme,  et  qu'ici 
encore  rinfériorité  civile  et  politique  de  la  femme  n'ait  pas 
entraîné  pour  elle  une  pénalité  plus  forte  et  une  répression 
plus  sévère.  En  effet,  si  la  femme  ingénue  qui  se  livrait  vo- 
lontairement ii  un  esclave  était  irrémissiblenient  mise  à  mort 
chez  les  Burgondes^,  et  dans  certains  cas  ehei  les  Wisi- 
golhs^;  nom  ne  vojraoa  pas  que  réoipraquameat  l'ingèan 
qui  ép<HisaH_Bne  esdne  ait     mails  part«q>aaé  à  la  même 

lent^  de  |e  coadamner  h  la  eerritude,  et  BeiHement  dana  le 
cas  oà  r«Mlave  sa  aarait  p»»  Ut  sienne  .jHHiprà  *  ;  ear  il  «e 
paratlpas  qti'i^acune  époque  l'ingénu  qid  épousait  sa  ser- 


ni  II  latsnoa  MmlU  quimlibcl  tonum  In  coajugluiii  tumpKrlt,  noo^nm 

■ece|ltjim™bmL  —  IKofAorfl  L  CsnififiUMaM  Olmntiuu  a,  SU.  11»....  Ot 
■1  cujiucmnqiui  lemu  llbormi  fiamUuiii  riU,  «•  rannnUante,  tu  conjofla  M- 
claierit  et  Infra  annl  ipiillam  ad  iriodleUm  tntdlli  non  Iberlnt ,  dont  lei  au* 
penon»  uottn  Oko  wclil ,  lia  aettn  imeralUale  coneedlmm.at  bt  poMW 
et  ecnlUo  domlnl  UILiu  cnjntMifiu  fuerit  unbo  ramlutor. 
3  Ltg.  Surg,  aa. 

S  Lrg.  Wlilg.  1.  III.  L  a.  Ugg-  î-  i  ,  , 

k  Part.  Ut-  Salle,  outil,  ai.  IL  SI  qals  Jj'<^''J[^"'|j"^'"""^""j,'^'iï  Jy, 
10,  SI  labularliu  aucillun  Rtpinriam  acwperlt ,  non  aUo  ]psc ,  tci  (ïneraHo 
ejBi  «onlat  —11.  SI  «ulcD  eoeJetiaslicni ,  numniii  Vel  rpglui  hamo  injcnuBm 
Blpuirlam  acci^paU:  aut  il  nuDU»  ni  nti*  mu  UbularU  ingsnntiin  Ilipua- 
rlnn  |n  nulttBMUlmD  acc<vnlt ,  notratlo  eoruni  MDtl>er  ad  Infalvi* 
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vûnlc  ail  encouru  cliez  les  iiarbares,  je  ne  dis  pas  aucune 
peine  aflliclive ,  mois  un  simple  biflme  dans  l'opinion.  C'é- 
laiejil  Ih  au  conlruire  des  unions  consacrées  par  l'usage,  et 
|jBi'(;iiil  Irès-uni inaires  parmi  ka  peuples  du  Nord.  Niius  les 
reirouvons  ,  comme  presque  toutes  les  pratiques  de  la  vieille 
Germanie,  dana  l'époque  mérovingienne,  entourées  do  In 
môme  toléranee^etbieatât d'une  certaine  faveur.  C'est  ain^I 
^ueles  roisGfHilmi et Charibert  prennent  leurs  feiiimosJuiis 
leur  Gynécée ,  parmi  les  cordeuges  de  laine  et  les  tailleuses  '  ; 
et  la  célèbre  Frédé^nde  elle-même  ne  parait  pas  avoir  été 
d'une  asisMOce  plus  relevée  >. 

MaiBrq>inion ,  enaulorisaot  ccssortes de  mariages,  n'en 
continua  pas  moins  de  mettre  entr'eui  et  les  nnions  légiti- 
mes, c'est-à-dire  entre  les  unions  assorties,  une  différence 
fsscnlielle  k  laquelle  nous  croyons  pouvoir  rattacher  toute 
iintrc  llicorio  sur  Is  iiitardise.  On  les  considérait  comme  une 
conséquence  légitime  du  droit  du  muitresur  la  personne  de 
son  esclave,  et  en  quelque  sorte  comme  une  esteiision  de  ses 
pouvoiradomesaques.  L'antiquité  barbare,  pas  plus  que  celle 
de  la  Grèce  ou  de  Rome,  n'a  jamais  envisagé  ]«  pudeur  de 
l'eselavo  qu'au  point  de  vue  de  l'inlérôt  ou  des  plaisira  du 
maître.  lorsqu'elle  la  protège ,  c'est  contre  les  étrangers ,  et 
comme  on  ferait  d'une  propriété  ordinaire  ;  maisilnesou- 
roit  élre  question,  en  aucun  cas,  de  la  prot^er  contre  le 
prnprictoire  luî-ménie.  Le  propriétaire  peut  donc  user  de 
sa  chose ,  mnis  il  ne  peut  eu  cliuujrcr  la  nature.  Il  ne  |ieut 
pus  fair..  (juc  I;,  f.mmc  qu'il  épousée  e.dave,  no  eommu- 
njquc,  <h,ns  noo  cci'lame  mcsuiv ,  le  u,-c  o.  i|;iuuire  dont  elle 
est  ûlleinte,  ouï  enfants  qui  ,milr<„.l  d  elle.  Ils  resicront 


IGnf.Tur.  aùr.  ji.  ai.  tuulhramnm  aulnurfi  linmii      I  l 
cujuMtoiii  inanuQ  oiicllluu  iini  cooi:ubiiij  ilioro  subiu.iilii  _  V  n'"'''!!'  >'"' 

a  On  doit  IB  croire, Buljque  H  maie  ..lulatricc  de  Farliuist  n'a^sé  vaul*r 
«a  naluancc.  Voici  ea  quali  lermca  GréHlre  rte  Ton«Vnp.ii  i 

hJdiiiBnt.ortom«JrtWiB*»itwul«K™ifllw^^ 
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dîne  frappés ,  uiix  yeux  de  la  loi ,  d'une  cerlnÏDR  incnpncilii  ; 
et  comme  la  vie  pulilique,  dans  lex  temps  de  barbarie,  ne 
sediBlineuG  guère  de  la  vie  civile  et  se  confoDd  peq>étuelle- 
menl  avec  elle ,  c'est  dans  les  actes  de  la  vie  civile,  et  parti- 
cnlièremenl  en  matière  de  successions,  que  cette  iocapacité 
se  révélera.  Les  bâtards,  ou  ne  succéderont  point,  ou  ne 
Buccéderoal  que  dans  une  certaine  mesure.  Rien  de  pluscu- 
rieus ,  sous  ce  rapport ,  que  la  disposition  de  la  loi  lom- 
barde* : 

«  Si  quelqu'un  laisse  un  seul  fils  légitime  (fulboran),  et 
u  un  ou  plusieurs  fils  naturels  ;  que  le  fils  légitime  ail  deux 
})  parts  de  l'héritage  paternel,  et  les  ûls  naturels  une.  S'il  y 
i]  a  deux  Qls  légitimes,  qu'ils  aient  les  quaii-e  cinquièmes,  et 
n  les  fils  naturels,  quel  qne  soit  leur  nombre,  un  cinquième 
D  seulement  S'ilyatrois  fils  légitimes, les  fils  naturels  n'au- 
»  root  entr'eux  qa'un  septième;  s'il  y  en  a  quatre,  qu'un 
»  neuvième;  s'il  yen  a  cinq,  qu'un  onzième;  s'il  y  en  a  six, 
»  qu'un  treiiième  ;  s'il  y  en  a  sept,  qu'un  quinzième.  S'il 
»  y  en  a  davantage ,  ils  partageront  tous  sans  distinction ,  et 
»  par  portions  égales  o . 

On  le  voit,  ce  sont  deus  proportions  arillmiétiques  liées 
cntr'ellcs  de  telle  sorte ,  que  lorsque  In  première  ci-oit  d'une 
unilé,  la  seconde  décroit  de  doux,  jusqir'h  ro  qnc  la  pre- 
mière ayant  atteint  le  nombre  litiil ,  In  seconde  se  trouve  ré- 
duite à  zéro  ;  et  c'est  alors  seuloiuonl  que  l'éijaliléde  partage 
est  de  droit. 

La  loi  ajoute  durement  ^  : 

n  Qu'il  ne  soit  permis  ii  personne  do  mettre  ses  fils  natu- 


dr  pallia  substaDli 
rlDl  l^Ilml,tiibe 


raie»  terUani  dedmBtn  partom.  SI  leptem  taerinl  IcglUml ,  faabcint  natnralw 
qDlntatn  declmam  panent.  SI  luteoi  pluio  Coerfait ,  pcr  banc  numeriim  dlfl- 
dant  patiifl  ftobatanllani. 

3  ma.  «Mit.  1».  Nulll  >il  llcenlU  nntnnilei  niLoa  eqnalea  nnt  conalinim 
tttxre  aiU>  l(«iUiiiI>,  uLil  lUIl  IcslUml,  pMt  csm^ctam  leittimun  nlalon. 
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11  iiiL's,  il  i]ioj[i!>  i[iic  trs  lierniiT'H  n'y  <Ji)[iiieiil  Itiic  coLisen- 
H  teineiil  lurG(iu'ils  auront  l'i'ijje  Oi',  l'âge  \È^,u\  est  la 

a  douzième  année  'i. 

Mnis  quels  sont,  au  juste,  les  fils  natitreUF  Uoe  vieille 
fiinnule  nous  l'oppreod  :  u'ÉtaieuL  propreineot  leE  iilB  issus 
d'iiiif  iiiorc  libre  et  (l'une  union  légilime ,  mais  d'uoe  uaion 
toriiiio  ?iMis  inslidilion  île  diil  ou  profit  de  la  femme  '.Or, 
In  loi  iiiMiaiiic.  .'111  iiKiiiis  ilaiis  le  |H'iin:i|)e,  ne  considcrail 

ces  .siii  ii  .  (Il'  Kini  i.ijji  -,  r]irc  r  ni'  iiu  siiiijjle  (.■OLicuhiiiat  -  , 

elileii  .\i-,u<'iu<-  -kL  loi  IwrLlIV. 

Que  si  la  mère  élnit  eseluve ,  et  iiuu  pas  libre,  la  loi  étail 
plus  dure  encore,  el  abandonnai!  les  enraots  naUirels  ,  non 
|)lu8  à  la  pitié  de  leur  père ,  mais  h  la  pilié  bien  plus  équi- 
voque de  leurs  frères  légitimes  '  : 

'»  Si  le  défunt  laisse  des  fils  de  sa  servante,  qu^ils  n'aient 
»  point  de  part  avec  leurs  frères ,  à  moins  que  leurs  frères 
H  ne  veuillent  bien  leur  donner  quelque  chose  par  pitié;  car 
»  il  t'st  Lcrii  (Inns  l'ancienne  loi  ;  Le  fUi de  l'adamt'hiritera 
Il  pas  (u  ct  Ir  fils  ilr  l'rpoiue.  Néanmoins  Us  doivent  les  trailer 
)i  avec  iiiisorimi  dc,  carc'esl  leur  chair  et  c'est  leur  sang,  u 
Ici  I  iii,--[iii';ilitin  bel  iraient!  se  roiicoulre  avt'f  celle  île  Home 

Nims  n'Ii-iiuMiii"!  [|ri<>li|L[('  cbosi"'  ili>  toiil  (liM)!^  l'Iiiriloire 
(les  princes  niùl'oviiujioiis.  (  >ri  w  -aTiiviit  ilniilrr  en  lillet  i]uc 
<^ellc  question  no  fut  une  de  eelle^  ijiii  iiir>'iit  ^i  lim^ucment 
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et  si  crnellement  discutées  entre  les  rois  et  leurs  Icudes,  et 
que  )a  dislinclion  nationale  entre  les  enfants  légitimes  elles 
enfants  naturels  ne  fâl  invoquée  plus  d'une  fois  de  part  cl 
d'autre  dans  le  partage  du  royaume.  Ainsi  Munderic,  qui 
était  de  la  race  royale  sans  qu'on  puisse  dire  à  quel  deçn'  ou 
à  quel  litre  ,  fut  exclu  iJi'  t^mfe  [lurl  ù  la  siwct'bsi^n  des  éUits 
de  Clovis  <.  Goudovaltl ,  <[iii  st-  ilis/<it  lils  fia  CKloluirv  I  , 
mais  que  Chlotaire  n'avait  jamais  voulu  rccnnnailre,  fut 
traité  nvec  la  mûme  rigueur*.  Au  contraim  Thierry  I.  fils 
de  Clovis  et  d'une  concubine  inconnue,  fut  admis  sans  diffi- 
Gulté  i  l'égalilù  de  partage  et  plus  tardSigebert  I  elChit- 
pério  I  obtinrent  la  même  faveur. 

Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  cette  doclrinc  liiiit 
par  prévaloir  :  a  Maintenant,  dit-ii'',  on  ne  tient  aucun 
»  compte  de  la  qualité  des  femmes,  et  l'on  appelle  Dis  de 
n  rois  indistinctement  tous  ceux  qui  ont  un  roi  ponr  père  t. 
Cela  parait  en  effet  pai'  toute  ta  suite  de  l'histoire  des  Méro- 
vingiens ;  mais  c'était  là  une  situation  anormale ,  en  opposi* 
lion  avec  l'esprit  des  inelitutions  germaniques ,  et  maintenue 
par  nn  do  ces  caprices  deapnliqaea  qui  essayaient  alors  de  les 
renverser  an  profit  d'un  autre  système  'f.  1^1  en  effet,  nous 
voyons  la  difficulté  se  reproduire  un  peu  plus  liiint.  A  la  mort 
de  Chlotaire  II,  Hagoberl,  {ils  du  mi  t-t  de  1.1  reine  Ucrie- 
thrude,  s'empara  de  tout  l'hérilngc,  ait  ili>lrimciU  de  Chn- 
ribert ,  né  d'un  simple  concubina|;c  ;  H  plus  lnr<\ ,  lorsqu'il 
se  vit  contraint  dy  ccderaux  réclnmafions  du  jeimo  princo  , 
il  lui  accorda  moius  un  partage qu'uu  siiii|iluiipuii.i);<5.  Mais 
lorsque l'obstiic le  eut  ètii  renversii  avec  la  dviiaslic,  lu  dmit 
germanique  reprit  en  même  temps  sa  place  uutui'clle  dans 


1  Gr(.  Toi.  m.  ii.  Honilerlciu  Igllar ,  qal  n  parenlem  rralum  ■■enbat  i 
<iaMiiitld«tTbenderloon<t?  Sic  eniminUilMilbuadebeliir  lient  at  UIL 
3  Greg.  Tur.  Ir. 
t  Gtl.  rmu.  BplhnHt.  U. 

tSRC.TBT,  V.  M.  PrMennli^  temlturaii)  ■enarfluu,  retta  OJU  TeciJjhir 
qal  4a  nglbu  mtrtnt  procrcaU. 
IVglrDMlMtUNftoiHMA«*torf«iiM,|i.3S8rtnilT.lT.  In-B-.  Pid*,  Joubeit, 
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ta  conslitutioaetdans  la  lai;etleBenranlsill^ilimcs(]eacen- 
direnl  de  nouveau ,  dans  la  famille  royale  cllc-iiiùinc ,  ou  rang 
secondairequileuropparlenaitnnlui-cllenieTil.  Ainsi  dcHlrois 
fils  de Cbarles-Morlel ,  Cerlomon  l'epin  et  (îri|ip(m,  le  der- 
nier, né  d'un  simple  concubinage,  ne  reçut  en  parlnge  qu'un 
lot  bien  inrérieur  h  celui  de  ses  deux  frères,  puasa  sa  vie  ù 
essayer  de  réparer  ce  qu'il  appelait  une  injustice,  et  finit  par 
être  dcpimillé  de  tout  Ainsi  Hugues,  Drogon  et  Thierry, 
fils  nnliircls  de  Charlemagne ,  no  partagèrent  point  avec  leur 
IVére  LouÏB  la  succession  paternelle:  ce  Tut  Cliarlcmagni?  lui- 
niénie  qui  k'tjr  fit  un  tori  par  son  testament  Plus  tard  , 
Louis-le- Débonnaire  les  força  à  embrasser  la  vie  monastl-' 
(jue^.  Zwentibald  et  Rodolphe,  fils  naturels  de  l'empereur 
Ârnoul  de  Carinthic,  et  désignés  parlui  pour  ses  successeurs, 
ne  furent  reconnus  qu'avec  peine  en  cette  qualité  par  les 
Francs  cl  les  Germains:  et  ouelaucs-unR.  Intil  m  c.MniH 
réservèrent  formellement  les  droits  des  lils  légitimes  que  «a 
femme  pourrait  lui  doimer-*.  II  faut  voir  surqnel  ton  l'an- 
iiatiBle  de  Metz  parle dala  eoucession  faite  par  Charles-Mnr-. 
(d^ii  son  bâtard.  Calait  une  criante  injustice,  aasuie-t-il . 
et  les  grands  en  furent  treg-aflligés 

\      p  I    I   f    n      I  nt  d 

I  I      I         I  I   1      11.  1 
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Elle  ne  proreDait  pas  davantaffe  d'une  infraclion  à  la  ioî 
'  oivile ,  dans  le  sens  moderne  que  nous  donnons  aujourd'hui 
à  ce  mot  ;  car  les  dispositions  d«  nos  codes  sur  les  unions 
illëgïlimes  el  l'illé^limilé  des  enfants  ont  été  inspirées  par 
de  tout  autres  motifs  que  ceux  qui  avaient  déterminé  les  an- 
ciens Germains. 

Nos  législateurs  ont  eu  ^rd  n  ta  sainteté  du  mariage ,  & 
l'union  de  la  famille,  à  la  consemtion  des  patrimoines,  sax 
esigences  de  1d  nkorale. 

Les  Germaim  no  tenaient  oomple  que  de  la  B^wnlion 
héréditaire  des  castes,  de  la  lonillure  originelle  de  l'esolave. 
le  In  nécessité  de  maintenir  la  séparation  des  ran^  pour  as- 
tirer  le  maintien  et  la  oonaervation  de  l'Etat ,  pour  cmpé- 
cbcr  In  confusion  des  ordres. 

Mars  le  principe  germanique  estdéjàallaquc  de  toute  part 
sous  les  Mi'^rovingiens,  et  ce  sont  les  rois  eux-mêmes  qui 
donnent  rG\u[ii|>le  de  le  fonisrant  pieds.  L'uni tédu  mariage 
ne  sern  désormais  rétablie  que  par  la  loi  ecclésiastique,  et 
maintenue  un  peu  plus  tard  que  par  la  loi  civile.  L.C  pria- 
ctpe  ijermaniipie  est  des  aujourd'hui  impuissant  it  la  proté- 
ger, car  la  séparation  originelle  des  castes  sur  laquelle  il 
est  fondé  devient  de  jour  en  jour  plus  cfaoqmDte,  et  s'efface 
de  jour  «a  jour  daTontage. 
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—  un  ÉTilEtfT  DA.N! 
PABTiaPAlT  A  LEUR  COMrOSITION  , 
DE  SES  PBOJIMI.  -  L'ÉTAT  DE  VASSE! 


Noirs  nvori!.  ilil  en  cnniTiifnçimf  '  qne  la  famille  [rermain- 
.] Ile  ,  1111. ilij  ]»Ti',      l;i  lui-n: .  des  Olifants,  et 

ili'  l:i  [inrciilL'  iii'(i|iroiiii'iit  ililr  ' pro.rimi} .  comprenait  encore 
clnssoi  (le  |icisoiiiios  qui  y  jouaient  im  rolc  à  part,  et 
i[Lii ,  an  [loiiil  (If  Mil'  (le  nolic  i'inl  sociiil  ,  duLiiiein  ailjoitr- 
il'liui  II  rioslitiilioi)  uni:  jiliv^iuiuiinïti  parlii'uliiji'c;.  Ce  sont, 
^°  les  fomimjTions  ou  vassaux;  2°  les  diverses  calégories 
d'Iiommes  diijiendanls  à  d'autres  litres,  et  tous  plus  ou 
moins  engagés  dons  les  liens  de  la  servitude  sous  les  dénomi- 
nations correspondantes  de  co/oni,  liii,  aldûmet/naniiommi, 
mancipia,  Btrvi,  etc. 

Msis  la  question ,  en  ce  qui  les  concerne ,  se  lie  à  celle  des 
juridictions  féodales ,  c'esl-à-dîreâ  l'une  des  plus  importantes 
vl  (les  plus  obscures  de  l'histoire  du  moyen-ùge.  C'est  donc 
ici  le  lieu  d'en  parler  avec  quelque  développement.  Nouslroi- 
iiTons  d'abord  des  vos&bux  ;  ensuite ,  dans  un  second  chapi- 
irc,  des  diverses  ealégories  que  nous  venons  d'énumérer;  en- 
lin,  nous  exposerons  noke  sentiment  dans  un  troisième  cha- 
pitre, sur  la  nnture  etrqrigîae  de^  juridictions  (ë^dales. 
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I      —  De  la  «ecMde  dlwlaMn  de  la  VamlUe 
Kernumlftne,  «'eat-k-dlre  de*  Tauaux.  ^ 

Nous  avons  prouve  nillenrs  *  que  le  clicf  de  la  fomille  ré- 
pondait ih  Ions  ceux  qui  se  trouviiicnl  dans  soa  mundium  sur 
la  ligac  dcEcendanle  ou  les  lignes  collalérales,  etquW  re- 
tour c'était  k  lui  que  I'od  payait  intégralemenl  ou  en  partie  ' 
la  cmpoiUim  qni  leur  était  dua;  int^alemenl,  s'ils  avaient 
été  tués;  eu  partie,  s'ils  avaient  été  Geuicmcnt  injuriés  nu 
blessés,  car  alors  l'ofretisé  lui-in£'[nc  intersennil  au  )iartn[;c. 
Or,  nous  allons  prouver  que  les  lassaux  se  Iromjiieiil  cinns 
les  mêmes  conditions  à  l'égni  d  de  leur  sci{<neuL'. 

La  qucslinn  ne  fait  aucun  doute  pour  répo(|ue  Carolin- 
gienne, et  nous  espérons  le  démontrer  un  eliiipilre  où  nous 
parlerons  de  la  juridiction  féodale.  Mais  il  importe  de  con- 
stater qu'il  eu  était  ainsi  dés  les  temps  les  plus  reculés,  et 
que  c'était  là  un  des  caractères  essentiels  des  iiistitutions  pri- 
mîtires  de  la  Germanie. 

«  Si  l'homme  ingénu  engagé  au  service  d'un  outre  est  ac- 
3  cusc,  celui  qui  l'aura  auprès  de  lui  quand  l'accusation  sera 
»  portée  devra  le  l'cprésenlerdcvnnt  le  juge,  ou  répondre  luï- 
B  même.  Quo  s'il  ne  \eiil  ou  ne  peut  le  représenter,  qu'il  en- 
)i  coure  lu  jii'iiie  <pie  le  délinquant  aurait  encourue.  " 

Ainsi  s'exprime  la  loi  des  Ripuaires-. 

■Vous savons  bien  que  In  loi  ilos  Ilipunires  n  clé  publicc  au 
Ti'  siècle  pur  Tliicrry  1",  et  corrigée  un  vn''  par  Dagobert; 
mais  nous  ne  pensons  |iasqne  personne  soit  tenté  de  voir  une 
nouveauté  dans  le  levle  qui  mues  occupe.  Cette  doctrine  de  la 
responsabilité  (nous  croyons  l'avoir  démontré),  se  liait  d'une 


ip.n. 

3  Itg.  Blpuar.  xa—i,  Qaod  homo  ingcDuntln  obteqDio  ilterliu  Incnlpaliu 
fBorit,  Ipaaqulcum  p»l  »  eodem  tsnporc  reilnuR ,  in  prsKaUa  Judidi.... 
nprBKQlare  itndnt ,  «dI  In  nqModFre.  —  3:  Quod  il  eum  Dan  repns- 
unlaTerit,Ula  ilamnamlncnmt,  qnale  llle  tatUaav  debaeral,  qnl  In  cju 
obieqnlD  ut  Incutpalo*. 
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inaDière  trop  intime  au  EfslÈme  général  des  Giriiiains ,  en 
fait  d'admlnislmlion  el  de  gouvernement ,  pour  qu'il  soit 
permis  d'attribuer  une  ongine  récente  n  une  disposition  lé- 
gislative qui  s'y  rattache. 

Aussi  trouvoDS'Qoas  les  mimes  maiiimes  dans  les  diffé- 
rentes l<MB  barbares  : 

«  A  l'yard  des  hommes  qui  n'ont  point  de  seigneur ,  dit 
Il  une  Idi  il'Alhelstnn  '  ,  el  dont  personne ,  par  cela  même, 
u  ne  jiciil  ohlciiii-  jiisliri: ,  nous  avons  décide  que  leur  parenté 
Il  sor.'ul  sniiiniée  de  li  s  nniiucr  ù  resiiecier  le  droit  des  gens, 
■  et  de  leur  trouver  un  seigneur  dans  l'assemblée  du  peu|j|e  ; 
uet  s'ils  ne  veulent  y  acquiescer  ou  ne  peu\en[  y  èlre  eon- 
»  lraiDls,qu'oQ  les  considère, dËSce  moment,  coitmiedestor- 
a  bans,  et  que  chacun  ait  le  droit  de  les  appréhender  purtout 
B  où  l'occasions'en  présentera,  comme  on  feraild'un  voleur,  a 

Et  dans  une  autre  d'EdoGard-lc-Confesseur  *  : 

i<  Que  les  orchcvËques,  évéqucs,  comtes,  barons,  et  gé- 
>•  nérelement  tous  ceux  t\w  nnl  juriilii-tinn  et  eour,  di-iiit  de 
D  suile  et  droit  de  snisie,  iiieuL  siiiis  leiii'  sauve-iianlt;  leure 
))  hommes  de  guerre  et  leurs  senilcui  s  ;  ii  su^^hir  :  leurs 
Il  écuyers  tranchants,  leurs  échansoiis,  leurs  ehajTibriers , 
u  leurs  pa net îers  et  leurs  queux.  Que,  d'autre  part,  ces  der- 
u  niers  aient  aussi  sous  leur  sauve-garde  leurs  hommes  d'ar- 
iimes  et  leurs  autres  serviteurs.  Que  s'il  leur  arrive  de  for- 
u  faire  envers  quelqu'un,  et  qu'il  y  ait  plainte  des  voisins,  ils 
»  soient  tenus  de  les  redresser  et  amender  dans  leur  cour.  » 

On  se  rappelle  que  ces  prétendues  lois  d'I'xtouard-le-Con- 
fesscur  ne  sont  que  la  rédaclinn  oflicielle  des  plus  anciennes 
couluuit's  du  ]ieu[)le  Aiiylo-Sûxon  ;  et  nous  avons  ici  cucorc 

1  L,g.  AilUcItlcni».  ï.  K[  >lnliiin>us  <lr  bomitiibui  domino  cirmlibug,  a  qul- 
liiuiiulliujiutuiim  obltiirrc  ivUst,  ol  orMur  cogna Ud  eoruDi ,  uI  «du  adjoi 
geaUiuQ  adducantt  ci  boc  lune  adqulcsCfTV  noUul  «cl  non  pua^tat  ad  bujic 
termJaum,  bmc  bII  poatca  fuglUTus  »  tt  prD  FuTï  cum  capEal  quluqulji  In  mm 
InciderlL 

titg.  BiUmanl.  si.  ArcMsplMopl ,  cpiscop' .  coinllei,baniiie>,  elomneiqul 
babOErlnt  UDbuii  et  tocUEtiiEHam  uiUlloiiDM  et  pruprloi  lenlniiln  ,L>ctUcat 
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une  image  ùdè\e  de  ce  qui  se  praliquail  de  lemjjs  îfnniémo- 
HbI  au-delà  du  Ithîn. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  transcrire  ici  Ions  les  pasBa- 
gesqiii  prouvenl  que  le  seigneur  avail  la  responsabilité  lé- 
gale de  son  vassal  sous  les  Carolingiens,  On  les  trouvera  au 
chapitre  où  nous  traitons  de  la  Juriilii  liDii  donn  slique  ou 
féodale. 

D'ailleurs,  le  point  important  de  In  discussion  n'est  pas 
lii,  carchncun  en  convient;  maison  a  néglige  de  remaripier 
rjuc  ,  Bt  le  seigneur  répondait  de  son  vassal ,  il  a  dû ,  à  une 
époque  quelconque  de  l'histoire,  participer  aussi  k  m  com- 
jmsition.  Nous  avons  Vu  qu«  ces  deux  choses  étaient  tcrrré- 
lalîves'  ;  et  d'ailleurs,  l'obligatioD  ildposé?  à  l'uti  de  paur- 
suivre  la  vengeance  légald  de  l^biili-e,  6a  de  roîdèr  à  l'obte- 
nir^, entraîne  comme  conséquence  une  participation  qnel- 
conque  aux  bénéfices  qui  en  provenaient  En  effet,  le  vas- 
sal se  trouvait  à  l'égard  de  son  seigneur  dons  deux  positions 
différentes  ,  et  que  M.  Pardessus  a  fort  !»icu  distinguées''. 
Il  était  d'iilxird  dans  sa  tnislr  :  r,Vsl-n-dire  qu'il  lui  promet- 
lait  Cdélilé  el  dévouemenl;  et,  ii  ce  litre,  il  élnil  obligé  de 
le  suivre  à  la  guerre ,  de  s'associer  à  ses  périls  ,  de  défendre 
sa  vie  et  de  venger  sa  mort*.  Mais  il  était  aussi  dans  son 
mmditm,  sous  son  mundebunl,  d&ns  sa  parole,  l'n  verbo,  coiti- 
me  s'exprimétit  d'autres  documents"  ;  et,  h  ce  litre,  il  éfèit 
endroit  de  réclamer  de  lui  atde  et  protection.  Or,  cette  ^tO^ 
tection,  qui  pendant  In  vie  du  vassal  se  tn&Ulfeït&It  pef  des 
témoignages  habituels  de  bienveillance,  et  au  besoin  par  des 
secours  efCcoces,  consistait  surtout,  après  sa  tnort,  h  pour- 
suivre la  faida  contre  le  meurtrier,  et  par  suite,  en  cas  d'ar- 
rangement, à  prendre  part  ?l  ta  composition  Cela  se  voit 
notamment  par  l'histoire  de  Sichaire  et  de  Chramnisîndâ. 


»  loi  Saim.  p.  les. 

t  Tacit  Germ.  \i.  Jim  tero  IdAiik  In  OdUKin  tHam.BC  pnbrMum,  >ap«nU- 
tem  prladpl  iub  et  (da  nconlnD.  —  an»  Tur.  BfM.  ui.lB(t.  i.  U,  — Fn- 
dcf.  CfrTMlr.SI. 
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Leprainier.a;BntÉlé  Im'  ji;m'  hi  num:  tiruEiuli^ut, 

datu  la  paroi»  ie  laquelle  Sichiiire  Hait  place  '  ,  iiil  au 

procès;  et,  quoique  Chramnieiiide  oùl  prouve  qu'il  n'avait 
lait  que  venger  ses  propres  pareuU ,  Vain  autrefois  par  Si- 
chaire,  elle  réussit  ii  faire  pronoucer  couli-«  lui  la  poiue  de 
la  confiscation^. 

11  parait  mioie,  par  une  formole  de  Marculf^,  que  lors- 
que le  aei^Deur  était  absent  pour  le  service  du  i-oi ,  on  était 
dans  l'obligation  d'attendre  qu'il  fût  de  reluur  avant  de  pro- 
céder contre  Bon  vassal;  ee  qui  suppose  <|uu  le  prolei^leur 
suivait  son  prot^é  dovaDt  le  juge. 

Celase  voit  encore  par  le  titre  iiv  de  la  Loi  Salique.  Après 
avoir  dit  qoe  celui  qui  ravira  une  jeune  fille  de  la  Diaisoo  ou 
de  l'appartâment  souterrain  où  elle  sera  occupée  au  travail, 
devra  payer  une  composition  de  deux  mille  cinq  cents  de- 
rnei-!i,  c'est-à-dire  Buixont-deux  sols  et  demi  ;  elle  ajoute  que, 
^1  In  jeune  lille  est  dans  la  parole  du  roi ,  le  ravisseur  paiera 
on  outre  une  sommeille  pour  le /'rerfum Ce  mot  signifie 
liabituellement  l'amende  payée  au  Use,  et  difrére  le  plus  sou- 
vetil  de  lu  cooiposition.  Mais,  dans  le  titre  en  question  ,  on 
ne  prononce  oucune  amende  contre  le  rovisseur,  s.iul  le  e.is 
unii|oe  où  [)i  lilie  cuk■^ée  seroîl  dans  le  mnmtium  du  roi  ;  dans 
louk' nuire  cin^ouslnu,,;,  on  se  l.urue  .'i  exi|[ci- do  lui  h  eoni- 
posili..n  ,  c>sl-;i-,liic  riiiileinnili^  due  ;iuv  parenls.  On  est 
donc  fondé  à  croire  qu'oo  n'exige  le  fredum,  dans  le  cas  pur- 
ticulierqui  nous  occupe,  que  parce  que  la  pumdiunt  de  la  lille 
enlevée  appartient  aussi  bien  an  roi  qu'aux  parents,  et  il 
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l'exige  moins  comme  i-oi  quu  oii[inin>  nutmkatd.  LcravisseDr 
[mieradonc  uncdoulile  composiliiin  •  deux  tnîllc  cinq  cents 
deniers  au  roi ,  e(  autnnl  ii  Iq  famille. 

).a  même  dislinclion  se  trouve  clairement  exprimée  dans 
la  loi  des  Angln-Snxons.  On  y  dislingue  avec  soin  ,  dans 
la  composilion ,  lo  part  afréretitc  au  seigneur ,  de  colle  qui 
doit  rester  h  la  parenté.  La  première  se  nomine  wianbu*  ; 
la  seconde  mœgbol^,  cynelmt ,  cenegild^  ,  indifliéreminent. 

Uégte  (Générale  :  il  était  de  principe  ,  au  moyea-hgo ,  que 
l'injure  faite  au  subordonné  importait  loujoursaa  supérieur  ; 
qu'elle  rejaillissait  sur  celui-ci  aloi-s  même  quMIe  D'allei- 
fjnail  q[ic  celui-h'i,  A  (ju'une  partie  du  dédommagement  aU' 
(|uel  II'  premier  avait  droit,  devoit  par  cela  miïme  revenir  au 
second.  La  masiime  était  si  absolue ,  que  I  evùquc  liii-mèmc 
s'en  prévalait  pour  revendiquer  une  part  à  la  composilion 
de  tons  les  moines ,  et  sans  doute  fi  celle  de  tous  les  clcirs  , 
qui  relevaient  de  son  autorité  épiseopale  *  ;  et  nnus  voyons 
ici ,  pour  le  signaler  en  passant,  un  exemple  remarquable  de 
l'ultraction  qne  la  féodalité  exerçait  autour  d'elle,  et  de  la 
force  avec  laquelle  elle  entraînait  la  sodélé  dans  son  orbite, 
puisque  l'Eglise  elle-même  y  cède  comme  tout  le  reste. 

D'ailleurs,  les  expressions  mêmes  de  «otttu,  degati»dm, 
qui  servaient  h  désigner  les  relations  personnelles  du  chef 
et  de  son  homme ,  et  qui  signifient  l'un  et  l'autre  k^e ,  éo- 


I AC  tn  r  OtnciLD.  —  Coni-glld,  el  cjnctlld,  et  crnebul.  \ocrt.  sRiouien  qul- 
bD>  lattiUgltar  ea  compoilOnuli  pinieu  mnlcls  qum  ab  interne icnto  cl  e.na 
cotnMii,  iDitrfecUcocotUi  nddcbttnr  db  udlMam  coDHoRuliieiiiD. 

a  El  si  qoU  connu  pmlr)teronmi  wl  cloricatnm  faiio  api  occlsut.  quod 
■bilt,  iintTDliuniUi*  (Ocrlt,  lulBihli  oomUiiu  •Ucnjiu  injurie  ncctamaUu 
mrrcierll,  galcqutd  «i  fal*  amnlbu)  ad  no*  pcrUnerc  Tldealur,  hoc  loluin  »b- 
bsU  4^1  lu  Ip»  laDcb)  loeo  prarucrlt ,  c&tcrixqoe  fratiiliiu  hataendum  cl  <Ub- 
poncndum  coacedlmiu.  |  lummiai  amrOti  par  LantltrU,  4tê-itu  de  ParU ,  an 
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metliifue,  compagnon*,  nous  ramcncnl  n  l'idée  de  fninille,  et 
su  (lirai  mil  [iiiur  [injuvor  que  lesvnss;iii\  en  fîiis.iii^iU  tssuii- 

liHUMii,-,,!  iiMI-lie.  (,es  ,„M.IS  ,1,.  ,  ,ic  il  <-^liri , 

|uu-  les,i,(cls  on  les  tn,u>e  .^■mi;uOs  ,iu.l,iii,.h)l. ,  .4  i^m 
siml  i[ue  d'oulres  Iraiiuclloiis  loliia's  de  l  ex|ii  essioLi  ];eniia- 
niquc,  soDt  peut-ëlre  plus  tlécisifa  encore,  eu  ee  (ju'ils  suuf- 
frenl  mnins  d'équivoque.  Les  lextes  abondent. 

Dans  une  assemblé  tenue  à  Épernay,  en  841» ,  les  sei- 
gneurs cl  les évèquess'ndressenl  ainsi  à  Cliarlea-le-Cliuuve^  : 

('  Il  nous  paroil  ulile  el  nùtessiiire  ([ue  vous  envojie/  |iai- 
n  tous  les  conilês  de  voire  rnvaiiniu  des  missi  zélés  et  fidèles, 
B  choisis  dans  les  deu\  ordres,  et  elinrjri^s  de  faire  un  relevé 
nexael  de  loules  les  terres  <|i]i  ,■  du  temps  de  votre  aïeul  et 
ude  votre  père,  étaient  spécialement  réservées  pour  le  scr- 
Hvice  du  roi  ou  dîslribuécs  en  bénéfiees  à  ses  vassaux,  et  do 
■  savoir  ce  que  chacun  en  relient  aujourd'hui,  la  nature  et 
»  le  titre,  l'étendue  de  chaque  conceseion,  pour  vous  le  rap- 
1)  porter  fidèlemmit  Car  enfin  votre  raaison  ne  pourra 
B  garder  les  domeit^uetâpn^l^.  'ift^^om  enlpufeat  ,,qu!BU- 
Htsnt  que  vous  sera  en  mesure  de  reconnattre^oomMlable- 
II  ment  leurs  servtees  et  de  soulager  leur  indigence. 

0  Que  eliaquc  juge  (ou  moire)  examine  combien  de  pou- 
»  Inins  peuveuldlrc  placés  dans  la  môme  élable,  et  combien 
0  de  gardiens  ipoledrariif  doivent  être  chargés  de  leur  enlre- 
»  lien.  Kt  ceux  des  gai-dîens  qui  sont  libres,  et  qui  ont  des 
»  bénéfices  sur  la  ferme  elle-mâme,  devront  vivre  de  leurs 
»  bénéUces.  Pareillement,  que  les  flBoalins  qui  ont  manee  vi- 


duivl.U  [RDtEalEDdnilI  cutaltfu  roi.  —CoiJiulw  vient  de  ^irnli,  romlUun, 
domfvlLqucfl. 

i  Kanll  It.  Comnlia  lu  tlUa  Sparimto.  a.UO. -30....  VI<ll^Ulr  nobli  ulUc  cl 

mlliliu  ITgn)  TUDld-uiilUtli,  qui  «iinla  inilRi'nkT  in 
B\i  ac  patris  vcnlji  ,\tfl  Ja  regio  ipcclplllcr  scrritia.  ici 

u  bcnlllcili  ruerunl,  et  ijulil  tel  qnalller  nul  quantum  Blinda  qulHpia 

 ■"'Sis — """" — 
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»  vent  de  leur  monae.  Ceux  n'en  ont  pninl  prendroMt  leur» 
«  proviMou  (fbovcnbim)  4ant  le*  «Atret  ■ .  s 

On.Toudra  bien  remaF«|aerqiieleB  hommes  libres  [îftn  /*- 
beri  mnt)  ont  des  bénéGces  ;  ceux  <\u\  ne  le  sont  |ias  (^s- 
cttlini)  ont  des  manses;  mais  la  rèfjlc  est  que  les  uns  et  les 
autres,  les  vassaitx  ooninifl  !os  oolons,  doivent  être  nourris 
aux  Irais  du  maître  (jui  Ici;  emjiloio. 

Ainsi,  les  vassaux  ùlaiciit  do  vérilabjes  domestitittes ,  des 
ftaiilien'*,  des lervileurt ,  comme  s'expriment  d'autres  mo- 
nomenls  '  ;  des  hommes  qui  unissaient  dans  leur  personne 
la  dépendance  et  la  liberté';  desvalett  (vaileli,  vaisalleUi'>j, 
vivant  h  la  toble  du  chef ,  ou  d'une  terre  détachée  de  son  do- 
maine sous  |p  nom  de  bénéfice  ;  bénéfice  qui  n'était  en  quel- 
que sorte  qu'une  extension  de  la  table  du  seigneur,  consacré 
à  l'entretien,  H  la  nourriture,  à  laEoldedu  bénéficier  qui  l'oo- 
cupail,  et  qui,  à  ce  titre,  n'en  était  censé  que  rusufruilier. 
Aussi  les  mots  d'usufruit  et  de  benéfiee  sont-ils  synonymes 
dans  la  langue  du  moyeu-flife^.  Nous  dirons  nilleiirs  corn- 
nienl  col  usufruit  se  clianjfea  en  propriiilé  :  mais  conslnlons 
dès  à  présenl  que  le  soigneur  ne  ccssnit  [ioi[il  dt;  se  consi- 
dérer comme  te  véritable,  le  seul  propriétaire  du  bénélice 


pslcdri  In  uno  ilubuto  tiare  ilebeont,  et  qiiaall  giolcdrarjl  vuniljuls  este  pDs- 
slnU  Ëllpil  polnlrarll  qiii  llbcrl  eunl,  el  In  Ipso  inlniiilGrlo  bniRlIcla  habfnl, 
de  fllornm  Tlnat  benaSoila.  SlmUltcrsl  OicKlIiil  qalmuiiMlutiiKrlnt,  ioda 
Tlnnt.  St  fol  ftdc  lUH  àatuerU ,  dt  dmMea  aaipUI  pVeimiUm- 

iBlmwiar.llmai*.  JiuuL  o. SSt.  Sed et  pcnii  oatoiu  ijoi  noper  iKaniIa  ad 
BlndDWicimi  dabccrut,  ad  JLmtam  nwtmtar,  et  ab  «  fntaiarliale  et 
bonortbui  redananliir. 

~  S  BlaOnrltl  I.  baptnL  CapUid.  J^tlifrm.  a.  B3S.  —  M.,..  Vutl  qnaque  noitrl 
iiobli  famulania.  —  XorDll  M,  Capltidan  BoMHlmta  4L  tlL  —  7.  Da  Taautlla 
damlnlcia  qni  adhac  Inira  eaum  «rrlont.  —  Xsnt.  if.  ChpiM.  t.  n.  It.  Vant 
VUMIOB  rl  Tunlll  noatri  sobli  ftamabiM..  —  Tidte  anlt  ccrtalBount  ceUa 
lieede  itnnatMIt  datu  l>«|wtt,  lomto'U  dbattm  pariant dca  Tamaii  Un 

a  5en>j  prinf  iplH  igiu  Aicxmttir  AOeUralili*..,.  (CwflfaH  gamartaan  OfMid  BU- 

S  niicaii;,  It^  r.  —  tant.  li'<i  anciens  italuli  ia  l'abbaje  da  Coibla,  la  pibi 

SHarcnir.  Rirmuf.  n.'ig.  Nohii  ad  »n(|lc<«B.  dam pariteridïhtlmiii, ewa- 
'  laie  pembsUt-..  ut  la^lrarliarla  ordlna  pouidaa  ddteamaa.  —  Bihu.  CaflU 
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(lonl  il  oTaît  cédé  lo  jouissance  à  son  vassol ,  et  iloni  celui-ci 
n  ulait  en  quclijuc  sorte  que  l'administrateur.  De  lâ  certai- 
nes dispositions  des  Copitulnires,  trèa-peu  remanjuées  juB- 
^jii'ici ,  et  qui  reçoivent  de  celte  considération  une  impor- 
tance et  une  signilication  toute  nouvelle  : 

s  Que  quiconque  tient  de  noas  on  bépéGce  y  fasse  bien 
»  traroiller,  et  que  celui  qui  ne  le  veut  faire ,  htis^e  le  bSiié- 
K  fice ,  et  na  tienne  que  ses  propres  ■ . 

»  II  nous  a  été  rapporté  que  les  comtes  et  autrps,  qui  ont 
H  denousdesbénéGcee,Bchétentd«s  propriétés  avec  lesfruits 
»  de  notre  bénéGce,  et  font  travailler  sur  leurs  propriétés  nos 
M  serviteurs  attachés  è  notre  bénélîce  ;  de  telle  sorte  que  nos 
»  cours  restent  désertes ,  sans  compter  qu'en  certains  lieux 
»  les  voisins  ont  beaucoup  à  souFfrir*. 

n  Que  nul  ne  s'avise  de  piller  le  bénéfice  de  l'empereur, 
H  notiT  sire  ,  |iour  j;flrnir  SB  propriété'. 

>i  Quiconque  nnrn  pillé  son  bénéGce  pour  garnir  sa  pro- 
II  pricté,  et  qui ,  après  en  avoir  été  averti  par  le  comte  ou 
H  notre  envoyé,  ne  l'anm  pas  amendé  dans  l'année,  devra 
I)  perdre  son  bénéfice s 

Nous  pnurrionsinultipltcr  indéfiniment  ces  citations.  Elles 
prouvent  f  ce  (lUc  nous  tenons  fr  conslnlnr  l  nue  In  béni^fieior 
n  uiniienerTeL  qn  une  espèce  de  (jcrani  rcsnorisiniie  ne  m  pro- 
prieié  quî  lui  était  confiée:  qu  ii  iiotivnii  v  vivre  n  discrétion, 
ei  fatre  In  fruUt  tient,  mais  sans  pouvoir  en  rien  détourner 
pour  un  suire  usage,  ei  ques  n  n^ii^aiide  le  tenir  eo  état. 


service  de  son  seij;iieiir;  fV'luii'jil  ses  ,  sn  rtTipiii|ii'iise, 
et  il  ne  pnuvnil  reprendre  son  iiidejiendnnce  que  li)rsi|u'iiii 
la  lui  rendait  en  les  relenant. 

Une  curieuse  formule  de  Sirmond,  que  l'on  néglige,  nous 
explique  fort  bien  les  causes  les  plus  ordinaires ,  la  nature 
cl  les  oblrgalions  réciproques  de  cette  espèce  de  eonlral'  : 

M  Au  magnifique  seigneur  tin  tel,  moi  un  lel.  Coinnu;  Il  est 
ij  notoirement  îi  In  counnissanee  de  tous  que  je  MKMii|Me  du 

I)  ;i  idtre  nii^rricnnle  .  o\  j'jii  l;i  iriîoluliiin  de  nie  |ilîicer 
Il  son-  vnlre  mmul.-l.iinl .  (.■!  ik'  nie  reinumiinuior  j  mire  [iro- 
»  Ifclimi  ;  œ  line  j'ui  lu  il,  ù  rinnlitioii  que  vous  me  fouriii- 
>i  rcz  ma  nourriture  et  mes  vêtements  à  proportion  du  ser- 
»  vice  que  je  vous  ferai  et  du  mi^rilc  de  mon  Irovnil.  VX  moi, 
u  de  mon  côté ,  je  m'engage  h  rester  toute  ma  vie  à  votre 
u  service ,  en  qualité  d'homme  libre ,  sans  avoir  jamais  la 
M  liberté  de  sortir  de  votre  puissance  et  de  votre  mundeburd, 
»  mais 'de  rester  tous  les  jours  de  ma  vie  dans  voli-e  pouvoir 
»  etBOUB  voire  protection.  Il  est  einnenu  que  si  l'un  de  nous 
»  vient  &  manquer  en  quelque  cliose  ;i  ses  eu||n|;cmenlH  ,  il 
n  paiera  îi  Tnirtre  |/iii;i  siio]  tant  de  soliili ,  el  l'eiijjijgem'înt 
»  n'en  subsïï^tern  pus  moins  C'est  pourquoi  les  parties  ont 
"  jniiceoiivennble  de  mettre  ces  conditiuns  par  écrit,  cndou- 
"  Me  e^|iéi]i(Ion ,  mais  dans  une  seule  et  même  forme  ;  ce 
«  qu'ils  ont  fail.  » 


n'uni  p»  encore  reça  de  béufOi:».  —  punf  il  Inltr  fiodo  «ufcunt»  nie  rtgit 
èmufielli  aUqaid  fairlt  tonttealat....  (  L^.  Wltlg.  1. 1. 1. 1. 1  9.  ) 

ISrrmond.  Pomul.  M.  Qml  le  ta  allrrlm  palalali  cimnuitdal.  —  Domino  ma- 
gnlIlCD  llloi-gii  enhn  lUc,  l>uui  t'I  oimiibun  babi>liir  iHTcflgnlIum  qunUler,  ept 


dBuefWa^TOD  îenorecooncrliiiat  ex  hoc  Inicr  te  lacsn  ÏhS  nf^a^tnile- 
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Les  Capilulaires  nous  ramÙDeiit  sans  coeec  aux  mêmes 
idées  :  >  Que  pei'sonnc  ne  puisse  quillsr  son  sc^ueur  après 
u  qu'il  en  aura  reçu  la  valeur  d'un  sol  j  à  moins  que  ie  sej- 
D  gneur  ne  neaille  le  luer,  le  frapper  avec  «d  hiloa ,  sovil- 
»  1er  sa  JEemme  ou  sa  fille ,  on  loi  eolever  son  bien 

*  Si  quelqu'un  veut  quitter  waaBtffiBoe,  il  Js  pourra,  a^U 
»  peui  prouver  contre  lui  vop  d«  «es-ônq  chom  :  -1*  qu'il 
D  s  essayé  Je  le  réduire  injusteniBat  en  serrilnde  ;  2*  qu'il 
»  a  tramé  contre  sa  vie;  3°  qu'il  a  déshonoré  sa  femme; 
»  4' qu'il  s'est  {irécipité  sur  luixle  propos  dâibéré,  l'épêcà 
n  la  main;  5'  qu'il  a  néj<;ligé  de  le  défeadre,  quoiqu'il  le  pût, 
»  api-ùa  rhomnioge  reudu  » 

Les  relations  de  seluiiotir  ii  lii&siil  Liaient  donc  celles  de 
maître  ii  sertilaur,  le  secudJ  Olaiil  lii^  oiivcrs  Iv  premier  [lar 
une  espèee  de  c<Mrat  de  iouaye,  qui  ue  pouvait  élie  rompu 
parle  sassalgimoins  de  torts  grades  deJa  pari  du  seignem'. 
Le  gage  du  coirïrat  était  la  aourrilnre^  le  logement ,  l'ha- 
billement accordée  au  vassal ,  ou  un  bénéfice  qui  en  repi-o- 
senUt  la  valeur,  «t  quelquefois  tout  cela  en  ménje  temps. 
Cela  est  particulièrement  sensible  dans  les  paroles  suivantes, 
adressées ,  au  nom  de  CUarles-lo-Cbauve,  ii  œux  de  ses  vas* 
sauxfjui  s'ctaienl  révoltés  contre  lui  ^  : 

Le  roi  Clmrii^s  vous  prie  de  vous  souvenir  de  Dieu  et 
Il  du  iioui  de  clii'élieiis  ([ue  vous  portez,  du  pain  que  vou»  avez 
u  reçu  de  son  pcre  et  de  lui ,  de  la  Qdélité  que  vous  lui  devez. 


1  forai.  M.  Cofiluiari  Aauitgnn.  a.»\S.  — U.  Quod  duUiu  mdIncoi  dlmil- 
tal,po»lqiiaiii  ab  Miacciporll  Talenle  uUdo  uno  ■.  eiceplo  >1  emn  rolt  OGc[dcre, 
aut  com  bicuta  «denr,  vd  uioremauteuammaiiolua,  ub  hciedUilon  el 

SAJotlav'cIJ^awUiiliDW.ASia.  (Fsli.J  —  3.  SI  quU Mnionm MOurdimU- 
tere  Tohiait,  et  «1  iHiniliarc  mtnwU  nnum  d>  Ui  ciloilnlbiu  s  Unit  primo 
cmiHulo,  Il  lenlor  cnm  lojiutelii  (erilUn  icdlgare  loluerUi.McuiidA  n^lliilo, 

in  tIU  ^ui  coDcUlaterit  i  ttrUa  capilulo ,  ai  icuior  luulU  ml  luixem  idul- 
tcnvGrit:qDarta  capjtu1o,al  eiicliialo  gladiu  supen-iuii  mluiilnic  occurrurit: 

IXarel.  /(;  CafiliiUi  ai  Fnutot  cl  Aquilanm  raina,  a.  —  (  Ap,  PerLi.  l.  ui. 
p.  Ua.|  -  Usadat  TDblt  (Karalui  rci)  ul  mPDiDn-i  ^Itla  UcUtiiulnE  chrioUa- 
nlUUi.st mUtImm»  (enlUirli  ijiu  el  aui.  et  dublla  fldellUUa,  et  regai  super- 
TenlenH»  ptrlcoU ,  ttodcatii  tu  ad«l«  hdcUi  dwIiIi  «ccInlM  el  nil  unanliDP* 
Herk... 
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ttdcB  pénis  qui  m  en  a  cent  le  royaiimr,  vous  cnjDjjjnant  (Iç 
»  rester  fidcies  o  noire  sainie  riiere  rË|;liie  ,  et  uiiia  de  senli- 


jjmetnn  nvci!  vout  iinciw;.  » 

Ail  une  ses  mlsboux  itijulles  de 

renti'i-r  (iiicisii.'  ue\<>ii'.  eu  s(iii\eiiii' du  |iui]i  <)u'ils  iiiaii{;ti 
h  sa  tiiiiie  l'i  II  ci  lle  ne  m.ii  iii'iii.  parce  i|u'eii  effet  c'était  là  la 
prcniTi're.  ei  iitiiiii  i  i!iv.e  i<iii.  i  unic{uc  condition  Ju  vasse- 
iagc.  Ml  liieiiir  iiii:ii[e  cl  les  itiiiiiies  idées  se  retrouvent  dsilB 
uncuiiueiiiioci  av.  i.i>i)iï-ji;-i>e[)<>iuiQire  ii  ses  fidèles  '. 

Et  (III  <iii  iiii  (Jise  DOS  nue  leti  textes  que  nous  venons  de 
citer  iiiiDnrLieniKini  ii  m  seciiiiiie  ntce ,  el  [>iir  conséquent  ù 
une  épouue  ou  i  insiiiuiion  avait  pu  changer  de  caractère; 


car  nous  irouTunii  la  coniusian  des  mmUteriala  et  des  vas- 
saux jusque  dans  la  Loi  Salique.  Jelis  dans  le  texte  si  étrange, 
mais  si  pi-écicuide  Wolfenbûttel'  t 

«  Si  quelqu'un  vole  ou  tue  un  vassal  (wium)  employé  au 
«service,  ou  uneservaDte,  ou  un  fèvra,ou  UB  urfèvre,  ou 
»un  porcher,  qu'il  soit  condamné,  la  prmiTC  faîte,  à  payer 
M,,n[,-d„,|. 

Ainsi .  ]iour  nous  restmier,  l'élat  de  vasselage  et  l'état  de 
diKiie.-lii'iié  se  eonfoiidnieiit  dans  les  idées  des  Germains  , 
parce  que  l'un  et  l'autre  étaient  également  honorables  ù 
leurs  yeux  j  parcfl  que  le  gueirier  qui  accompagnait  son  dief 
à  la  gueri-e ,  et  qui  se  dévouait  pour  le  sauver,  continuait  de 
l'accompagner  encore  pendaiâ  Is  paix,  el  de  se  dévouer 
pour  le  servir;  parce  que  les  services  rendus  i  raison  de  la 
personne  étaient  réputés  aussi  nobles  cbei  les  peuples  d'ou- 
tre-Rbin ,  que  les  services  i-endus  à  raison  de  la  terre  étaient 
avilissants  ;  parce  que  les  premiers  s'adressaient  moins  à 
un  seigneur  qu'à  un  compaj^on  et  à  un  ami,  et  les  seconds 
s'adressaient  tout  à  la  lois  k  tta  seigneur  el  ù  un  maître.  — 


DiiU ,  noilra  nutrimlM  CrclL... 
'meoM ,  puella  nd  mlDlilEdum  ai 


1.  lél,  inrdlce ,  lut  parcula  fnraierll  aat  i. . 

 Vt.  .Bia^jnilleeiur.  ,lI«^.aBUA:Wn 
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r.oci  n'emptelie  pas  qu'oprès  In  onnquto,  le  sen'ice  inlo- 
ricTir  de  lu  mnisnii  n'nit  Ole  [nirlii(;é  eiifrc  los  vossmix  d'in- 
slilutioti  jjermaiiique,  et  mie  iJ(jii)(.'sli(.'itû  ticoncoup  inoin!) 
relevée  el  le  plus  souvynl  eiiUiL-liée  Je  soi'vîluJc.  Âliiis  ces 
nouveaux  miniileriales ,  qui  ont  fini  peu  à  peu  par  évincer 
les  premiers  dans  le  eernce  actif  des  offices  dont  les  autres 
sont  restés  les  titulaires,  sont  d'institiilion  roDiDÎne,  el  ne 
dfflvent  pas  nous  occuper  en  ce  mom^t. 

Un  leste  de  la  loi  des  Bai^ondee  nette  expliqne  fort  bien  la 
nature  et  la  fomie  de  ces  recommandations  gwmanîques, 
el  nons  montre  comment  et  par  qui  se  faisait  la  distribution 
des  bénéGces  entre  les  vassaux  '  : 

«  Quiconque  voudra  obtenir  un  bénéfice  devra  se  présenter 
M  avec  des  lettres  de  son  comte,  et  les  conseillers  ou  ma- 
»  j'ordonies  qui  sei-ont  présents,  après  avoir  pris  connais- 
w  sniice  de  la  lettre  du  comte,  en  dresseront  une  autre  en 
Il  notre  nom  aux  juj'cs  dans  le  territoire  desquels  le  bénélice 
»  en  question  est  situé,  pour  leur  mander  de  s'enquérir  soi- 
»  ({neusement  s'il  peut  élra  accordé  sans  péché,  a 
'  Célaît  donc  le  majordome  on  maire,  c'est-b-dire  l'inlen- 
dant  gén«vl  de  la  maison  du  roi ,  ou  en  son  absence  l'un  dë 
ses  conseillers  biibituels ,  l'un  des  paladns ,  qui  était  chargé 
delà  distribution,  el  en  même  temps  de  l'administration  des 
bénénccsqui  n'étaient  point  encore  donnés. 

Mais  le  innl  de  maire  nu  de  majordome  est  emprunté  ii  la 
lnn|[ne  latine.  Il  est  vraisemblablf  que  l'expression  jjermn- 
niauique  était  Kcn/sra/ci,  cii  français,  sénéclial-.Leséiiérlial, 
tpt'il  ne  fnul  point  distinguer  du  maire  dans  une  foule  de  ' 
eirconstnnees ,  était  le  ehel  de  la  vassalité,  de  la  domesticité 

I  Ltg.  Barg.  oOilUaK.  ii.  I>.  Quicumque  alli/tm  'haan  uiin'fftKÏiVÀÏ^tere 
.voluprll ,  cihd  llltciiji  comlUs  p,al  ipuini .  cl  conalllaril  ant  majun-i  dointi;  nul 
pruucntet  fucrint,  Ipee»  lUIcr»  comKl»  Ipsiui  accipliut,  i  t  ^iia^  liltiTa?  '  \ 
mitn  onUniHane  ad  IDce  Judiceg  raclant,  cnjiu  terriluiin  ri".  i]ln  iriit'|[Lr  : 
et  boc  eli  concédant ,  Dt  dlligmler  r«ia[raiil,  f>l  i^or  ptc-rnin  ii/in  pntKi. 

SDucanie,  inr.  —  Wnelitrr,  Cltiunr,  n::<iiiriuti,  pi'u'fiv  ii^-  M-rioruETi.  rx 
■nrrli  orlimdas.  Lei  Al«n»nn.  I.  K,  XI  alltulai  unlicalras  lym  siruui  ni ,  el  iiu- 
mina  fjia  daa^tim  rauBt  Infiv  dntiBiii  haicl....  Uoi  afltur  tie  nur'inU» ,  fui  . 
uprr  m  afattat  eit.  Vnie  palet,  n(  marlnalcam  in  caballlg,  île  «calicalmni 
ui  DuiiDllt  pnernlue. 


lilirc  allail](''o:iii  M.'r\ivo  [UMsuinn'l  du  luiMiiv,  ,4  h  ce  tUte 
il  lilail  chargé  de  radciiinislniliuii  ùiijiOL-iciM  O  du  iJoiiiaînc. 

Mais  l'iDElitulion  ee  répétait  aux  différenU  d^'rés  de  la 
liiérarcliie  ;  el  de  niâme  que  le  palais  éloit  gouverné  pur  un 
sénéchal  ou  par  uii  maire  choisi  parmi  les  memlires  les  plus 
influeoB  de  l'jiçiE^cratîe  ;  de  même  h  la  iélo  de  chaquo  villa 
aa  ternie  royale  il  l'en  trouveil  ud  autre  qui  élait  onlinaire- 
ment  d'humble  condition,  quelquefois  d'origine  eervile,  el 
dont  l'importance ,  parcouséquent ,  ne  doit  pas  être  sssimï- 
léo  h  celle  du  premier.  La  même  observation  s'applique  aux 
iiinires.  [,e  maire  du  palais  était  un  grand  seigneur  ;  ceux  des 
fermes  royales  n'étaient  que  des  mercenaires.  Cela  est  très- 
liicci  e\j>li(|nù  pur  un  titre  de  lu  lui  des  Allemans  '  : 

u  Si  un  !iénùi.'liul  qui  est  serf,  el  dont  le  niaitre  a  douze 
"  vassouï  sous  son  (oit,  vienlà  être  tué;  que  sa  composition 
tt  soit  de  quarante  sols.  » 

Chaque  propriétaire  avait  ainsi  un  sénéchal  dans  chacun 
de  ses  domaines ,  et  ce  sénéchal  pouvait  être  de  la  même 
condition  que  les  esclaves  dont  II  était  le  chef.  Je  serais  en 
elTet  tenté  de  croire  que  le  mot  vassui  est  employé  ici  dans 
une  acception  analogue  ii  celle  du  seniscalcus  lui-même,  et 
qu'il  désigne  ,  non  plus  des  guerriers  allHclu's  liliremenl  à 
lu  fortune  du  chef  qu'ils  ont  choi-.! ,  uiiii-i  ilos  minislcriales 
d'un  ordre  moins  relevé  et  viiisiu.'^  ru\-niènios  ih}  la  servi- 
tude; car  on  ne  peut  pas  supposer  qu'un  serf  sait  préposé  a 
des  bnmmes  libres;  fimoinç  toutefois  que,  le  nombre  des  t'ET*» 
ne  serve  ici  à  dcteruiincr  plutôt  la  qualité  du  maitreijuc  telle 
du  serviteur,  et,  par  suite,  la  qualité  du  maître  à  fixer  la  va- 
leur légole  du  chef  de  ses  esclaves  domestiques. 

Mail  indépeadamment  de  la  raison  étymologique,  qui  a 
pourtant  son  importance  ^  celte  identité  occasiondle  du 
maire  et  du  sénéchal  el  la  servitude  dont  ilsélaient  également 
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entachés quekjuerois  iiw  par.-iissent  résiillor  encore  du  titre  xi 
delà  Loi  Soliquc 

«  Si  quelqu'un  voIp  ,  tire  ou  vend  un  mnire,  un  dapirère, 
»  un  échanson  ,  un  maréchal ,  un  palefrenier,  un  fèvre,  ua 
'  »  orfèvre ,  un  charpentier ,  un  vigneron ,  un  porcher  ou  un 
■  ninulerialW  de  ta  valeur  de  2S  sols,  qu'il  le  paie  mille 

»  quatre  cents  deniers,  qui  font  sols  ;  et  en  outre  la  va- 

n  leur  du  serf  et  les  frais  du  proccs.  n 

Ici  le  sénéchal  n'est  pas  nomme;  ce  qui  ferait  supposer 
que  sa  place  est  occupée  par  le  maire ,  qui  sons  doule  avait 
les  mËmes  altributioiis;  de  même  que  dans  le  leste  précité 
de  la  loi  des  Allcmans ,  il  n'est  question  que  du  sOiiécli»!. 

De  même,  dans  te  capitulaire  de  villi.r  -,  le  rii^iire  ï;etil 
est  encore  nommé,  sans  doute  parce  qu'il  se  confond  avec 
le  sénéchal  : 

■  Que  DOS  maires  ne  soient  point  choisis  parmi  les  hom- 
»  mes  puissonts ,  mais  parmi  les  médiocres;  et  qu'on  les 
»  choisisse  fidèles.  » 

Il  yavail  donc  un  maire  ou  sénéclial  h  la  tête  de  chaque 
ferme  ou  villa  de  quelqu'importance'',  chargé  de  présider  à 
l'exploitation  rurale,  ii  la  vente  des  produits,  it  l'entretien 
des  terres  et  des  bâtiments,  n  celui  du  bétail,  des  serfs  et 
des  colons,  à  l'emménagement  de  la  famille,  et,  s'il  yavait 
lieu ,  h  la  réception  des  étrangers  (adimœ]  qui  demandaient 
à  être  reçus  sur  la  terre  du  seigneur,  soit  b  titre  d'hdtei, 
c'est-â-dire  de  personnes  libres  que  la  misère  ou  tout  autre 
motif  forçait  à  cultiver  fliom«nfaipirâimf  la  terre  d 'autrui  *,  soit 

1  Met.  Ur-  SMe.  (  toila  d'HArald]  t  n.  S.  SI  qali  m^anm ,  InlMonm, 
MWiUaiwm,  DUrlicalnuii,  ilnlHeiii,  lïbnim  teriai1iini,iutlBcem,  ilncar- 
penltrlnni ,  Tialtartm,  TCÏ  porcBrlmn,  Td  niliiUlerUkpi  (Uncrit,  >Dl  oeddo- 
iltiMiBidiaecItmcnlcmuUdM  XXV,  wu  (Huua  luari.HDCCGdenirtoi, 
qui  bclnnt  nlldiM......  culpabUli  Jodlcetnr ,  oicepto  ciplula  etdoUtnn.  — 

1  Cai,a*L  dt  Fm.  0. 813.  —  M.'HeawqBm  dB  potenUorlbiu  bomlnlbtu  nu- 
Jsm  Oint ,  led  dg  niedlooritiui,  qui  lUMa  tlnL 

3  Cb  nat  la  ■!!{>  (spUoiMa  du  CipUuliln  de  Cbulcnuiiie.  —  Teirpagr  tant 
Md  IcCapifiUandg  FiUIi. 

A  C«t  I>  diillnctlcni  AmduDE&lala  enlni  let  bH«)  et  lei  colons.  —  Totr  «or 
CCI  bdte*  IB  cbaplln  inlTuit  —  Vold ,  dtai  un  cipllnlilre  de  OuHenititie  , 
vite  dbpoiUtoD  corliiue  qui  le*  coacenM  i  In  GkmUi  nuuoin  R^le,  «t 
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il  lilre  (ieco/oiiï  ,  c'usl-i'i-iiiru  lie  |n.Tsoii[iesnUui,-lit;i's  a  la  cul- 
liire  (hi  sol  iWuK  riiiiiiiOr.'  pena^iiu-iilr ,  el  s.ms  Tubligatioil 

Nous  voyons  par  un  tilre  de  la  lui  des  Lonibards  à  queh 
abus  ces  mercenaires' u  livraient'  : 

<(  Si  un  vassal-maltre  *  ou  inleadant  du  roi ,  chargé  de 
>i  l'adininùilraliDQ  (l'une  ferme  royale  (curie»},  accorde  à 
>i  (jnelqu'im  sur  cette  ferme,  uns: la  permission  du  roi ,  une 
i>  case  de  tributaire,  ou  une  pièce  déterre,  ou  un  bors,  ou 
II  un  pré;  s'il  accorde  plus  (|ue  le  roi  ne  l'aura  ordonné, 
»  ou  qu'il  néglige  de  rechercher  ce  qui  nurn  été  enlevé  par 
»  fraude,  nous  voulons  qu'il  cncumv  liimuiuf  l)dede^6fois 
Il  la  valeur  de  l'objet,  ni  plus  ni  nuiins<fue  ï^'lluvaitlui-inénie 
>i  ïolé  une  clniso  n]i|iHrtenonl  au  mi.  Et  s'il  vient  lui-même 
>i  il  mourir  ;n:inl  i|u.'  i;i  Irnuilc  soil  découverte,  que  les  hé- 
H  riticrs  l'oiiigiosi'iU  i-oiinuo  iu)us  venons  de  le  dire,  n 

Mais  revenons  aux  vassaux. 

Voici  UD  texte  extrêmement  curieux  de  la  loi  des  W^sî,- 
jrollis ,  qui  explique  très-oeliement  les  relations  du  vassal  et 
<lu  seigneur,  et  qui  nous  fournit  à  cet  égard  quelques  ren- 
seignements nouveaux  dont  nous  prétendooe  noua  préva- 
loir 3; 

n  Si  quelqu'un  a  donné  désarmes,  ou  autre  chose,  à  celui 
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«  on)  est  Rom  son  palt-onage,  qu'elles  restent  au  pouvoir  du 
H  tlonataire. 

■  2.  Si  le  donataire  aime  mieux  choisir  un  autre  patron, 
w  qtl'il  soit  libre  de  ee  recommander  à  qui  il  voudra  ;  car 
MOD  ne  sauratt  refuser  ce  droit  à  l'homme  ingéou,  qui  pwit 
M  toujoain  diBpoMr  de  èa  persmne  ;  mais  alors  il  devra  rea- 
t>  (ïre  &  nn  patron  toiit  ce  qu'il  en  aura  reçu. 

k  3.  Que  la  môme  loi  »oit  observée  entre  les  fiU  du  pa-  . 
»  trônât  les  fils  du  patroné;  de  telle  sorte  que  «  |e{iatroaé, 
M  bu  ses  fils  après  lui,  veulent  continuer  leurs  services  ata 
»  fils  du  patron ,  ils  conservent  ce  qu'ils  eu  auront  reçu. 

■  4.  Mais  s'ils  se  décident  eui-mémes  ù  quitter  les  fi|s  ou 
)t  lés  pMlli-6ls  de  leur  patron ,  qu'ils  restituent  tout  ce  que 
hie  patron  aura  donné  à  leurs  auteurs. 

»  5.  /•«  palnmè  ifvi  aura  aë^vit  quelque  choie  pendant  qu'il 
K  iUnl  au  terviee  d*  ton  fatnm ,  devra  en  céder  la  moitié  ou  au 

■  patron  ou  à  te»  jitt;  la  moitié  rester»  au  vassal  qui  l'aura 

■  Acquis. 

k  6.  Si  letMlMl  iiaUiiaeqa*nnefille,  et  pas  de  Gis  ,  nous 

■  vonlonsque  la  fille  reste  dans  la  puissance  (dans  la  garde) 
Il  du  patron  ;  de  telle  sorte  néannloins  que  le  patron  soit 
D  tenu  de  lui  procurer  un  mariage  assorti ,  et  qu'alors  tout 

■  ce  qui  aura  étédoonékson  père  wii  sa  mâre,  appartienne 
»  à  le  fille. 

M  7.  Mais  si  elle  ehoisit  elle-mÂme  un  nîari  d'une  cô'ndi- 
b  tion  infêr{eQt«,  contre  le  gré  de  scrapatron,  qu'éltë  tïtiSè 


M  drc*  4liM  piliTmi,  td  nilM  tjiu  qn)  iD  princiato  1M  t  AcM  Mirtvr  t  «I 
■itKqlnaq^lInBatnwbibfatt,  onua  BtU  cJbI,  Mlb  palmal  iAmc^L  «tfna- 
Ttab  daMtà  psMldeanl.  —  t.  Si  TOD  l>Mnid  imo*  M  Mipou^  tfrti  B^toUtaa, 
snlIdalntnUniiulDto.reddaiil  ouItbth  qnByuoîlbntMnunivilniià 
dpuunnit.  — ï.Qiilcaiiiqiiekatemtn  pKti«cliilDaaMtilUtai,  nk  pitnua 
(Ilqtild  adqntileiit ,  medleUi  «  omnibiu  Ui  plMDl  «l  illDniB  IfBlm 
UldcODilitiit-,  alluu  leni  medlcUlem  Idem  bnccelluiiu  qui  idtBldilt  obâ- 
nnl.'-a.quodtlbucccllariiu  flUini  tutnmifislla  rcllqwrB ,  et  Ulam  dùh 
irttqmalt ,  Ipaam  la  potuUlo  pitnnl  uunen:  Jutwmtu  i  aie  laam  nt  IpM  RV 
tmm  «qiMlCEi  et  ivoiiant  qui  «oiq  dbl  poâlt  fn  matiiiiUinltL  nclar* ,  tt 
«iMidM  pabi  wl  matii  lUcrit  ditum  li'elUD  portllitu.  —  7.  QoBAd  l^u  çw)- 
tr»  ««iniUaHm  iutnaJ  lDftrtt««ni  ftrto  mWHam  »l<|>r«,  qiildviMp>M  tjffi 
k.'lidaMWbentdanatiiiB.velAlptiMiitlbsk  yulWlt,  piWw  «•!  kMidlbM 
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•  an  plron  od  i  ses  fai^i-itiers  tout  ce  que  son  pèra  aura 
t)  du  poiron  ou  des  auleui's  itu  |jtili'nn.  i> 

Il  résuKe  de  ce  texic  pri-cieiii,  onlr'autros  conséquences 
que  l'on  reirouve  ailleurs  cl  qui  n'ont  rien  de  nouveau ,  quel- 
ques observations  que  l'on  n  nc^W^ées ,  cl  qui  n'en  son!  pas 
moîu8  de  la  plus  haute  importance. 

Et  d'abord  on  voit  ici ,  ce  que  nous  avons  déjà  remorqué, 
Don  seulenaent  que  la  seigneurie  el  le  vasselage  sujipusaîent 
toujouri  un  don,  ou  du  moins  un  engagement  de  la  pai-t 
do  seigneur ,  et  de  la  part  du  vassal  des  services  personnels 
qui  en  représentaient  la  valeur;  mais  encore  (ce  que  noue 
tenons  avant  tout  à  constater)  que  le  béniificc  n"élîiil  en  effet 
qu'une espècedesolde,  quicestiait  riiilurolk'rnL-Mld'L'Iri.'  p^iyoe 
lorsque  le  service  lui-même  vonuit  îi  ccssfr.  C  wl  pour  it  \a 
que  le  bénéficier  est  appelé  buceeUarias  dans  notre  leile, 
c'est-à-dire  le  eonrtre',  et  que  dans  Grégoire  de  Tours*  il 
est  désigné  par  Tépithète  de  ntilriliut.  C'est  pqur  cela  encore 
que  Ton  se  sert  un  peu  plue  bas*  du  mot  AaMaJ,  parce  qu'eu 
eOet  le  bénéficier  feîsaU  partie  delà  iainilto,  4fi]a  maisQq  ^ 
de  la  «liHUftint^deson  i^iHaF. 

Noue  croirions  inutile  de  faire  remarquer  qu'il  résultera 
ce  même  texte  que  l'on  donnsil  en  bénéfice ,  non  seuloqiieitt 
desleiTCS,  mais  encore  des  arma*  ou  ^oulfiau/rccAow,  Bi-l'oii 
n'avait  pas  dit  et  répété  que  ce  fut  là  une  extension  du  prin- 
eipe.  Non,  ce  n'était  pas  là  une  extension  du  principe  ;  c'é' 
mit  le  principe  lui-même*.  Il  est  même  cerloin  que  les  dons 


t  Dmm.  H  B'BiietMJJMm,  cUbm,  wra» ,  gui  palroni  pxatm  adit,  buccin, 

 "--   ■ — .—   . —       1-  ijQonynui. 

•ei  numplct  dini  le  Mrml  In- 

 r.r,  -  ««FraM»!»*". 

««Sï^tm,  f.m. 
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racU.  Gfrn.  U.  Kiilim.t  ealm  piincipti  idI  lUwnllIe  Ulnm  ïeUilonm 
m,  nUm  cnienlim  Yictricenique  (iïineini.  —  En 
D  IX'iltcle.LonqaeUMtlil,  roldct  I>>nat*,Tlnt  . 
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ta  terres  ne  pornrent  qne  dans  la  seconde  période  de  l'ins- 
tilulinn  ,  el  non  dans  la  première,  puisque  In  terre  n'eut 
quelque  vali-ur  aux  yeux  des  Germains qu'sprës  ieurétablÎB- 
semenl  dans  l'Empire. 

Il  résulle  encore  du  texie  que  nous  examinons  que,  dès  le 
principe,  le  seigneur,  après  la  mort  de  son  vassal,  avait  le 
droit  de  cfinisir  un  époux  ii  sa  fille,  s'il  ne  laissait  point  de 
fils;  pitre«  que,  dans  ce  cas,  Is  numdhim  de  la  lille  lui  appar- 
tenait Cela  même  n'émit,  h  le  bien  considérer,  qu'un  droit 
attaché  i  \a  parenté.  De  même  que  le  parent- le  plus  proche, 
dans  les  familles  qui  n'étaient  iwmmandéet  k  personne ,  ci 
qui,  par  conséquent,  étaient  restées  en  possession  de  leur  in- 
dépendance ,  était  seni  en  droit  de  disposer  de  la  inaiu  de  la 
liMe après  la  tnorl  du  père;  de  même,  dons  celles  qui  avaient 
invoqué  ou  subi  ce  palronnjje,  e'élnit  le  seijïueiir  qui  rem- 
plaçait )n  parenté  ;  parce  que,  el  la  fille ,  et  le  père,  et  tous 
les  descendants  du  père ,  étaienl  placés  dans  son  mundiuiit. 
C'est  co  qui  pardtt  nolomnient  par  l'histoire  de  Cliar)es-le- 
Chauve.  Au  moment  où  il  se  disposait  à  partir  pour  l'Italie, 
en 876,  il  tint  un  plaid  od  assemblée  généi^le  à.Rtersy- 
snr-Oîse';  et  là,  ayant  adressé  aux  Francs  diverses  questions 
ainquelIcE  il  les  priait  de  répondre,  il  leur  demanda,  entro 
autres  choses,  que  si  Dieu  venait  h  disposer  de  lui  pendant 
ce  voyape.  \emundium  de  sn  jeune  fille  ,  pendant  sa  mino- 
rité, appartint,  non  h  son  (ils  Iiiiuis-le-Bèfriie  on  h  tout  au- 
tre, mais  à  la  mère;  cl  qnc  lu  jinne  fille  ,  contrairement  h 
rtisojje,  put  seule  diB])oser  du  jjiojiie  main  ,  qnand  elle 
aurait  atteint  ÏÙQe  nubile.  I.cs  Francs  y  consentirent,  par  ex- 
ception è  la  règle,  quoique  Loiiis-le-Uègue ,  6  la  moil  de 
Charles-le-ChanVG,  dût  réunir  en  se  personne  les  droits  du 
seigneur  direct  et  du  pai-ent  le  plus  proche  ' .  Cest  à  ce  li- 


Iriu  niix  d^itiim halMmnt  aut  doinci^  d'^iJcrlmu!', cm»         ~i'<'iii iljlf<  i,  m 
posKlI.  m  si  Duuieam  ad  pcrlMIam  CUlem  Tcnlrc  iloiiiiii  i-ll ,  tji  iiiiilrl'.  mi^i'  At 
polnlalf ,  cl  s  tiullo  contra  Ipiliu  lalimlalcDi  iclmQrllD  Iribualiir.  vol  nacniiii 

pltnlo  min  i»nUnstur<  «t  OllB*  Tesler  pintiu  eti  conwrtace ,  et  id  boccon 
jcmndDin ,  quinlom  Hterlmui  al  potparimiu,  «^Jutorluin  prc*t«bltuu«. 
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trc,  DU  du  moins  soira  ce  qui^  les  [h-Iiilts  iul'i'o- 

vingiens  prenaient  sur  eux  do  df'iLitoi'  dos  prii<:cpihnes  ou 
aulorUalions  pour  épuuser  des  filles  ou  de  riches  veuves,  qui 
pourlanl  ii'élaieut  point  loujours  dans  leur  dépendà.itce^. 
Toutefois,  i'édit  deCtdnleii-e  )",  enusladate  de  960,  dëulare 
nulles  IcG  aulorisalions  obtenues  pour  épouser  des  rGmmës 
contre  leur  gré-  ;  ce  qui  constate  ft  la  fois  l'usage  et  l'abus. 

De  plus ,  il  est  prouvé ,  par  un  ijrond  nombre  de  dncu- 
OlgglS-,' qu'un  père  ne  croynit  pns  [miivoir  nmricr  m  Mlle 
'-^^^^ir  consulté  son  seigneur  l'i  sis  [irnin  i's  l'i  [irn- 

.^^mtent  sans  avoir  obtenu  U'ui-  a<;i'i''iiit.'iii  ;  ■.■<.■  ivv\i\a 
encore  dans  uneanlîquilé  indéfinie  l'un  des  uïa{|i'sdiioliio  a 
placé  la  naissance  ù  l'époque  du  développement  le  plus  com- 
plet des  institutions  féodales.  Ce  que  nous  disons  de  Iq  Dlle 
du  vassal  est  applicable  au  vassal  lui-môinc;  et  nous  sommes 
fondés  à  croire  qu'il  ne  lui  était  pas  plus  loisible  de  se  ma- 
rier, que  de  marier  sn  fille  ou  son  fils  sans  le  (.'onsenlemciit 
de  son  scigncnr  .Nous  «vous  ûm  (.'ffel  plus  il'iio  exemple 
qui  pMiUMMit  i|[je  li>  riii  SI'  cTiiv.'iit  à  \:\  lois  le  droit  el  l'olilî- 
guliiiii  Jl'  iii^irriT  M-^  Ii'ikIi-,  ''.  !l .'l'i jiriii|uiT[i(MiI ,  le  seij}iieur 

observiitiuii  jilus  tti  iiili',  ilf  i/oiiùiilli'r  ses  fidèles  sin'  ses  |iro- 
jets  de  mariage  '' i  et  l'histoire  atteste,  d'un  côté,  que  ceux-ci 
s'arn^eoieiit  le  droit  de  le  désapprouver;  de  Taulre,  que  le 

1  Grtg.Tar.  nitl.  ti.  H.  Pncccpliunsiti  id ladlcon I«[  ïihibult ,  ni  hanc 
pôeUam  In  matrlinonlo  loclaict.  —  Biicl.  CWotftarU  rigli  a.  DIS.  Puvlliii  cl  \\- 
nlIflOHis  quai  se  11»  i-Qïorunl.niilluipprpnecïptDin  noitnnn  conipplat, 

.-t>B«liii.  Carllul.  L  i. 

ieiun1t,ntciiincDii^lDel«inKaiu  ifnWin  fr^ilri.  inDu  m  rHir.ii.  -tiv.i  une 

docliiuetduMtUcE  (ail m  Bllpor  Ijjiii-  !.■  n  1  m.-  ■■iiii-        iidi-  riK. 
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seigneur  se  regardait  comme  obNgé  (Tavoir  égard  b  lenTs  re- 
montrances ' . 

On  a  cru  fjnc  celle  dcrnitTC  cliitisi!  du  conlrnl  qui  les  liait 
était  bien  postiiricurc,  et  iijiiutéc  ii  une  époque  nii  le  svslùme 
féodal  titail  dans  loule  sa  force.  On  voit  ici  qu'elle  tient  aux 
racines  mêmes  de  l'instilution.  L'erreur  jwrpétaelle  de  quel- 
ques écrivains  a  été  d'envisager  la  fétiâaIité«otmne  une  nou- 
veauté qui  se  développe  lentehient  dans  l'anarchie  et  bu  mi- 
lieu des  convulsions  qui  signnicrcnt  la  décadence  et  la  chute 
de  l'Einpirc  ca  roi  indien.  C'élnil  ou  contraire  une  très-vieille 
institution,  l'instituliou-mère  pour  ainsi  dire,  bien  anté- 
rieure A  l'iiivasiim,  obscurcie,  eniravée,  atlérée  un  momeni 
parles  instilulionti  impériales  qui  avaient  survécu  h  l'Empire, 
mais  destinée  ù  reprendre  sa  ploce  et  son  iniluence  le  jour 
où  ees  essais  Imparfaits  de  [;ouvcnicmcnt  tomberaient  dMm- 
puissancc  et  de  lan'iuoiir.  V.it  effet,  la  loi  que  nous  veniMisde 
citer  n'est  point  uw  de  celles  (si  nombreuses  d'ail  leurs -dwe 
les  Wisignlhs)  où  l'inspiration  primitivea  été  altérée parnoe 
inspiration  étrangère;  c'est,  au  controire,  unc^e  celtes  où 
le  génie  barbare  s'est  conservé  tout  entier;  «l  la  rubrique 
mtigva ,  qii'oo  y  lit  encore ,  nous  en  est  un  sût  garant. 

Nnus  ne  prétendoDS  pas  ponr  cela  que  tous  les  usages  qui 
étaient  en  vigueur  aux  X*  et  XI*  siècles,  et  qui  constitmienl 
oinrs  l'ensemble  des  institutions  féodales ,  fussent  déjà  con- 
nus avant  t'invasiou,  ou  même  dans  les  premiers  siècles  qui 
la  suivirent.  Cette  manière  d'envisager  la  question  cl  de  la 
résoudre  serait  une  véritable  absurdité  ,  cl  nous  nous  plai- 
sons à  croire  qu'il  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne  de  nous 
l'attribuer.  Nous  savons  bien  que  ce  n'est  jamais«ii  vain -que 
le  temps  a  marché ,  et  qu'en  passant  sur  les  iostitulioiis ,  Il 
eu  altère  toujours  plus  nu  moins  la  noturejpardesdétériom* 
tioBB  «t  des  additions  «KeetHves.  Mais  il  a'«B  est  pu  moïi» 


1  Gns.Tiir.ab<.m,S7.Caiii4iiBj«mnptlmiuuintueaact,  tfavi  VUtar> 
dm  dc^NDitUm  hiberrt  (IbNddfmtni  rei) ,  Mm  pnpin  DratcrUm  iccl- 
pere  Dollct,  eanjoacU  Fnnd  centra  eum  nlda  iciiidiUubinlnr,  qnate  9011- 
um  uiim  nllnifuem.  Xuoc  commstiu ,  rellct»  DentcrI*.... 
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mi  que  les  relations  (lenonnellos  du  seigneur  et  du  vassal  • 
qui  oui  été  le  premier  fondement  de  la  féodalilâ ,  et  dont  le 
reste  n'a  guère  été  qn'tme  conséquenL-e ,  étaient  déjà  toutes 
nouées  de  l'antre  cftlé  du  Rliiu  ;  et  qu'après  l'invasion ,  la 
propriété  territoriale,  qui  en  a  été  le  second  fondement,  s'est 
immédiatement  classée,  sous  le  nom  de  bénéfices,  d'après 
ces  mêmes  relations.  Dès  que  Thérédité  sera  venue  s'ajouter 
aux  autres  conditions  de  la  tenure  bénéficiaire ,  à  ta  un  d» 
IX*  siècle,  nous  ani-ons  les  deux  éléments  essentiels  de  la 
féodalité. 

Nous  nous  {Tarderons  éfrnlement  de  conclure  de  tont  ceci 
que  ces  éléments,  dont  nnits  cherclmns  si  loin  l'urigine,et 
dont  nous  conslalons  l'existence  au  berceau  même  de  nos 
institutions,  sont  les  seuls  qui  aient  survécu  ù  la  mine  de 
rEn)pTre  caruliii[;ieii,  et  que  In  Idi  romaine  ,  |>or  exemple, 
n'ait  rien  li'j;nL-;i  la  siifiùlé  It'Dilalp.  !Nous  prélendons  seule- 
ment (]iie  les  hases  (h;  eelle  sociétij  étoienl  déjà  toutes  pla- 
cées de  l'autre  c<ilédu  Hliin,  et  que  ni  les  Mérovingiens  ai  les 
Carolingiens  n'avaient  pu  en  déranger  l'«ssiette. 

Quant  à  ce  qoî  regai^e  le  portage  dès  ae(|bA(0'él4re 'le «eî- 
j;neur  el  te  vassal .  tel  qu'il  est  mentionné  au  g  S  ,  il  sembla 
qu'il  nou';  révèle  tout  un  eolé  ipnoré  de  In  qoeslion,  et  qu'il 
nous  fasse  pénétrer  pins  inlinienienl  dans  In  véritable  nature 
de  ce  vieux  conipajjnnnajjc  |;ermnni(jne.  On  le  voit ,  il  s  agit 
liien  ici  d'une  assocînlinn  cloijn>=liqne ,  dans  le  sens  étroit 
du  nuit;  c'élnient  I)ier\  de  \rrilafili's  n^lalions  de  fumille  qui 
unissaient  les  (larlies.  Le  liiï-sal  en  s  a\onanl  l'bijjnnie  de  son 
seijrnenr  ,■  devenait  îi  ce  tilre  son  Tainilier,  et  presque  tou- 
jours son  commensal.  Il  était  nourri  ë  sa  table  ou  du  moins 
à  ses  dépens;  il  était  habillé  par  ses  soins,  et  c'est  de  tt 
qu'est  venu  l'usage  des  livrée»,  c'est-i-d ire  des  distributions 
de  vêtements  aux  principales  fêtes  de  l'année^.  De  phis,  le 
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sei|;[ieiir  répondait  de  son  va^isal  Ucviiiil  b  lui  ;  il  nvail  une 
pari  il  sa  composition;  il  avait  la  garde  de  sa  lillc  après  la 
mort  du  père,  si  ]e  père  ne  laissait  point  de  fils;  il  lui  don- 
nait ua  mari  de  son  choix  ;  enfla ,  lorsque  le  vaEssl  le 
quittait,  o'est-i-dire  lorsqu'il  sortait  de  lu  famille,  il  devait 
laisser  entre  les  mains  du  seigneur  une  partie  de  son  bien , 
Ip  moitié  de  tout  ce  «{u'il  avait  cagiiù  :i  suii  service,  nous  dit 
la  loi. 

La  même  dieposition  se  retrouve  dans  la  loi  S  du  même 
titre  m,  I.  v  du  Code  des  Wisigollis  *  : 

i<  Si  quelqu'un ,  conmie  il  a  été  dit  plus  haut,  a  choisi  le 
»  patronage  d'un  autre  et  habite  avec  lui;  s'il  acquiert  quel- 
•  que  cluse  pendant  sou  séjour  auprès  de  lui,  et  qu'il  lui  de- 

■  vienne  infid^  on  qu'il  veoille  simplement  l'aluindonBer, 
u  que  la  moitié  de  l'acquêt  soit  laiûée  au  patron  ;  l'autre 
«  mntiâ  appartiendra  è  oAm  qui  l'aura  gagnée,  et,  en  re- 

■  miohe,  on  lui  rendra  tout  ce  qu'il  aurait  pu  lui-roéme 
u  donner  è  son  patron  v. 

On  serait  tenté  de  conclure  de  ce  passagej^ue  la  mesure 
n'était  appliquable  qu'il  l'oli\  dus  vassfiii\  qui  résidaient  aa- 
pi-ès  du  seigneur,  et  qui  logeaient  jiotir  ainsi  dire  sous  son 
toil.  Tous  les  autres  en  furent  sans  doute  liienlul  affranchi.';, 
el  notamment  ceux  qui  obtcnait^nl  m\  bénélii-e  ;  [iiais  le  f^it, 
même  dans  cette  hypothèse,  n'en  est  pas  moins  ])ropre  a  mai 
faire  comprendre  la  véritable  nature  de  l'institution. 

Du  reste,  ce  dernier  usage  n'était  point  particulier  aux 
Wisigotbii  car  nous  trouvons  ailleui-sdes  traces  qui  le  rap- 
pdtenlenle  modifiant;  traces  négligées,  déduigjiées,  mais 
précieuses,  et  que  nous  rccuoilluns  avec  d'autant  jilus  d'em- 
prevement. 


cipu.»  d«  Frpcluiulaia  paiino  multo  phim  qusni  mnrls  habiiLI.....  JuhII 

compariirl  rt  inanc...  qui  libri  in  nlli^ribiis  Imincri»  cruels  in^utuiii  tlgat- 

colum  Intulliir.FlljDciindii  Aduilraila....  (Ail  nnn.  im) 

-mliInrlaaddL»,  lel  onm du^lluquem  lolucril,  nwdlèlulidqiililla]  ni  pi- 
Uvno  Uvdatur.  Aliini  nra  mcdicUton  qui  ulqubivit  gblliwal ,  vl  quldijold 
IpN  OoiuitU,  rcclpUL 
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Nous  lisons  dans  In  loi  des  BurjjonHes  '  : 

«  Quoique  nous  ayinns  dOjii  ordonné  que  si  quelqu'un  de 
n  noire  peuple  appelli^  sur  s-n  |}ropné(é  une  pominne  libre 
t)  d'origine baHisre,  il  lui  donne sponlnnémeitl un  lieud'lis- 
B  bilotion  et  une  terre  h  cultiver  ;  et  que  si  celle-ci  en  a  joui 
B  pendant  quinze  années,  la  propriété  lui  en  serait  acquise, 
net  qîie  l'ancien  propriétaire  n'aurait  plus  aucun  droits  ré- 
»  clamcrsurelle;  nous  avons  voulu,  nonobstant,  déclarer  de 
I)  nouveau  parla  pi-ésentequecetledisposition devra  étreob- 
»  scnée  sans  aucune  oltéralion ,  eu  tous  lieux  et  à  jamais.  » 

Ori  ne  parait  être  qitc  l'abolitioD  chez  les  Burgondes 
J'iin  usa[redaiil  nous  venons  de  constater  In  persistance  chez 
les  W  isi(;ntlis. 

r.tdans  tcsCnpilulaires'  ; 

n  Nous  octroyons  aussi  aux  vassaux-maîtres  qui  ont  l'in- 
II  tendance  de  nos  fermes .  aussi  long-temps  qu'ils  nous  ser- 
n  virnnlavec  fldélilé,  ce  que  In  loi  nous  r^rve,  c'e8t-6-dire 
»  tout  ce  qu'ils  riuronl  acquis  de  leurs  propres  deniers  nu 
"par  liint  nulrv  moyen  l<'>|;ilinie  ... 

Ainsi  s'exprime  rcniporeiir  l.ollinini  I  dniis  une  rnnslilu- 
iion  de  YniMM-,  8ii5.  U-i  c  n  wl  |.!is  In  nioilié  seuleniciil  des 

cJm«r,  nuislueui..  nLl,  s'il  junrail  |..s  |.lus  eonvou.i- 
ble  de  se  dessttisirde  son  droit.  Cc\a  lient  inconteslablcmciit 
0  l'idée  primitive  que  les  Germains  se  faisaient  de  cette  es- 
pèce de  contrat.  Lcrossol,  qu'il  résidât  anprèsdehperaonné 
de  son  seigneur  el  dans  sa  maison ,  ou  qu'il  adniinisIrAt  une 


._^£tf,  Btrg.  t.  ^9.  Licet  junprldein  I  DobLt  fucrlt  ordlualum ,  nt  >l  qnis  Ln 
^p^^W#abarïHiiB  luDanli  [Knionain,ut  In  n  sna coniiilcrét,  Inilluael, 

tfWÉÉl'IMiB  tortHi  lidhQlAAcl,  ln  potcitiitc  JpBliiipcTiiubcrct,nequoi]iinflc  quiil- 
Qnunmi'lllc  qnJ  dnlerlt,  scinl  vitie  reddeaduni :  lauicn,  quoil  nbiqUf;  ulla 
penoBUtloiie  anml  limpon^  g<>ncraIlliL'r  msuiorati  condlUo  cIcbL'at  Fiutodlri, 
praiSBUpIacull  Irgc  coiisutul. 
sœOkrtl  I  Imperniorli  Caaitiui  ioM  Olanmia.  a.  S».  —  U.  Conccdlmui 
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deses  fermes,  n'élail  que  le  servi  teur[«nTtn)i),  l'agent  (ocfor), 
le  domestique  (domMlicus)  du  nialtrc  qui  le  nourrissait,  qui 
le  pqywl,  el  au  proût  duquel  il  était  censé  travailler.  Celle 
conséquence  s'accorde  parfailement  avec  ce  que  nuiis  avuas 
dit  précédemment  des  soins  que  le  seigneur  se  donnait  pour 
empêcher  que  ses  béné&ces  ne  fussent  pilles  ou  simplepent 
obligés  par  les  vaseaus  ï  qgî  il  eo  faisait  l'abandon.  Il  rea- 
taîlâdèle  en  cela  i  son  rîJe  et  à  ses  intérêts  de  proprjiél^iit^, 
oonowle  WBpl  à  ws  iiuttiKte  de  valet  salapié  Mlnpp^t.r^ 

h  traure  «afio  onesuf  trace  de  «ci  dansle  ^^m^^m^ 
Oiaries-IerCbauTe  en  favciar  dea  Eap^gopls  réfiigils. 
leur  avoir  accordé  la  peroiissioa ,  commune  à  tous  les  hom- 
mes libres,  de  prendre  sur  leur  pourpris  tels  vassaux  el  en 
tel  nombre  qu'il  leur  plaira,  il  laisse  li  ces  derniers  la  faculté 
de  ee  recommander  de  nouveau  au  comte  pu  au  vicomte, 
BU  viguier  ou  ik  tout  autre ,  mais  h  la  condition  de  ne  rien 
emporter  avec  eus ,  et  de  tout  laisser  sur  ta  (enue  qu'ils  veur 
lent  quitter'.  Ici  le  carsolèra  de  Tif^titution ;:es80rt ertcore, 
s'il  est  possible,  avec  plus  de  JWHeté.  Dans  ce  document,. Ig 
vassaJ  ne  paraU  <|UB«o(nipe  on  serviteur  ordio^ire,  quis'é- 
loigne  lorsque  1^  c<uiditions  de  son  service  ont  «wsè  ^ 
lui  convenir,  mais  qui,  n'étant  qu^usufruitier ,  et  usufrui-; 
tier  temporaire  du  doinaiue  qu'il  exploite,  n'a  droit  qu'à  |a 
jouissance,  sans  avoir  celui  de  se  rien  approprier. 

Cela  est  si  vrai ,  que  Charlemagne  refuse  à  ses  vassaux  le 
droit  d'appliquer  à  leur  usage  et  de  convertir  en  propriété 
l'escédanl  des  revenus  du  bénéfice  affecté  à  leur  entretien  , 
el  même  celui  de  Be  servir  des  colons  attachés  au  bénéQce, 


1  1.  l!t  il  qnlipldn  MTum  In  putem  qgm  lUe  êA  bHUinAm  M  auo- 
Inil,  olloi  homliimlcillli  |(n«nUonlbiu  vmlanWt  >atnwlt ,  «t  nmin IB 
porUDiiciui,  qaam  iprffkiDein  Tocnt ,  taBMtiin  lecarlt.  oUtu'  lUonmMr- 
Tillo  at»qu«  allciijDicontniiUclloDB  ici  impdkouDlA.  —«.  Etil  aHqEibM  Ipi» 
boDiLiilbiu ,  qnl  ab  corum  allqua  idlraetu  «t  «t  lu  nu  parlions  collMitni , 
■Uuin,  id.eil  comlUi,  Tict  comlHi,  antileini,  «ni  cajoillhtt  hominrt  hbIo- 
ratiun  dctrrll  ■  libnim  habeat  nccnUim  «heondl  i  Ktnm  Iibmb  ei  W»  q» 
ponldct,  pttniiibCTt.nlhnqMwennifcrrti^BWBitln  dnmirt 
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polit- GtiltWél- et  atîiéllorer  leurs  proi)re9  A(«Byeui,  com- 
.  me  dans  l'esprit  ^titaîlifderinstitution  bénéficiaire,  lebâné- 
ficiern'est  qu'un  gérant  responsable  ét  M  propriété,  char([é 
dë  fenlt^ii',  ié  Vam^ioM,  dé  M'dMIâfldné  et  d'en  jouir 
aitssi  Idng-lénips  ^u'tl  gàrdbi'B  à  âoii  seigneur  la  fidélité  dont 
elle  èst  te  gage  et  \A  l^hitiense*.  Et  alors  même  que  le 
prince  prolesle  dé  sén  intention  dë  maintenir  chacun  dont 
les  àoiié  qu'il  lui  â  faits ,  il  menace  de  les  retirer  en  cas  de 
non  eiécufion  de  \a  ciniise  essenlielle  du  contrai;  )a  dété- 
rioration du  bénéfice,  ou. In  simple  négligence  du  bénéli- 
ciaire  parâissdnt  loujotirs  un  motif  suflisant  de  déchéance 

Cette  doctrlné ,  àdd^ùe  nouvrile  qa'elle  pUitae  paréttre 
^atihrbni',"V|iffbl4  ikH^Mè  fitmilièré  uni  t^sOts  ott  les 
Idstihrtiota^ffiBdtifèS'lHéKirfiéncoredèlMiHt,  « dte  «s4 resiôe 
stAtà  tonne  id^ariom^  dansie  droit  |>rTvé  de  l'époque  H  dans 
ftlt  tfdri^fefefc  déafèndîités  :  iominiim  in  domiho ,  tTiLetltdlT^ 
&î/a*.  IC'bBi  lè  rËAUmâ  dé  Aotrë  théorie. 

Du  rèsté,  noiis  ne  faisons  aucune  difficiillé  de  recoiinallre 
(jUe  dans  le  dernier  des  quatre  testes  que  nous  venons  do 
citer,  letGiulaldii,  onCattaldii,  chargés  do  rintendanoe  des 
ferîiiëi  i<(f;fâteB ,  tie  puissent  être  de  véritables  serfs,  uu  du 
'tàiAiiit  4éi  hbtfaâ]e6  de  tnoyéDiiè  conditidtt ,  ëoranie  rétai<ait 
la  plOflaH  éeê  IfitbAâïnte  dta  Cha^btU^db    Mfais  tlM»  4e 


i  jrsroîl  W.  Càpiliilan  Hplà  ait  Ittimlgaà.  a.  InA.  —  &  Jkatlludl  tubètntU . 
pdrant  albl  propii^rUta  deipw  Dmlro  bcncficlo,  ot  Tachant  ecrr Ire  ad  JpbAspm- 

.  QnkDiiliii»  noUnifn  Ve- 

fnÙt*tlMBu  bcnaOclnniit  tcBMat«dH  n*  prapriB.  [nïU/pMiV-  btpranitr* 

1  awtatltHI.  AuMM,  CntMiln  (Mara»  m.  Ut.  —  fc.DuUpM  qiriaCbrliH 
ctutlodleDle  clçDunUi ,  panlnan  Inliule  oonwcnlt  prlnTlmoi ,  tèA  itapSa 

Jubfmui  oaqali  «anmdqinnl  uollo  modo,  leil  liuUant  «m^ter, 
ilJritaiill  lunt  ■  lubii  nndlqna,  A  deprnaU  npcnrinl,  lB(iUler  «mVlldM 
compclliat,  VMtaHM«*(|mririimbtt«nitVM«rlWMM<ava«t«rtfrp- 

^%'iU^irt,'iMHt'U«jomBdéBi«U|i>ek'  '  -  -    '     -..'l'.-L  ... 

n  giiiiinif  Oti'ittmiû  ài  mit  n  imnniiiiiHnMilBilliirlIiwfcninliiniiii 
B«JbM  Bant,  wd  4a  mMUoorilnH  «m  fldtia  alnt. 
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premier,  il  est  question  incontestablement  d'uit  homme  m- 
génu  (ingemo  kominij,  c'est-à-dire  d'un  vassal  dans  ie.seu! 
le  plus  favorable  du  mot. 

Nous  verrons,  ailleurs,  (ju'il  en  élah  des  koapUa  ou  hiUs* 
comme  dçs  fassaux.  Cela  prouve  que  la  règle  dans  le  prin- 
cjpeétaitoommuMainuDseLaux autres,  pan» qu'en eflet 
leur  coRdilioii  auprès  du  seigneur  élaîl  la  roâme,  sauf  cette 
difTérence,  que  tes  kdlet  payaient  une  redevance  en  at^nt 
ou  en  nature ,  tandis  que  le  vossal  ne  devait  que  des  services 
personnels.  Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que  la  cou- 
tume se  soit  mninlenuc  ovec  une  égale  rigueur  pour  Ibsvas- 

,  saux  et  pour  les  liiilcs;  noirs  uvouons  au  contraire  qu'elle 
semble  être  tonibce  en  déisuiHudi;  d'ati^cz  bonne  beure  a  l'é- 
gard des  premiers,  car  \es  traces  qu'elle  a  laissées  sont  peu 
nombreuses,  et  il  nous  a  fallu  quelque  attention  pour  les  re- 
trouver; mais  nouscroyonspouvoirsoulenirqu'elle  a  existé, 
et  nous  l'expliquons  par  l'idée  générale  que  les  Germains  se 
faisaient  de  la  raniille,  de  ses  droits,  de  ses  devoirs,  de  ses 
limjtes,  et  de  la  solidarité  qui  liait  et  rapprouliail  tous  ceiii 
dent  elle  était  composée, 

On  pourrait  avec  quelque  vraisemblance  trouver  dans  ce 
droit  primitif  concernant  ta  succession  des  vassaux  l'cxjili- 
cation  d'un  usage  ouquel ,  que  nous  sachions ,  on  n'en  a  ja- 
mais trouvé  que  d'arbitraires.  Nous  voulons  parler  du  r«/i*/el 
du  rachat  payés  au  seigneur  ii  la  mort  du  vassal  el  du  colon 
par  les  héritiers  naturels.  C'était  sans  doute  la  représenla- 
lion,  et  comme  un  souvenir  de  la  pari  qui,  p  ri  m  iti  veinent, 
devait  toujours  rerbnirau  seigneur  dans  taBDCcessiondesea 
AooHiMf;  part  qui,  dans  le  pnDoipe,  semble  avoir  compris  la 
totalité  des  biens  du  défunt ,  qui  ensuite  se  réduisit  à  la  moi- 
lié  ou  A  telle  autre  fraction,  et  qui  enfin  resta  fixée  au  revwu 
d'une  seule  année,  sous  les  noms  consacrés  de  relief  el  de 

rachat. 

Nous  croyons  trouver  encore  dans  ce  droit  primitif  du 
seigneur  sur  1«  bien  de  son  vassal ,  l'explication  d'une  autre 
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cOuiunié  féodale  dont  les  savants  se  sont  conlenlés  de  con- 
stater r  existence  sans  se  préoccuper  autrement  d'en  chercher 
la  raison.  Nnus  voulons  parler  du  consentement  du  seigneur, 
et  quelquefois  do  celui  de  ses  enfants,  requis  par  le  vassal 
quand  il  voulait  aliéner,  et  mentionné  lions  tout  acte  de 
veille  \ia6sv  eu  son  nom  persunnel  et  uu  nom  dfseseiifunls  '. 
C'est  encore  une  conséquence  nnliirelle  et  un  débris  du  droit 
primitif  de  prupriélc  (ic<inis  au  sei|;ncur  sur  li;  liiim  de  sou 
vnssftl. 

Ainsi  le  viissol ,  placé infc  lotis  les  siuns  duns  le  mmidhm 
du  seigneur  ,  comme  lu  femme  du  seigneur  ellc-m^me ,  com- 
me ses  Gis,  ses  filles,  ses  petits-fils,  ses  sœurs  non  mariées 
et  ses  frères  mineurs  d'dfje,  faisaient  partie  comme  eux^ 
quoiqu'â  un  autre  titre ,  de  lu  famille  du  patron ,  en  pre- 
nant le  mot  famitk  dans  toute  l'extension  que  les  anciens  lui 
donnaient.  Le  seigneur  répondait  de  lui  devant  TElat,  comme 
il  répondaitdc  sa  fenime  et  de  ses  enfants;  et  por  unecun- 
séquence  naturelle  ,  il  entrait  en  parta{;e  de  sa  composition 
on  weriijild  avec  la  parenté  léj;ilime.  Quelquefois  même  il 
en  liéritait  ;  et  lorsqu'il  eut  cessé  d'hériter ,  le  relief  et  le  ra- 
chat féodal  restèrent  dans  la  pralifjuc  comme  un  déhris  et 
un  souvenir  des  di-oits  qu'il  ovait  jadis  exercés  dans  toute 
leur  étendue. 

1!  nous  reste  ù  parler  des  devoirs  d'mt  et  de  tour  qui  se 
rattachent  aux  mêmes  idées. 

On  sait  qu'au  X*  siècle,  lorsque  la/éodalité  fut  complète- 
ment et  définitivement  constituée,  le  vassal  était  dansl'ubli- 
gation  de  marcher  fi  la  guerre  h  la  suite  de  son  8ei;;neur,  et 
avait  la  prétention  de  n'y  marcher  que  sous  sa  bannière. 
On  soit  encore  qu'au  X'  siècle,  le  conseil  du  seigneur  et  la 
cour  seigneuriale  se  composaient  de  la  réunion  de  ses  vas- 
saux, et  que  chacun  était  tenu  d'y  coinpucjiili'e  siici;cssive- 
irenl  dans  la  double  qualité  de  partie  et  dcjiijfe.  C  esl  ce  que 
l'on  appelait  dans  le  langage  officiel  de  l'époque  le  devoir 
d'ost  et  J°  ^^^^^jSî^^^^^^il^S^ttflffië^i^O^^ 
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ainsi  de  temps  iaimémorial  chez  les  Germains ,  et  que  sous 
ce  rapport  encore!  l'institution  est  bien  antérieure  à  répocjue 
où  l'on  a  coutume  de  la  placer. 

Tacite  nous  donne  sur  le  premier  de  ces  deux  points  une 
indication  i  laquelle  on  n'a  pas  accordé  l'attention  qu'elle 
mérite. 

■  Ce  n'ed  point  le  liasard,  dit-îl,  ou  une  combinaiBon 
N  toute  fortuilê  qui  forme  cbex  les  Germains,  comme  chez 
>  nous ,  les  escadrons  et  les  pelotons  ;  ce  sont  les  familles  et 
»  les  fwaUit  <  u. 

Et  ailleurs  3; 

■  Dans  la  bataille  il  est  iionteux  pour  le  chef  de  se  laisser 
)>  surpasser  en  courage  ;  il  est  honteux  pour  lus  compagnons 
»  de  rester  au-dessous  du  courage  de  leur  chef.  Mais  c'est 
»  une  infamie  et  un  éternel  opprobre  que  de  sortir  vivant  de 
u  la  bataille  où  le  chef  a  succombé  ». 

Ainsi ,  au  siècle  de  Tacite,  l'armée  germaine  se  composait 
de  petits  détachements  («meo»)  en  nombre  égal  à  celui  des 
femilles  qui  s'y  trouvaient  K  Choque  détachement  était  for- 
ipé  d'un  certain  nombre  de  guerrier» ,  tous  parents  par  le 
sang,  ou  du  moins  liés  ensemble  parcelle  autre  prenté  que 
^acilcappelle  uncompagnonage(coini7a(iu),  etqui  n'est  autre 
que  l'union  du  seigneur  et  du  vassal ,  telle  que  nous  la  re- 
bY)uvons  quelques  siècles  plus  tard  dans  les  monuments  du 
moyen-âge.  Ce  fut  sous  son  influence  que  la  conquête  s'ac- 
complit. Dn  chef  unique,  un  de  ces  ;>fincip«f  d'outrc-Bhiii 
dont  César  et  Tacite  nous  offrent  le  modèle  dans  le  Suève 
ArioTÎste  «t  ArmiuiuB  le  Chérusque,  appelait  auprès  de  lui 
la  foule  nombreuse  et  dévouée  des  fdiUii\ai  lui  avaient  eo- 


1  Tkdt.  etrm.  7.HoacMH  Dec  fartnlla  -rn'ir'-'f-  -r  T*  

Ikdt ,  wd  fUnUla  et  propiaiiDitilo. 

■  M  *U  Cnm  nalnn  in  KHem  Inipi  friDolpl  virwa 'ilMI,  totpg  oominnl 
Ttrluem  prïnclpb  tuu  adaquirc.  Jam  vers  tolkma  In  maaaa  ilUm  u:  fn»- 
bmum ,  nventllMD  principl  ino  ok  lele  recooluo. 

-s  M.  MA  0.  AciM  p>r  <auM  OMtOnttw.  -  X  Etœ  OoniMa  brtoltt  MO- 
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Ijajîi;  leur  foi  el  acceptiS  son  patronngL-.  Clmcun  □econrnil 
escnrlc  ji  son  tour  du  cortège  moins  nombrcui  mais  tout 
nussi  iltjvouédeses  propres  clients;  et  de  tous  ces  conlincenls 
ri^imis  so  fi.rmail  i-orméc  d'invasion.  Ces  compagnie»  secon- 
l'i-'s  |ifincipnii\  Iciido.'i  nlincliés  h  In  pcrsoiuie  <lii  même 


chctlKilliMOIllduil; 


-.illiiieDl  [ran&- 


porlr,.,lûn.=  !  L,nj„re  1.  „„„,  Ini.  bnrc  <nnhu,n,ùe.  ■  el  plus 

tard    lorsq.,.  f.  „u.l  ,..        h,„,;u.s  s.  fui  ..■■ompIiL, 

emelaniîed.s  l„.,|,l.s.  „n  ,.mli„u:,  I,..  d.si.M^r  sous 
ladénommulion  lq|.'ivrnfiihdl.Tr.Ml,.  i .      les  ren- 

coutre  assez  fréqueiiimyiil  Juiis  les  .Iriciinn'iit^  pnsU'.rinjrK 
et  nolammentdons  ceux  de  l'époque  méroviii||i<.iirji.^;c,',ri,'ii 
importe  de  remorquer.  Quelquefois  seulcnifji  t  ils  n  y  p;i  l  ais- 
sent pas  sous  leur  nom  (rermoniquo,  et  pnr  (;onséi|ueiLl  a\<ic 
la  physionomie  qui  leur  r?;!  pmprc  ;  m»k  il  est  toujours  fa- 
cile de  les  reconnaître  snirs  les  .libers  .i.'^jjuisenienls  qui  les 
recouvrent».  I>'oillenrs  rien  ru-  eliiiiii;™  ;  et  les  cIimcs  se 
passèrent  après  l'invnsicm  uliMiluiLienl  minrne  nu  siècle  où 
Tiiritcécrivnil:  c'esl-n-clii  e  .pj.?  1,.  missjJ  ne  emnKiltit  encore 
le  plus  si.nvonl  ipi'n  eùlé  ihi  cli^T  ;i(i.iurl  il  n^,^j[  voué  son 
afioelion  et  sa  vie.  Un  lo)(lc  foi  i  privirii\  il,.  |;i  (ni  ,\^.^  \\\^\, 
Ijollis,  qui  se  rapporte évidcmmeiil,  u,n\  [\  uiif  siiiniiimi  mv- 
lieulière  et  Irausiloire,  mais  a  uw.  iiisiiiniicui  jiiuiiMine  et 
periniinenle,  nous  perinel  dVMro  t'i  cet  qjnrd  aussi  idlirinatif 
ilunnriusIcvoudrousrScuImneiit.conimerautoriléceutrulo 


*vra  ChiijiU  nimilne  rf  wd<rJiIriTi  KV- 


ii.t  jiiiiic.nimui.  \Uuitvtt.  AuO^tui.  (hit.  I. 
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et  les  pouvoirs  publics  avaient  pris  depuis  la  conquËleet  sons 
son  inlliience  une eilensioD  considérable,  leducoulecomie 
<]<]i  \e=  représentaient,  prenait  souvent  la  place  du  sci{;iieur 
vi!;-ù-vL!<<Ics  leudeB,etlescontraignail il  uiardicr alors  [hèuib 
que  le  seigneur  oblenailde  rester  chez  lui.  C'étail  là  ,  dans  la 
constitution  intérieure  de  la  famille  germanique,  unboule- 
versemen  treRduinévitableparlacréalioad'nn  gouvememeal 
etd'unefortepuissancecoërcitive  au  milieu  derindépendauce 
qui  avait  présidé  jusqnMorsaux  relations  des  tribus.  Haisk 
mesure  que  celte  autorité  despotique  perdit  de  son  énergie, 
et  que  l'anarchie  en  eut  de  nouveau  affaibli  les  ressorts,  on 
vit  reparaître  les  anciennes  prétentions  avec  l'antique  indé- 
peudancc,  et  nolatnment  celle  de  ne  se  battre  qu'à  côté  de 
son  seigneur  et  de  n'obéir  qu'à  son  commandement.  Les  pre- 
scriptions,  tes  variations ,  les  menaces  et  la  tolérance  des  Ca- 
pitulftircs  sur  ce  point  contiennent  tout  un  enseignement  : 

n  11  csl  des  hommes  libres  qui  se  disent  les  hommes  de 
B  Pépin  et  de  Louis  (  Gis  de  Cbaricmagne } ,  et  qui  préten- 
»  dent  qu'its-sont  obligés  de  s'absenter  pour  le  service  de 
a  leur  seigneur,  quand  les  autres  habitants  du  ps^doivoit 
»  se  rendre  à  l'ost.  » 

K  II  en  est  d'autres  qui  restent  chez  eux,  disant  que  leurs 
u  seigneurs  ne  marchent  pas ,  el  qu'ils  doivent  accompa- 
II  giier  leurs  seigneurs  partout  où  l'empereur  leur  comman- 
))  dera  d'aller.  D'autres  se  recommandent  à  des  seigneurs 
)i  qu'ils  soveiit  no  point  devoir  aller  ii  l'osi  i. 

il  Que  tout  lioiiinic  libre  qui  sera  ronvaineu  de  n'èlre 
»  point  allé  cette  uniiéc  fi  l'ost  avec  son  seigneur,  soit  forcé 
■  de  payer  l'iicriban  sans  aucune  diminution  ;  ci  si  son  sci- 
»  gneur  ou  le  comte  lui  o  permis  de  reslcr  c\ki  loi ,  le  sei- 
»  gneur  ou  le  comte  paiera  riiérihnn  pour  lui ,  et  il  le  paiera 

1  Karolt  U.  CapUaianéieitptddiontttiaTtttaU.  a.  Btl.  —  1.  gnntetEim  allliiiil 
dicunt  «  cwo  liomlnei  nppinl  et  Chludulcl ,  *l  lune  prafitentur  ic  Ire  >d  ler- 
miuDi  domlporuni  siionun,  quindoalll  pagcDWiln  eiercUom pnsm  dcbDiL 
—  ».  Sunl  ïllam  el  »IU  qnl  rmnuiinil,  et  lUcgut  qnod  acnierH  romm  lldml  ra- 
^«nt.  el  debeanL  corn  eonun  Holorlbiu  pergcrn  «Hcomiiae  JiMlo  ddmat 
ImperMorii  lUcrIl.  AlU  vers  idiil  qui  Ideo  le  D^Mnaiilu  ad  lUaDM  nlora 
qo»  ■diml  la  boiteiD  non  praftctaroa. 


m;  ^,^i■sl.;l.,u.L:.  ^63 
»  aillant  de  foi^  ([u'il  aitru  luissé  J'Iioiiinies  chez  eux.  Et 
»  comme  nous  avons  permis  celte  année  à  cUaque  seigneur 
(I  de  laisser  deux  de  leurs  hommes  h  la  maison,  ils  devront 
a  représenter  ees  deux  hommes  h  nos  mitti  ;  car  nous  ne 
»  leur  avons  accordé  l'exemptioa  de  l'Iiériban  (]ue  pour  ces 
u  deux-là  ' .  B 

•  Nous  voulons  -  porter  ù  la  connaissance  de  tous ,  pour 
"  que  perstiiinc  iic  l'id'nore,  que  chacun  devrn  i-L^piindro  des 
"  ftiils  de  Ions  i'i'iiv  qui  marcheront  avec  loi ,  qu'ils  soient 
"  il  lui  ou  :\  (l  uulres,  et  qu'il  sera  tenu  de  niparcr  loulcs 
»  les  (itleioles  qu'ils  pourront  porter  à  la  paix  du  i-oyuunie; 
H  de  lellc  sor\e  que  le  violateur  de  la  paix  soit  d'abord  con- 
»  Tcnnhlcinent  puai ,  selon  la  qualité  du  crime,  soit  en  notre 

I  présence ,  soit  en  présence  de  notre  envoyé ,  et  que  le  sci- 
»  gneur  qui  a  eu  le  tort  d'emmener  ovec  lui  un  homme  qu'il 

II  n'a  pas  voulu  ou  n'a  pas  pu  contenir,  forcer  h  respecter 
H  nos  oitlres ,  et  ompfifher  d'exercer  des  rapines  dans  notre 
B  royoume ,  soil  |iru(>  de  son  lioiiiiciir  ;  et  cela  pour  le  punir 
«  de  so  nc;[liiiriti-r  ,  il  im'  l'^i  rivi  rli ,  ou  pour  le  punîr 
I)  de  ne  lui  moii-  iiilli;;i'  une  |iuiiitiiiu  convenable,  dès 
»  que  la  faute  de  sou  bubordoiiuc  est  piirvcnue  à  sa  connais- 
"  sance  ;  et  de  cette  manière ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'échappera 
1)  à  la  juste  punition  qu'il  a  méritée.  » 


In  lua  obieqnld  In  lali  Uliicn'  pt'rgunt 
mm  iKUtnUonemH  tclnl  rcddlturu 
UnqucrJat  ad  Iptiiin  ddiet  plc^lum  pr 
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Et  il  est  BÎ  vrai  que  t'Etat  et  |a  féodaKlé  vÎTent  engembla 

sous  ce  rapport,  dans  lu  même  organisation  sociale,  mais 
dans  des  splii'resnhsolumcnt  distinctes,  <|Ue  le  pouvoir  roy«I 
Iui-mt)mc,  qiiin  intérèl  ii  ks  confondre^  constate  à  tout  mo- 
meiit  leur  miiHielle  indépendance,  elne  Tranchitqu'à  la  der- 
nière exlrornrlé  rintcrvallo  (|ni  les  st'pare. 

■I  (lue  nos  e<niiles  el  ims  niissi ,  dilCIiurles-le-Chauvedans 
»  l'un  des  derniers  monumenls  do  son  règne' ,  mettent  le 
■  plus  grand  soin  à  procurer  au  peuple  la  pais  et  la  justice 
»  dans  leurs  comtés  et  dans  toute  i'ét«idue  du  territoire  où 
.n  s^eierce  leur  mission ,  et  qu'ils  trsYaillent  surtout  à  pour- 
P  chasser  les  larrons.  EL  s'il  sedécini-eçfi  on  lii  un  nialfoiteur 
,»  ou  un  trailrc,  lel  que  le  eomle  ne  puiBsc  pns  sVn  emparer 
B  avec  ses  seules  ressources,  qu'il  prenne  avec  lui  ceux  de 
»  nos  honunes  cl  [es  lioniiiies  des  évè(|ues ,  des  niibès  et  des 
n  abl)esses  qui  denieureiil  (hiii^  son  l'iiiiilè ,  et  iin'il  le  pour- 
«  suive  jusqu'à  le  f\n  W  rulleijTin-.  L|  i|iiirinii|i]e  aura  été 
1^  convoqué  |i(iur  aiili-r  i'i  prendre  un  nialfnileur  et  j-efusera 
Il  de  priîler  son  concours  pour  cela;  si  c'est  un  homme  libre, 
«  qu'il  paie  le  l>an  .du  roi  (siii\nntesolsJ;  et  si  c'est  un  coloo, 
B  qu'il  reçoive  soixante  coups.  Et  ai  le  malfaiteur  vient  6 
»  être  tué  dinis  la  poursuite,  que  celui  qui  l'aura  lué  n'aît 
11  rieii  ù  paver  pour  sa  mort,  et  que  nul  ne  s'avise  de  lui 
"  porter  un  défi  pour  cela.  Et  si  quelqu'un  se  permet  de  le 
i>  faire,  qu'il  donne  bonne  paution  de  se  présenter  devant 


tSarell  n,eaplliilareCarlitBcriiK.  a.  S7S.—î.rt comités elmlitl  tuutrl mul- 
num  cunm  ulhlbcanl ,  quiIPrii»  In  lllonim  cnmilitibuiel  mlinUdtpopoInB 
Inillllam  cl  pacni  liilwal,  i!t  delalrenlbus  Mlurbnaais  roailmuiiiceTtHiMn  ha- 
beanl.  Etit  Ultomnlenctoriiit  lnnMit  nn^bx^nii-rifrli ,  ut  pcrn  [llam  «m- 
prvhcDdeie  comit  la  >ud  cnmU.iln  nnn  acctpial  homlcin  lam  DOitroa 

qiiamr|ilsci^ramTclabI>itiiiiii.'l  alibafl^winmi  iii  mio  «iinitilu  coinmanrnU-s, 


clmt  rueiit,  qui  eum  occidprit  tcudcni  Inde  non  soKai ,  cl  ntiltus  lUl  ladc  tll- 
iam  portarc  (meiuiiiat.  Qnod  >l  qult  lacère  prarampicrll ,  pcr  c«Tta>  Bdi^fiu- 
aont  ad  ntnU'iDipneaenlIuD  peiducitur. 
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Ainsi  l'oulorilé royale  esl  réduile,  dans  son  impuissance, 
à  Foire  appel  à  In  féodnlili^  nlle-iT»-Tno ,  poiri-  rt'prinier  le  dé- 
soi-dre  ;  et  le  prince  cii^li(i[;M('  sdiiTiicu-^i'menl  les  knmmeii  des 
évêqiui,  des  abbés  cl  i/™  n/rlvs.i".- ,  ijirj .  h  lu  ri(;(ieitr  ,  in'  rloi- 
Tenl  marolipr  (]th>  boii-  h  -.  lUih,'?  Je  Iciii'  ïoi;fiirur,  lios 

[.rscnpilulniLcs  ilf  ('liiirliw-k'-Cliniivc  soiil  riMijilis  df  sem- 
blables dispositions;  et  on  y  voit  partout  le  pouvoir  do  plus 
en  plus  envahissant  de  laféodalité  parler,  agir  et  se  mouvoir, 
à  côli^,  et  quelijuerois  au-dessus  du  pouvoir  affiiibli  del'Elat  : 

•<  Si  nos  infidèles  (infideUi  noslri)  se  réunissenl  pour  nivu- 
»  ger  notre  royaume;  (]iie  nos  fidèles,  les  cuVjues.  lesubbés, 
«  les  avoués  desabbesses,  les  comtes,  nos  vnssiiiiv,  et  en  ;T('né- 
«  ral  tous  les  fidèles  de  Dieu  et  les  noires ,  se  rMinl-^senl  niissi 

I  d'une  circonscription  (missalico)  ihiri^  uni>  VA  <\is--  les 

II  missi  de  celte  circonscription  poiinuicnl  ii  re  ijiie  i.'hiii[uc 
Il  évâque,  abbéelabbesse  envoie  ses  hommes  au  {>r.ind  eom- 
n  plet,  avec  l'appareil  DÈcessaire  et  àpoint ,  sous  la  conduite 
Il  d'un  gorifaloniek"  qui  ait  autorité  sur  ses  pbirs  de  concert 
a  avec  nos  miMi.  El  qu'on  nous  ma'nde  par  écrit  en  quelle 
N  manière  nos  comtés,  nos  vassaux  et  nos  autres  fidèles,  qui 
i>  sont  aussi  les  fidèles  dé  Dieu ,  se  sont  présentés.  Et  si  les 
ji  hommes  d'une  seule  cii-conscription  ne  peuvent  suffire  h 
"  réprimer  les  méchants,  qu'ils  fassent  avertir  ii  l.'i  hiiteeeux 
"  de  la  circonscription  voisine,  ei  (|im'  iim-  i  iL'  eettecir- 
»  conscription  ,  comme  nous  veiioji-,  ilc  ]•■  diiv  ,  nccourent 

"  à  leur  secours.  El  si  les  forLts  iji  :,  i\>'u\  l'iw  -n  i|ilions 

e  réunies  sont  eni'ure  iii^iirii-iuilt"- ,  ijii'oii  le  lusse  siiioir 
»à' temps  poor  u-,ti^  \m\-,-\.-u-i  li'iii'  .■mdi.  i-  liu  rciit<ii-t 
lion  par  nous-inèmc,  on  par  noire  !ils,  on  ]i;ir  tout  inilru 
Il  moyen  '  «. 


irrinl  addgîutsUoDemrefnlnoBtrl,  OdclEi  nostrl,  laincpUca|i<,qu«n  alibile)- 
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U  est  doDC  bien  coniitiinl  qiti;  l'iibli {galion  du  seriii'c  mi- 
litaire, que  l'on  retrouve  plus  lard  au  nombre  de  celles  qui 
étaient  imposées  au  vassal  envers  eoa  seigneur,  était  déjb  en 
pleine  vigueur  à  l'époque  dont  nous  parlons,  et  qu'elle  con- 
linua  de  subsister  sons  les  Mérovingiens  et  les  .Carolingiens, 
0  une  époque  où  le  gouvernement  central  avait  encore  toute 
son  action.  Ce  ne  fut  donc  pas,  comme  on  se  plait  trop  h  le 
répéter,  une  usurpoliun  du  pouvoir  militaire  parla  féodalité, 
qui  lui  donna  naissanL-e;  eVsl  un  droit  bien  aoli'rit'ur  ù  la 
conslilirliiin  ihi  |ioiiv(ilr  nioriarcliiipie  dira  les  r.ermnins ,  et 
ijoilitiit  il  rcssence  mùiiie.dos  iii^lilulions  i)ui  ios  ivgifisnicnL. 

Il  en  est  de  m6ine  du  droit  et  du  devoir  d'uidcr  le  sei- 
gneur dans  sa  cour  et  dans  son  conseil. 

En  e^et,  c'était  la  réunion  des  vassaux  qui  fonnaîl,  non 
seulement  l'armée ,  mais  encore  le  conseil  du  chef.  Il  devait 
prendre  leur  avis  dans  tontes  les  circonstances  tant  snil  yeu 
importantes,  et  spéciuleiiiciil  louiez  fois  qu'il  s'a{[issait 
de  leurs  intérêts  commune.  Cela  se  toit  bien  dans  l'histoire 
des  Mcriivinglens.  Ainsi ,  ('Jo\i5  consulte  ses  guerriers  avant 
de  marrber  contre  les  Golbs  de  Toulouse  '  ;  ainsi  ,  ni.lo- 
tairt;  I  niari'iic  h  rejrel  contre  les  Saxons,  parce  que  ses 
leudcs  l'y  contraignent ainsi,  Thierry,  qui  ne  veut  pns 
accompagner  ses  frères  dans  la  guerre  de  Bour^gnej  se 
voit  forcé  de  le  porter  en  Auvergne  pour  appaiser  les  mur- 
mures de  ses  fldèlcs^. 

Pnreiile  cbose  sous  les Corolingiens.  Ils  n'entreprennent 
janniiï  uiii-  i\\|ii'Jilii)u  sons  raBsembler  leui-s  ridèlcs,  ci  sans 


viiJmllain  linl>o.iril,  <|Lj.il<U?r  uni»qalH|tU]«piieWMi  Tel  nbbai,  hu  abbiill»!, 
cuni  omnl  pLcnlIudiiii!  et  neceaurlo  hortUI  IpiiântD,  Et  ad  lempiu,  iiui  ba- 
iBtDH  lUac  tranHniwrit  cum  (nnlhnaiMHa ,  qnl  ds  nii  parOHu  onm  mbtti 
nOiCrti  raUonem  habcat:  cb  quallbr  Ipil  dunlla  *t  nul  aoitii  un  oetarl 
quIqncDd  Bdelo*  ad  hoc  ocEurrerlnt,  nolila  HiiptD  twiniiUmt.  M  «I  d8  ndo  mit- 
latlco  ad  Iioc  pnoralcre  uon  pohierliit ,  id  Bllnm  mlnaUcuoi  celerilcr  minn 
•  iDD>  dlrl^aiii,  et  anmo,  ilcut  prsdlilmiij ,  de  alh)  mluatlcoad  Uloiqnl  lodl- 

ad  ii'mp»9  lioc  mandent,  qatflter  ant  per  iii»,Bal  pcr  Ûlnm  nottram,  nit 
riniiiiiloriuiun.  da  luoeasuiliiD  wlaUnn  iraumUtaniiu. 

I  Greg.  Tur.  IIM.  ii.IT. 

3  Hld.  IT.  lA. 

I  UU.  m.  11. 
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prendre  leur  avis.  Toijli-s  (■-•^  r.-.imioiis  >lu  r.liinn|,-(le-Murs 
cl  du  Clii)in[i-dc-Mni ,  Inus  ccii  plniils  du  pri[i1ciii]>s  cl  de 
l'aulomnpj  dont  leur  histoire  est  remplie ,  ne  sont ,  au  fond, 
que  des  conseils  où  le  prince  commande  s'il  est  fori,  où  il 
obéit  s'il  esl  faible.  C'est  déjà  la  monarchie  représentative, 
avec  les  conditions  et  les  entraves  qui  en  sont  inséporables. 
Elles  cristaient  eo  G^hnsaîe  comme  elles  existent  dans  la 
Gaule;  et  Montesquieu  B  eo  raiBon  dédire  que  cetodinirablc 
système  a  été  trouvé  dans  les  bois.  En  principe,  les  rois  des 
deux  premières  races  ne  peuvent  rien  faire  sans  l'asseiili- 
ment  de  leurs  leudes;  et  en  fait,  il  est  peu  di"  cirronstniices 
où  leur  intervention  ne  soil  pas  effirnce.  Kllr  élail  ilr  ri- 
gueur dans  toutes  les  affiiires  domestiquer;  en  j'nrlii'ulii'r  '  ; 
et  comme  les  affaires  de  ([oiiveriiement  elles-rui^incs  iri'liiicnt 
encore  que  des  affaires  domestiques,  les  Iciides  étaient  en 
possession  d'inlloer  également  sur  les  unes  et  sur  les  autres. 
Ainsi ,  les  rois  ne  succédaient  à  leurs  pères  que  du  conscn- 
lemeotde  leurs^dèles*.  Ils  partageaient  en  lenr  présence, 
et  avec  leur  concours ,  la  terre  et  le  trésor  ^  ;  leurs  traités  et 


□  Igiisz  sd  liy  G  Oogic 
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leurs  allinuccs  JuvaicLil  èlre  conclus,  jurés  el  garnulis  par 
eui  '  ;  L'I ,  comme  nous  l  avous  vu  ,  ils  ne  jiouvaLeiil  niéine 
passe  marier  sans  leur  aieu  -  .Or,  la  condition  des  rois  sous 
ce  rapport  ne  dîfrérail  eu  rien  de  œlle  de  leurs  vassaux  ;  car 
chacun  de  celix-ci  avait  aussi  sa  troupe  de  leudcs  ou  lidcles, 
et  se  Irouvail  liû  cuverseux  par  les  mËmes  oUigatioos. 

Mois  celle  inlerventiou  des  leudes  dans  les  affaîjres  où  lea 
intérêts  de  leur  seij;ueur  étaient  enjeu,  n'était  pa»  seulement 
un  droit,  c'élaitaussi  un  devoir;  lar  ces  deux  notions  sont 
presque  toujours  corrélatives  : 

!•  Que  ]iun(ii  ceux  (le  non  tijèica  (jui  doivent  reslcr  uupu-» 
»  de  notre  liU,  dïl  Cliurles-le-Cliuuvu  au  iiioiiient  de  purlïi- 
K  pour  sou  expédition  d'Italie ,  nul  ne  suit  lent  au  conseil , 
mais  <]uecliacuM  parle  dans  le  sens  (|ui  lui  paraîtra  le  ineil- 
11  leur ,  et  lorsque  loul  lt>  monde  aura  parlé ,  que  l'on  cboi- 
»  sisse  le  parti  qui  paraîtra  préférable  ^  » . 
El  encore^  : 

a  Que  tous  noEfidèles'soieotaB8qnii.p1<ùii^enL,  qu'ao- 
u  tant  que  je  le  saurai  et  pourrai  en  raison  et  eajiuline,  arec 
»  Wi&e  du  Seigneur,  je  veux.honorer  etsaïuegaider,  conn 
■  server  dans  leurs  liuaneurs  et  sous  masauve^^rde',  (oufttt 


rcEiiD  HloUwril  rsaU  coduhUI  baliete,  qulen  bdI  joillaran  M  Elu»  m^um- 
liorQii,aul  coamiunet  Odcli»  corum  Inlcr  K  Intcnerlot.  [fuit  fiartlMpreKia* 
aaMniiteJMHil*.)  — .«uuU.  rMu«nl.a.  tS».  Blodowlciuet  KulenunittunfM 
(SU  da  Liulclc-Btcua)  AmbUnj»  aum  >uU  OdeUboi  Tenlul,  IMpw  Huol 
tnler  eo>  dlildunt .  dBtaqMolpara  Fnncka  tnisU  HsiutrU  Eludank*— . 

m  (uOltdecllcrlBtatiMiuInfléAaVardNiwau. 
■   a  Vdi  du»  (•rcioin  ds  Toun  l'lD(U(BaU«i  dci  kodoi  ooalra  CMIiMht^  ni 


rum  fUk»  fuMtro  nmuioEliit,  ddIUv 
iiiiibi  maliua  TitDm  lUBrttlo- 


fldclu-ivn- 
III  a  1)11  lier  txf 


luin  ndeliua  niulionuD  ciiatra  Ifcnn  el  Jiutlllun,  ni  lucbirlUlaii  «c  Jorim 
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>■  rhnrun  en  parEiculier ,  selon  son  imporlJince  cl  In  (li(;nilc 
1'  de  sou  raiTp.  Je  maintiendrai  h  chnpirn  la  droite  raiaon  et 
»  lajtialirc  ,  selon  soit  range!  la  loi  (|ui  lui  compèle,  el  dans 
»  riijilise  et  dons  PElol.  Je  m'engage  fi  n'endommager,  ni 
«  è  diigrader,  ni  b  opprimer  aucun  de  mes  fidèles  contre  la 
■>  loi  et  la  justice,  indûment  et  sans  motif  raisonnable,  ni 
)ià  le  tourmenter  par  d' injustes  vexations  ;  et  je  veux  main- 
Dtenirà  chacun  ,  avecTaide  de  Dien,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
"  la  loi  (|ui  lui  compète,  ainsi  que  leurs  prédécesseurs  en 
"  ont  joui  au  temps  de  nos  prédécesseurs,  en  tout  rang  et 
»  dignité.  Je  parle  seulement  de  ceiix-ld  qui  me  semn/  fldèlti 
>i  et  obeiiêaïUt,  qat  M'accorderont  hijaicmeiit  Inir  aide  H  leur 
lt  concours ,  telon  leur  emploi  tl  leurs  vnjni'.  pour  !•:  ronsril  ,-l 
a  pour  l'exécution,  selon  learsuviiii-  l'i  Iciii'  jvumiii',  i|im  m 
u  agiront  avec  moi  selon  Dieu  et  le^iuclc,  et  comme  clincun 
i>  dans  ce  royaume  doit  en  agir-,  suivant  son  état  et  condi- 
HtioD,  enverS  Bon  roi  et  son  seigneur  u. 

Or,  radnriDlMratida'delâjiiBtitMV^mine  nous  le  prou- 
veronaatlletira'*'<'>n^étâit'ellë-m^#tiâ*iîBè  ffffîrïif«t  dânïètti- 
que.  CKiait^ëitibrïBéqueiicb  Aéâtissffîi^'dé^îsl^bOMfKtifiii 
delà  famille c6eï tes G^moins,  etdclà  dépen'dniicémiilu'élle 
qui  unissait  tous  ceui  qui  en  faisaient  partie.  Nnl  ne  pouvait 
Hm  jugé  que  p;u-  ses  ;jifrr*  ;  el  clianin  des  jiairs  avait  le  dniit 
(le  rnnurillcr  le  seigneur  dans  sa  cuur  du  jualioe  comme  ail- 
leurs ,  cVsl-à-dire  de  concourir  au  jugement  de  loulf.-;  les 
afliiii'esdnnt  la  décision  luiapparlenail d'après  la  loi  féodale. 
Cola  se  voit  (\<:\a  sous  la  première  race;  et  if  est  ficqueiiimenl 
i|uesliihii  djius  Grégoire  de  Tours  cl  Frèdégnirc  du  .hiijniK-nt 
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des  Francs*.  Mois  c'est  sui-toul  dans  les  monuments  caroliii- 
lïiens,  plus  nombreux  elen  généroi  plus  explicites,  que  cette 
situa tion  apparaît  dans  tout  son  jour;  et  pour  la  Ifiire  ooni- 
prendre,  nous  n'avons  rien  de  micu%  n  faire  que  de  trans- 
crire ici  un  passage  très-intéressant  de^capitulaires  de  Char- 
les-le~Cliauve.  C'est  un  message  envoyé  par  le  roi  en  856 , 
de  coDcert  avec  les  leudes  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  aux 
seigneurs  Francs  et  Aquitains  qui  s'étaient  révoltés  contre 
lui.  On  y  verra  mieux  que  partout  ailleurs  la  véritable  nature 
du  comi(n(Kï  )>erinBnii|iie,  et  ce  qu'on  entendait  par  le  juge- 
nietil  des  paii-s  qli  IX''  siècle.  Et  qn'on  ne  dise  pas  que  Char- 
les-lc-Ciiauve  t>e  trouvait  dans  une  position  exceptioDoelle  ; 
car  nous  prouverons  ailleurs  qu'il  se  trouvait  au  contraire 
dans  les  conditions  normales  de  la  royauté  germanique,  et 
que  si  quelqu'un  était  dans  l'exception ,  c'étaient  peut-être 
Pepin-le-JJref  et  Charlemogne'  : 

"  Sacbcz  que  noire  roi  est  uni  avec  nous  tous,  sesGdàles' 

■  de  tout  ordre  et  de  tout  état,  et  réciproquement  nous  sea 

■  fidèles  de  tout  ordre  et  de  tout  état,  nous  somiiies  unis 
-  »  avec  loi ,  de  telle  sorte  que  ti  le  roi  (car  la  fragilité  humaine 

>  en  est  toujours  capable),  contrevient  en  qn^ue  chose  an 


Kn<orl  iVïcreDUBin  non  luU  cilbcrt  cl  olwrisre .  Juitiun  jiuUclE  juHkclDia 

tcTtl  non  poWerll ,  luottn  amnlnin  welalite  etnitn*li  omulbiucipdlitiir. 
Zt  •InoiiiriMMlor  hKoniinlBiilqnedBbltiiiiat  ■  Mat  a  «ub  utecanTUiiu 
noMi  elMitriaiDlecenoribat  psrdonibm,  perreoUm  nllanem  iclmltcfl- 
ccrdlun  «nnpeteolcui  ualoulqDa  tn  mm  onUne  eaïuemro  non  Taluoril ,  et 
uranaailni  ■  wl>  ndrllbus  mira  Intcnlloiwai  Bon  mlarril  (amnidiirc)  i  •clatl», 
qnla  lie  Mt  llle  noblKuinlvt  nst  cnm  lllo  iduiuiU  cl  île  mmuiu  omoa  vtr  ItUva 
mlant^tcm  et  coiuciuuiii  CDuflniuU,  tflKOp'  ■'VM  *U>lu  pnmiilcl*  M 


DU  VlSSELif.E.  ■I7< 

Ji  tl'aitù  qiri  to  lie,  non*  prendmns  *ur  nmis  du  l'aoerlir  Htàéc 
•I  loule  l'honncleléel  révérence  que  l'on  doit  à  ion  seigneur,  pour 
'  qu'il  ail  à  le  corriger  el  à  s'amender,  el  à  mainfenir  chacun  dan» 
»  le  rang  qui  lui  conuieiit  el  tolU  la  loi  qui  Mi  la  sienne.  VA  si 
«  quelqu'un  d'enlro  nous,  de  quelque  condition  qu'il  soil, 
'  conlrevienl  à  ce  môme  traité,  et  que  la  personne  en  quea- 
>  tion  soit  telle  qti^il  puisse  la  raniener  lui-même  h  son  dé- 
fi voir,  qu'il  le  fasse.  Mois  si  In  personne  est  telle  qu'il  ne 
"  puisse  ou  ne  doive  r_iiïerlir  nmicnlenu-nt ,  qu'il  la  renvoie 
I'  jioiir  amendement  devant  ecx  piiim .  l'I  qur  u  lui  i/iii  refuie  d'ab- 
1)  serrer  leira'iiè  qui  le  lie,  el  de  irmlreii  sun  »ciiinriii-  t'obiitiance 

et  l'Iiontieur  qui  lui  sont  dus,  rqnirt  li  t  cliiilimrnt  qu'il  avra 
»  mérite.  El  s'il  refuse  dr  s'y  sdiiuiflln- ,  s'il  c'-t  i  <jiiliiiHiii'e  et 
«  rebelle ,  el  qu'on  ne  puisse  rien  jrn|;nt  r  sur  lui  |iar  l;i  pcr- 
•>  sunsion;  qu'il  soit  eliassé  de  notre  compagnie,  ijii'il  soit 
»  cliQSsé  du  royaume  par  le  eoncours  de  tous.  Et  si  notre 
B  seigneur ,  de  son  c6té,  refuse  de  maintenir  par  droite  rat- 
<  son  èl  merci ,  diacun  de  nous  dans  son  rang  et  dans  la  loi 
»  accordée  par  ses  ancêtres  etpar  lui  à  nous  el  à  nos  ancêtres, 
»  et  qu'après  en  avoir  été  averti  par  ses  Gdèles,  il  ne  veuille  pa 
•  entendre  raison  ;  sachez  qu'il  est  uni  à  nous  el  nous  fi  lui , 
»  et  que  tous  enseinlile  nous  sommes  ui)is  les  nitsiinx  nuires, 
tideson  om-m  el  ,11  ir  ])i.Mnii-.-ioi, ,  les  é^èqlres  et  les  iilil.és 
»  avec  les  Iak'S ,  .  l  I,..  j^iù  s  ^^  les  elercs ,  de  lelle  si.rle  qi'c 
»  nul  n  abandonnera  simiiuir;  jifiii  que  iiolro  roi,  quand  Iticn 
nmÉmeil  le  voudrait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ne  puisse  rien 
«faire  contre  la  loi,  la  droite  raison,  la  justice  et  l'équité». 

«  Sachez  encore  que  notre  sei[;neur  désire,  et  que  nous 
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neiscsnutrus  fidèles  nous  désirons  DTetlui,  que  vous,  qui 
1)  devez  ôlre  sos  CJi.'lcs  et  ses  conmihrs ,  tous  votis  rendiez 
h  au]>rès  de  lui  [xiiir  lui  jurer  fidélité  ei  le  servir;  et  que  si 

■  pour  eherclier,  trouver,  oi-doniier  cl  maintenir  d  un  com- 
iMnun  accord  ce  qui  nous  paraîtra  convenable.  En  retour, 

■  ledit  seigaenr  promet  de  tons  consemr  i  l'avenir,  com- 
»  me  totifl  les  oolres  et  comme  Dona-mémes ,  dans  la  jouis- 
»  sancedevos  droits,  selon  la  droite raisoA et  b justice, de 
Il  la  façon  que  ses  prédécesseurs  les  plus  justes  et  les  plutf 
»  raisonnables  en  ont  n{;i  emers  nos  ancêtres  et  les  vôtres 
B  de  tout  rang  et  condition 

Voilji  bien  le  oonscd  des  pairs  ' ,  le  ]uj;emcnl  des  pairs  , 
tels  que  nous  les  retrouvons  plus  tord  dans  Pierre  des  Fon- 
taines et  Beaumnnoir ,  tels  qn  ils  exislaiool  di^ji  dans  les  in- 
stitutions primitives  de  la  vieille  Germanie.  CVst  ainsi  que 
Brtinefaauï  fuljugéc  à  mort  par  les  Francs-  ;  que  Tassjllon , 
duc  de  Bavièi-e,  ayant  été  convaincu  do  trahison,  fut  jugé 
par  les  FVancs  digne  de  mort^;  que  Pépin,  fit» de  Charle- 
niagne  et  révolté  contre  son  père,  fut  par  eus  condamné  à 
passer  le  reste  de  sa  vie  dans  ru  cloître*  ;  que  les  fils  do 
Donatus,  vassal  deCtiarles-le-Chauve,  ayant  refusé  de  le  sui- 
vre contre  les  Normands,  furent  dépouillés,  au  jugementdes 
Francs  assemblés,  desbéaéficesqu'ilsenavaientreçus.eto. 


I  Volol  il-aTilrtj  icttra  -.  -  xarall  II.  ImprratBTlt  Cmmlia  CarlilactKCU. 
a,  870.  —  23.  )lani!niluniqi]oquaacIiorIaiidiiDi,nl)IiMlinnoitnniin  qalcum 
alla  Dostro  rouanscriiit,  iiulliu  in  «miUid  tardiu  apporeati  aed  umuqnliqiie 
iiTïlbl  luelliia  Tlâuin  fui'rit,  loquatur,  poitaiiulnmlociitloiiO,i|uoâ  mcUos 
tlHUii.CiuiiU.sllsiuiU  -  BJutetm  Oaumlu  [ofiiià  PMm).  a.  SM.  —  S.  Lccm— 
unicDlqne  compclciilcm....  In  oinnl  digntuie  et  ordlnc...  coucmtuni  por- 
.donOiCnlinict  dimtaiatei  cH  qui  mlbl  flddoi  et  oDeiUelilaet^Terl  ai^alDr^ 

BccUDduni  AUum  *clre  pa.^Au,  el  aecuudum  l>cijDi  cl  secundum  scculam  fae- 
rlnl .  skul  p-T  i«gauia  unusqulsqui;  In  svo  online  oï  stalu  tvgi  «uo  et  luo  te- 


EnGn,  nous  trouvons  ailleurs  ijuclque  chose  il'niissi  ex- 
pressif :  c'est  le  Irailé  si^^Lié  à  Tousy  en  SCu ,  ailrc  Thurles- 
Ie-C!iauve  cl  Lo!iiB-le-(iennaiiicnie  '  : 

ir  [Nous  avons  délibiré  el  Hrrêlé  ([iie  nos  (■(jiiiniuns  fiJcU'ri. 
1)  par  les  conseils  et  mer.  le  stciiiirs  ilesi|iiel!.  iiuti^  devons 
u  gonvenicr  In  saiiile  église  di;  Dieu  el  le  rojminie  <|iii  nous 
)i  a  élé  confié,  jouissciil  des  lioiiiieuis  et  de  lu  sécurité  (jui 
jj  leur  sont  dus;  qu'eux-aiùmes,  de  leue  coté ,  oioMi  ijuc 
(I  Dieu  le  veut,  nous  donnent  en  tout  iid^e  conseil  et  aide 
u  enicace,  avec  un  ctcur  pur,  une  bonne  coflecience  et  un 
u  dévoùmcnt  sons  feiuliac  ;  pour  défendre  notre  honneur , 
u  notre  puissance  et  notre  vie,  pour  Bauvc^arder  la  sainte 
u  ^lîse  de  Dieu ,  atrcrmir  et  protéger  notre  i-oyanine ,  pro- 
B  curer  à  notre  peuple,  dans  toute  l'étendue  de  notre  domi- 
u  niillii[i  ,  hi  loi.  In  jusliee,  la  \io\\  el  t/t  trani|Liillilé.  El  si 
1.  <Hirli|ii  iiii  ,       .[ii  ii  IHeu  IIP  ,  e^Miie  <le  lorliijiier  , 

u  ii<>ij>  iiiiM:^  ['eiiiiii'oii:^  luiiâ  ,  iI'lio  eoiOMioii  ueeord  ,  pour  le 
u  ruuieiier  dans  lu  bonne  voie.  Ll  si  on  ne  |ieul  le  ramener, 
n  nous  travaillerons  tous  à  faire  en  sorte  qu'il  ne  nuise  qu'^ 
M  luï-méme,  el  qu'il  ne  puisse  rien  pour  le  dam  de  tou«^,coa- 
»  tre  ce  que  nous  aurons  décrété  pour  le  salut  de  cliacuo.  Et 
»  que  cliaeuii  tienne  pour  cerinin  .  lanl  nos  amis  que  nos 
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»  le  feu  roi  Gonlran ,  nnlre  oncâtre,  avoil  donné  partesta- 
II  ment  à  ladito  èglisu  <lu  Snlol-liciil^'nc  une  vUla  da  nom 
»  d'EIariac,  avec  sesa|>[i!ii'teiianccs  et  dûpendanoes  ;  ajoutant 
■  que  ti-s  puvsaus  qui  tlojiiciLrsiifiil  Jiiiis  les  liiiiiles  de  ladite 
jt  lei'ie  vu  iiinii'iil  (■[[v;ilii  l;i        j^i  Miiili'  sous  Jïrétesle 

"  ( 'riiiii  Irdi'  Www ,  i  f  ri'lii-iiicni  il  ru  |ifiM'i'  In  rente  ii 
!■  riLi[li;(.'.  ]>i:  [>liis  iU  ii\iii.'til  liiAiisU'  les  loii  is,  (.■uvalii  en 
•I  dtveia  lieux  \vs  (cri't>s  de  luliour  eL  Il'S  [ii-uirie^,  ]>lanlé  lies 
»  vignes  et  couiié  le  dieuiiie.  D'autre  part,  les  |iaysans  |iré- 
R  teDdaieiit  que  le  rni  GouLraii ,  |iar  un  écrit  (ju'iU  nous  pré- 
iitentèrent,  avait  accordé  n  leurs  auteurs  la  propriété  de 
>  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  cl  qui'  du  ujuuionl  qu'il  avait 
B  transporté  le  domaine  de  luilite  Ili  lo  d  L^kii  ine  à  ladite 
»  église  de  Saint-Bénifjne,  il  lein-^iv^iil  ;i<'t-<ji'ilL'ii  eux-mêmes , 
>•  par  un  effet  de  sa  numifinuirn ,  Li  iinijiriclfiilnolirede  loul 
j>  l'C  qu'ils  uvuioiil  rcrii  lii.'  lii  -in'i.'ts.'.iiin  île  loiif-  jiii'ts.  Sur 
u  quoi  nos  Itiudes  leur  Diit  JL'iiiiiiiiJi'  ^'il~  iniiioiil  ,  ouIjt  la 
u  donation  <lu  roi  (.îoritran,  des  clinrles  (.'onlii'iiialites  ou 
»,d'aalres  titres  de  possession  émanés  de  ses  successeurs.  Ils 
Hont  répondu  qu'ils  n'avaient  pour  le  moment  d'autres  ti- 
n  1res  ou  d'autre  conGrtiiation  que  la  cliarle  qu'ils  présen- 
D  taieot.  Sur  quoi  nos  fidèles,  après  examen  et  lecture  des 
11  titres  en  question ,  ont  jugé  que  ré|;lise  de  Saint-Itènigne 
u  ne  devait  rien  perdre  de  ses  droits  sur  ladite  terre  d'Iîla- 
>>  riac  a. 

lisserait  facile  de  multiplier  nés  cilulious.  Ilelle:^-i.'i  ^utlisent 
pour  prouver  que  le  cou^eil  des  jiairx .  lu  cour  des  pairs  cl  la 
pairie  enGn,  faisaient  partie  intégrante  des  iiislilulions  ger- 
maniques, et  qu'elles  remontent  au  berceau  même  de  la 
monareliie. 

Je  n'ai  point  h  parler  iei  de  l'origine  des  bënèlices,  <leti 
distindioi^  è  faiieentre  Icadifféi^leseapëceade  bénéfices, 
ni  âes[Aities£vmff3<tuellmtRutioRA|Hi!vmrtie«.  Jbbto 
suis>ra^t(^é&illèifr8^<jmt>te»denK-pf!ennèi'eBi[ii^^  et. 


1  |lHf(|iilIaMiiifrnJiclnii(r,,p.lH(4>idK 
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quant  h  la  troiaième ,  noas  Iroaverons  uM  occaeiofi  plis  na- 
turelle d'en  parler'. 

H  résulte  de  cetle  diecussion  : 

4*  Que  levasselagedesCermainB  était  une  institution  do- 
mestique, et  (|u'avanl  d'exister  dniis  l  Elat,  oilo  exîsloit  dans 
la  famille.  Nous  proiiverocis  nilltiirs  *  ijiiV'Ile  conserva  dans 
l'ElQt  tous  les  caractères  ijui  Ui  coniîti tuaient  dans  la  ramillG', 

2°  Que  ces  lieos  de  domesticité  se  retrouvent  dans  tons 
les  rapports  qui  exietaieut  entre  le  Vaisal  et  le  seigneor,  et 
que,  dam  1«  piincipe,  le  premiwIaiBaitvéritableinentpuiic 
de  la  fmitk  du  amond  ; 

3*  Enfin, que l'institutioD  garda aa  phyRÎDnoinie  primitin 
en  s'élingoant  de  son  origine ,  et  qu'il  est  facile  d'en  recon- 
naître les  traits  caractéristiques  au  milieu  même  des  altéra- 
lions  qu'elle  a  sulties  à  mesure  que  l'unité  de  la  ftmiillc  s'est 
dissiiiilf;  i'^ir  (lc|iuis  sou  |uciiM«r  ik'pnri,  elle  est  toujours 
aHéiî  Kii  s'ulli'ruiil  vl  Ijiissaul  <|U(;l(]uiï  chose  d'clle-nlfme 
pour  ainsi  dire  à  chaque  pas ,  jusqu'à  ce  que  le  Code  ciiil 
l'ait  réduite  de  nw  jours  >  sa  dernière  esprestion.  Mais  nous 
necrojons  pts  qu'il  BoîtriaerfAmi  sooialiitefl  moderbMde 
lui  Jikire  subir  un  nouveau  dtoerobremeat. 

Maintenant,  nous  allons  passer b  la  troisième  division  de 
la&milté  germanique,  c'est-n-dire  à  ceux  qui  nyanl  h  rem- 
plir, non  plus  des  obligations  personnelles,  mais  des  obliga- 
tions corpiirclics  ;  non  plus  la  foi  et  l'Iiommuge  ii  prêtera 
un  seijjiiL'ur,  [iiijis  une  rente  et  un  cens  h  payera  «n  nisiire; 
étaient  pur  coin  jniicne  dans  une  dépendance  ii  la-  fois  moins 
digne  et  plus  étroite,  et  plus  ou  moins  engagés  dans  les  liens 
de  la  servitude,  soit  à  raison  de  leura  tertvs ,  soit  k  raison  de 
leur  personne. 
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CHAPIÎIIE  I. 

DE  QUELQUES  ESPÈCES  DE  CENSITAIRES  AU  HOYHN  AfiK.  —  DES  HOSPITBS. 

—  nfs,  EHPin'THËciTES.  —  DK  LA  PKxsTAini  ou  CENSIVË.  —  ats  co- 

LOXL  -  LEUR  CONDITION  DANS  L'EMPIKE.  —  SOUS  LES  BARBAHES.  — 
LE  cens  ËTAtT  LE  CARACTÈKE  ESSENTIBI.  ET  MSTINCTIF  DE  CES 
DIVBUES  ISNUUS.  —  LES  COttVlES  SE  JOIGNAIENT  COHHDNÉKENX 
AU  CENS.  — D'une  CLAUSE  PAHTICULlifiE  DU  BAIL  A  CENS.— LE  CEK- 
SITURE  K'ÉTAIT  QU'DN  USCrBUmEH  GOWIE  LE  TASSAI.  —  COMME 
LE  VASSAL,  IL  FAISAIT  FUITE  DE  LA  FAULIZ  DU  BEIGMBOK. 

Notre  but,  dans  cecliapilrc,  n'est  pas  de  faire  une  éiiu- 
tnéralion  complète  de  toutes  les  (.'lusses  de  personnes  enga- 
gées, au  nioyen-à{;e ,  dans  la  servitude  ou  dans  une  dépen* 
dance  pins  ou  moins  voisine  de  la  senitude,  soit  a  raison 
t\ii  la  terre,  soit  il  raison  de  la  personne;  d'analyser  cl  de 
décrire  les  caractères  qui  les  distinguent  ou  les  rapprotthent; 
de  redire  tout  ce  qui  a  été  dît  «t  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les 
kiia))arbBicB  mt  les  rapports  qui  les  liaient,  d'un  e6lé ,  h 
tour matire,  et  d'an  autre,  è  l'État;  ni  enfin  der^roduire 
tout  ce  que  l'on  sait  déjà  sur  les  différentes  manières  usitées 
au  moyeu-fige  pour  passer,  par  un  aftranchissemenl  graduel, 
d'une  condition  dépendante  à  une  autre  qui  l'était  moins, 
et  de  celle-ci  n  la  liberté  absolue.  On  peut  consulter  sur  tous 
ces  points  la  Dissertation  septième  de  M.  Pordessus.  On  y 
trouvera  discutées  les  opinions  conlrodictoires  des  savants 
sur  la  matière,  et,  pour  chaque  difficultc,  des  solutions 
presque  toujours  inoonleslables. 

Nous  n'eaiiai^eroiie  le  problème  qu'au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  ^  c'esl-iMiire  dans  ses  rapports  avec  la  constitu- 
tion de  la  famille,  el  nous  ne  loucherons  aux  autres  ques- 
tions que  sur  les  {>oints  oà  elles  loucheront  ii  noire  sujet. 
Nous  ajouterons  quelques  considérations  nouvelles,  qui  nous 
paraissent  importantes ,  et  qui  ont  élé  trop  négligées. 

13 


^78 


SD  COIOHAT. 


Dans  le  système  génénti  de  U  famille  geraïaDique ,  les 
compugnoiis  ou  vassaux  Tenaient  immédiatement  après  la 
jjui'onlé  téjpliiite.  C'élnitUi  domeslkiléVibre,  qu'on  nous  passe 
Ci:  mot  qui  i!|)ar[jne  une  périphrase.  Après  la  domesticité 
libre  venait  la  domesticité  sene,  coloni,  liti,  aidiontt,  man- 
nonarii,  mancipia,  tervi,  etc.;  car  ces  diverses  catégories 
étaient  toutes,  àdos  titres  difTéréiita,  plus  ou  moins  engagées 
dans  la  servitude  ou  dans  une  dépendance  qui  la  rappelle. 

Nous  venons  de  parler  de  la  première  de  ces  deux  divi- 
sions principalcsdc  In  domesticilë  libre;  nous  niions  assigner 
h  la  seconde  les  caractères  généraux  qui  l'en  distinguent. 

H  rc'sutle  de  quelques  lextes  cités  déjà  dans  Is  discussion 
pi-écédente  ' ,  qu'aulour  des  fermes  un  peu  considérables  du 
roi  et  des  seigneurs,  se  pressaient  en  quelque  sorte  deux 
troupes  distinctes  de  pétitionnaires.  CeUi  qui  étaient  assez 
influents  par  lefir  naissance,  leur  position  personnelle,  celle 
de  leur  famille ,  leur  propre  réputation  ou  leurs  talents, 
pouroblenîr  un  bénéfice,  se  Teeommaadaiml  pour  en  avoir,  et 
nnissaientordinoiremenl  par  en  obtenir.  Ceuxquelamisire, 
les  ravages  de  l'ennemi ,  ou  tout  autre  accident,  mettaient 
presque  sans  réserve  ti  la  discrétion  d'autrui ,  ambition- 
nnicnl  un  sort  plus  humble,  et  se  clasiiaient  autour  du  ma- 
noir selfjneurinl  sous  des  dénominations  plus  variées  et  plus 
modestes.  Quelquefois,  nu  lieu  d'aliéner  leur  iadépendance 
sans  retour,  en  acceptant  les  entraves  et  les  chaînes  du  co- 
lonal,  ils  ne  contractaient  que  des  obligations  temporaires, 
et  engageaient  leur  liberté  dans  une  certaine  mesure,  sam 
néanmoins  s'en  dessaisir  complètement;  car  ils  se  réser- 


1.U  cot.mu.  m 

vaioni  Je  In  repivriilre.  Admis  ii  ImiliT  ili'       ;i  gvi:  (les  cnii- 
(Hlioiis  lie  leur  r!ii[;n|Ti'iiiciit ,  ils  ne  subissiiii'iil  jpii'n^ 
celles  rjii  ils  lin  jioiivniful  i^vitor  ;  et  l:i  ]iri'riiirn'  ilc  liuilis 

(■^lail   l..llj()lllS  .le  (Im-L-  IIII    llTTlIP  h   IfllL-  lll  |>IlllhllHl>.  llùli.-; 

l)assa|;ei's  du  la  lerre  Eeii;iit'uriali; ,  ils  cii  [iri  imiL'iil  lu  ikjiii 
{boipHet),  et  haliilaiuiit,  pendant  limli:  su  durée,  dnus  des 
hotpilia  nffectés  exclusivement  à  c-ctie  dcstimilion.  Quelque- 
Toïs  aussi,  pour  rappeler  les  réserves  ciprcssps  qu'ils  avaient 
failes  en  faveur  de  leur  ingénuité ,  et  pour  empûclier  qu'on 
ne  les  confondit  avec  les  colons  qui  y  avaient  icnoncé  pour 
toujours;  on  désignait  leur  habitation  dans  le  rrnller  du  sei- 
(jnEiir  sous  le  nom  de  nanmin  tiigriiii/Vi.' ,  ii  oàlr  di;  cflli-s  qtii 
110  renrcrmiiicnt  que  des  litcs  ou  ilri.  .'.•-rl-.i,  ilmit  hi  condi- 
tion pi'L-sciite  eL  surloul  les  tspLiiinn.s  riiMi  du 
commun  avec  les  leurs.  Ausïi  niuiicjiiuietil-ih  rut'ouiuul  on\- 
mèmes  de  preodre  le  litre  et  la  qualité  d'hoiMu  libre  chaque 
fois  qu'ils  faisoieal  qnelqu'acte  de  juridiction  volnnlaire  >. 
Le  plus  souvent  on  so  contentoil  de  leur  donner  une  bruyère 
ou  quelque  coin  de  forêt  ù  défricher  ^  :  et  leur  misère  deve- 
nait amsi  pour  les  riehes  ]H'oprietiiiies  un  olijel  hiiliiliiH  de 
spéculation  cl  de  profits.  Ik'  plus,  d^nis  dinipic  proprii-li:  un 
pen  considi;riihle.  il  se  lri>u\int  piTsi|iic  tdiijonr.';  des  lurrea 
vaines  et  vniriios  .  di^^mni  rs  li.'il)j|iii'ik'iiR'iit  ki>m«  li;  umii  de 
ammuma''.  cl  dont  il  l'sl  pruliablu  qii  ou  leur  uliiiiidounait 
ta  jouissance.  Les  lois  liarbures  .  Its  jiulyptyqucs.  les  car- 
tulairas  et  les  autres  ninnumenls  du  mnven-iige  sont  pleins 
de  dispositions  relatives  a  ces  /(w/ji/m,  et  I  on  trouvera  il  la 
fin  du  volume  quelques-unes  des  pieecs  les  jilus  cunouses 
qui  les  conccrnenl.  Ils  forment  une  classe  mtermédtaira 
entre  les  colons  cl  les  hommes  libres .  et  comme  «ne  espèce 


1  tfanil  lldUei,  miiul  acnilcs.  1  Polyplyii. 
ÎK«aPcfraj1IUU(^mMi«nKP^nall.al) 

uHictTiiH  tumitMa;  ae{ar  iiu*:^n 

lnuiKU«nlut.>'- ■      (,  -,'■ 
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ds  transilioD  de  la  libui-ié  h  lu  servitude^.  Leur  coDclilion 
no  différai!  le  plus  souvent  de  celle  des  véritables  colons 
que  pai\:e  qu'elle  éuît  temporaire  j  car  ils  étaient  assujélis 
comme  les  cotons  &  certaines  redevances  seigneuriales  qui 
ont  lous  les  caractères  des  prestations  roturicres.  Ils  res- 
sembloierit  beaucoup ,  sous  ce  rapport,  aux  lioiiuiics  de  con- 
dilion  libre  qui ,  dans  le  Bas-Enipirc  ,  prenaient  à  ferme  la 
terre  (riiiilriii  ,  on  réservnnt  leur  libertin*.  Cette  pt'écaulion 
ùtait  (11'  l  igEH'iii'i  ctw,  dans  riiiiliiiiiify  ,  1,t  U'.vro  était  en va- 
liissmile,  l'I  l'i  nipiru  d'iinc  sitii^itinn  prise  presque  toujours 
irrésistible.  Quiconque  uvuil  accepté  pour  un  j<iur  inic  con- 
dition  soumise  et  dépendante  risquait  d'y  rester  attaché 
toute  sa  vie  ;  car  l'homme  n'omit  de  videur  que  celle  de  sa 
position ,  et  In  coutume  faisait  le  droit  ^.  Quiconque  restait 
pendant  trente  années  sur  la  terre  d'autrui  en  qualité  de 
inorocnnire,  était  acquis  un  fonds  à  l'expiration  de  ce  terme, 
et  resttiit  esclave,  lui  et  ses  descendants,  à  perpétuité*. 
Aussi  ,  en  dépit  des  précuutions  et  des  réserves,  il  n'claît 
pns  r;ii  i'  que  li  situ^iliim  li'[ii|j<ii  iiii'e  ileviut  ilélinitivc,  et  que 
le  mnllieurcux  qui  avait  prétendu  sculouieiit  traverser  la 
servitude  finit  par  y  rester.  Salvien  s'en  plaignait  déjà  avec 


1  Clurla  tM^Miel  VIL  a.  111t.  Àp.  Dacani....  In  pmeaUi  noitra,  Stapbnnu 
abbua.  Ganaieto...  iHcrcrelhomlacsilL-ltoilDniacD  Krvaïcsieecctetls ma  j 
IwiDiiiri  Id  pnifLiu  ni^gatorunl,  cl  sriv  laiilura  hnspUo  pccltilsn!!  cdIodos 


A  Coii.  Jailm.  ti.  I.A'7. 1.  la.  Agricularum  alil  quIdDm  miit  idMrlpUUl,  clco- 
ruin  peculia  douiiulscoiuiKlutil  :  nlii  vciolflnfwreaiiiioriiiiifrjf  Ma MlmU (but, 
Hbcri  muMOtet  cnm  nbui  Ml*  i  et  U  ellim  cocon Uir  (emm  colen  «t  «no- 
ncmprrtlan. 
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amerlume  au  \'  siècle' ,  et  la  loi  impériale  die-m^c  l'n- 
voue  sous  Justinien^. 

Je  ne  sais  s'il  faut  Hlslinfruer  ces  hàieB,  qui  s'engageitieHL 
Icmporniremcnl  BU  service  d'niilnii  en  résematleurilberie, 
de  CCS  aiilrcs  hommes  libres  dont  nous  parle  une  formule 
de  Sirmoiid  qui ,  privés  de  tous  uiovcus  d  cMsli'iK'e.  ve- 
naient avouer  leur  détresse  à  quelque  t\>-\\<-  |ii  ii|irii'l;ii[  c.  l'i 
s'engageaient  ii  son  sei'^icc  pour  un  tt'rii|i>  mliK  Iiiii.  mmis 
toujours  en  réservant  leur  libcrlé.  Quoi  qu  il  on  sml .  ocite 
précaution  n'était  pas  hnbiEnellement  plus  crrimce  que  l^r. 
autres  ;  ear,  dans  l'absence  d'un  pouvoir  régulier  el  proluc- 
teur,  le  faillie  n'avait  guère  d'au  treappui  contre  te  fort  qu'une 
conscience  équivoque,  et  qui  trouvait  presque  toujours  son 
intérêt  h  opprimer.  Aussi ,  le  plus  grand  nombre  commen- 
çail-il  par  se  placer  tout  d'abord  dans  le  servage,  sans  passer 
par  les  silualiiius  iulf.'rrnOJiiiiies ,  i.'l  le  t'oUuuil  lii.'ïinl  peu 
n  peu,  par  l  i'IL'l  ili'  iliM'i-si-i  r.'iii-i-. ,  hi  i.iinililion  iiiiil.)niic 
de  la  plus  ;;i-:}iiil!'  nmiliii  du  [[.■iiro  liucudiii. 

L'institution  ist  irui'i^'iiii;  r<iiiiaiiii' .  nu  <]u  iniiinh  c'vsl 
dans -les  ténèbres  de  l'Iiisliiire  dn  iÎMs-l'.rnpii-c  liuit 
cbercbcr  les  premières  niilions  positives  >jMi  l.i  (  nrn  i'Mii  nt, 
et  les  diverses  nuances  qui  earaclérisenl  les  diurses  espèces 
qu'elle  renferme.  On  lit  dans  une  loi  de  Constantin ,  sous  la 
date  de  525  *  : 

n  Que  les  fonds  du  patrimoine  inipêrial  et  les  empliy- 
■  théoses  situés  dans  nOtre  Italie  soient  exempts  de  toutes  les 
»  charges  eitraordinairea,  et  qu'ils  D'acquilleot  que  l'impôt 
»  canoniqùeél  orainaire,  commeles  possesseurs  d'Afrique.  » 


lin.  I>.  --u.i  Iplliltliu'  til  ndioniB  SddI  pnqjDlllcIa lis- 


•eMonm.  Dit  in.  Kil.  Jun.  Icclu  aput  nctn ,  Hcren  et  BuOdo  Coa.  [9I1|.  — 
la  même  dliparilbm»  tmrKS  (Uns  deux  Inla  de  llkéoda«v,«i«»,ctjlU.  — 
V,  cod.       u  t,  ia.'L  ïi  «t£  ji7<  >  -niï^i^iÉii**"  * 
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Et  dam  une  loi  de  Vnlcntinien  cl  ValeilB,  de  l'an  364 

•(  Nous  ordonnons  que  les  possessears  d'emphythéose» 
ji  acquittent  leors  preetaliona  «uinellea  de  quatre  mois  eo 
■  quatre  mois,  de  telle  aorte  qu^il  ne  reste  rien  &  payer  i 
*  la  fin  de  l'année.  »  - 

Le  Code  Juatinien  est  plus  «xplidta.  Les  tit.  61 ,  62,  63 
et  64  sont  excluBivement  consacrés  k  l'empbylfaioie.  Il  ré- 
sulte de  l'ensemble  des  dispositions  qui  la  conoement,  en- 
li-'outres  conséquences  ; 

-I*  Que  l'empliylhéose  était  la  concession  d'un  nsufraiti 
lierpctuité  ou  it  long  terme ,  fi  charge  d'uoe  redevance  ao- 
nuelle  en  denrées  et  en  arpent*; 

2°  (Jue  l'emphytitéoto  ([ui  rii'jr|i|Ti..aii  du  puyoi-  la  rente 
perdait  son  droit  à  riisufruil  ^  ; 

3°  Que  celui  ijui  l'acquillait  exactement  no  pouvait  être 
dépossédé*; 

4'  Que  Temphythéole  h  concession  perpétuelle  était  at- 
laclié  à  la  glèbe  oomme  le  colon,  et  ne  pouvait  la  quitter 
sous  aucun  prétexte'. 

Or,  tous  ces  caroclèrea  se  ratrouvratdans  les  nenilir«uses 
lenures  usitées  au  moyen-^. 


1  Bld.  1. 19.  L  s.  ib  cmptalteuticirlU  poMeMorUiiu,  aiuianarliBi  qaldcm  m- 
lntlooem  per  qualuor  mnuei  lU  (talniiiuia  procnniii  ul  ctrea  nlUioi»  iiml 
teralaoi  pirU  concloduilur,  clc  ' 

3  Cod. /utf Jn.  II.  LOI.  141  qui  a  prioribut  coloiili  Tel  cDiphilentlcarLLs  ili^s- 
lllutum  palrlmoalalrin  ruiiihinj  a  piTsifU^ilon  lul  cnillore  iiuccperlpli  per- 


A.  iT.  et  LLcino  ni.  Cihs. 

I  nu,  1. 1,  PaMnnalBlta  fwdl  pouiteUoaam  seu  aiimiam ,  lea  fnuncnta- 
Ham  lubra  tempa*  omiioiiii ,  mlnamni  doniiiila  non  noccre  ptsclplniiu ,  neo 
td  rrandomlmli  «Mum  lEnidln ,  al  VM>d  aolemniter  debatur.  paula  acrlui  In- 
fBratnr  i  lU  tamen  nt  penoasHte  nahitnnU»  panulanuu,  Judci  lulomn  ïd 
«uBbnvmperiiMiBdumtiirlUaUa,  «alliiiaUB  nw  cl  dûcrU  olDcU  paiow 
Gxlial,  et  ilamna  dcplorarc  campcllaU 

(  IMA  I.  S.  Fuodl  pauiiiiiHilaloi,(i(qal  oi  emphfteutlcD  Jure  ad  domain  no*. 
Inm  dlienli  (eneTlbiB  dciolull  lunt ,  aie  oli  qui  est  popaac«iiat,  ceducit,  al 
COaimlul  meloi  hh  aoa  poiall....  Iti  taoïea  ul  et  qun  In  uoitn  poucHlme 
poiiU  pruaterlnt.  et  In  poiterum  MilTant. 

e  au.  t  U.  L  A.  Nottrii  at  Irdboi  «huUIdIuid,  Dt.._  ul  niU*  «mdltloae» 
«I  arlu  jon  mocenlur. 
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Nous  lisons  (luiis  la  formule  XIX.  de  Liiidernbroi;  '  : 
"  St'iiibliibli'meiil,  je  vous  ai  (lemandé  «ne  de  vos  lerres, 

H  silizré  (liicis  li'l  fiai/iix  il  sovoir,  la  liviT  qu'un  lil  n  te- 

"  IH].'  nulrcfdi!;  ili>  lolii'  lihOnililc ,  et  j'^ii  |JLiiinis  ilo  mmik 
Il  |>njci'  cImhjiii'  jiiinOt; ,  [iiiur  l;i  joiiifj^iiici'  >  un  l'cu--  ili>  liiiil 
Il  Ue  (It'uiul'S  DU  de  sols;  [iriil)li(;i.'fi[il,  iJuns  le  im?  du  je  ilil- 
■  féi-eraîi  d'acquilter  le  cens  coiiveou ,  de  vous  doniici'  sa- 
n  lisfaution,  el  de  faire  amende  au  proGl  de  la  maison  de 
»  Dieu.  De  plus,  il  a  été  convenu  et  arrêté  enlro  nous  que 
Mje  DC  pourrai  ni  vendre,  ni  donner,  ni  éLliai]j;er  lesditE 
K  biens,  ni  les  exposer  dnua  quelque spùculaliun  quece  sott, 
B  me  bornant  à  en  uEcr  niii  vie  durant,  el  fi  \vs  nmeliorer; 
u  nvcc  celte  clnusi'  i|ii':ipii's  ma  niorl,  m<ni  fils,  nommé 
"  iiu  loi,  suirri'ilor;!  .'i  u)^i  jinmlir  un  <ai<iir.  M.ù^  après  la 
"  liiorl  di;  ciioLi  lil- .  lailili'  lerj  e,  Odilioi/b  cl  sujici'lii-es,  feru 
')  rutuur  il  volio  ilozn.iiuc ,  ^uiis  uui^un  edijxiidiiMiient  cl  sans 
«aucune  aclion  en  justice.  Lt  pour  que  la  prcseiile  pré- 
»  caire  soit  plus  slublc,  le  lili'c  en  sera  renouvelé  de  cinq 
D  ans  en  cinq  ans  ;  cl  pour  qu'elle  soil  valable  à  jomais,  nous 
»  avons  employé  la  formule  de  lu  slipulalion.  » 

11  resuite  de  ce  doeumenl,  compare  avec  les  textes  qui 
précèdent  ; 

•1"  (Jue  les  cnracleres  esscntieli  de  1  ciiiplivleose  el  de  la 
préejiiro  sojit  Ks  iiiumos ,  cl,  \niv  coii^i;!! n'élit .  i|u  il  ne  fout 
pas  les  dcsliujjuor.  Lest  uussi  I  (i[iiiiuni  du  .Muiiilon  -; 

2"  IJuelu  précaire  el  la  eeiisne  u'elaient  .[u  luie  seule  pI 


nt  Ipsu  m  une  yeailun ,  nsc  dpiuini ,  ucc  caocainlilarc,  aix  lu  ulluni  igiiDil- 
lOHt  tiaulniliuii  liapoiirrc  UccnlisiD  uoD  hibpaui,  nlil  Unium.  itiim  Jililido, 
uiltire  et  meUonn  bolam.  Et  put  msum  ciliic  lace  dticcuum,  ailui  mnus, 
DomUieUle,  In  IpM /nwria  T|â  In  Ipunniu  Ddilan  dcbcoL  At  put  rjuidli- 
CBDDDi,  Ipiuni  cnm  anml  nqirBpiultd  aluque  ulllui  conlradlcUonewl 

cans  Ormlgr  h^ilor,  dcquInqiKOnlo  In  qulnguaiuilum  iH  rptarna^,  'lu='- 
ti'niu  aie  Kmpcr[ierDUiiBnnleil,  Ui  clKCliun  lUpnlatlone  IltleCP^II^ 
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tnâmelenure;  ce  qu'il  importe  de  i-emarquer,  pour  ne  point 
ajouler,  comme  on  le  Diit  irapsoaveDl,  aux  difGcuHés  trop 
l'éellesderétudedu  moyea-^Ige,  lei  difficultés  plos  fâcheuses 
encore  des  dîvïsïoDs  et  des  dasstficalîons  art>itraires  ; 

5*  Qoe  la  censive  et  la  précaire  élateot  l'une  et  l'autre 
OD  simple  usofruil; 

4*  Que  le  censitaire  n'avait  le  droit  ni  de  vendre,  ni  d'a- 
liéner, ni  de  détériorer  sfl  censive;  ce  qui  était,  du  reste,  lo 
condition  {;énéralc  de  tous  li.'s  asiifruiliers  smis  l'emiiire  de 

sn  cpnsivo  missî  loiii]-tcii]|)s  (|u'il  s'acquiltait  lidùlointal  des 
char(;es  qu'elle  lui  imposait.  Ceci  résulte  plus  clairement  en- 
core de  la  formule  ut  dn  même  recueil  de  Lindembrog  ■ . 

Toutefois,  cette deriiiëre  condition  n'était  riea  moins  que 
générale,  et  ou  doit  sans  doute  la  considérer  comme  une 
amÉliomtiod  Apportée  pnr  lo  temps  et  les  progrès  de  la  ct- 
vilisotioii  iiii  sort  pHinilil'  des  cens ires.  Soirs  voyons,  en 
effi'l ,  j);ir  d':iiilri!s  docuiiieuls ,  que  le  biiil  à  cens  était  essen- 
liellemeUl  l'éviionblc  ,  L>t  iinitlé  le  gilus  souvent  à  une  durée 
de  cinq  ans  on  d'iui  inollijik'  de  cinq.  La  formule  de 
Liiidcinbmj;  est  parliduliéreiiicnt  curieuse  sous  ce  rapport  -. 
C'est  aussi  pour  cela  que  lu  rcnouvellenienl  quinquennal  du 
titre  csl  exigé  dans  la  formule  iix  Ainsi,  quelquefois  la 
uDiicession  était  à  terme  On  k  vie;  qBdqnefuis  elle  denit 
passer  du  péi-eau  Gis  seulement  °;  quelquefoisenfin  elle  des- 
cendait une  géiiéro  lion  plus  bas,  jusqu'au  petit-Bis  inclusi- 
vement. 

Ceci  était  le  cas  te  plus  ordinaire,  lorsque  quelqu'un  se 
dessaisissait  de  son  bien  en  faveur  de  l'église  ou  du  roi.  En 
consentant  &  payer  un  oene  pour  sa  terre ,  il  s'en  réservait  la 

nten  inbi  de  Ipsli  rcbus  uUsm  dlD^nattonan  tbI  MuInrMilali......  ttoan 

pnctumnUs.  —  VoJr  dan*  Uimtorl,  l>(u>r(.  n.diHii  mmplti  cwitMloiu 


□  igilized  Dy  CoogI 


jouissance  sa  vie  durant,  et  la  garootissBlt  le 
aux  mi^mGS  conditions,  h  son  fils  et  à  son  [i 


vouloir  tlcndrcf 


l'élait  réservée;  el  la  loi  n'est  pas  éloignée  d'admettre  celte 
prétention,  ou  moins  juaqu'it  la  troisiëiQe  génération  <  : 
a  Si  quelqu'un  a  une  t^rrecensuelle  qUe  ses  ancêtres  ont 
'    née  ou  &  l'ëgliBe  ou  à  une  de  nos  fermes,  il  ne  peut  en 


quiapimrtienU\'.!!lis.o,,lntennonVc™i 
que  ce  ne  soit  le  lils  ou  le  pelit-lils  de  cckn  .j 


vre,  et  s'il  11  en,:i.rc  im  m 
»  Celui  qui  n'n  ni  l'un  ai  l'outre,  il  faut  user  de  miséri- 
n  corde  envers  luij  depeurque,dépquillédela)it,iii}<^(ciatbe 
u  dans  l'iÀdigencè  ;  de  telle  sorte ,  oii^qu'od  lai  ëaii^Biun 
M  cens  'n  payer  sur  la  terre ,  ou  que  TOn  détache  de  la  tenue 
>i  une  portion  de  (erre  surfisanlc  pour  lui  eonslituer  un  lié- 


eld 
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n  cernent  pour  bfitir,  ou  biea  eiicace  une  case  à  esclaves,  et 
»  qu'il  l'ail  possédée  pendant  cinq  ans  entre  personnes  pré- 
»  sentes,  et  qu'ensuite  le  vendeur  ou  son  héritier  prétende 
uTeipulser  eu  disant  qu'il  avait  prêté  et  non  vendu;  qu'il 
»  montre  l'écrit  par  lequel  on  l'a  prié  de  prêter  » . 

Il  résulte  de  ceci  que  l'on  priait  un  propriiSlaire  d'accor- 
der la  permission  de  bàlir  sur  son  fonds,  moyennant  un 
cens;  ou  que  le  propriétaire  prèfaiit,  toujours  sous  la  réserve 
d'uoe  redwance ,  une  propriété  déjà  bâtie  ;  et  que  dans  l'un 
et  l'autre  cas  la  coDcossion  s'appelait  un  prêt  ou  une  précaire; 
tso  qui  prouve  qu'eu  fait  la  prattaria  et  la  preearia,  quoi- 
qn'«l]fl8  direéraaseat  par  le  nom ,  étaient  une  seule  et  même 
chose. 

11  en  résulte  encore  que  la  prâuùni  était  eseenliellaroent 
une  concession  conditïonoelle  et  tempcwaire;  et  la  Loi  Salî- 
que  parle  sur  cela  comme  la  loi  des  Lombards'  ; 

II  Si  quelqu'un  a  prêté  à  un  autre  quelque  partie  de  son 
n  bien,  et  que  celui-ci  refuse  de  la  lui  rendre,  il  doit  l'ajour- 
mer  dans  la  façon  que  voici  :  Qu'il  se  rende  avec  témoins  û 
*  la  maison  de  celui  h  qui  il  a  prfté  su  choso ,  cl  (ju'il  lui  dise 
u  en  leur  présence  :  Puisque  tu  refusi^silu  iiii;  rendre  les  clio- 

■  ses  que  je  t'ai  prôlées  à  litre  de  siin|>le  prêt ,  prépare-loi  à 

■  me  les  rendre  k  nuit  prochaine,  comme  le  veut  U  Loi 
»  Saliqne.  Aprte  cela  qu'il  l'ajourae.  £t  s'il  refusa  encore  de 


1  Met.  Cv- n<fc^  U[.  Bf  ran  f  hntatB. --' 1.  SI  «ait  rUctI  de  rekw'Hi  II 
■llqnld  pnsitUcilt.et  allai  el  xeddlra  nolno-lt,  ilc  com  débet  malluv:  Cnm  tei- 
tlbiu  «ddomnmilUiu,  coIremiaimpmUUt,  iccedat,  et  ilc  eonlalelur  el  i 
qol*  reanieu  dsIoIiU  reddcni  (juu  Ublprotlll,  infaoCEU  lene  tuicte  proxlma. 
fiiod  Lci  Sallci  habcL  Et  aie  el  aoleoi  collocct.  El  il  nêc  Imc  tulUErit  niâtre, 
ad  allai  a^U'm  nocti^s  ilnillilcr  tacLTadebel  ;  el  dnec  tUDC  TOlnerit  raddere , 
ïd  allai  sepleoi  noctci  Id  raciat.  Toat  quai'wlIuiiiG  cnmleitniui  TOaln  débet  M 
roicl,  ut  sibi  dcbllum  auum  rcddati  d  al  neClnDC  reddlderltt  ulem  d  col- 
locFl;  «t  tl  pcr  Irii  ilFct  hIcoi  csIlocaTerlt ,  et  il  nec  tune  rcddsro  tOIOOrlt, 
■Dl  fidinn  bcore,  tuperilloa  VltlluUdM,  ifni  pertra'unmOiiinoQei  adcrera- 
Toal  tuftr  dobluuu  lupcrlui ,  adbDC  «mpliai  DC  dcnar.  nul  fiidunl  ulld.  XV, 
MlrablliiindlGiiliir.  —  ii^.  Jlf^ur.  L  n.  ra  prmiala.  U  qatttan  launaUl 
pmUlerlt.etidielliunlndlierit;  quodaliuperpltcltiiin  miiiira»tlliiimU- 
MM  pnHBoipKiit ,  qulndeclm  WlldU  multetoT. -Ug.  mug.  1. 1. 1.1. 1. 1^  SI 
par  Bncarlam  cplttolma  cettua  mmonininimienis  CUoril  comprebaum ,  Ita  ut 
Ula  odl  Mucaplt  lerr»,  pMt quodcumque  tNOpM  domino  refaimalttijoita 
coodiHenm  idadli  tnrai  raatibw»  non  mneliiT. 
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n  restituer  au  lernie  fixé,  il  doit  y  ajouler  eacore  sept  nuits; 
D  et  s'il  refuse  do  nouveau,  sept  antres  nuits  encore.  Après 
M  quoi  il  viendra  le  trouver  avec  témoins,  et  le  prier  de  lui 
«rendre  ce  qui  lui  est  dù.  S'il  s'y  refuse,  qu'il  l'ajourne  en- 
n  corc  tjiie  fois.  S'il  \'a  ajourné  ainsi  par  trois  fois,  et  qu'il 
»  persisteànc  vouloir  ni  restituer  ni  satisfaire;  aux  neuf  sols 
!■  que  les  trois  ajournements  ontajoutésb  sa  première  dette, 
»  il  înudra  joindre  encore  une  amende  de  sis  cents  deniers, 
»  i{UL  font  quinze  sols,  d 

Ainsi ,  le  liei)  à  cens  est  un  contrat  à  temps  entre  un  pro- 
priétaire qui  prèle  *  sa  terre  et  un  usufruitier  qui  en  jouit 
iiioyennant  une  redevance.  Cette  redevance  ou  cens  annuel 
était  de  l'essence  même  de  la  censivc ,  et  constituait  sa  ns' 
ture;  car  c'était  in  ce  qui  la  distinguait  essentiellemenl'Ju 
fief  ou  bénéfice,  qui  n'imposait  quedes  services  et  des  obliga- 
tions personnelles.  Cela  est  si  vrai,  que  celui  qui  donnait  ses 
Lions  il  l'Ei>lisc  sous  la  réserve  de  les  tenir  en  précaire,  sa  vie 
durant,  était  lui-même  daiis  la  nécessité  de  se  soumettre  ii 
un  cens  en  faveur  de  celle  Eglise'.  C'est  que  le  cens  était  tou- 
jours la  mnnprc  d'iHie  lerre  siijollc  et  dé[icnd{ititc,  comme 
l'immaailii  ùlnit  celle  d'une  lerre  indépcralnnte  et  francbe;  et 
voilà  pourquoi  on  ne  pouvait  pas  en  même  temps  aliéner  lu 
propriété  de  sa  lerre  et  la  garder  h  un  autre  titre,  sans  payer 
une  redevance  ;  car  l'immunité  sana  la  propriété  était  impos- 
sible. CcL  caractère  est  le  seul  qui  soit  constant,  et  te  aeid , 
par  conséquent,  au  moyen  duquel  on  pourra  ton^oradialiii- 
guer  la  terre  féodale  de  celle  qui  est  sujette  h  reJevanoea  et  fi 
corvées,  car  leiioai  est  souvent  équivoque,  et  le  mùtbaiefidum 


■t  presque  iiidiffércmm 


i  la  nature  de  celles  qui  suburdonnent 
que  les  redevances  censix 
narque  constante  d'infériorité  Booiale. 
s  de  la  terre  féodale  se  trouvait  la  len 
L're  tenue  n  foi  et  hommage,  la  seconde 
ur  la  première  reposait  tout  l'édiGce  bii 
rarchique  des  seigneurs,  des  vassaux  et  des  fiefs,  avec  l 
conditions  h  peu  près  onifonnes  qui  [es  lîaioit  les  □ 
autres.  Snr  la  seconde  était  parquée  l'aDliv  tnoiUé  (' 

'  ■     "  "  aetdeloute 

,  liles,  roto- 


touB  une  origine  auiti 
de  recoanattre  i  quel- 
le do  Tacite*  : 
^esclaves,  ils  ne  les  partagent ptti 
u notre  manière,  entre  les  différents  services  de  la  maison. 
.  »  CliBcnn  d'eux  a  son  intérieur,  ses  pénates  à  part,  et  les 
»  gouverne  li  sa  guise.  Le  mettre  lui  ordonne  de  fournir  nw 
»  quantité  déterminée  de  blé ,  de  bétail ,  on  d'objets  d'hilNl- 
u  lement ,  comme  un  colon  ;  et  h  cela  se  borne  l'esclmE^ 
Les  autres  offices  de  la  maison  sont  ranplis  par 


u  l'épouse  et  les  enfants  ». 
Voili  I.  p, 


la  première  trace  d'une  condition  sociale  qui  s'^ 
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rù\oliill.ni  1780,  -A  (nii  -iili-i-lr  .moiv  nvcr  les  mérhra 
c-ji-acKTOs  iliJiis  nue  ;;.vi[ule  jiîi.  lie  <le  i  riuropc. 

lillc  iliiîère  de  celles  i|ui  (irécèdeiiL  en  ee  ijue  celles-lii, 
ciimnuiil  d'une  liéleniiiiialion  libre  et  d'un  aele  sponlBiié  do 
lu  volonté  humaine,  conservent  toujours  quelques  traces  de 
'       la  liberté  primUivequi  enesl  le  point  de  départ,  et  delaspon- 
'       tanéité  qiii'9D,iiBtla  source;  tandis  que  celle-ci  tient  è  l'es- 
clavage  parson  origine etn' est  qu'une  variété  de  [a  servilnde. 
1^  colon  est  tin  esclave  originaire  qui  donne  annuellement  à 
son  maître  unequantitédélerminéedes  produits  de  sa  tenue, 
'      cl  ne  peut  retenir  que  le  surplus.  C'est  donc  dans  une  servi- 
tude conditionnelle,  mais  héréditaire,  et  non  comme  tout  à 
riiiuic ,  h  propos  des  empliytliéotes ,  dans  des  stipuIstionB 
vul<iiit<nL'es  ou  un  contrat,  qu'il  faut  cliercher  la  première 
origine  du  colonal. 
'  Ëst-«e  une  institaition  romaineou  une  institution  germa- 

liique?  Tacite,  qui  le  premier  l'a  observée  chez  les  Germains, 
I  est  frappé  tout  d'abord  de  la  ressemblance  qui  existe  entre 
I  la  condition  sociale  qu'il  décrit  et  celle  des  coloHi  de  la  lui 
TOmaine.  Ces  esclaves  germains,  dit-il,  ressemblent  beaucoup 
h  nos  colons;  de  sorte  quo,  dans  bo  pensée,  le  servage  gcr- 
I  maniquc  existait  déjii  chez  les  Honiuins  ,  sous  le  nom  de  i-o- 
p       lonat ,  nvoc  des  caractcres  aualujjuui  et  pour  ainsi  dire  iden- 

I  Quoi  qu'il  en  soit,  l'instllntinn  prend  un  remarquable 

I  développement  à  partir  des  premières  relotions  de  Rome 
I  nvecla Germanie, etprobahicmentsous  leur  inQiieoce.  Nous 
I       la  retrouvons  dans  l'Empire  aveu  les  mêmes  cai-aclères  que 

Tacite  lui  avait  reconnus  chez  les  linrlinres  ,  et  surtout  dans 
f  la  période  où  commencent  loiirs  invnsîiins  eii-itei,';i  du  Meuve, 
i       Elle  est  restée  stér6oly|Jcc  pour  ainsi  dire  dans  les  monii- 

meuls  qui  nous  en  purlriit ,  niais  iiulli-  pjirt  ]ilus  nellonipnt 

I        que  chose  d'ex^^^^^^^^ugiiail  m 
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qu'alors  daus  la  condition  liamaïne  que  la  liberté  et  la  se^ 
vîtude,  liésitc  eo  présence  de  celte  nouveauté  étrangère,  el 
ne  sait  comment  définir  ou  classer  celle  forme  ambiguë,  qui 
semble  tenir  également  de  l'une  et  de  l'autre.  Les  colons, 
attachés  È  la  glèbe  du  champ,  sont  vendus  el  acliclés  oTec 
lui  *;  et  néanmoins  on  les  déelai-e  libres  de  leur  personne  el 
serfs  seulement  delà  tcri'e  qu'ils  cultivent  au  prolild'unau* 
tre^.  lis  ne  peaveat,  sous  aucun  prétexte,  quitter  le  fonds 
sur  leqnd  ils  untpiiFqoés  oomme  an  troupeau  ;  et  pourlanl 
le  l^islateiv  leur  mKHnwUqaelqatfoisdflS droits  insépan- 
bief  de  Is  liberté  ;  celui  de  contracter  un  mariage  coasaeré 
par  la  loi  civile^;  d'avoir  une  jmpriélé,  dans  )e  sens  rouiain 
du  mnl,  c'est-B-dire  un  fonds  qui  n'appartenait  qu'à  eux,  et 
Ùoat  ils  pouvoient  disposer  en  toute  liberlù* ,  indépendam- 
ment de  leur  pécule,  qui  était  moins  îi  eux  qu'à  leur  mallre, 
et  qu'ils  Be  pountent  ni  veodi-e  ni  ulicncr  sims  son  stcu". 
S'ils  moaraieal ab  intestat,  leur  rnaltrc  hériluit,  comme  s  Is 
mort  de  son  esclave  et  pourtant  ils  pouvaient  lui  inlenUr 
une  actien  en  justice  ;  A'  pour  tout  ce  qui  concernait  leur 
état  et  eondition  ;  2*  dans  les  questions  de  propriété  ;  3'  en 
en  desurofaargeetdeveMtions  arbitraires;  4° dans  lescnn- 
SOS  criminelles Ou  les  affranchissait  comme  ^e5claTe^ 
et  tontafois  on  les-  met  en  apposition  ilidiatlnotemenl  avec 
les  serfs  elles  affranchis'.  On  dirait  une  espèce  hybride,  te- 
nant également  de  l'homme  et  de  la  brute,  et  placée  dons 
une  siirlc  li'équi  libre  artificiel,  à  égale  distance  de  l'esclatoE^ 
et  dt'  Ul  libei-lé. 


""s  Cod.  Jiul'.L         (7.  riJ. ™"' ■ 

A  (M.  Thêta,  1.  %u  1 1.  l.lg....  Sans  ciulbiu  (calonli)  Icrrarnm  crlt  (p»»!"' 
laçnmqiie  powMrtn,  qui  In  toli  cwuerlpU  loolapnqitlo  noinlDC  Ilbrii  caW- 
Ubtu  deUnotnr.-. ,  cm  conealt,  imipriB  camDiiinM  inedtocrlUtl,  ■nnonul" 

S  nu.  L  V.  t.11,  1, 1,  lÂ  folBiiiu  [ncto  dmbio  ulun  «Unit  tut  p*c*lti^^ 
Coi.  StuU  I.  H.  t.  Kl.  1. 31. 
OOkL  IbMtLi.  LJ. 

1  cod.  JnH.  I.  u.  L  m  11  f  iMu  taaiU  telMl  cniltl  ibnliuH  actatart  fauM- 
s  MdoB.  «iwnia.  4>W.  «  II.  —  Oeé.  M.  I.  xu  t.  47.  t,  H. 
BtM.Air.'l.  Ta.t.M.DieelmUlllïrMmU. 
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Or,  c'est  Jnns  celle nmbijjiiïlL'mflme  que  se  rencontre  l'a- 
vantage  de  leur  [losiliori.  Les  deuji  nnliires  (pii  se  réiriiissetit 
en  eux  sont  |.nr  ellr-s-TM.']ii,s  inrniiip!itiM-',s  et  excliisi^rs 
l'une  de  Innlre.  De  eellc  iinifiii  ennlre  n.ntiire  ne  p.Mit  sor- 
tir qu'une  guerre  élcniclle  ,  dans  loquclie  la  scnitude  per- 
dra chaque  jour  quelque  chose,  et  la  liberté  gagnera  dans  la 
même  proportion. 

Et  déjà  il  s'établit  des  dislinclions.  Les  uns  sont  sur  l'ex- 
Irêmo  limïle  qui  touche  h  in  servitude  antique,  et  ccux-lù 
n'onl  ni  lo  libre  disposition  de  leur  pécule  ' ,  ni  sans  doute 
aucun  des  priïilcfjes  que  nous  venons  de  rceonniiitro  aux  co- 
lons. Les  autres  se  rnpprorlient  Piieressivenicnl  ,  et  par  de- 
(jrés,  de  la  biirrim- ipii  s.  |ur.ilt  c.iIo.kiI  ,1,.  h  lllu^rlr  n!.- 
sohie.  Ils  finiront  pitr  \n  fi-nnHiir,  F 1  (mnwn-  lu  l->i  de- 
vient de  plus  en  plus  humaine  avec  euv  ,  et  s'adoucit  por  de- 
grés sous  le  souffle  de  l'inspiration  ebrélicnne.  Dans  le  prin- 
cipe, aucune  prescription  ne  pouvait  rendre  ou  colon  une 
liberté  que  la  loi  lui  refusait  absolument.  Hnnorias  et  Théo- 
dose  le  Jeune  leur  en  accordent  le  bénéGce;  aux  Sommes 
nu  bout  de  trente  ans ,  aux  femmes  au  bout  dé  vingt'.  Mais 
voici  un  langage  étrange,  inaccoutumé,  et  que  la  loi  impû- 
l'iale  est  tout  étonnée  de  parler  :  ^ 

«  Quêtes  possesseurs  des  terre:*  sur  li'Sf|iiellf'-,  il  y  a  des 
»  colons  se  gardent  d'introduire  aui'iiiie  noiivi'.-nilé  a  leur 
»  préjudice  ou  de  leur  faire  aucune  violence;  car  si  la  chose 
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»  est  |)rouïée,  et  que  le  jugeTait  déclaré;  que  le  gouverneur 
-  de  la  province  hii-même  y  mette  ordi-e,  son»  que  pour  cela 
les  colons  soient  outorisés  ù  quitter  la  glèbe.  Ordonnons, 
"  iQnt  dans  l'inlorÈt  des  colons  eui-mèmes  que  dans  celui  de 
I.  leurs  entants,  qu'ils  restenl,  quel  que  soit  leur  sexe  ou 
u  leur  Age ,  sur  la  glèbe  des  champs  où  ils  sont  nés,  de  la 
i>  même  manière  et  aux  mémea  condîtions  que  ieui-s  pères 
11  y  ont  ïécu.  « 

La  loi  estde  Justinicn  et  c'est  le  dernier  mot  de  la  loi  ro- 
Biaineaur les  colons.  Elle  les  laissesuspendus  entre  les  deux 
tendances  contraires  qui  se  les  disputent  ;  mais  Pimpulsioii 
est  donnée,  et  le  temps  fera  le  rtsie.  Dans  l'antiquité,  et 
sous  lescruellesloisqiiilnj;ou\crnaicnl,la  marchedu  [jenre 
humain  se  faisait  vers  resclavoijc  ;  et  im  jour,  le  monde  ro- 
main maître  de  l'univei-s,  se  réveilla  comme  en  sursaut  et 
tout  ciïrayÉ  de  ne  voir  que  dea  esclaves  autour  de  lui  ■ .  De- 
puis la  naissance  du  christianisme,  et  par  no  de  aes  bienfaits, 
le  mouvement  se  fait  vers  In  liberté. 

Et  voyez  I  déjà  sous  la  dranioation  des  Barbares  les  serfs 
peuvHit  avoir  des  serfs,  et  même  leur  donner  l'ingénuité^. 
Les  textes  auxquels  nous  renvoyons  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard  ,  même  eu  supposant  que  lo  formule  de  LIndem- 
brog,  sur  laquelle  on  s'ust  purticLiMèrejneul  uppuyé  ,  ne  soit 
pas  conelonnie.  Nous  nu  croyons  donc  pas  que  M.  l'ardes- 
sus  ^  soit  fondé  à  contredire  l'opinion  de  l'abbé  de  Gourcy 
sur  ce  point  ^.  Us  peuvent  citjer  un  homme  libre  en  justice, 
et  ThMime  libre  est  tenu  de  répondre, à  leur  appel  ».  Ils 


IVolrlei  rUneu*»  loi»  tfAngiulc,  ]tUMragaU<mit  (Tiioil,  Annal,  at.)  Bt 
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Rflnt  ndmî»  comme  nuircfois,  sous  les  Romains,  h  témoigner 
<lcvniil  If  jir|;L\  I  "  dniis  les  causes  lîc  meurtre,  cjiinnd  il  n'y  a 
(loint  tic  lériiains  ingiiniis;  2°  dans  k>s  causes  de  peu  d'im- 
))iirlaiiee;  5"  L'dntre  les  hommes  de  leur  l'ondiliou  Du 
resic,  déFense  au  maître  de  tuer  ou  de  miililer  son  esclave 
sans  motifs.  Le  christianisme  n  trouvé  une  Tinie  humains 
là  où  la  loianliigue  n'avait  jamais  Irumé  f|u'un  animal. 

Voyez  avec  quelle  force  ce  setilimeut  parle  déj;'i  uuXI'  siè- 
cle, par  la  bouche  d'un  empereur  : 

■  Conrad,  par  la  gr&ce  de  Dieu,  augiislecmpcrcur  des  Ro- 
u  maina,  à  Bernard, duc,  fiSij;rrid.  comte,  ù  Bernard, mar- 
»  quis,  salut  el  f;rilec.  —  IJu(ii<|H"il  wiil  de  notre  devoir  de 

Il  qui  irnjiorle  ;iu\  inlin'ls  ili;  ht  répid)lii|iie  entière,  nous  ne  _ 
Il  poitvons  i.rnin  er  néanmoins  que  nous  sommes  encore  plus 
<'  slnetcnicnt  obli[;é  de  veiller  avec  plus  de  soin  au  commun 
D  avanln^'e  liesé^lisesdeDieu.C'eslpoarquoî.commeilnoua 
B  aélérapportéque  les  serfs  de  Is  saÏDie  église  deVerden  ont 
■  été  vendus  jusqu'ici  comme  un  vil  bétail,  ponrleprîsqu'oii 

1  Ur.  Wlilg.  L  u.  U  A.  L  0.  In  lulhm  iMUli  pouM  toOftarl  uni.  { Kcc- 


ICAuHira^  J/>  ImpmUaFit  SdMni  de  tnouipllê  fitalmm.  Cbuonnaiu, 
Del  fralla  Itomanonim  Iropcnlor  ausiuta»,  DBrcnhirda  docl ,  ^lOido  co- 
mLU,  BcrnardD  BurchlaDl ,  •alntcm  elgnUam,  —  Qaararli  tm  lolli»  nipo- 
 j_  -■'■iioie^jo(eniiIebc»iniu«dllcJlmUiicm  ïc- 
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»  en  trouvait;  non  seulemenl  nous  avims  appris  cet  tiuge  cri- 

■  minelavecéloniienient,  ii]iiibi.'Lic[)r<ïiiou!i  l'extitronscomme 
>}  uncchoscilOtcslaliicà  Diciictaiix  lioniiiiesj  eUurlout quand 
»  nous  pciiKons  (ju'ou\  lermce  de  la  lu!  canonique,  {en  lorres 

>  el  les  serfs  de  l'Eglise  ne  jieuvcnt  jnmais  élre  échangés  à 

■  d'autres  conditions,  que  terres  pour  leirea,  serfs  pour  serb, 

>  et  de  manière  que  l'échange  soit  toujours  avanlageni,  oa 
B  du  moinsn'olTre  jamais  de désa\anlageà  l'Kglisc.  Encon- 
v  séquence  nous  défendons,  par  notre  autorité  impériale, 
»  de  suivre  A  l'avenir  dans  ladite  ii^Vise  un  usage  si  opposé 
»  oux  tradiliiiiis  des  Soints  Pères;  ut  nous  vous  i-njuijrnuns, 

u  provinces ,  sous  peine  d'encourir  lu  disjïrj'ice  de  l)ii;ii  i;L  la 
"  jii'itre,  de  faire  restituer  à  l'évoque  du  lieu  Luus  les  serfs 

■  de  cette  église  que  l'on  trouverait  avoir  été  vendus  de  celte 
n  façon,  parmi  vos  administi-és  ou  ailleurs;  de  telle  sorte  que 
M  l'évéque  rembourse  à  l'aclieteur  le  prix  que  les  eselsTea 
»  lui  auront  coûté,  et  qu'il  recouvreainai  les  slaves  de  ma 
»  église.  Et  SI  quelqu'unrefuse  d'obéir  à  cet  ordre,  employei 
Il  contre  lui  votre  autorité  judiciaire,  jusqu'à  oe  qu'il  obéûae 
<•  de  gré  ou  de  force  a  cet  édit  dicté  par  la  plus  stricte  jus- 

Kt  pourtant,  malgré  la  douceur  de  ce  lnngn(jc,  le  niaitre 
est  bien  encore  le  propriétaire  do  son  esclave  et  de  tout  ce  que 
son  esclave  possède.  11  ne  faut  pos  se  foire  illusion  sur  cola  '  : 

!■  Si  quelqu'un  a  vendu  son  esclave,  ignorant  peut-être  ce 
»  qu'il  pflti.sédait;  que  le  u)aitre  qui  l'a  vendu  ait  le  pouvoir 
H  de  réclamer  son  bien  partout  nù  il  pourra  te  trouver. 

K  Si  un  esclave  a  été  raclietéde  son  propre  pécule,  el  que 


1  Irt-  BliJaa.  L  iT.  t.  SI  quia  icrtiun  iiium  tcndldcrlt,  rorilUn  ucKlciu  tk- 
ciilblf  A  quAS  habrbat ,  domlatu  cji»  pote&tatem  habcat  y  n^'        TCDlUdll , 
rtqiiircDcU  ret  cjiis.  ubïcuinqui^  lu^^irc  polucrJL  —  7.  SI  quia  »cmu  de 
pccullDiuo  rucril  radcmpluf ,  el  hoc  doinliiuii  ijui  farte  ncick'rit:  de  domlnl 
polMlile  non  iical ,  qnta  nou  prpllum ,  «d  rct  wnrl  lui ,  dnm  l|nont,  >cce- 
plu  —  Folquln.  Charlal.  p.  m.  Àd  a.  7......  EcD  Wslilberliu....  Utal  tndldi..... 

omncm  rem  portloiilt  niec,..ld«t  lam  terril,  minilt,  culiclit,  nuDclpiniii  t 
Domine  Bledlnanu,cumamnl  ctneiuB  cl  pecutiwl  ino...  »fi(.  p.  U,  Hanclpla 
eumomal  MhniliE  ël  pccnllirl  comin. 
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u  Sun  motlre  l'ignore;  qu'il  ne  sorle|i,as  du  lu  )>uiâsDiice  de 
(1  spn  inattre;  cnr  ce  n'est  pas  le  prix  de  l'esclave,  mais  ta 
N  chose  de  l'eaclave,  que  le  malire ,  dans  son  ignorance  ,  a 
»  reçue,  o 

Tous  les  Dionunients  cnnlcmporaîns  témoignent  eu  èffet 
que  sous  )a  domination  des  Barbares  comme  sous  celle  de 
l\nme  .  les  colons  continuèrent  d'élre  vendus  avec  leurs 
clinnips,  li'î  |)l^u•l's  .'ivi'r  Icui  s  ti'iiii|ic,Tii\  ' .  L'esprit  des  însli- 
luliim-  n  hu-n  \i]<is  ijin^  le-  iiKtitulioDs elles-mêmes; 

le  |irMn  i|ji'  rai  Jiii  idi         -1]  l  in  iiir.  mais  les  formes  sub- 

iiuriJiiP  nuire  ilillcrciico  t-flli:  d<!  leur  orijjiiio ,  a  soin- 
mcs-tiuus  otilorisésii  lus  confondre  dons  la  nii^me  condition 
sociale  ? 

t.es  analogies  sont  bien  plus  frapiiantes  queles  dilTereuces, 
mais  elles  sont  moins  décisives.  Comme  les  cotons,  iDjts  les 
<  oiisilnires  iiidislmctemenl  fécondaiènt  de  leurâ'  Bueîira  la 
lert'c  qui  servait  a  les  nourrir,  mais  qui  devait  toujours  rcs- 
li-r  In  jiropni'Ic  il  irn  iiiili  e.  (-(iriime  eux  enciirc  ils  eltiienl 
<lrir>s  In  d('[u>n<hincr  nùl-  d  mmis  In  ir-;|HMii^nhiii1o morale  ihi 
sL'ijTriiHii'  i]ui  ll■^  l'inijlni:!!!  :  iii:ii>  li'^i'oloiis.  niliirlii.s  ulcriipl- 
leitiontn  lu  gk'bcdu  nioilrt;.  tliiioiil  i^n  (juclipii?  sorlc  rives 
il  lu  servitude,  et  ne  puuvuiei)t  rRi:uu\r(.'r  leur  mdcpcndance 
(jue  par  uu  arfranchissemcut.  ccsI-m-iIii-c  jmr  un  acte  qui 
ronslalail  leur  esclavupe;  lundis  que  le  suiipleceusilairecon- 
KOrvujl  na  lilicrlc  sur  lu  Icrri'  <1  (iiilrui  cl  s<i  ri'st.'rvnit  le  plus 
Miuvenl  le  droit  de  la  <|NitU'r  loi'squi.'  les  oniiililiiins  de  son 
niurulic cessaient  de  lui  roim  inr.  Il  ii  fiijiu];tMjlsii  lilicrleqiie 
jiiHii'  un  lenips.  et  pur  un  tunplt!  l'uiili  nl  ilt^  [{iiiii^re.  I.a  [erre. 
i  iilhM  i'  i  l  It'i'iiiiili  i'  p.'ir  iiKiin» ,  Il  l'M'i  r.Til  sur  lui  aucun 
fiiijiiU',  l'.lli'  uo  pri-niiil  piiiiil  |iii5be.-.!.i()ii  ilo  s^i  jiersimualile; 
il  n  y  eu  ujjcait  que  ses  services,  son  travail,  sa  sueur  avec  la 
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gemonce  qu'il  lui  confiait;  el  cela  pour  un  temps  limité, 
quelquefois  seulement  jusqu'à  la  niuisson  nouvelle. Ceci  n'est 
rien  moins  qu'un  pliciiomùne  dans  l'Iiisloire  du  genre  hu- 
main. C'est  la  pi-emière  opporilinn  du  travail  libre  dons  le 
niottdu  ;  car  y'esl  fi  peine  si  raiitiquilti  avait  connu  quelque 

Ndiis  iiviiii<  dit  le  Ciiraclère  dislincllf  de  In  Iciiure  féo- 
dale éliiit  la  loi  et  l'hommage;  mais  que  celui  de  la  ienure 
Gcnsuelle  élait  le  cens  ou  la  rente.  11  semble  que  celle  rente 
une  fois  fixâe  d(it  rester  h  peu. près  invariable  ;  car  dans  la 
loi  -1 5  du  litre  i ,  liv.  x  du  la  loi  des  Wisigotds ,  il  est  dit 
qu'elle  pourra  èlre  aujîmenlée,  si  après  une  ou  plusieurs  gé- 
uérali(jii:i  lu  i^iniecssioDiiuire  met  en  culture  une  plus  jurande 
quanlilé  de  lerre  que  celle  cjui  lui  n  élé  jirimilivemciit  at- 
corcli'c  '  ;  ce  qui  su[i|i[isc  que  liir.sini'il  rcstail  diins  les  limites 
de  l;i  l'iiiuTS-iou  |>riuiiliM'.  U  ci'iile  <l-\!\h  resler  no  même 
lnu\.  I>  ;;il[i'urs,  i!  e.uste  d  ;]Ql]'ei  le!,iw  qui  le  disent  for- 
mel leiiieiil  U  un  autre  ciilé,  ta  loi  10  Uu  même  litre  slaluc 
qu'elle  ne  peut  se  prescrire  iju'ou  bout  de  cinquante  ans  ^  ; 
ce  qui  semble  moins  une  innovation  barbare,  qu'une  aggra- 
vation du  la  lui  romaine;  car  nous  avons  vu  qu'Bouorius  et 
Tliéoduse  avaient  accordé  la  prescription  aux  hommes  après 
trente  ans,  amt  femmes  au  bout  de  vingt  ^.  Maïs  la  loi  des 
Wisigotbs  est  roniorqonWe  cuire  toutes  par  sa  duralé  envers 
l'eaclave.  C'est  un  reste  de  ki  colère  romaine. 

iLrg.iri,ie.  X,  t.  ..t.  15. 

a  PiDpmi  rttU  CapiMari  P,ii:knw.-ii.  780,0.  Slolil  iwbli  dD  bomtolbiu  libcl- 
lariùi,  utnuUuicoiaiB  dfi:  JimlorM  vnruin  cas  ompliiu  dod  dlitriDcantncc  In- 
quletuotiiiiri^nti  leuipore  LoiicobanlanunntnuD  luit  cousue  bidn. —HAiiAa  rij 
llmptnit.  CaplliL  LmgâhmL  Piri^  t.  m.  p.  171.  —  a.  rnDcIpimiu  ut  non 
coadlHo  BldlDul  »  dumluD  uon  Impouatur.  —  C'élailinui  lu  loi  roiniiiiiE.  Cod. 
JiaLii.t.  aT.l.  I1.S1-  OvnBlaulem  pOMVariaman  dsiiUnl ,  In  qulbui  tal» 
GOlonf  conitUutl  lunt,  allqulm  lumltloncm  ni  rblcotiam  di  interre.  Si 
«Bim  hoc  iiipnluluni  fOnil,  et  per  judlcem  prnniinllatuni ,  Ipw  pnniiicin 
modenlor....  proiiileaL 

i  Irg.  miig.  I.  I.  L 1. 1. 10. 

a  T.  Jurtlnleu  ibnifn  crue  dlipoaltlon.  [Ct>A  Ail.  u  t.  a7. 1. 31.]  nnntte.oa 
trame  poitéiivuremciit,  ctiï,dcii  rclonn  lunltcadu)  t  la  «éiétiU.  —  JUmL 
M.  Capllulart  Ttelniat,  a.  Ml.—  &  imicnouiDc  loin  ÏMIr  itn  retfiu  lire  cc- 
claiuUciu.  «el  cnjuillltet allariu»  homlnli  lema  fuglUnw  iniwihu  {Uerit,  a 
domiuD  ano  aloe  ull>  ■nuorom  prMcripUoue  itadlcvtur.  —  T.  adanHlNdaB.  1. 
Ctpll*!.  LoKgettnL  a.  a9.S^ 
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Le  cens  se  payait  moins  en  argent  qu'en  nature'.  C'était 
la  méthode  boL-lmmoiiliT-Rliin.  Les  Romnins  s'vélaicnt  coii- 
foniiùs;  et  il  eu  mI  ivstc  Icii^jiiiU'»:  <|iiolqiii'  i  luisi'  <liiii!j  la  pra- 
tique des  iialiiiiiïi  luoiicrLics ,  jua<|iri'ri  en  >hn\H-rs,  temps  -. 
Le  censitaire  tlait  dans  l'oldifjutioii  depajer  le  eeosàccrloins 
termes  et  dans  certaine  lieus  désT[;nés  cl  fnés  par  l'usage  ^. 
Quiconque  refusait  de  le  payer  perdait  par  cela  même  snn 
droit  à  la  leutire ,  et  la  censivc  tombait  en  conimise.  La  loi 
des  Wisigoths  le  dit  formellement  ^.  Il  n'y  a  donc  aucune 
vérité,  au  moins  pour  l'époque  qui  nous  occupe,  dans  la 
maxime  des  fcudistes;  à  savoir,  qu'il  n'y  a  point  lieu  è  la 
commise  consiielio,  sous  prùlexle  que  dans  \p  bail  h  cens  le 
raïqiorl  n'e\LMe  qn'i'ulru  le?  idioses  el  ikui  l'ulre  les  per- 
sonnes. Celle  renlo  él;ul ,  sur  los  Ici  rcs  du  loi ,  du  neuvième 
des  fruits,  el  de  la  dime  du  bétail  cl  il  est  probable  que 
oell^  pra portion  était  généralement  admise, 
'"liais  le  cens  ne  constituait  qu'une  partie  des  obligations 
dn'oiloii  ;  il  faut  y  joindre  les  corvées.  Ce  mot  rappelle  l'un 
«BâilDÙ  piâl^îbles  souvenirs  du  moyen-âge,  et  c'eslau  moyen- 
l^^^ffié'tout  l'odieux  en  est  resté.  Et  pourtant  l'institution 
remonte  plus  haut;  c'est  un  des  nombreux  stif^malcs  que 


Diaiilciitanuueliida  fuit,  >il(il<ir.  '  ' 

l(Mt  /lAxi.  t.  «7. 1.  S.DiimtBl  pnialeniinIdqtMdIem  pnutit,  aeelr 
idint  P*ciuilnDDi>iirciialniil,qiiuii  TiuQci  qi'"'*  nciuaDdoiillDJticnBnn- 
lnda  pndll  biK  cilgat  ' 

SAAHtMtlM  I.  eafltiÊla  Uti  Sallm  OMUa.  «.  H*.  —  1.  StiUicnditin  eit,  Qt 
unuMpiIsqiw,  qui  «nnim  rrgium  ulicrc  drbct,  In  «odon  loco  illum  pciHl- 
i>t,DU  pstor  it  tnu  ajmnltprc  coninevïnint 

a  Ug.  Wlllg.  I.X.%.IL  M.  lerrai,  qua  ad  i^aclI).canonls dalA  mut,  qni- 
cninqtM  •niKCiiIt,  ipae  pouidval.  c(  canoncm  dnmfnaslngulls  annfs  qiii  fuvril 
dorundiu  Diaolvali  qnli  plncllum  non  oporltt  IntprrinnpL  Qiwd  •!  canoiinn 


nllenaa  i^rm  ad  eicolmduia  propicr  hoc  acclpJt.'TDliuniv  ut  di  Iribua  analo 
IpuBi  DODim  <t  dedmuu  oam  wa  lege  nmialTaL 
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l'empire  romain  a  laissés  sut-  l'univers  au  moment  où  il  a 
été  brisé  par  les  Barbares.  L'administration  romaine,  mal- 
gré la  perfection  relative  et  la  supériorité  incontestée  de  son 
mécanisme,  avait  coostammrat  laissé  en  dehors  de  eod  ac- 
tion une  partie  considérable  des  intérêts  que  tes  gouverne- 
ments modernes  ,  mieux  inspirés,  ont  placés  exclusivement 
dans  leurs  allributions  et  sous  leur  dépendance.  Au  lieu  de 
se  chaîner  résolument  de  toutes  les  branches  du  service  pu- 
blic, et  d'en  confier  ladircclion  ù  tins  aj^unla  soldés  par  elle, 
comme  on  le  Tait  de  nos  joui*»;  elle  trouva  plus  commode  et 
moins  dispendieux  d'attai^lier  u  difXjUi;  service,  comme  à 
nne  sorte  do  glèbe  administrative ,  une  classe  particulière  de 
(ûtoyens,  de  véritables  corporations  qui  se  transmettaient 
bérédi  lai  rement  les  avantages  et  les  obligations  allacbés  à 
leur  office.  Ainsi  l'armée,  le  sénat,  la  curie,  c'est-à-dire  les 
ran|;s  supérieurs  de  la  société,  se  recrutaient  et  se  perpé- 
tuaient par  ces  moyens.  Il  en  était  de  mûnic  des  conditions 
les  plus  humbles  ;  les  charges  de  boulanger,  de  porcher, 
d'ouvrier  eu  suie,  de  courrier  public,  etc.,  étaient  hérédi- 
taires '  ;  et  l'Etat ,  au  lieu  J'nriiont ,  n'avait  que  des  oi-di-es  a 
donner  à  ses  fiinclioiinaires.  Les  parliis  les  plus  élevées  de 
l'administration  ne  se  réglaient  pnsd'nneantre  manière.  L'en- 
digucmcnt  des  rivières,  la  construction  des  ponts,  l'enfrc- 
tten  de  la  voie  publique,  la  construction  et  ia  réparation  des 
édifices  publics,  palais  du  prince,  relais  de  poste,  maisons 
de  chanté ,  tribunaux ,  églises ,  se  faisaient  toujours  par  ré- 
quisitions et  par  corvées;  et  c'étaient  les  contriboables  qui, 
après  avoir  livré  au  fisc  leurs  denrées  et  leur  ei^nt,  étaient 
encore  dans  l'obligation  de  mettre  leurs  bras,  à  son  service. 

Nous  verrous  ailleurs  que  les  Barbares ,  et  les  Francs  ea 
particnlier.  avaient  adapté  le  même  système.  Mais  ce  qui  se 
pratiquait  dans  l'Etat,  se  pratiquait  encore  sur  une  'échelle 
réduite  daos  la  famille;  te  serrage  administratif  n'étant  en 
quelque  sorte  qu'une  continuation  et  nne  exlnisîon  da  ser^ 


1  Voir  luiaidaiMt  mirmintMiia ,  v  U). 
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vogfi  dompslii|iie.  VA  de  même  rjue  dans  l'iiiliii  ieiir  de  la 
mni^nn  il  y  nmil  dos  opdnvfs  cliui'jfcs  de  faire  le  |inîii,  l'Iia- 
billciiicnl ,  In  coilTorc ,  la  eliausïiti'c  du  itmllre  ;  de  infinie  il 
exi,>ilail  ail  doliors  dos  colons  qui  dovaicul  iaiiv  ses  si'iiiiiillcs, 
sa  fenaison ,  sa  moisson  el  ses  vendanges.  Cela  existait  dé]» 
souB  les  KomoÎDS  ' ,  et  cela  se  coatinua  sous  les  Barbares. 
C'était l'ane .des conditions  delà  tenùre  censuelle.  Les  obli- 
gations étaient  variables  dans  leurs  formes ,  mais  le  principe 
ne  variait  jamais.  Le  détail  serait  infini.  11  suffira  de  citer 
<]uelqiies  textes^  : 

«  i .  Pour  ce  qui  est  du  service  et  du  tribut  des  colons  et 
"  serfs  dV'[ilise ,  ijiic  1*^         (e'L'sl-i'i-iiire  riiilenilaiil)  déter- 

■  livnl-   - 

»  seHi]\  cju'il  en  doiiiie  trois  ;  et  |j()iir  le  droit  de  [lacujfe ,  qu  il 

■  paie  selon  l'usage  de  la  province,  a 

■  2.  Pour  les  corvées  d  obiigaiiun ,  chaque  coion  esi  lenu 
H  d  ouvrir,  semer.  ciAiurer.  moissonner,  recueillir  ei  voi- 
M  lurer  Bne8upeFflciede(|imraiite.pmiIiesd9„^i^miR^Qbre 
a  perches  de  large.  ft  dix  pieds  la  perehei:Diiâd'lB:'prBieie. 
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nif  (levrn  clore,  eoupfi',  pecueiltipet  voilurer  la  vnleOr d'un 
»  arpent.  l>e  pins ,  chacun  sera  lenii  de  moissonner,  semer, 
i>  recueillir  et  mettre  en  (jrcnier,  depuis  un  tiers  <Ie  boisseau 
sde  semailles  jus(|u'à  deux  buisseaux.  Dans  lu  vi^ne,  cha- 
«cun  trovailtoru  ù  planter,  clôturer,  bécber,  propager, 
»  tailler  et  ¥en(Iari;[er,  » 

«3.  Il  donnern  le  dixième  faisceau  de  lin  et  lu  disiètne 
n  ruche,  quatre  poulets  et  quinze  œufs.  ■ 

■  A.  Il  fournira  des  chevaux  de  tmiiGport ,  OU  il  mnrcheni 

>  lui-mâme  partout  où  il  lit!  sera  ordonné,  il  ira  avec  sa 
M  charrette  jusqu'à  une  distance  de  cinquante  lieues ,  mais 
«pas  plus  loin.  « 

•  5.  Pour  la  réparation  de  la  maison  eei^nenriule  ,  de  Vé- 
»  table,  du  fenil,  du  grenier  et  des  murs  <le  clôture,  on  lui 

>  assignera  une  tAche raisonnable;  et  s'il  y  niani|ue,  il  paiera 
B  l'amende.  Lorsque  le  four  h  chaux  sera  proche,  cinquante 
■  hommesseront  employés  a  y  transporter  des  pierres  et  du 
u  bois  ;  lorsqu'il  sers  éloigné ,  on  y  en  emploiera  cent  ;  et 
>i  pour  la  eliaus ,  ils  devront  la  voiturer  ou  a  la  ville  ou  à  la 
u  ferme,  selon  le  besoin.  « 

n  C.  Quant  au  serf  de  l'église,  qu'il  paie  tribut  pi-opor- 
g  tionnellement  ù  ce  qu'il  possoile.  ()u"il  Irawiillr  trois  jours 

»  même.  Mois  bi  son  miùlre  lui  a  dunuù  st;b  bieiils  et  le  reste 
s  de  son  mobilier  ;  qu'il  travaille  pour  son  maître  autant 
nqa'il  le  pourra;  mais  que  peraonne  ne  toit  opprimé  in- 
N  justement.  > 
Et  daos  une  autre  loi  '  : 

«Quelesjer/f  de  l'élise  lui  paient  le  tribut  légitime, 
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}>  cVsl-B-Jirc  ijiitnze  sii;les  de  cerroise ,  un  porc  de  In  valeur 
Il  d'un  tretiiibsu,  <k'ux  botsseuux  de  h\è,  quinze  poulets, 
1.  ^l'ufs,  l.i's  si'i's miles  Terni] t  sans  né([li[[LTu-e  lesoiivrn- 
h  t;e>  leur  ^i'i-i>nlccimiiiandés.  Les  serfs  Inboiircriint  nini' 
11  tic  pour  eux  el  moilié  pour  leur  seigneur.  El  s'il  y  a  outre 
•  cbose  à  faire,  ils  le  feront,  comme  les  serfs  ecolésieetiques, 
»  en  travatllant  trois  jours  pour  eux  et  trois  jours  pour  leur 
>  seignear. 

u  Quant  au\  sujets  libres  de  l'Eglise,  que  l'on  appelle  eo- 
tlona;  (jii'ils  soirnl  tous  tenus  envers  l'Eglise ,  comme  les 

»Si  r|uc!(|n'uii  d'eux  rcfuso  le  li'ibiit  lq;itime,  que  le  ju|;o 
«  (c'esl-fi-dire  le  iiriiire  ou  intendant)  le  condamne  à  payer 
»  six  sols. 

»  Pour  les  autres  tAelics  qui  lui  setvnt  imposées  eux  ter- 
»  mes  de  la  coutume  ou  de  la  loi  ;  s'il  refuse  de  s'y  suumet- 

■  Ira,  qu'il  fasse  amende  do  sis  sols. 

BËtùlejuge,  par  l'ordre  du  maître ,  lui  traHunetaon 
n  signet  ou  toute  autre  marque  de  sa  voloatâ)  en  lui  ordon- 
»  nant  de  v^ir  le  trouver  ou  d'aller  en  voyage  pour  son  ser- 
»  vice,  et  que  le  colon  refuse  d'obéîr,  qu'il  fasse  amende  de 

■  six  sols. 

Il  Mais  s'il  iiiéj>vise  le  signet  de  l'évéque,  qu'il  s'agisse 
D  d'aller  ou  de  venir  ,  qu'il  fasse  amende  dedouKe  sols  ». 

On  le  voit ,  riiiimme ,  même  dans  les  conditions  les  ping 
dérovofûliles,  n'est  plus  abandonné  sans  nppni  à  l!uiisi;réti(in 
de  l'Iionniie.  La  loi ,  autrefois  fièi'C  et  dédaijjncuse  ciimnio 
reJDpereur  qui  la  dictait ,  se  souciait  peu  de  telles  misères , 
et  ue  descendait  que  rarement  dans  les  tristes  régions  Labi- 
lées  par  l'esclavage;  et  si  parfois  elle  y  descendait,  c'était 
pour  y  encliainer  l'esclave  plus  étroitement,  et  pour  aggra- 


bularoTn  illquani  ulUllstcm,  cl  ilfc  npgî^sirrtt ,  «!r»Udir>ll"clSpBb'll'fc  —  Si 
■ulem  tlgUlam  ppiacopl  nrgleu'ilt ,  tat  ad  lenlniiluiu .  aul  ad  inibnlindiun  , 
ubi  junilt,  daodeclin«lldl«ilt  EDlpabUlh  -  Vutr  d'anlru  dftaUi  Uni  In 
Dlucrlalignux,  deHiiratml,(MTr<li>(f*.- V.  dMn  llBrctiir.KinMl.li.  M. 
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ver  une  silunlioii  (îojà  si  miséi'Bblc.  Aujourd'hui  elle  s'inter- 
pose avec  douceur  entre  l'esclave  et  le  maître ,  et  règle  avec 
justice  les  droits  et  les  devoirs  qui  les  lient.  Désormais  Je 
malheureiti ,  qui  àlail  jusqu'ici  laillableet  corvteblaà  merci , 
sera  admis  à  invoqua-  la  loi  et  la  couttini«,  c'esl-k-dire  un 
droit  plus  saoré  que  le  caprice  de  son  seigneur.  Il  refusera 
obstinément  de  se  soametîre  aux  nomimMi;  et  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  bétail  humain  que  l'on  appelait  des  colons, 
aura  une  volonté  <■ 

On  voudra  bien  remarquer  que  nous  avons  déjà  duns  les 
textes  qui  précédent  toutes  les  obligations  rolurtères  usitées 
au  moyen-âge;  champort,  droit  de  pacage,  travaux  manuels 
pourlessemailleset  la  moisson,  prestalîonsen  nature,  char- 
rois, Vosges,  coopération  persunnelleft  la  constraclioD  et 
à  la  réparation  du  manoir  seigneurial  et  des  édifices  qui  en 
dépendent.  D'autres  monuments  nous  rournissent  celles  qui 
manquent  ici;  les  péages  el  les  marchés*,  la  moulte  le 


t  K*mi  a.  Kilttmt  PlUmt.  a.  Xt.~lS.Vt  lUI  colonl,  Um  nicalu  quin 
et  «clcalitUel ,  ipii  ilcnt  hi^dnitiaig  coaUnelor  el  Ipai  nnn  deacc>nti  cami- 
pcn  et  manopcni  cxuUqiucaUBueliidlDBilelMiit,  etmar^llain  vliUa  qucquo 
canKare,  qiue  UU  DOn  plicent,  lenoiuit,  qnonlUD  idliDC  ta  lUlt  inUqnii  tsn- 
poribiu  brlRmiiTiilinon  tnhrbstur,  que  lanmlUaliKii  tEminni  nlic  dooml 
et  paliti  noitrl  Iralil  cirpLt ,  et  dcinanoïKm  IhkdiIi  battere  nutiuit,  ettmisi 
nan  dducut  qola  muiopen  drbCDl  !  qul4qaidlBBaT>car*pnMi^laraaap(n 
campera,  quindo  illam  r^cerc  dobeul.  line  idl>  dUCrcntU  Eaidccnti  et 
qnldqnld  el*  de  nperi  manoperc,  quandln  niun  face»  drbcnt.  iBSclpIliir, 
«imllllerdiie  ulla  dUn-renUa  niciuil. 

3  BMaata  I.  CaplliUar»  JtaJvran.  a.  m  —  ).  ITemo  n  bis  qui  pend»  b- 
clODt,  aal  da  ImmdBitilUKiB  anl  da  Baoli,  aot  da  Ubeiii  honifadbiu ,  cogaDhir 
pODUUcmn  da  codam  qnam  fCcenint  posta  pemdnra.  Bt  Mi  forU  «aU(M  aa- 
(■tpf I  ta  preprlli  ^aUoWai  lamÉm  pMlm  lauiAr*  td  rMlwr* ,  ^notait  lit 

tSfqui-  d'I.ichsla.ll li'^drall  d"  conslriiln-'di->  sllips,  d'Ctahnr  dcj'mrvlit»,  de» 
nti'liiT'  a  nnnalp- ,  do  pc-fijiM.  \Ap.  fH/tcmlfln.  Coll.  Dlplom.  anllii.  .forlgua. 

droits  de  murcM  k  la  Toir?  qu'il  «tabUuAit  i  leur  proflt  daca  le  lObluacc  du 
mouaHÎT*.  (D-BDEf.  t  lï.l 

I  RanXi  tf.  Capltwlitn  (ta  mU.  —  SI.  tt  tmnaqnlKiDe  jndec  par  (liwnloa  aa- 
noi—  qulddemioda,-  quld  rie  cenata,—  qnid  daaioljafa.  qold  de  (MmUIiiu.... 
—  Fol^uinl  OitrluL  ^  ProptfrM  tMiIi  tn  Orlale  patrlbu  don  par  banc  epto- 
tolam  dooatloola,—.  Tlllaoi  preprielalla  mOB ,  ntmcopanle  Blldlu;,—  cum  ào- 
mlbiu,  BdlOcUa,  lerrla  culUaet  IneuUk,  manilanaa  cmniTltla.pnlli.iMa- 
nili ,  aqola .  aqnanmi*  d«  cnnlini ,  aan  tarinarUa. 


DigflizedbyGotçl 


SD  COLOKAT.  .205 

fiiijrna[;f,  ledroitdecbasse,  la  moniraïf! .  ëIc.  OntcToit. 
nous  sommes  déjà  en  fdei De  féodalité. 

Dli  rosic,  on  voudra  bieq  remarquer  (\nr  i',iiuiiinifs 
cil]  moyen-a(;enesoDlqo'«OffCOl»éqHenceii.iuiiiiii  i|.  l  uLiï 
que  les  Germains  se  faisaient  des  liens.qui  uniïsnitnl  k'^  l  o- 
lons  el  les  vassaux  è  leur  seigneur.  Soit  qu  ils  logeassent 
BOUS  son  toit,  ou  seuleinenl  sur  une  terre  qui  relevait  de  lui , 
ils  faisaient  également  partie  de  sa  famille;  et  dès  lors  rien  ne 
paraissait  plus  convenable  que  de  les  astreindre  â  suivre  le 
foLir  et  \ii  iijuiilin ,  et  quelquefois  le  taureau  et  le  verrat  sei- 
[ineiirinl.  I.'iisn||i!  iloil  remonter  fort  haut;  car  il  lient  inli- 
Tn.  nii'Tii  nii  ^u'uic  ri  otoiiomie  domestique  qui  prévalait  chei 
tous  lis  |i.  ii|>li -,  ,]<'  I  niiiiquité,  à  celui  où  tous  les  besoins  de 

la  fji.ii^  1  .1  ii\  liu  inallrcétaieDt  également  servis  par  des 

esciiiios  ou  (Ifs  colons. 

Or ,  on  est  en  général  trop  porté  à  croire  que  sous  ce  rap- 
port le  renversement  de  l'empire  et  l'établissement  des  Bar- 
bares avalent  profondément  modifié  l'é  onnmie  domestique 
dans  les  sociétés  nouvelles  qui  venaient  de  naître  au  milieu 
île  ces  bouleversements.  Le  commerce ,  dans  l'anliquilé  rnm- 
ma  dons  les  temps  modernes,  semble  avoir  êlè  alTranclii 


•z  bonne  lici 


dusirie  est  loiii;-te]Ti|is  icslcc  l'ii  scr\^i;|r;  el;iLi  IV  , 
c'éluienl  rncore  In  lille  cl  la  femme  du  colon  qui  lilaicnt  et 
tissaient  les  habits  du  mallre,  comme  au  siècle  de  Tacite-. 
Il  est  facile  de  voir,  par  les  telles  qui  précèdent,  que 


KHoriAiu  ninR»a.  {Jp.  D.  taai.  t.  n. , 
ilam  flilelliua,qnali!niii4t(tnterlDa<  i 

'  '■   .OMtnn  In  nii  clflUn.».  ei  con. 

Blonyt.  IL  771.  Aot  Itrunlni  line 

UG  anii[ii  lingulli  frlililnninl,». 
parafrfdnm  dfinaL  lîior  vero  U- 
I  coqult  panan.-iJbrMI 
«  noatra  qna  ni  opat  n»- 
 •■■ -inj^pÈ^ial 
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toutes  les  corvées  se  divisaient  en  charrois  et  en  lr8>'Bux 
manuels,  en  earropera elen  mampem,  comme  on  disait  au 
moyen-ège. 

Il  résulte  en  outre  de  la  comparaison  de  ces  textes  qu'au 
dessous  de  la  condition  des  colons  se  trouvait  une  condition 
pins  miBérable.  encore,  cdie  des  serb.  Mais  ceci  était  on 
reste  de  l'esclavage  antique,  que  l'esprit  du  christianisme  et 
le  progrès  des  institutions  politiques  tendaient  de  jour  en 
jour  h  effacer.  Les  affranchissements  diminuaient  incessam- 
ment le  nombre  de  ceux  qui  portaient  encore  sur  eux  cette 
flétrissure  de  la  servitude  romaine.  Autrefois,  la  loi  impé- 
riale, dure  et  inexorable  comiTie  In  civilisalLon  qnt  l  avait 
inspirée,  avait  mis  des  iinriic-;  n  I  liuiii;iiiile  des  maîtres, 
en  fixant  le  nonibro  d  cstlinos  (jii  ils  piiiiMiierit  affranchir 
en  mourant'.  La  loi  chrétienne  clait  |ilii8  tendre  et  moins 
jalouse.  Elle  faisait  un  devoir  de  la  miséricorde  et  de  la 
pitié.  Aussi,  resclavage  personne  et  domestique  diBpa^l^il 
peu  à  peu  du  milieu  des  nations  chrétiennes,  comme  une 
souillure  toute  païenne  et  désormais  incompatible  avec  l'es- 
prit nouveau  qui  venait  de  réjjénérer  le  monde.  D'oilleui-s , 
depuis  que  le  christianisme  avait  pris  possession  du  Nord , 
la  source  impure  où  In  sen'itude  se  retrempait  depuis  tant 
de  siècles  avait  été  tarie  pour  toujours.  Le  marchand  d'es- 
claves trouvait  les  marchés  déserts  en-deçà  comme  au-delh 
du  Hhin,  et  In  guerre  elle-même  ne  suffisait  plus  pour  ali- 
menter son  trafic.  Le  nombre  des  colons  nufimeiiln  dans  la 
même  proportion.  Cette  forme  intermédiaire ,  moins  dé- 
gradante et  plus  humaine,  répugnait  moins  n  l'esprit  du 
cliristianisoie  et  aux  maximes  de  miséricorde  et  de  pitiû 
qu'il  avftit  fait  prévaloir.  Aussi,  se  répandit-cllc  avec  une 
prodigieuse  rapidité;  et  quand  l'Ii^mpire  disparut,  l'inslitu- 
iio.n  recouvrait  déjï  toutes  les  contrées  de  l'Occident.  Les 
campagnes  n'étaient  plus  cultivées  que  par  des  colons,  et  On 
las  trouvait  par  troupeaux  dans  les  iatifimdia  de  la  Gaule. 


I  V.  Hum.  dà  Gain. 
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Lisez  lus  polyptyques  des  obbuyes  cl  U's  Icsianients  des  ivè- 
qiies.  Sainl-Réiiiy,  dons  le  sien  ,  dispose  nnmniiimenl  de 
i]uali'e-vingt-neur  qui  lui  n|i[i;irlonnii'iil,  iinlépeiidnnimenl, 
comme  il  le  dit  lui-niOrTU' ,  >\e  loux  i|ih  n'y  s<iiU  |iiis  iiien- 
lioniius'.  Plus  lord,  AlcuiLi.  iiLlto  do  SMiiil-i.<piiji  de Troyos, 
de  SuiDl-Marliii  de  Tuuis,  ik-  S.iiiil-Jo^^c  m  l'uiilliieii  ul  de 

i|iie)£iipand  deTolèdu  l'oci'usait  d'avoir  vinijL  niillc  esclaves 
ùspii  service^.  Une  seule  des  nombreuses  vUtie  du  monas- 
^  de  $aiol-Waiidrille,  au  viii  siècle,  renfermait  quatre- 
vicgl-qualre  niansesi  ce  qui  suppose  un  total  de  troit  cent 
Ireale-six  colons  dans  celte  seule  villa,  en  complant  seule- 
iiienL  tjitiitru  colons  pur  monse^. 

Nous  (ivu[)B  déji'i  VU  que  le  i-enailaire,  semblable  en  cela 
à  un  simple  usufruitier,  ne  pouvait  eu  aucun  cas  délériorer 
soccnsivo''.  Plusieurs  textes  nous  apprennent  combien  l'abus 
était  fi'cqueul  el  le  remède  ioetGcace  ^  : 

'  Comme  il  arrive  en  divers  lieux  que  les  colons  clu  fisc 
«  el  de  rËglii^e  vendent  leurs  liérilii|;es ,  e'esl-h-dire  les  inao- 
n  ses  qu'ils  lieunont ,  non  seideinoril  i\  leiu's  [lairs  ,  mais  en- 
n  core  à  des  clercs  réguliers,  à  îles  prèlrcs  villageois  ou  à 


1  Quoi  inteilaloi  nllqniro.  (  Fhtdoard.  Biil.  IS.  | 

3FIEUI7,  mil.  eaUMlMt.,  1.  i.  p.  U  —  V.  la  UrlulXre  de  Saint-PËrc  de 
□itrtrn,  pnliIW  parM.  Guérard. 

ICoMotM,  AnluoUHi.oila.  717-71S....  FouMlo  qBB  IDOlur  noljiijii- 
cof  ui,  lUa  ln  jMto  BvUiHuetul  luper  Duilum  Uuw,  dtatlnvni  mauHs  ocla- 
glnli  «I  qnilnor. 


S  Kanltn.  W^im  Fttfni,  a.  su.  —  SD.  Ut  iiuonlani  In  i|ulbi»dani  lacis  co- 
lanl,  tun  flaul*»  q^vn  et  de  cul"  Del ,  lau  horedll^ilp-'' ,  Ici  i^t  lann&n  i^m 
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■  d'autres,  ne  {rardatil  pour  cm  qitc  In  nmison.  Comme  il 
u  arrive  que  les  fei  mcs ,  par  coUe  maiiceuvrc ,  sont  leliemeat 

■  appauvries,  que  non  seulement  on  ne  pcul  plus  en  retirer 
ulecensqii'elles  doivent,  mais  encore  qu'il  esl  impossible 
H  de  distinifuer  quelles  terres  nppnritoiincntn  chaque  manso; 
»  nous  avons  orriilo  que  ]ms  <illi(  ii>is  ri  cens  du  l'Efflise  fc- 
»  raient  défense  d'en  Djjir  ainsi  h  ÏUMiim-,  \>mr  enipi^'hor 
»  que  les  fermes  ne  soient  détruites  et  confondues.  Ordon- 
H  nooB  que  tout  ce  qai  a  été  vendu  de  celle  façon  sans  la  per- 
»  mission  des  maîtres  ou  des  intendants ,  soit  repris  et  rendu 
»  am  manses  dontbn  l'a  détaché,  et  ^ui  ont  cessé  d'aequitler 
H  le  cens  par  impossibilité  de  le  payer;  et  qu'à  Tavenirchaque 
B  manse,  ainsi  restaurée,  paie  de  nouveau  au  seigneur  un 
a  eens  proportionné  à  la  qualité  et  k  la  quantité  des  terres  cl 
»  des  vignes  qui  en  dépendent,  h 

Ce  n'est  là  ,  après  tout,  qu'une  chose  loulc  nainrcllc,  et 
qui  ne  saurait  nous  étonner  j  niais  nous  trouvons  dans  la  lot 
des  Lombards  une  disjMsition  bien  autrement  curieuse.  Elle 
décide  que  tous  les  profils  du  censitaire,  durant  sa  jouissanoe , 
appartiennent,  dwu twAmw c» ,  au  propriétaire,  el  doivent 
rester  sur  la  tenue.  El  la  condition  esl  de  rigueur  ;  car  alors 
même  qu'il  serait  prouvé  que  l'acquisition  a  été  faite,  ou 
avec  les  propi-es  deniers  du  censitaire  avant  son  entrée  dans 
la  censive ,  ou  avec  la  dot  de  sa  femme;  il  n'en  serait  pas 
inoins  tenu  d'en  (aire  l'abandon ,  mais  celte  fols  après  în- 
(lenniité  *  : 

a  Si  un  homme  libre  entre  dans  la  case  d'un  autre  pour 
»  j  résider,  et  à  la  condition  de  lui  payer  un  cens;  si  plus 


1  UUpmt.  Itg,  TL  Sl^^ls  llbfrboinolncamimaltcrlui  [iitraicrll  ad 


Tl>  lun  compiraUo  Ipn  ficti  fuIncL  Kl  lUi  tnle»  tlnnllcr  sclRiit  el  Jurent  : 
qnli  inUrrnlmiu,  quaado  tpa  cwnpinlfa  de  HFfaiumnlleili  Ikd*  cm.  Etttc 
podw  nciplal  pcaUDO  iniun,  et  Iptum  BCgoUam  nmanut  In  ipM  cm,  Nam 
Md«llto]aorecoaiF*nTcrllqiiodpMtcal«bomltMit  bdl  pottvumin  Ipu 
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hlavd  ilachèle  quelque  cIiobc  avec  ce  qu'il  a  npporlé  avec 
B  lui  lorsqu'il  est  entré  dans  la  case ,  on  avec  le  bleu  de  sa 
»rL>inmL>;  <|n'll  en  l'ii^su  la  |>ml^o:  <  i  :<l,.,-  .  il  l.ii:,:,L'  Ui 
.>dioso  olk--[iiÈjuu(ians  la  iw,  iiKii-  en  lui  uniimursi; 
Il  le  [>rix  qu  elle  a  coûté.  Or,  In  jiiriuf  se  In-u  ilf  ci'llc  lii- 
Bçon  :  (juand  rBcquisilion  aura  ùlù  l;iiie  ilii  bini  <h>  In  l'ejii- 
X  me,  il  produira  des  UmoinB  qui  saolioiil  iiue  U-  ]\n\ en  n 

■  élépayé  véritablement  du  bien  de  lu  femme;  ilc  lellc  sorte 
uque  l'affaire  ne  donne  lieu  a  aucun  parjure,  mais  qu'il 
s  jure ,  quand  il  le  voudra,  que  c'est  le  bien  de  bb  femme 
s  qui  a  futl  les  frais  de  l'acquisilicm.  Et  que  les  témoins  aient 
>j  une  cunnaissance  peragnuelle  de  la  cfaosc  ;  et  qu'ils  jarent 
x  résolumenl ,  en  ces  termes  ;  *  Nous  étions  présents  quand 
Il  l'achat  a  été  fait  des  deniers  de  la  femme  u.  Que  l'acqué- 
H  reur  reçoive  alors  le  prix  de  l'acquisition  ;  mais  l'objet  eil 
»  question  devra  éire  laissé  dans  lu  case.  —  Que  si  t'acqui- 
»  sillon  Q  été  faite  du  produit  de  son  travail  depuis  qu'il  est 
M  entré  dans  la  case  à  litre  de  censitaire,  qu'il  l'abandonae 
*  sansdédominagemenl  Hur  la  glèbe  où  il  travaille. -r^ Or, 
K  nous  prononçons  en  ce  sens,  parce  qu'il  en  a  été  toujours 

■  ainsi ,  eldc  noire  temps  et  dulempsde  nos  prédécesseurs, 
»  niais  seulement  en  vertu  de  la  coutume;  car  dans  l'Edit 
j>  juéme  il  ii'eji  est  rien  dit,  » 

Ces  dieposilions  sont  asstii-ément  fort  Bmgulières;  mais 
il  ne  faudrait  pas  en  conclui-e  qu'elles  étaient  particulières 
aux  Lombards;  car  jious  les  retrouvons  dans  une  formule 
Ue  Sirniond',  cl  les  Copitulaires  nous  présentent  qtielque 
cliuse  d'analogue^.  Il  en  eKisle  aussi  quelques  traces  dans 
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les  diplômes'.  EtcnefTel,  ce  n'est  i,  \e.  bien  entendre  qu'une 
conséquence  nDlurcllo  do  Tesprit  du  bail  ii  cens ,  cl  de  ridée 
que  les  Dnciens  en  avaient.  11  ne  faut  pas  oublier  que  c'était 
un  simple  usufruit,  affecté,  comme  le  bénélice  lui-mùnie , 
à  la  nourriture  et  à  l'entretien  du  titulaire,  et  qui,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  ne  devait  jamais,  à  la  rigfueur,  dé- 
passer celte  destination.  La  censive  n'était  elle-m^e  qu'une 
espèce  de  bénéGce  d'un  ordre  inférieur,  qui  ne  diffi^it  du 
premier  qu'en  ce  qu'il  était  sujet  b  des  redevances  seigneu- 
rialet,  et  souvent  &  des  prestations  corporelles,  au  lieu  de 
l'élrB  simplement  à  l'ost  et  h  la  cour,  comme  le  véritable 
bén^ce.  Cela  est  si  vrai ,  que  la  même  expression  sert  quel- 
quefois, comme  nous  l'avons  vu,  b  les  désigner  dans  les  mo- 
numents, et  que  l'ensemble  seul  de  ta  phrase  indique  s'il 
s'affil  d'une  ccnsive  on  d'un  bénéOcc  *. 

lioii  s'n[)]iliquiU  l'i  loiilcs  los  consiios  iiidiitini'li.'nit'nl.  li'n- 
bord ,  il  est  évident  qu'elle  ne  conctrnail  yns  les  loniircs  des 
colons  proprement  dits  (ealonia:),  puisque  les  colons  pou- 
vaient acquérir  des  propre»,  et  qu'il  n'y  avait  Juniais  lieu  à 
d^uerpissement ,  puisque  la  concession  était  perpétuelle. 
Elle  ne  concernait  pas  davantage  les  cnipbyténlcs,  puisqu'il 
résulte  des  textes  que  nous  avons  cités  plus  linul^ ,  que  s'il 
y  avait  quelques  différences  entre  leur  condition  et  celle  des 
colonsorigînaires,  elles  étaient  toutes  ù  l'avantiigede  ceu\-l;i. 
Nous  croyonsdoncqu'ellese  rapporte  surloulau.v  liôlcs  elau\ 


nt  eiDCiiot,  toi  qDalUicl Jutlo  aOnstuacquIiicrliit.  ilc  iil  loi  ur:i~  ad  na-- 
tmn  puiEiDCDncedlt,tlaiio>euUnscDncL'diiuu9,  iliim  in  aliiIUniii  nn^ii  Ljiii 
Sdela  IwmdU  fluilat. 

^^^NM^nvOBi  imwlT^biLlB^rÇkr  ^ii>i  lu  airlia  aHaBaram  dont  n  cit 

mole  U  de  LlDd«nbn>t ,  et  de  lu  37- de  Sa)  uu!' 
1  ^iiiifnitnit' .  fontiàl.  l^.    -  ui  I|im>  m,  quxmcllu  ailvIitTO.  per  m^lruni 

deaoï.  -~  Ltg.  Bai"".  1. 1.  Kt  post  bec;  |poii  doDilloiiL'iueL-i:[i.>la.'  fiic;liiii>!^|. 
luu  liBbeat  pitliilatein  eilndc  arc  Ipiv  oec  potlerl  cjue.  util  dclenwr  (vt'lc- 
al«  Ipilat,  iwr  beneflcliim  pria  s)  are  volueill  sl.^-Jlani  l'un  cL  l'autn  cieinplc, 
Ui'vltd'iiiiemutie. 

.  iP.m 
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simples  DaerceoaireB,  et  qu'il  faut  reoTermerdanB  nés  liniîles 

Ira  conséquences  luijilimcs  (ju  on  en  peut  lircc. 

.\ii[is  lriiu\onH.  liiircsli;,  iliiiis  le  iAiih  lies  Anylo-Saxons , 
des  (iis|iositiiiriK  qui  se  riLlfuelieiU  evideMiineiiL  aux  mêmes 
usiL|!es,  et  qui  peuvent  servir  ii  les  exi>lLi|uer.  On  lit  dans  les 
luisilu  roi  hKi': 

Il  Celui  qui  possède  viu|;t  livdes  de  terre,  doit  en  loisser 
Il  douze  toutes  semées  lorsqu  il  \<)U(lru  s  en  iiller.  Celui  qui 

■  eu  a(i>x,eu  laissera  sa.  Celui  quieuuuro  trois,  en  laissera 

■  une  et  demie». 

Nous  savons  combien  il  est  |>érillcu\  de  rapprocher  de 
trop  loin  des  usajjes  et  des  institutions  qui  apparlieniiaitàdes 
|)eiiples  uu  II  des  rucc.s  difrérenlcs  ,  et  qui  par  fois  n'ont  riea 
de  commun ,  que  quelques  rcssemli  Innées  Fortuites,  d'autant 
plus  propres  à  séduire  i]u'elles  sont  inuUendues,  Le  plus  sou- 
vent, uu  lieu  d'élulilir  des  un!ilo;[ies,  on  ne  i-éussit  de  celte  . 
inunièi'c  qu'à  établir  des  eoiifusiuiis.  Mous  ne  pouvons  néuii- 
moins  nous  enipâeber  de  loire  l'eniarijuer  que  ehez  les  (lul- 
lois,  l'adveaa  (y  alldudj,  qui  n'est  outre  que  Vhospes  des  lois 
germaniques,  plus  favorisé  en  cela  que  les  botes  du  inoyen- 
ige,  prescrivait  la  terre  ii  la  qualriùinogénéraliun,  et  deve- 
nait dés  lors|irDpriélairedu  fonds  qu'il  avait  jusqu'alofs  cul- 
tivé |Hiilr  un  uuli-e  ^.  Que  si  le  iiiailrc  de  la  terre  le  renvoyait 
dans  l'inlervullc ,  et  nvanl  qu'il  eût  prescrit  son  usufruit, 
il  avait  le  droit  d'cmporler  tous  i,vs  fi  uîts  de  son  Iruvnil  (g 7); 
mais  s'il  s'éloignait  voh'iit^iiivi^inii .  i!  Ouiil  lenu  d  en  id>iin- 
diinner  lu  moitié  uu  jiroprieliil.e  i}.  ^ou■,  eu  faisons  la 
remarque,  uon  pour  prouver  que  le^  Itretmis  avaient  copié 
leui-s  voisins;  mais  pour  montrer  par  un  exemple  que  l'in- 
slitulîon  germanique  n'était  pas  leltenient  étrange,  qu'ctto 


I  Ug.  rua:— u>Qal  TltmU  hjdai  Icir*  pouWel,  rellnqncre  dcbel  dmdeclm 
ïydai  tcma  nia  cnm  abtn  nHt  ■—  K,  Qat  iubaoïit  donm  bTitu.  rellngiute 
débet  wi  hydaiicmButB.  —  tC. Qui  1res  bjrdu  lubuerit,  rellnqnat  iinncn 
cl  (UmIdIaDi. 

.  IV.  Ug.HoMIBBiil,  l.n,c.  18,  Jl,  die  n!m>n|uible  Innil  que  »,  do 
CounoD  tient  de  publier  anrlei  orlfliiei  et  1«  UdUIhIIoiu  detpenplei  irt  deux 
Brttafnei.  — Parti,  Joubert,  UU,  1  ni  bttr. 


n'ait  pu  te  reproduire  ailleura  dvec  des  caractères  i  pen  pris 
senibiableE. 

il  résulte  de  tout  ce  que  noue  venonsdire,  que  le  seigneur 
realait  propriétaire  de  la  tenue  de  son  colon,  et  mèmejus- 
qn'à  UB  certain  poiut  de  son  pécule;  puisque^  d'un  côlé,  le 
colon  ne  pou?ait  avoir  de  pécule  qu'autant  que  Bon  maître 
te  voulait  him ,  et  que  de  ï'atilre  il  ne  pouvait  en  disposer 
qu'autant  que  son  maître  y  couBenlail.  Cest  sans  conlredit 
k  cette  première  condition  de  la  lenure  colonaire  qu'il  faut 
rattacher  l'origine  du  mortarium  ou  droit  de  main-niorle  que 
le  seigneur  prélevait,  encore  dons  le  sièt^le  dernier,  sur  le 
pécule  de  son  colon,  à  la  mort  de  celui-ci.  C'était  on  adou- 
cissement, mais  aussi  un  souvenir,  de  la  condition  première 
attachée  h  ces  sortes  de  concessions.  Dans  la  Souabe  ce  droit 
s'étendait  à  tout  le  pécule  s'il  n'y  avait  point  d'enrants ,  ou 
s'ils  éloient  déjà  établis.  En  Westphalie  il  n'était  que  de  la 
moitié ,  en  Suisse  seulement  du  tiers  '  ;  et  nous  voyons  ici , 
Gommetoujours,  la  coutume  modifiant  en  sens  divers,  selon 
ladiversitédestempsetdeslieui,  une  situation  qui  en  droit 
devait  être  partout  la  même. 

Or ,  nous  avons  vu  précédemment  que  celte  clause  du  droit 
de  mitoyenneté  ou  de  propriété  absolue  acquis  au  maltee  sur 
les  profits  de  la  tenue  censuelle,  se  retrouvait  aussi  parfois 
dans  le  contrat  plus  relevé  qui  liait  le  vassal  h  son  seigneur. 
Nous  avons  cm  voir  en  cela  un  souvenir  et  comme  un  der- 
nier vestige  des  relations  primitives  qui  les  avaient  unis,  et 
du  sens  que  l'antiquité  y  avait  attache.  Mais  en  était-il  de 
môme  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe  ;  et  le  colon,  le 
tributaire,  faisait4l  aussi  partie  à  un  d^ré  qoelconque-de 
la  famille  de  son  mallre? 

■  II  semble  qu'il  snflît  de  poser  la  question  pour  la  résoudre. 
On  n'a  jamais  contesté.que  le  serf,  chez  les  Romains  comme 
cbei  les  Bariures,  n'ait  été  compris  de  tout  temps  dans  la 
famille  de  son  mallre;  mais  on  ne  se  fait  pas  généralement 


aeltwce. ,  Hnmf.  Jia:  Ormnlr. ,  t ,  S  U 
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UM  idée  exacte  des  coadilions  particulières  de  cet  état  de  do- 
mesticité ohcc  les  Germains.  ' 

El  d'abord  le  serf,  oomme-le  vassal,  est  bien  dans  le  ohw- 
tUum  de  soo  patron;  et  il  suflit,  pour  s'en  con?aincre,  dVn- 
Trir  le  recueil  des  lois  barbares.  I.a  responsabilité  du  maître 
et  son  droit  de  propriétaire  sur  la  personne  de  son  esclave 
y  sont  partout  présentés  comme  deux  choses  corrélatives, 
inséparables;  dételle  sorte  que  l'une estla  coniiition  néees- 
saire  de  l'anlre.  Si  l'esclave  est  lue  ou  blessé,  c'est  à  son 
malireque  la  satisfaction  est  accordée  Si  l'esclave  blesse , 
tue  ou  vole  lui-même,  le  maître  est  oblîfié  de  payer,  ou  est 
du  moins  appelé  en  garantie,  jusï[u'à  concurrence  de  la 
«aleor  entière  d'un  Iiomme  libre.  ' 

Bien  plus,  el  il  ne  faut  pas  l'oublier,  sous  les  Barbares 
L-omme  au  temps  des  Romains ,  le  maître  est  propriétaire  de 
la  fortune  de  son  esclave  : 

<  Si  quelqu'un  a  vendu  son  esclave ,  iffnornnl  ce  que  son 
B  esclave  possédnit  ;  que  le  mnitre  ait  le  <lroit  do  rérlarner  le 
w  bien  dc.sim  oi'ljnc  ()[irU)Ul  oi'i  il  le  li-omeni  » 

a  Si  quL'ii]u"iin  diiiino  riiigi'nnili^  jjjr  k  ik'iniT  ik'vniii  le 
•  roi  à  l'esclave  d'au  trui  qu'il  paie  pour  la  mulpe  mille  qua- 

■  traia^its  deniers,  qui  font  trente-cinq  sois;  et  de  plus, 
a  qn'ï)r,r«Dde  l'esclave  è  son  maître ,  et  que  le  maître  rccou- 
«  vre  foDS  les  biens  de  son  esclave  *  » . 

■  H  eal  diflidie  de  sappeser  qu'il  soit  question ,  dons  ces 


1  C  Bajma.  T.  U.  «  (■omim)  occlderil,  ralnl  nuu  domina  nu  cum 
vlllaUNlIdl».  — T.'br.tfoKc..  t  a,  diimli  wl  maiitlpllt  furaHi. 

axanim.  Oa^M,aÀnan.  I.Âp.  VvïH,l.iu,  ilUDI.  — Nemlnl  licnal  wr- 
■ma  tniun  propler  dimpomn  a  K  dliullterc  ;  >cd  Jiuln  quiilltilein  calpc  do- 
>nlinucjiuiirolputer>or«i|»ndcit,iuici>niponilqulciiuld  ille  ftdl  oique 

■d  plenani  teadem  llbgrl  boinluls.  —  Leg.  Bajumar.  ia.  3.  Cslen  Jtn  qun 

rcinaneut.  domlaus  cju:  cogalur  eolicrr.  ugquc  dum  repletm  tmiH  uuminu 

rju.^n^ LilMrr'ii"'*  h:ibr-lj-( ,  inmUiu,  c-ji"™nlp!.'l.itrm  Ubeat cnm*™' 
diilit  ,  rcqulroiirU  r<:~.  <-}ll.  uhiciiii.qjif  [.iii  iiirr^  poll.crlU 

Dum  IniEDDum  dimiMrIt , MCCCC  OloarUi , qui  licluot  lOlldo]  XXXV,  cul- 
piblUi  Jadlcstor  i  «t  c^lile  lu  lacum'  ratltnil,  •!  nt  lenl  Ijuiia  pn^rtda 
domhnitndplit 
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divers  possoges ,  du  biens  aulrcs  quR  ceui  qui  compoÉnient 
le  péciilo  dii  l't'SclavP  ;  cl  le  [>t;tiile  de  l'esclave  appartenait 
ecrUiincriRMil  ù  mil  innilri'.  Mais  s'oiisiii[-îl  (juc  le  serf  du 
mo)oii-j(;e  ne  jnU  o\oir  rîeii  en  ]>ro[)re  ?  M.  iSaudel,  s'np- 
ixiyniit  iur  le  pi>1y|)ly([iie  d'trniindii ,  où  il  est  fait  mention 
de  colons  qui  unt  acfieté  des  biens,  ou  liérilé  «le  leur  père  et 
de  leurs  proches,  pense  que  ie  serf  pouvait  nvoir,  en  dehors 
de  son  pécule,  des  biens  dont  il  avait  la  propriété'.  M.  Par- 
dessus fait  unedistÏDclion,  et  crqlt'qji'tl  ne  s'agit,  dans  ces 
pasGages,  que  des  colons  eagagés.tèmporairefnent  au  service 
d'uQ  maître,  des  eoloni  ingmuHi  ordiM,-àont  il  est  question 
dons  les  monumeiils^.  Mais  il  est  diriicilc  de  poser  que 
s'ils  n'étaient  en(;n{;és' que  iMiiporiirrement ,  ils  soient  déjà 
restés  pendant  plu-ieui-s  (jénérollons  sur  la  lerre  il'nulrui , 
an  point  de  recueillir  successive  m  eut  plusieurs  hérilages. 
ï)f  jdiis.  il  c^t  ecrliiin  que  , -sous  l'Etnpire,  les  colojis  pou- 
vaient posséder  des  propres  et  on  jie  saurait  admettre 
qu'une  franchise  qui  existait  sous  lu  domination  romaine  ait 
cté  abolie  sous  les  barbares.  Nous«v<lnB d'ailleurs,  dans  les 
formules  de  Haroujf,  uAe  preuTfi.positive  qu'elle  lût  main- 
tenue- 4  ■ 

Ainsi  Teselave  domestique,  l'hôte,  le  colon  originaire, 
celui  qui  échanfjeail  volontairement  SB  lihcrté  contre  les  lient 
du  colonat,  étaient  éj;al£me[tt  dans  le  muadium  de  leur  sei- 
gneur h  un  titre  plus  rij^nureui  encore  que  le  vassal  ;  et  par 
conséquent  ils  faisaient  essenliellemeiit  partie  de  la  famille 

'  11  en  élui't  de  même. des. aidions  et  des  lltes. 


]  Kimtearx  Khnolrf  de  fAcadtmii:  dti  Ima-lptioni .  I.  mil 
5  Pti^emn.lal  Saliçae,  p.  SÛcl  sulv. 

Inuli  orlginalLbiit .  quoi  io  lociTclidfni  ccBiltoK  c)n>  conslabit  .....'.''[mpltndi 

i  la  rr  II  II  Ion  11  .iKnoscanl.  Sans  qatbiu  (ctnrum  crit  quululicnmquD  pos- 

si's'.ro,  i]iM  lu  Mil"  l'oiiscripll  locW  praprio  nomlne  llbrls  centuallbos  ^leUacn- 
tiir,  ^lI>  ikrLjiLsniodl  prxccptl  V«nmi]&loiie  diKcrulmiut  ^>  cnlnx  asnrCDlt, 
pmpi'id:  coiiiml-soii  mcdiocritati,  Amsairiu  rtuictloun  4pb  nlllo  euclora 

A  UarcDlt.  Finnul.  if .  S6.'SI  aUvab  WTM  rtlgatlnilo  oftfBMidiri  mtmirll.'— 
n  ett  qnoithn ,  dini  la  Fonnule  ■  d'nn  maître  qui  donne  une  ifroprltlé  li  «m 
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'  Remarquons  tt'nbord  que  les  aidions  de  la  loi  lombarde 
ne  sont  autces  que  les  colons' et  les  lîtPs  des  antres  lois  bar- 
bares. Nous  renvoyons  i>  divers  teries  tlcs  capiliilaires  ([ui  ne 
permcllent  pos  d'en  douter*.  Aussi,  le  roi  lombard  Luit- 
prand  déclare-l-il  que.  te  phiroo  sein  li'inj  ilc  ropoudro  eu 
.justice  pour  son  oliiion*.  nbshiumeul  eomme  il  ùliiîl  tenu 
do  ré|teniire  pour  son  lilc  partout  iiillcurs. 

En  effçt,  on  lit. dans  un  texte  précieux  de  In  loi  des  FH- 
■ons^-:  .        "  '  . 

K  Lé  compesitinn  d^on  liiê  eslile  deux  livres  et  de  ueuT 
»  onces,  dont  les  deux  liei-s. appartiennent  à  son  seijjneur*, 
et  le  troisième  h  ses  proches.  » 

l.e.lile  6laîldonc  dans  le  miini/ium  de  son  scifjneur ,  puis- 
que le  seîj![neur  jivail  droit  à  une  pàrlic  de  sou  irinyilil. 

■  Il  est  superllu  d'uverlir-qiie  eeeî  u'élnît  point  |iiirlicnlier 
aux  Itavarois;  earlu  f..oi  Saliquc  dit  la  nn'^inc  l'Iio^i'  en  ter- 
mes aussi  explicites* 

«  Si  quelqu'un,  sons. l'agréitient  du  mailre,  rend  I  inpe- 
»  nvité  par  te  denier  et  d«vant  le  roi  au  lile  qui  aura  ac- 
j)  «ompagni  son  mollre  è  lit  {{aerre';  qu'il  paie  pour  In 


1  KqnH  K.  dvIMarcncAid»,  s.  S«t.  -  AldlDUÉt  i«l  aldiinai  ad  Jnl  paUl- 
cum  perlinnilet  ea  lEtetitant  tu  Ilalia  In  Ki-vilulem  dooiinorum  aiiBrunvqii* 
AacaUnt  Vel  Dtei  ilranl  lu  FrancJn.  —  //liutat'cf  n.  Imiurntur.  rapllala  wiluli 
data  a.  tu.  —  Ut  Aldlonet  publlctun  pFriipcntps  \ff  aldian»  ca  legeThanl  In 
llaUa  Inaenltule  domlDorumsiioniiii.iiiu  Sicalttius  lel  llilus  ilvunt  ta  I^ncla. 
Noua  eipUqncrloDi  lolp&tlen  parlï  oho  eipnsslDn  ■liigiill»n''de  la  Ibrinule  ii 
'do  l'Appcadli  deHircul/i'cVMIODKit-dfiUaliK  11  cat  qnEsUan ,  dani  celle 
tomiiils,  0*1111101011  gulcitrfelainâiMrMniDaltre, et  qui,  apria  un  di'bal 
coDlradlciolrE,  a  été  conaaoHri  h  rentrer  dana  la  piemlCre  condlUair  i  Ul  omnl 
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>coulpc  quatre  mille  deniers,  qui  fonl  cent  sols,  et  que 
■  les  biens  du  lilc  soient  rendus  à' son  mailrc  Jéjrilime.  » 
Kl  dans  la  loi  des  Ili|inaircs  <  : 

»  Si  quelqu'un  a  fait  de  son  esclave  un  Inixilairc  <iu  iilc , 
•  el  que  quelqu'uu  le  tue;  il  en  cqùtera  trente-six  sols  au 
>  coupable.  ■  - 

On  voit  que  la  loi  des  Ripuaires  ue  disiiogoe  paa  le  lits 
du  tributaire.  C'est  que  les  mois  lUe,  tributaire,  colon ,  dé- 
sîgnaienl  chez  les  Germains  la  même  condition  sociale;  ce 
qui  i-enverse  toutes  les  distinctions  oiseuses  que  l'on  a  voulu 
établir  n  cet  égard.  Et,  en  effet ,  le  lite,  comme  le  colon, 
résidait  sur  la  terre  d'aulrui  sans  pouvoir  lu  quitter  ,  et 
payait  au  propi  létairu  une  rente  amiuellc  ( census,  Iribulum , 
tidemwiÎHin  },  qui  était ,  a\ei;  tes  conées  qu'il  est  inutile  d'é- 
numurer  ou  de  spécifier  icj,  le  prix  et  la  condition  de  sa 
IcDure.  Celte  identité  résulte  des  tit.  22  el  25  de  la  loi  des 
Allemans,  du  tit.  4-4  de  celle  des  Bavarois,  du  tiL  62  de 
celle  des  Ripuaires,  où  les  tribulairet  el  les  colon»  sont  per- 
pétuellement confondus  ;  el  d'une  précieuse  formule  que 
Baluze  nous  a  conservée,  et  où  le  cens  payé  pur  leco/onest 
appelé  Hdemnnium,  c'est-à-dire  le  cens  du  (//«-.  Il  s'a(;il  d'un 
testateur  qui  affranchit  des  esclaves  el  en  fait  dos  liles"  en 
leur  donnant  une  propriété  qu'ils  ne  peuvent  ni  vendre, 
ni  aliéner,  et  en  les  ussujélissant  à  un  cens  {lidcnumium) , 
non  envers  ses  héritiers,  niais  envci's l'Eglise,  sous  lu  pro- 
tection de  laquelle  il  les  place.  (  Vbi  eii  patroeinitm  el  iejat- 
tWMM  «ùtatUmtmi,  ) 

Celte  dernière  clause  est  précienee  en  ce  qu'elle  prouve 


1  ttg.  BIpmaf.  un.  SI  quli  iWTTom  iduiii  IribDiarliUD  aat  lllam  lïEeTlli  il 
ipils  Dom  Intrrhcerit ,  XXXVI  ulldli  cutpabUltJudlcctiir. 

3Bilai.  Formai.  39  Vnlunitii  at  inicDDOi  iino*  fecinni  aollDanlo  tece- 

rhuni....  iDpn-rpni  HrTU  p*r  loccnaoi  cnmmunnl ,  d  BlUibl  immuncndl 
nuUnni  babrant  paUstalan ,  ud  ad  ipn  Idci  uncU  dcbcRnt  qienn ,  et  duHiu 
de  Ijals  lldrPiaTiio  ad  nortn»  bacda  nnllaletiai  reddanl;  et  de  hoc  qiutd  all- 
qulboi  oi>,  per  Eliirtu dedlmui , nnlliteniu alliiM  vcndmiMC alisnan ba- 
beant  KccnUam^ 

i  Ut,  PriM.  a.  1.  CompHltlo  UU  llbra  II  et  niicIB  IX.  —  «.  CompulUo  leni 
llbne  I  et  oncla  IV  el  dimldln. 
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encore  ce  que  nous  avons  déjà  prouvé;  savoir,  que  le  lile 
realaît  aous  le  patronage,  dans  lefnuiuituiii  de  son  maître ,  à 
moïns  que  son  maître  lui-même  n'en  eût  décidé  autrement. 

Puisque' le  serf,  le  lite  et  le  vassal,  placés  toujours  dans 
le  numdiu»  du  seigneur,  ne  cessaient  jamais  de  faire  partie 
ds  sa  famille  ;  on  est  en  droit  de  présumer  qu'il  en  était  de 
roôme  de  Taffram^i.  En  effet,  iadépendanmient  de  la  re- 
devance  anoueUe,  ou  de  toute  antre  obligation  personnelle 
qu'on  avait  coutume  de  lui  imposer  comme  prix  de  sa  li- 
berté ,  rederam»  que  l'on  trouve  déagnfe  dans  les  monur 
menisdu  moyen-flge,  sous  le  nom  de  liberiatieuM  <  ;  son  hé- 
ritage ne  pouvait  appartenir  A  d'autres  qu'à  son  patron ,  s'il 
mourait  sans  postérité  ;  et  s'il  souffrait  quelque,  violence 
dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens,  c'était  encore  à  son  pa- 
tron que  la  composition  était  payée.  C'était  l'usage  chez  les 
Anglo-Saxons  >  : 

<■  Si  quoiqu'un  a  affranchi  son  esclave  devant  l'autel,  qu'il 
>  soit- libre  parmi  le  peuple;  mais  en  quelque  lieu  qu'il  se 
B  troovendant  loiliaiilei  de  notre  royaume,  son  béritege  re? 
u  viendta-k'MU'fldkoiita'ïlaieurt  satu  héritiers),  Mpsi  qna. 
*  le  prix  de  sa  téte  et  sa  paix.  » 

£t  dans  la  loi  des  Rrpoaires"  : 

«  Si  quelqu'un  s'avise  d'enlever  h  la  protection  dii  roi 
■  une  personne,  homme  ou  femme,  qui  en  aura  reçu  une 
Il  tablette  d'affranchissement,  qu'il  fasse  amende  de  soixante 

H  sols.  Il 

iS'ous  trouvons  encore  dans  la  loi  des  Bui^ondes  une  au- 
tre preuve  de  celte  dépendance  de  l'affranchi  *  : 


2\G  m  coLON*T. 

"  L'affranchi  d'un  Bur{;nnHc  qui  n'aura  poinl  donnù 
»  (ionze  suis  ii  son  iiinilrc  pour  avuir  la  pertniBsion,  selon 
I  ru.sti(;e,  d  aller  oi'i  il  vnudr.i ,  et  qui  n'aura  pas  reçu  sa 
><  lie rce  portion  des  Komaiiis,  devra  toujours Atreceasé dans 
»  la  romillc  de  son  maître.  ■ 

Aiitsi ,  eeloD  la  loi  des  Burgondes,  l'esclave  alTraiichi  do- 
vail  payer  douM  sons  i  son  mattre  pour  avoir  la  permission 
d'aller  et  de  venir  où  il  voulait.  Selon  la  loi  Ripuaire,  il 
était  toujours  dans  te  tmnufnmi  de  son  patron  ;  selon  celje 
des  Anglo-Saxons ,  le  matlre  héritait  à  défaut  d'IiérKiers  na- 
turels. Peul-étre  même  doit-on  entendre  que  le  maître  hé- 
ritait en  tout  élat  de  cause  j  au  moins  à  une  certaine  époque; 
car  un  capitulaire  de  Charlémagne.  intcrprélntif  de  la  Ini 
Ripuaire,  dispose  que  les  hommes  affraneliis  pnr  une  rhnrie 
ou  pnr  le  denier  ne  pourront  hériter  de  h-iir^  ]KM'enls  (  n^- 
nalio)  qu'il  In  Iroisii'mo  fr,'rii>i-.Tti(ui  '  ;  i\iù  sitiiMo  irn  reste 
d'un  usnjrf  plus  ri[;(unv(jv. 

■  Peu  11  peu  le  roi  d'un  col('>  et  l'Kijlise  de  l'outre  tendirent 
h  se  sulisliltier,  anus  ce  rapport,  aux  droits  du  patron,  et 
ils  linireni  pnr  le  supplanter  dans  un  grand  nombre  de  cas  ^; 
maïs  le  point  de  départ  n'en  est  pas  moins  le  droit  exclasif 
dn  patron  au  miinditm,  an  werfgifd,  et  peut-être  6  lo  sue.- 
cession  de  l'arfranchi. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  la  question  si  dilTicilo  et 
S)  importante  de  ta  juridictinn  domcsiiqtte  et  féodale  chez 


net  tcrllim  a  Rominii  ronivrulns  c>l .  nrcn<e  r<l  xil  In  domlnl  Iimlll*  cca- 


_  t.  Di  lifi  qui  a  llUimrum  conicrlpllone  iDinnut  Rierïal  ,''heredlt»  cotuna 
ad  optu  nafllmin  rcidpittur. 
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les  Germains.  C'est  une  de  celles  où  les  passions  de  la  po- 
litique, et  celles  du  l'énulilion  qui  ne  sonl  ni  plus  raison- 
nables ni  moins  nonilireusea,  semblent  s'èlre  donné  fcndei- 
vous,  moins  pour  Éclaii-er  la  discussion  ijue  pour  essayer 
de  l'égarer.  Mais  avant  de  discuter  les  divers  systèmes  qui 
ee  sont  produits  sur  ce  (erraio doqs  croyons  devoir  com- 
mfnwer  par  osposer  notre  opinion. 


m  u-miBicnm  noiiKniQOB. 


'  CHAmREXI. 

CES  JCRIDICnOKS  MHEïTiqCES  CHEÏ  tEB  6BIUIA1HS.  -  ELLES  SONT 
UNE  DEPENDANCE  ETL'NE  AKNEXi:  DE  «KÏC/DJf.- EHLES  SOST  DÉJÀ 
INDIQUEES  DANS  TACITK.  —  DANS  LES  MONTMEIiTS  C0STEMPOKAIN8 
Di:  l/l>VASION.  -  ELLES  SONT  AVOUÉES  ET  BECONNLES  PAR  LE  FOI. 
-  LEtll  COMl'ÉTENTE  LSIIIRASSAIT  A  LA  FOIS  LES  œLONS  ET  LES 
VASSAI-\,  MAIS  ÉTAIT  HOBNÉE  AU\  CALSES  mineures.  -  DC  VÉRI- 
TABLE OBJET  DES  CHARTES  O'IlIliVSITt.  -  CO.VCLLSION. 

Constatons  d'abord  que  t'idée  de  responsabilité  entraîne 
avec  soi  Vidée  d'une  autorité  répressive,  e'est-è-dire  d'une 
juridiction  telle  qu'elle,  limitée  dans  ses  allribulioDS ,  va- 
.  riable  dans  sa  procédure,  Boumise  à  diverse»  conditions  de 
temps,  de  lieux,  de  choses  et  de  personnes;  mais  enfin  d'une 
jnridiclion.  En  effet,  dans  la  rigueur  même  des  expressions, 
l'autorité  qui  commande  et  qui  défend ,  qui  ordonne  et  qui 
décide ,  qui  redresse  et  qui  réprime,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs sa  manière  de  procéder,  fait  par  cela  seul  acte  de  ju- 
ridiction. Alors  mi>mc  qu'elle  ne  rêvât  pas  les  formes  solen- 
nelles de  In  justice,  ce  n'en  est  pas  moins  un  pouvoir  judî- 
cioiro,  puisqu'elle  décide.  C  es!  en  quelque  sorte  une  juridic- 
tion au  premier  de|;i'é. 

D'après  cela  il  est  facile  du  voir  qtie  les  justices  privées 
sont  inhérentes  à  M  nature  même  des  institutions  germani- 
ques. Cest  une  conséquence  forcée  de  la  constitution  iulA- 
rieure  de  la  famille,  et  du  {•rond  principe  de  la  responsabi- 
lité légale  qui  la  rallachcarorganigation  politique  de  la  tribu. 
On  peut  dire  avec  une  rigoureuse  exactitude  que  la  juridic- 
tion domestique  est  une  annexe  naturelle  et  nécessaire  du 
mundium.  Nous  devons  donc  la  trouver  dans  les  fondements 
mêmes  de  la  société  barbare ,  comme  un  clément  indigène, 
primitif,  nécessaire.  Et  en  effet  les  juridictions  féodales,  au 
moinsdans  leui-s  éléments  essentiels,  ne  sont  pas  plus  nécsaii 
milieu  deTanarehiedu  moyen-Age  que  la  réodaiîtéelle-méme 
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dam  les  principes  qui  In  cnnsliliienl.  Nous  tes  renconlrons 
Lien  .iïhiiI  rt|i().]ue  où  I'ojl  a  i:oulimi«  ilc  plucrr  leur  origi- 
ne,     ln'ricjiii       ii;iliin)s  j[i  i'iiiitiiit|iic,,  [i  kl  niciiif  de  l'nr- 

LllJsotild^jj  siilïisiimiii<!nl  iiiillijuces  iLins  Tauile  '  : 
I'  ]jes  Gtirnisins  onl  une  prnlitjuu  loute  différente  de  la 
»  nôtre  par  rapport  à  leurs  esc  loves.  Ils  ne  lea  distribuent 

■  pas  comme  nous  dans  les  différents  services  de  la  maison  ; 
«cfaaoun  a  sa  maison,  et  gouverne  lui-mâme  ses  péneles. 
»  Le  maître  exige  de  loi .  comme  d'un  colou ,  une  quantité 
»  déterminée  de  blé,  de  bétail,  ou  d'effets  d'habillemnit;  et 
»  a  cela  se  borne  sa  dépendnnce. . .  Il  est  rare  *  qu'ils  frap- 
>pe[it  leur  cscluvo,  (|ij'ilâle  eondomnent  aux  fers  ou  è  un 
»  surei'oit  dit  Irnviiil  ;  niais  il  leur  airive  assez  souvent  de  le 
>  tuer;  non  pnr  discipline  ou  sévérité ,  mais  par  passion  et 

■  colère,  comme  ils  feraient  d'un  ennemi  ;  avec  celte  diffé- 
B  rence  toutefois  que  le  meurtre  de  l'esi'lave  l'esté  impuni.  » 

Ainiî,il|aprè8  Tacite,  les  Germains,  avant  l'invasion,  ne 
connaiupieirtj<£igitre  esclavage  que  le  oolwat;  et  l'autorité 
du  maître  s'exerçait  sur  ses  colons  dedeuxmanîèrM,  4*  eo 
leur  imposant  un  tribut ,  2*  en  les  ehAtiant  à  discrétion  ^. 


■nlnlilerJli.  utilnlur.  Siuin  qubqDe  Mdcm,  tuet  peailn  ngit.  FrnmenUioodiiin 
dominai,  ant  pocnii ,  anl  Twtli ,  ot  celono  Injuntlt ,  «t  Mmn  htctomu  pmk 
iniAO.  VcrberwegeminiiUTlnenlb  anl  open  cocmn,  nram;  occldon 
■aient,  oan  diNiplliiK  aal  nrerilite,  Md  Impeluct  Ira,  nt  Inlmlemn,  nlil 
gnod  ImpmMal. 

IOd  Ulduulc  HTint  IranU  da  M.  rud^u,  p.  SSMTi  —  ■ToatcMi.U 
ir*Dtblen)«  reconniUre.  Ici  *Mmtt<nu  d«  llDnl«M|iiiaD  ;  on  plalU  la  enué- 
•qiwncei  qu'il  tire  d«  dlpIAmcsel  da  loli^  as  mt  pu  t  l'abri  de  tonle  ctlU- 
•«iiuf.  Ce  publlclgU!,  daiu  le  Bol  da  ra^iuMr Iw  «ttaqac*  de  toinan  cootre 
■  leijiullceii  scrtninirialM  leH»  qu'enta  eiMalnit  nii  XTT,  xnPct  xmrite- 
•ftSÈ ,  3  prétepdu  non  leiileinent  qn'ellea  TCDiontalenl  A  la  premltn  race ,  mal* 
•encore,  tliri:  ui,  chapitre  a,  It  la  ratUche  aai  cootninea  do  Germaltu. 

•  Il  irrail  1  désirer  rpic  Uontuqoleu  eût  ludlcpii!  l'ialDTlW  niT  laquelle  U 

•  rondall  sm  aMcrtion.  Je  n'en  al  IrouTâ  aucune.  •  —  U  me  lemble  que  le»  deoi 
pa<HgeiileTacUFqnEiM>(ucllDDi  sont  conctasnta  .Flqne  c'était  probablemail 
■Dr  eniqne  Honleaquleu  aiall  Umae  lanoplalou.  Alnal,  In  JiuUcet  pslrimo- 
nlalrt  dM  Frinti  remontent  InconlrtlablnnRil  aux  nsagn  dei  Gonuliu;  ce 
qnl  DBTontpatdlro,  comme  IL  Pardcanu  l'cipllqDeparfaltenKnl  (p.H8-H|, 
qna  In  JnalIcM  HlfivarlafH  du  ituf  •Itcle  j  remonlaMent  ffalamnib 
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Nous  retrouvonB  la  mdme  justice  après  l'inTasjon,  et  dans 
lés  premiers  monumente qui  nous  en  parient'  : 

'  '1 .  Que  les  ser?iteurs  libres  de  l'Eglise ,  que  l'on  appelle 
»  colons ,  paient  ii  l'I^lise  sur  le  même  pied  que  le  roï  est 
H  lui-même  payé  par  sus  colons. 

»  2.  Si  l'un  d'eux  refuse  te  (i  Hiiil  lègilime  exit/é  par  Ifjnge, 

■  gu'il  »oil  condamne  à  six  nuls  d'amende. 

»  5.  S'il  n'ac<|<iillc  \wuû  les  corvées  qui  lui  surûnt  impn- 
neén  par  l'ordre  de  son  sei(;j>eiir,  el  conforménient  à  la 
»  loi  ;  il  paiero  aussi  six  sols  d'amende. 

«4.  Et  s'il  néglige  d'obéir,  aprétgue  le  juge,  par  l'ordre  de 
»«tn  ièigneur,  lui  oura  transmis  son  signet  ou  telle  âutre 
H  marque  de  su  volonté,  pour  lui  dire  de  se  rendre  auprès 
»  de  lui  ou  de  se  mellre  en  roule  pour  son  service;  qu'il  paie 
H  encore  six  fols  d'nmcnde.  » 

Voilà  bien  les  cnloiis  (hml  Tiicile  païUiil  loul-i-l'lieure , 
toujours  assujé|j<^  aux  prcïtuliotis  eu  imlure ,  iiu\  eonées  (jue 
le  seiguelir.juge  à  propos  d'y  ajouter ,  et  à  ta  jùrïJiclion  do- 
.  mestique  du  majordome  ou  intendant  {jvdex)  qui  le  repré- 
sente aupr^  d'eux.  ' 

Nods  relrouTDRB  encore  lajnridicllon  doiiiestiquc  dans  ce 
titre  de  la  loi  des  Ripuaires  >  : 

«  Nous  ordomions  avant  tout,  d'un  commun  accord  et 

■  par  délibération  commune,  conformément  aux  traditions 
«de  nos  pères  et  aux  coutumes  nationales,  qu'aucun  des 
»  grands,  ni  majordome,  ni  domestique,  conilc,  graf,  clian- 


omnca,«icul  cl  rolunl  nuls,  ila  r.  MaiU  ad^eclps'lim?- 2.'^SI  qiils  li-Billuiil 

culpllillis,  '         .     ^  ■  ■ 

Sbf.  KIpuar.ixiiinn.VlnnnonuneniUjwlieioarilpiBl,  Une  niilnm  ccrisoiiAU 
«t  coiulUo  KO  (utcnu  tradRIonu  vt  IcsIb  consuctucUnr  super  Diunia  Jul)Liiiut . 
ul  nullus  optiinalum  .  mijardomua ,  dcHnstUcui ,  cornes ,  graflo .  eancpUar  lui , 
wlqDlbiulllKtindlbinaDbllmalDg,  Inprocincls  Ripudia  in  judlcio  rol'lcnt, 
mimera  *d  Judldam  pencrlendum  non  rcclpiil.  Qood  il  quii  In  hoc  deim- 
benini  [nerlt,  te  ilti  componaL 
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Il  celicr ,  ou  lel  autre  »lij;iii(oire  chorgé  de  rendre  la  jusiice 

I  dans  la  prmiuce  «les  Iti|iiiniii;s,  nv  rvçoive  des  prùseiils 

■  [)Our  la  corrompre.  Si  qiioli|ii'ijii  csl  couviiiiieu  de  l'avoir 

■  fait,  il. composera  pour  su  vie.  >■ 

.  Mous  admettrons  volorttici's  que  ce  litre  concerne  plus  di- 
rectement la  justice  piiblique  que  les  justices  privées  ;  mais 
nous  n'en  croyons  pas  moins  que  la  juridiction  du  nisjordo- 
me  el  du  domestique,  dont  il  y  est  fait  spécialement  men- 
tion, se  rapporte«xclusivemenl  il  celle  qui  nous  occupe  en 
ce  moment.  C'est  aussi  celle  dont  il  est  question  dans  ce  titre 
de  la  loi  des  Atlemans  ' 

<•  Si  quelqu'un  recueille  un  serf  fugitif,  et  qu'il  refuse  de 
»  le  rendre  au  moilre  qui  le  réclame,  ou  le  jour  même,  ou 
»  lorsqu'il  le  pourra  ;  que  le  maitrc  alor^  aille  trouver  le  sei- 
»  gneurdu  reoélcur  pour  se  faire  rendre  justice,  et  que  çe- 
»lui-cisoil  condamné  à  payer  quoronte  sols  pourresclave, 

■  parce  qu'il  l'a  reçu  contraii'oment  h  la  .loi-  ■> 
.   Etdvûilecapilulaire  (Je  Vi7/»> 

■  Que  chaque  |iige  dans  la  ferme  qn'îl  administre,  (ienn^ 
»  tréqnemaieot  desandiences;  qa'il  rendesssidumeada  ju»- 
B  trce,  et  qu'il  fasse  en  sorte  que  dos  serviteurs  se  conduisent 
»  avec  sagesse.  » 

Que  chaque  juj[e'^,  lorsqu'il  sera  de  service  auprès  de 
■'I  nous,  iiit  soin  de  faire  donner  chaque  jour  trois  livres  de 
»  cire,  huit  scticrs  de  savon;  et  de  plus,  à  la  fâte  de  Saint- 

II  André,  en  quelque  lieu  que  nous  soyiona  avec  notre  mai- 
D  son  ,  qu'il  aità  fournir  six  livresdecire.  |1  en.serademème 
»  à  lu  mi-carémc.  » 


qomkU  ^omlnQ  ant  in  Lila  div ,  aut  ([uaiidD  poUitit ,  conlratLLuirU  cum  et  rcd- 

cl  cum  qoadraflata  «oIIiUb  compoual  cum,  quia  coiiira  Icgem  emn  mqtll.  - 

terio  bvqaeaUt»  «luUbnUu  (med,  etinaliUam  bcUt ,  et  pnnldeit  qnaUler 
recle  bmaiM  usalrB  vlianl. 

S  UW.H.  UuiuiiDlMiiiajBdsiqDaiidaHnlcrlIipci  tlniuloidies  duo  bclal 
de  cera  Ubnu  I ,  de  Mpooe  mbirlB  S  i  et  lupcr  koc  «d  râlliilalEm  uncU  An- 
^CT^^rtlciim^iB  ctuQ, DunlUa  Doitn  Awrlmiu ,  duo  •Indeal  da  çw* lUru tt 
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Tout  ce  eapitulnire  de  Villh  n'est  d'un  bout  h  raulre  qu'une 
Eortc  (ic  trailc  sur  la  juridictinn  domestique  du  roi.  Celle 
des  sci|]neurs  avait  la  même  orifiine  et  la  niâmc  nature  ;  el 
le  prince ,  loin  d'en  contester  la  lé|;itiniilé ,  la  consacre  par 
des  dispositions  formelles  dans  ses  Capitula  ires  el  sea  Ëdils'  : 

«  Que  les  évëques  et  les  hommes  ptiissantaquionldespro- 
»  priélésdansdei  prorinces  différentes ,  n'y  élabliesent  pour 
«juges  ou  pour  envoyés  revêtus  d'une  autorité  judiciaire, 
T>  que  des  hommes  choisis  dans  la  localité  même ,  pour  re- 

■  cevoir  la  justice  qaî  leur  est  due  et  pour  la  rendre  ani  an- 
utres.  ■ 

Ce  droit  était  si  absolu  et  si  universellement  admis,  que  le 
maître  ne  reconnaissait  volontiers  à  personne  celui  de  châtier 
son  colin  ,  même  par  forme  de  pénitence  et  d'admonestation 
canonique;  prétendant  avec  quelqu'apparencc  de  raison  que 
■on  drml  de  propriétaire  el  de  juge  était  lésé  pur  celle  inler- 
venlion  i^lran[;ére  *  ; 

<i  Que  nnsmùsi  fassent  pnhlier  dans  tous  les  évèchés,  que 

■  si  l'évèquenu  les  ministres  de  l'évéqucordonneat  de  hattre 

■  on  colon  dé  verges  pour  ses  pécli^  el  ponr  inspirer  ani 

■  autres  une  crainte  salnlaire  ';  si  les  seigneurs  des  colons  s'en 
»  indignent,  et  qu'ils  essaient  d'en  lirer  vengeance,  OU  d'cm- 
»  pêcher  qu'on  ne  mette  la  main  sur  leurs  hommes;  qu'ils 

■  sachent  qu'ils  auront  h  payer  notre  ban ,  iudépradsmment 
M  de  l'eicommunicatjon  ecclésiastique.  » 

NoDS  voyons  par  un  autre  capitulaire ,  que  Gharlemagne 
est  si  éloigné  de  méconnaître  ou  de  contester  cetlejnrtdictioa 


1  Edldam  CMoUodkaril  ryli- <MS  IB.  £plie<qil  ifto  >c1  palentea.  qui  lu 

sllli  poHldenl  nglonlbm ,  JndUtt lal  miw  dlminn*  de  illl*  pnxiDClla  aaa 
tDsUtuaal.DUl  d»loa>,qt>l  JaMUimparcIphiDl el  (lUi  mldinL— H.  Pirdet- 
iiu  proute  tr»s-bl  A  cgnin  BODvd  01111  ^iclt  dua  et  pamm  d'nne  i«riUMa 
jnrldlcUDD.  ltalSaU^p.SU.) 

3  KaraH  II,  Jjrimfu  StruMntlM,  a.  SSl.  —  S.  Dt  ml  ni  nMlrl  par  ringnli* 
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domertiqoe  dn  maître  de  U  terre  ;  qu'il  défcnd'à  se*  offioim , 
non  seulement  de  ponnuinv  sur  lerre  d'alise  les  hommes 
libres  que  la  faim  et  Iq  pauvreté  onl  forcés  d'y  chercher  un 
refuge  en  qualité  de  serfs,  de  colons  oa  d'emphytéoles;  mais 
encore  d'exercer  direclcmenl  Gur  eux  aucune  espèce  de  con- 
Irainle,  laissant  au  seigneur  ecclésiastique,  selon  l'usage, 
le  soin  de  les  obliger  à  faire  leur  devoir  '  : 

H  Que  les  serfs ,  aidions ,  einphytéoLes  anciens  cl  nouveaux 
xqui  sont  allés  habiter  ear  terre  d'église  en  qualité  de  co- 
ulons, pour  se  soustraire  aux  char^  publiques,  noD  par 
n  fraude  et  par  mauvais  esprit ,  mais  par  pauvreté  et  néces- 
«sïté,  ne  soient  point  assujêtis  de  la  part  du  comte  ou  de  tout 

>  autre  de  nos  ofGciers ,  h  aucune  contrainte  ni  h  oucun  ser- 
n  vice  public  ou  privé;  mats  que  leur  patron  et  seigneur  leur 

■  ordonne  de  foire  tout  ee  que  la  justice  exige.  Que  s'ils  sont 
B  accuses  de  quelque  crime,  qu'on  interpelle  d'abord  l'évi- 
u  que,  et  que  ce  soit  lui  qui  fasse  justice  selon  la  loi  et  la  con- 

■  diliondes personnes.  S'il  s'y  refuse ,  quel'on  procède com- 
nDnil'#twlonné  parle  capitulaire  de  l'empereur^.  Quant 
«  atn  atilrat^onimes  libres  qui  ont  une  recommandation  ou 
»un  bteéGce  eodésiastique,  qu'ils  fassent  justice  comme 

>  tous  les  hommes  libres.  ■ 

Ailleurs  nous  voyons  le  prince  rfelamer  le  concours  des 
juges  privés,  pour  l'eiécation  des  mesures  qu'il  adopte  dans 
l'intérêt  général  ^  : 


1  KarnIHf.  CacUMiart  Longotanl.  a.  »).  —  10.  Ut  lerbl ,  ildlgaa ,  UTcUarll 
aaUqnl  vcl  llll  noTlIcr^cU,  qui  non  pra  fraDite  nec  pro  molo  InRenlo  dopu- 
blico  m  lublnentu .  Md  p«r  «la  piupertate  et  neeealUleat  tenu  «celais 
IniMlnnl.ielcaleada  nuelplunt,  oon  a  comlle  ml  coliiM  nlnlitni  lUlM  aunl- 
lam  idfiria  «eu  tcrnUiua  paUlcmn  Ta]  prlntnm  cocutur,  ml  ciinipallaiiliir . 
•ed  qalcqalt  aT  cig  Jiutc  tgaiixmi  est ,  ■  patnn»  «d  daBilna  Mo  onlloudDiD 
caL  SI  nm  de  crUnlns  aUquo  (ecniaiiluT ,  splmpaa  prima  eompaUitar,  et 
ipM  par  adiocalDiD  vnaa  teaniam  qood  lez  Ml ,  JnU  coDdIUoiwm  ilncnU- 

ADTdb«nrfDliiiB«HilEalulleunlutal,daalidi4idlisraliiMja>tttto  h- 
a  (TsiM-dfn  40"»  en  Mit  doaX  ma  k  l'aB^anor. 
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<i  Que  dans  toutes  les  cilûs ,  dans  les  liameaui  et  les  villa- 
II  QHS  ,  aussi  bien  dons  ceux  qui  nousapparlieuncnt  que  dons 
Dciiux  qui  jouissent  de  rimmunité,  ou  qui  appartiennent 
11  aux  comtes  ou  à  uos  lionimes ,  ou  à  tout  autre,  daus  loule 
u  l'étendue  de  noire  royaume;  nos  juges,  de  concert  avec 
u  les  jugea  du  mallre  des  lieux  et  les  ofGciers  publics ,  choi- 
»  sissent  panni  les  babîtants  el  les  manans,  selon  l'impor- 
11  tance  des  lieux  el  des  villages,  elentelnombrequ'ilappar- 
a  tiendra ,  des  hommes  chargés  d'empâcher  que  les  bons  de- 
»  niers  ne  snieut  rejelés ,  ou  qu'on  ne  reçoive  des  deniers  de 

■  mauvais  aloi  et  d'un  poids  inférieur.  •< 

Ailleurs  enfin  nous  voyons  le  pouvoir  politique  faire  appel 
aux  justices  seigneuriales  pour  la  répression  et  la  punition 
des  délits  cômmis  par  les  colons  et  les  serft  qui  relèvent  de 
leur  autorité'  : 

«  Pour  ce  qui  est  des  conjurations  de  serfs  qui  se  font  en 
»  Flandre,  dans  le  pays  des  Ménapes  et  d'autres  lieux  mari- 

■  times;  nous  voulons  que  nos  mim  enjoignent  à  leurs  mai- 
>  très  de  les  cliùtîcr,  el  de  lesempécber  h  l'avenir  de  nouer 
»  do  lels  cunipliils.  Vunloiis  aussi  qu'ils  déclarent  aux  maî- 

■  B  très  que  celui  dont  les  serfs  auront  l'unduce  de  traîner  en- 
B  core  du  nouvflk's  conjnralious,  après  notilicutiou  faite  de 
M  notre  volonté  sur  ce  point,  sera  tenu  de  pnycr  uolrc  ban  , 
Hc'esl-à-dirc  soiiantc  sols,  •> 

Nous  conclurons  de  tout  ce  qui  précède  que  la  juridiction 
domestique  des  Germains  a  une  origine  germaine,  et  qu'il 
n'esl  pas  nécessaire  de  recourir  pour  l'expliquer,  comme  ou 

Kl  da  ctailUUIn»  Mqna  hupilnnin  nottrernin  ,  die  cnJUKDmqw  ilnt  per 
omne  nsnom  DWtram,  ajnillcibiu  noitri*,  et  «b  ^  qiunua  lUIisHUt,  du 
cnmmlnUrlirel  publlcB,  KcUDduni  qninUlatsm  l*coTBm.at  fUlinm,  UnU 
te  iMle*  de  ifâU  lacsUi  bI  InlU  nuncatUat  eoMUtniDtar ,  qui  Inde  inildui- 
llam  babeant,  m  boni  ■nrH  Tstdantori  et  mn  mari  «t  banepanMàtet  dcI- 

jantkBibm  ■emraaiinB  Bnnt  la  ïlinditecUlen^Mie ,  etfamalwli  muW- 

nt  csB>lrtB(iut  HK,  De  DlU  lilacanjanaonci  Uetn  pnsBmut,  Xlaliotadt 
Ifil  «MuiDdcm  Kngrim  doniliil,4piiid  ealOManaqiiBMrTl  bqlDioanodl  confn- 

rtHiwMt  Ikr-m  p— Miinp«»i<iil,  pmhpijmjl.  h—  nnrif»  JiM«iii  fti«rtt  lnilli-«(«j 
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l'a  fait  quelquefois  mal  h  propos ,  h  celle  que  la  loi  romaine 
avait  dûuosée  euheles  mains  du  père  de  famille  pour  le  mê- 
me molif 

Nous  Tie  croyons  pns  davantage  que  l'établissement  d'un 
Jtidex  uu  intendant  dans  les  fermes  du  roï  ait  été  pour  quel- 
que cliosu  dans  le  développement  de  l'institution  D'abord 
tliaquc  propriiitait'e  un  peu  considérable  avait  soa  jtidex  ru- 
ral ^  ;  et  la  coudition  du  roi,  soua  ce  rapport ,  n'avait  rien 
d'exceptionnel,  oomme  on  le  suppose.  Déplus,  leajuridic* 
tiDIu  doiiiestiques  ne  furenl  poiat  constitilâesparpmilËges  : 
c'était  le  droit  commun;  et  les  chartes  d'îmmnuîl6s  avaient 
un  tout  autre  objet  que  celui  de  les  constituer,  comme  nous 
le  dirons  tout-à-l'heure. 

Mois  cette  jusiice  domestique  ne  s'exerça it-elle  que  sur 
les  esclaves  et  les  l'oUms,  el  n'avaif-elie  pas  dos  le  princi|>e 
un  ressort  [iliis  ulfiidu? —  Nous  ii'ln''sili)[is  pas  y  répondre 
qu'elle  s'cxemiil  a(i>Hi  sur  li's  a[is-;;iii\ ,  iiuu  suuleiiieot  ii  l'é- 
poque OÙ  la  féoilalili;  ùlaît  ilùjà  en  pleine  vi(;neur,  mais  dH 
le  principe,  et  lorsque  ririslituiiori  se  montre  pour  la  pr6^ 
miërefoïsdaus  riiisloire.  tit  en  effet ,  nous  appl^nona  d'UBé 
fotmUlb.de  Italuze,  que  celle  pratique  était  frénétale  mua 
la  IftiMiligienS ,  et  que  les  vassaux  devaient  1-épondre  d'a- 
'  bord  ddvtitot  le  tribunal  ou  la  cour  de  leuf  seigbeut.  Nous  la 
.  transcrivons  *  : 

PhùUe  contre  Un  vastal  qui  réfute  de  faire  jiutice, 

n  Au  seigneur  illustre,  très-magnifique  entre  tous,  et 


1  Voir  la  HoreUe  Sd,  c  3ile  JaiUnlcn.  qui  aemble  icconiultre  au  proprlé- 
Islre  le  droit  de  JniidlcUon  cm  prcmlèro  tuLuce  inr  te»  calant,  la  mu  c>t 
ijuaWa.aiÉU  qoaiia'U  latt,  H  na  HonOt  dAndnl'aataiIUta  lailaigaa 
mgat  «Muda  ollar. 

a  V.  hidewBi  (  £d/ Mlf»  ,  |b  BD«. 

t  V.  InlU,  mrpBlmg. ,  fi  Mt.  a.  &. 

A  BaltB.  IBrm.  S.  CODcpioiUa  Ha  vnn  ipil  JniUliiDi  (acere  rentitL  —  nomiDO 

lai  (Hier  alqDo  pra  cddcId  nnidlAcoiiUidnw,  ut  ««tiSdo,  muico  meo ,  Ule.  

GwDOicitlinliutrUTealra  laie  vnueni  bomo  ndatcr,  ssrrlciu  Tcrtn- ,  Dnmen 
lUe,  *d  tu»  tenll ,  DSbit  (Uitt  n  qoodman  win-,  nomcn  Ulc,  rci  p«t  n 
mklD  DrdiBe  icUmt  lnîiule,et  dliH  qmdnollajiutttU  apud  Ipuuliula  con- 
•cquare  pouft.  Pnvtetoi  isUlcllanu  -nbit,  irsctuui»  ut  hoc  caun  dntfeolor 
bqnireraiidiMUi,  DtIfM  tanoanter,  mniaaà  nttcr., dne nlU  dUataliaBa 
■d  nmm  eitnda  début  pcmnlrarejoittUim.....  —  T.  W4.  Fann.  «.S^fWMriO 
airmm,  —  C>rt  IB  mCma  pnlocole  k  l'nnia  da  tanmes. 
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mim  ami ,  amnw  je  I'osikto  ,  [.i.ù  uji  loi.  —  Que  voira 
M  pi-iiiiliutimjie  suclie  iju'uti  tel ,  noire  lioiume  ut  voire servi- 
»  leur,  esl  vomi  vers  nuos  el  nous  a  dil  qu'un  le),  votre 
u  vjtssiL ,  retetia  I  i  son  bien  inj  uslemenl  et  méchamment ,  ajou- 
>i  tant  qu'il  11' avait  jamais  pu  obtenir  de  lui  aucune  satiBfac- 
ulioD.  C'est  poui'quoi  nous  vous  Eollicilons  et  prions  devons 
»  faire  rendre  un  compte  exact  de  l'affaire,  aGn  que  notre 
u  homme,  votre  serviteur,  obtienne  sons  retard  le  justice 
))  qu'il  réclame,  u 

11  en  résulte  (et  iu  do       1  t    j        \  I  > 

poqtie  méroviiij;ieiuie  le  senEiieiii-  aiaii  jiii  uIrIiou  sur  son 
vassal ,  et  que  c'était  à  lui  qu  ou  s  udrcasuit  comniuneiiient 
pour  forcer  le  vassal  à  donner  satisfaction. 

Et  en  eiïet,  le  but  de  la  recommandation  était  de  placer 
la  personne  recommandée  sous  U  juridiction  immédiate  de 
son  pnlron  ;  ce  qui  n'empecliait  pas  (et  nous  le  verrons  lout- 
à-rbeui'<!)  qu'elle  ne  fût  en  même  temps  justiciable  du  tri- 
bunal du  comte ,  à  moins  toutefois  que  le  patron  ne  lût  le 
roi  lui-même;  caria  jiiriJietion  fcudule  et  lu  justice  publique 
se  conlonilaieul  dans  sa  personne,  l.a  formule  suiiuiite,  em- 
pruntée au  nièine  recueil ,  met  ceiii  dans  un  [;raiid  joui'  '  : 

n  Aux  révérends  sei};neurs  et  pères  en  Christ,  évèques  el 
u  abbés,  aux  hommes  illustres  et  magnifiques  nos  familiers, 
nvieaii'es,  i;cnlcniers,  et  générelemenl  à  tous  nos  amés  et 
u  envoyés  dans  les  provinces,  un  tel,  roi  des  Francs,  bom- 
»  me  illustre.  —  SacbesE  qu'un  tel  s'est  présenté  devant  nous 
■  pour  sollidter  la  laveur  de  notre  patronage ,  et  que  nous 


1  Bilni.  Farm.  S,  Intitalm  ngaUt.  ~-  Demtats  tuetli  it  1d  CbiMo  patrlbtu, 
onuiibu»  «plMDpla ,  MD  et  nnerablIUing  «malbu  BbbKtUiiu,  alqao  fllnftrUiu 
4r[i,  Koet  tlris  miiPlBcJa,  domeiUeli,  iricirlli,  ccnteoirili  eUim,  qnod 
omnli  pan  et  amlcnt  noatrai,  Md  «t  mluiu  Dmlru  dlscDnëntet,  Ulainc  frÈD- 
comin,  vlr  lllualcr.  Cogniucatii  Este  pncumi  Uldiid  noaTsall,  clniutncDm- 
mendatlnne  ripeUnil  habcrc  :  et  nos  ipso  iratintc  bdIoio  racepimiu  lel  rote- 

jmilorcs,  neqar  surci'ssoiTS  spflrl ,  Ipso  ïcL  booilD»  ffUM^IJui  per  Iplo  iFfmïnl 

Btraliere.  iiec  dlu.iiec  noctu  non  prasuniallB  noc  flicdro  pcrmitatlt.  EtilUlLi 
cauu  aaieniu  a»  lurreuril,....  talli  caïua  uitsng*  iMUilUnni  acdiriint 
■enlcntlun. 
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■  la  lui  avons  occordiiG  et  ncronlons  nvcc  hipnyrilliincc.  f.'csl 
>i  pourquoi  nous  vous  UKniili)rts  l't  (!nj(>i|;nons ,  ;i  vous  ,  ,"i  vos 

n  ou  d'enlever  ou  de  laisser  enlever,  de  null  ou  de  jour, 
»  quelque  chose  qui  lui  appartienne.  El  t'il  larive  que  qwl- 
0  que  plmnh  mil  élevée  cmlr'eux ,  nou»  orthnwmt  que  le  litige 
»  toit  porté  devant  flou* ,  l'arrêt  readu  en  dentier  rettorl.  » 

Voici  donc  un  liomme  libre  qui  se  reeomiaaitde  su  roi ,  et 
que  le  roi  accepte  pour  son  vassal.  Dès  lors  il  devient  justi- 
ciable du  roi ,  non  plus  en  qualité  de  sujets  mais  en  qualité 
devassal;  et  comme  d'ailleurs  le  roi  est  le  juge  su  prime  dons 
son  royaume,  ses  juj;caicuts  seront  sans  appel. 

Qu'on  nous  permclle  de  rappeler  encore  un  dernier  teste 
que  nous  avons  di'ji'i  eité.  Il  osl  cuipninté  ù  la  loi  des  Alle- 

t'  Si  ijiich]ii'un  recueille  un  esclave  fiujilif,  el  qu'il  refuse 
i>  de  le  rendre  le  jour  même,  ou  quand  il  le  pourra,  au  mat- 
*  iTBf\}à\atè(A&ma\UmaUTedeieselaveiralrom>erUetignew' 

■  doiU  It  receleur  dépend,  pour  demander  jiatice;  et  le  coupable 
H  fera  amende  de  quarante  sols ,  parce  qu'il  a  recueilli  l'es- 
»  date  contre  la  loi.  > 

Ji  nous  parait  superflu  de  prouver  après  cela  qire  les  jus- 
tices seigneuriales  étaient  en  pleine  activité  sous  la  seconde 
mec,  puisque  nous  les  rencontrons  déjà  sous  la  première, 
'et  qu'elles  s'étendaicul  éi'alcmcut  sur  tous  les  vassaux  qui' 
relevoient  du  même  sei|;nonr.  Ou  reste,  voici  des  textes  qui 
ne  permettent  aucun  doute  ii  cet  éjjard  : 

»  Nous  voulons  aussi  et  ordonnons  que  les  vassaux  des 
»  évéques,  des  obbés,  des  abbesses,  des  comtes  et  de  nos 
j.  propres  vassaux,  trouvent  ouprès  de  leurs  seigneurstelle  loi 
"  et  justice  que  leurs  prédécesseurs  ont  trouvées  anprès  de 

m  «uKCperit,  et  icqnent 
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u  leurs  seigneurs  OU  tGnijis'dc  nos  an  claires.  El  si  un  évoque, 
jj  lin  abliii,  imo  abhcsse,  im  cniiile  ou  un  do  nos  vusedux, 
»  agil  einti-s  son  lioinnn:  ivmtri'  It^  lîroit  rl  In  juslicc  ,  el  que 
K  riidinmc  PU  ii[i|irlli'  i'i  nous  ;  (jti'ils  sni'lii'nt  (jnc  nous  voQ- 
nlons  ramendt'r,  comme  le  veulent  la  raison,  la  loi  el  la 
"justice  *.  " 

"  Nous  voulons  que  chacun  ,  suivonl  le  temps  et  Icsdcvoira 
»  de  sa  chaîne,  s'empi'esse  de  faii-e  justice;  et  quenoD  seu- 
R  lement  il  y  exhorte  tous  ceux  qui  dépendent  de  loi ,  mais 
»  encore  qu'il  les  y  contraigne  » 

((  Si  un  évëque,  un  abbé  ou  un  comte  réside  dans  sa  pro- 
npriélé,  sa  maison,  ou  sai(i//ii,et  que  ses  hommes  commet- 
N  lent  des  dégAls,  dévastent  les  moissons,  ou  les  prairies  dans 
»  le  temps  où  elles  sont  clôturées  ;  s'il  refuse  de  l'amender 
B  sans  retard  ilos  <]n'il  en  aura  connaissance ,  cl  de  châtier  le 
>i  coujiiibic  comme  il  le  mérite;  qu'il  suit  \vini .  au\  termes 
).  de  lu  In: ,  de  i-é\>iwer  \r  mal ,  'A  de  jdirs  qu  il  s'ahstienue 
i>  pendant  qiianinle  joui's  et  quarante  nuits  de  vin  et  de 

11  est  donc  constant  que  cette  juridiction  domestique  s'é- 
tendait sur  tous  ceux  qui  se  (rouvaient  dans  la  dépendance 
légale  du  seigneur ,  pour  employer  les  termes  mêmes  de  la 
formule  ;  et  cela  à  une  époque  oî  les  justices  royales  avaient 
encore  toute  leur  âclîon. 


t  Adnmutlalu  Kanll  rtffi.AtSfc  — 3. 


lulstendi  el  mlnlltcrU  ml  coagninitla  JusIIUh 
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S  BMoolcl  B.  fmpmriorU  CmlItBtùmtM.  u.  85».  —1.  SI  qBUlbalsplHwm, 
l^,Klc«iM>ltlpr0pr1aiole*«!doa»aaBtTUI*  ràUet.bwBlnc*  IfMUudc- 
MMdaUonU  tiecerinl ,  i 
nie  cociHtniii  Atgns  It) 
cuUgitloM  nsn  impor 
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Bien  plus:  Icdi-oil  de  justice  semble  avoir  été  une  consé- 
quence nécessaire  du  droit  de  propriété;  à  telles  enseignes 
qne  lorsque  le  prince  donnait  une  propriété  îi  (luel.iu  un  il 
lui  donnait  en  même  temps  la  jiw((C<  sur  celle  propriele  ; 

H  Seehe  voire  Grandeur  que  nous  avons  accordé  ,  de  notre 
»  pleine  volonté,  à  un /f/,  homme  illustre,  telle  w//o  située 
»  dans  tel  pajrw,  avec  apparlenances  cl  dépendances,  sans 
»  aucune  réserve.  C'est  pourquoi  nous  voulons  que  la  susdit 
»  ail  garde  et  possède  ladite  villaea  toute  propriété;  avec 
-  lerres,  maisons,  édiÛces,  colons,  esclaves,  et  en  général 
.  tous  ceux  qui  se  trouvent  soumis  à  notre  Csc,  n  quelque 
^catégorie  qu'ils  appartiennent;  et  cela  en  toute  immunité, 
»  faisant  défense  aux  juges  d'y  entrer  pour  exiger  U  frtdtm 
•  fi  quelque  propos  que  ce  soit,  et  voulant  que  ladite  wHa 
»  lui  appartienne  avec  tous  les  droiU  d'un  propriétaire.  « 
'  On  voit  ici  (]iie  cfll^  juriiliclioLi  était  «  la  fois  réelle  et  per- 
sonnelle; qu'elle  portiiit  eu  nièriie  temps  sur  les  elioses  et 
surles  personnes;  c'est-à-dire  que  le  droit  de  justice  se  c6n- 
fondoil  absolument  avec  les  droits  de  propnét^,  „, 

Et  cela  u'élait  pnint  particulier ,  comme  on  la  cru,  'aux 
concessions  royales  :  le  priviléfie  appartenait  a  tous  les  pro- 
priétaires sans  distinction.  Voici  des  textes  qui  le  EEitfvent 
SWC.  Ip  demièni  évidencç 


IprompUulnu  lolnlitate,  illl»  n  "i 

nHoammlno  nu,  In  Inlegrluu.... 
„  deccrnliaiu.....  u<  IpM  «lin 
m  Unrls.aiHiilhus,  œdiflctli. 


n  inbaaam  cuiupcu' 


mil  araam  pewJdel.ot  VI  soUdMei  lu  ipiem  liot  "■';™- 
lldo.  HTiolval,  -  la.  81  quli  allerom  inpiiluilllt  ubl  ton 
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[f  Si  quelqu'un  traile  un  autre  de  parjure  dans  la  pro- 
B  priélé  (aren)  d'un  tiers;  s'il  lui  adresse  des  paroles. inju- 
w  ricdsef;  el  lilessarilcs  ;  qu'il  ipaie  un  sol  ait  propriélaire  de  ta 
»  maison  ,  si\  (i  celui  qu'il  o  injurié ,  et  douze  au  roi.  n 

11  Si  q[iolqu'un  rernyrsi;  un  nuire;  6(uis  motif  dans  la  niai- 
n  sou  où  l'ou  est  iisionilili'  |ioui-  Imiiv  ;  qu'il  poie  un  soi,- 
)i  selon  l'iiiiliijur  ii.sHj,  .  iiu  [ii^ulrt'  tli^  hi  uiaison  ,  six  à  celui 
•  qu'il  a  renversé,  et  douïe  sols  au  roi.  u 

<<  Si  quelqu'un  tire  l'cpée,  mais  sans  faire  de  mal  A  per- 
u  Bonne ,  là  oH  des  buveurs  sont  assemblés;  qu'il  paie  un  soi 
»  au  maître  de  la  maison,  et  douze  sols  ou  roi.  » 

V  S'il  ensanglante  In  maison  ;  t/u'il  paie  au  propriétaire  ta 
n  violation  de  êoa  droit  de  pairoiiage,  etuu  roi  cinquante  sols.  » 

Et  ailleurs  <  ; 

(1  La  violation  du  droit  de  patronage  dans  la  peraonne  d'un 
»  liuuuut'  <](!  [K'ujiii'  )'n traînera  amende  de  g|i  sols.  Qui con- 
'>  quo  aiuM  luo  le  L'ouvivo  d'un  homme  du  peuple  paiera  en- 
u  uore  (iniendu  de  six  sois,  n 

On  le  voit,  ce  palroeinium  du  propriétaire,  qui  s'étend  à 
toutes  les  personnes  qui  vivent  avec  lui ,  et  même  à  celles  qui 
se  trouvent  momentauémentdanssa  maison  et  sons  sa  sauve- 
garde, n'est  ;iu(reque  In  juridivlion  doincsltijuc  elle-même; 
et  elleolTri;  ici  tefarui-lère  particulier  qu'elle  n'est  pus  moins 
atlacliécii  hi  prnjirii'ti' qu'il  h  porsonuiidu  propriétaire  :  elle 
est  ô  In  lois  IiiimIo  et  inillsiiluclle.  Kl  viiil;i  pouE'cjuiii  les  Ju- 
rirlicliiuia  l'éoilnles,  cniinue  linii:  les  ilniilr-  si^i];neuriaux  du 
nii)\eii-,'i];u,  i-L'aiilifioul  iiii  pliin  liinl  ihins  If  liet'  el  y  rus- 
[crunt  euinme  une  nnuL'\u ,  uji  utiribul  incommuliil(lc,  ina- 
liénable, éternel ,  quel  que  soit  d'ailleurs  riiôte  passager  qui 
riiabitera.  On  a  cherché  à  ce  fait  des  causes  extraoï-d inaires, 
mystérieuses,  inexpliCiiblcs.  Il  aurait  suffi,  pour  trouTer  les 


ubi  liouiLiiot  r>nt.inl .  f1  Ibl  iiilill  loaii;  fsclat,  loUdiiiii  el  qui  aream  poKliIct, 
l't  n'gl  Ail  >oli<lo9  solial.  —  lâ.  ïiurL-a  illa  crnculotur,  eompnuuttlrgisU  pa- 
trocluLui»  viulaluin .  «1  rrgl  L  aoUdni. 

1  tigs-  JahilhirtU.  1S.  PIcbeU  patnKlalDm  rialatuiD  VI  wlldii  emsnditiir. 
—  9.  Si  qtUi  ph^l  cODTlctoron  aeciderti,  Vi  nUdii  cmviutcl. 


Digilizedliy  Google 


DB  Ll  JDRlDlCriOH  DOMBSTtllDB.  "TSl 

TéritaMes ,  de  remoDtor  k  Id  nature  rnôtno  «t  à  la  source  de 
rinalitulïon.  Chaque  propriétaire  (et  le  plébéien  lui-iuéme 
participait  au  privilège)  était  investi  par  In  loi  germanique 
d'un  droit  naturel  de  patron  âge  sur  ton  a  ceux  qui  dépendaient 
de  lui ,  et  dans  ccrtnlncs  rii'conslanres  ,  comme  on  vient  de 
le  ^ni^ ,  sur  Inns  cen\  ([iii  sl'  trouvaient  niomentanémenl  sur 
■  sa  propriété.  Or,  ce  ilnnl  de  [intronnp;  emporinit  juridic- 
tion ;  et  pnr  consér|iii'nt ,  riiminc  il  tennil  ii  In  fois  ,'i  h  ferre 
et  à  In  personne,  in  juriiliclion  v  Icnnil  é;;!!!!'!!!!'!^  cl  ihiiis  hi 

II  faut  bien  d'aillcnrs  se  tenir  en  gnrde  contre  iinâ  opinion 
furt  accrédilée  dans  tous  les  temps,  maisdevenue  à  peu  près 
générale  parmi  nous  depuis  qu'elle  a  été  embrassée  par  un 
illustre  professeur^;  ii  savoir,  que  les  lois  barbares  ont  été 
eiclusi veinent  personnelles  avant  de  devenir  locales,  et  que 
ce  dernier  étotn'a  commencé  à  devenir  universel  que  lorsque 
le  premîera  complètement  cessé.  Nous  croyons  nu  conlroire 
qu'il  y  a  eu  .  i»  tontes  les  époques  de  notre  liisliiiro,  des  cou- 
tumrx  locales,  et  même  (i  répuijiie  nii  I  on  j)rL'l('ii(l  il  n'y 
nvoil  que  des  lois  [HTStuinellcs  ;  que  ces  couluiiics  l'hiioiil  ilo 
véritaliles  lois  lerritoi'iaies ,  inliéreoics  un  soi,  oliii[[iitoircs 
ponr  Ions  ceux  qui  se  trouvaient  plneésdnns  le  cercle  de  leur 
ressort,  et  dont  l'effet  néressnlrc  élnit  pnr  ccin  niâmedesus> 
pendre  le  privilège  de  la  loi  particulière  de  chaque  individu 
aussi  lonjF-temps  qu'il  restait  suumisi)  leur  action.  II  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  relire  les  textes  que  nous  venonti  de 
citer ,  et  de  rcllécliir  h  ces  expressions  que  nous  rencontrons 
si  souvent  dans  les  monuments  de  l'époque  mérovingienne, 
lex  loeive$tri',  fmdtwma»*  ;  o'est-^-dire  l'utage  de  la  terre , 


iLtgg.  JUAilnd/.— 1.  And  IntorarrloTdlunohliboueholdlnhltownborb. 
ir  Iben  mj  ont  at  Dtem  AMdd  bu  accîiKd  and  rnii  nni,  1M  flu  Imd  piy  Un 
man'iwcrtoUictlDK. 

3  Galiot ,  Com  i^Wtt.  mcdmi. ,  55"  Icfen.  ' 

'  1  Formai.  Slmmiit,  33.  Juaitltin  aliidlialitm.....  Propterfii  oinnbio  tltljube- 

iwreetulltniceTenonTecnwL 

4  Pad.  Ug'  Ssllf,  ml,  m.  i.  —  ttg.'SKom.  imtim. 
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tic,  ciprcBSLons  qui  toutes  Impliquent  un  droit  incorporé  à 
la  terre,  un  droit  coulumiei-  auquel  les  juges  sont  ti^nus  tic  se 
conformer  dans  leurs  ju[;cments.  Et  que  ïi^rui lierait  sans 
cela  le  fameux  capilulaire  de  Cliiirlcmiigiicqui  ordimnc  que 
partout  où  il  n'y  aurait  point  de  loi  on  suivrait  la  coulunie, 
mais  que  la  coutume  ne  pouvait  âtrc  préférée  ii  la  loi  '?  Ceci 
p'empâche  pas  qu'il  ne  soit  toujours  vrai  de  dire  que  les 
lois,  sous  les  deui  premières  races ,  étaient  personnelles, 
et  que  cliacun  portait  en  quelque  sorte  la  aicnne  avec  soi  ; 
et  nous  voulons  modifier  l'opinion  dominante,  sans  avoir 
la  prétention  delà  renverser*.  — En  général,  dans  les  ques- 
tions d'origines,  les  systèmes  trop  absolus  risquent  toujours 
un  peu  lie  renccuilrer,  ctienain  faisqnt,  quelques  faits  inaU 
tendus  qui  réoliniGat,  et  dont  on  est  bieo  obligé  de  teair 
compte. 

Ce  droit  de  juridiction  était  tellement  inhérent  ou  droit 
de  propriété,  que  chaque  propriétaire  pouvait  toujours  sus- 
pendre les  ÎDÎmiliés  particulières ,  arrêter  pour  un  temps  les 
pooreuites  judiciaires,  et  amortir  pour  ainsi  dire  i'aotion  de 
la  loi  dans  un  rayon  détwmini  autour  de  sa  demeure,  en 
proclamant  son  ban ,  c'est-à-dire  en  étendant  sa  pais  sur 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  par  occasion  dans  les  limites  de 
son  autorité  seifjueuriale^;  ec  qui  se  fuii^uit  habilucllccnent 
à  l'occasion  de  quelque  fétede  famille,  l't  |)tus>  turd  dans  les 
tournois  et  dans  les  joutes.  Quicouque  eufroiffiiail  le  ban  du 
maître  de  la  maison  dans  ces  circonslnuecs.  était  justieiabic 
de  sa  cour  et  faisait  amende  ù  son  prolil.  A  uoe  l'erUiiiie 
époque  on  multiplia  singulièrement  ces  paix  lueulcs  et  tem- 
poraires; il  y  eut  le  ban  des  vendanges,  le  ban  des  semailles, 
celui  de  la  moisson ,  la  paix  du  bois,  la  paix  du  marché,  la 
paix  du  four  banal,  celle  dit  poils,  etc.;  intpuissantselTorls 
de  l'homme  ,  mais  inéritoii-es  cl  touchants  ,  pour  établir  la 


prœccUtro  coniueludlni?,  cl  uulla  rousucUitlo  supcrponalur  lut. 
3  V. iiEontisquieu ,  Eiprll  dit  loii,  uiiii.  II. 
1  f*  ptleilal;  dlwnl  la*  Cavltulnlm- 
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p^ixdoDiea  an  miliea  d'one  somâlé  livrée  depuis  tant  ilo 
pièoles  à  l'anarebieel  à  la  guerre. 

Voici ,  dailBUD«apitu1aire<le  884 ,  roieiiiplairc  cl  coinnio 
la  formule  de  ces  bans  domestiques  '  : 

«  Nous  voulons  (|ue  dans  iiolre  [lalnis  imlHleiit,  félon  l"a- 
»  saiic  ,k  DOS  iirédiXTSsuurs ,  !e  niAw  <h  l>ieii ,  riioimciii'  <l<i 

roi,  j«le  juiiiL-  ta  rclii-ion  ,  l'union  dw  cimii  s,  l'uni™  i-l  h 
B  pah;  et  que  la  paiv,  mainlenue  dans  noire  demeure  rojnle 
M  par  les  prescriptions  do  nos  anciïtrcs,  s'étende  de  là  qTOc 

*  le  même  empire  sur  tout  notre  royaume.  —  Nous  ordou- 
»  nons  eD  conséquence  que  tous  ceux  qui  demeurent  dqns 
»  notre  palais,  ou  qui  s'y  rendent,  i;ardent  la  paix  fidéle- 

■  ment.  Que  si  quelqu'un  enfreint  la  poix  et  eserce  des  fa- 

■  pincs,  qu'il  soit  traduit  au  nom  de  l'autorité  royale  et  par 
B  ordre  de  notre  envoyé  devant  la  justice  de  notre  cour  pa- 
»  latine,  pour  y  élre  jugé  selon  lu  loi,  comme  il  est  dit  dans 
»  les  capitules  de  nos  prédécesEcurs,  et  qu'il  ysoil  condamné 
u  b  une  triple  composition  «lau  ban  du  roi.  —  Mais  si  quel- 

•  qu'un,  ïudépMdaat  de  tout  seigneur,  se  rend  conpabl^- 
»de  rapine,  ou  dans  le  pataîs,  ou  dans  leToisinase,  que 

■  aoire  «nvoyé  aille  le  trouver ,  et  lui  ordonne  en  notre 
n  nom  de  se  rendre  au  palais.  Qge  s'il  dédaigne  téméraire- 
»  meut  d';  venir ,  qu'il  soit  amené  do  force  en  notre  pré- 
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B  sence,  pour  y  dire  puni,  aui  termes  des  règlements  de  nos 

»  pi'édéceBseurs.  Mais  s'il  méprise  eC  nous  et  noire  envoyé, 
»  el  qu'il  refuse  de  se  rendre  auprès  île  nous;  s'il  vicnl  âèlre 
Il  tué  sur  |)lncGcn  se  ilvrcndant,  et  (jcic  quoiqu'un  do  sespa- 
B  ronls  ou  niiiis  veut  |iiictor  le  défi  poiircola  h  ceux  do  nos 

"  lidok-s  qui  l'iiun.nl  (iré         nous  aiderons  nos  iidùlt'S  de 

»  loulo  In  furi'O  de  l'autorilo  r.iynle.  » 

Mais,  dira-t-on,  si  la  juridicliun  domcsliqne  olait  un 
droitinhérentà  la  propriété  territoriale,  d'où  vient  qu'ù  une 
époigue  où  les  institutions  féodales  étaient  dans  loule  leur 
force ,  il  ee  trouvât  encore  tant  de  terres  seigneuriales  qui 
n'avaient  point  de  justice;  h  tel  point  que  lesfeudistes  purent 
formuler  cette  maxime  :  »  Autre  chose  eil  le  fief,  autre  chose 
tillajuslke?  « 

Monlesquion  en  ti  dnnno  lu  rnisnn  iLTÏInblo  Ln  juridic- 
tion doniestiquo  su|ijHj;.iiit  uut  cDur  des  pdirs,  c  csl-ii-dicc 
un  Irilninal  compose  des  vussmiv  du  .sci|;ueur  et  dos  pairs  de 
l'accuiié.  Or,  le  seigueui-  qui  était  trop  pnuvre  pour  être  en 
état  de  garnir  sufGsamment  sa  cour.  Était  réduit,  ou  à  em- 
prunter des  pairs  il  son  seigneur  suzerain,  ou  h  sedessajsir 
entre  ses  mains  de  son  droit  do  justice;  et  cette  dernière  sl- 
Icrnolive  élnil  sans  doute  la  plus  commune. 

Et  comme  les  voritos  les  plus  simples,  por  une  bizarrerie 
qui  lient  ii  celles  de  l'esprit  humain ,  sont  à  In  fois  les  plus 
faciles  à  démontrer ,  mais  les  plus  difficiles  à  faire  admettre; 

"  Que  L  voleur  du  bien  d  aulruî  ne  soil  pa^  éparj-iié  :  si 
B  lu  vol  s'élève  au-delà  de  douze  deniers ,  et  si  le  voleur  a 
n  plus  de  douze  ans,  qu'on  le  prenne  et  qu'on  le  mette  à 
u  mort.  Qu'on  saisisse  ensuite  tout  ce  quMl  possède,  elqu'on 


i  Si/irU  ia  Lait,  xnni.  n. 
^Jatltta  dtIMIt  luadetlm  I.  L'I  non  parcalur  allcul  furL...  nllra  dnoflecto 

pMica  relIquiunlndDHpArlcsiDnaiiars  iiiori.iil  oiunda ot  AcinarU canicla 
non  ait.  et  rcildanm  In  dnoi  dimldlum  npiat  m,  dlmldlom  locloli».  —  SI 
■It  terra  hcrtdllarla  rel  cplieapalli,  tune  lerne  dotnlno  meiilclu  cumudo- 
tata  lit  Tonununta. 
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H  prélève  d'abord  le  prix  de  la  clioso  volée  (  ceap-gilif);  puis 
»  que  l'on  fasse  deux  paris  du  reste  ;  l'une  appartieudra  à  la 
»  veuve ,  si  elle  n'a  pas  trempé  dans  le  vol ,  et  l'autre  sera 
1)  de  nouveau  partagée  cnUs  le  rai  et  la  société. 

0  Mais  si  la  terre  sur  laquelle  le  vol  a  été  commis  est  une 
»  terre  héréditaire  {boc-land,  un  patrinioinèj,  ou  une  terre  épU- 
»  copate  [biscenpa-land),  le  maître  ite  la  terre  {et  non  le  roi)  par- 
»  laijera  avec:  lii  soeiùtÉ,  o 

Nous  terminerons  jiar  un  c\lrail  (les  iiiis  li'Kiliiunrd-lo- 
Coiifcsseiir.  Oti  suit  <\ui:  ces  lois  ne  soiitaulres  ijue  les  vieilles 
coutumes  de  l'Angleterre,  rassemblées  et  mises  en  orili'c 
par  les  soins  de  Guillaunie-le-Conquérant,  et  qu'elles  sont 
pour  le  moins  aussi  anciennes  que  l'invasion  saxonne.  Or , 
Dousy  lisons  <  : 

H  Qîie  les  archevêques,  évéques,  comtes,  barons,  et  gé- 
B  uéralement  tous  eeuxqui  ont  juridiction  elcour,  drnilde 
H  suite  et  droit  de  saisie ,  aient  sous  leur  sauve-garde  Icure 
n  fiommesdcjiuoiTcelleursservïlcurs;  à  savoir,  leurs  éciiyers 
u  tronclionls ,  leurs  éeliniisons ,  leurs  cliaiitliriers  ,  leurs  pa- 
n  neliers  d  leurs  i|ueLi\.  Que  (Paulre  pari  tes  derniers  aient 
Il  aussi  sous  leur  s<iuvc-|;iirile  leurs  Immines  d'armes  et  leurs 
»  aulJL's  siu-iiieiirs.  Que  s'il  leur  arrive  de  fi>rf»irc  eiuers 
I'  (jaeliju'uii  et  i|u'il  y  ait  pLiiiilc  des  voisins,  ils  soient  leuus 
nde  les  redresser  et  ameuder  dajis  leur  cour.  Je  le  dis  do 
B  ceux  qui  ont  juridiction^,  cour ^  et  lonlieu,  droit  de  ju^r 


1  M.  ArchJupiKopl,  cplscopl,  comllo,  baronei  Btomrfè*  qal  bibucri&l  M- 
chniii  et  wcam.  Uiol.  Uicim,  et  InaDRlbiiflg,  ettam  mlUlHioM  atpnpriMtGr- 

rnlioreo  li;ib<'ant;  l't  Miin  Istiiuas  undïsni,  Tti  <jiM  ribi  icrilenlei inb  nO 
friliuntu.' QiiQil  "1  rtil  rorinraccrmit,  et  clunnr  Tlclaomm  de  eJi  umisint, 
liu-i  li'Mi  ri'iil       riviiiiKlIiil  lii  eiirU-i  >ua.  Ull  dicoqiil  babercDl  ucbun  ni  »• 

cum  .  Iliol ,  thcm  çt  in^il.ehlpf". 
3  >|j''!riiaii.  i;ii,a„y.         CdRultlnqu^Tii  duiiiliius  hgbel  In  curli  bu>.  dccau- 

i  l.rgB.  KdDiivinf,  Canimi.  23.  Socli.i  t~t .  quoil  Btallquii  qoeiit  aliquill  In  terra 

l»ku  >ignlllcal  llbertalcm  curis  lencalium ,  quiuii  (ofam  appellamui.  —  Som- 
iirt.  Olttlon.  auulo-taxfiilt-  Soc,  Sou,.laciu  «El  unblliu  in  quo  poletlujuril 
dlccndi  nnrelur. 
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»  les  appels  en  garantie  ' ,  et  droit  de  saisie  sur  la  per- 

On  voudra  l)ien  remnrqner  mie  di^rniiM-e  fois  que  cet  usoge 
n'otoit  point  particulier  aux  Anglo-Saxons  ;  il  était  commun 
h  toutes  les  nations  germaniques  indistinctement.  C'est  ainsi 
que  la  loi  des  Wisigolhs  parle  de  seigneun  locaux  qui  exer- 
cent la  police  judiciaire^,  comme  les  évèques ,  les  comtes  et 
les  autres  juges  institués  par  le  roi;  que'le  roi  Dagobert, 
dans  une  charte  d'immunité  accordée  au  monastère  de  Saint- 
Denis,  nomme  les  juges  privés  h  cûlédes  ju];es  publics*;  qn« 

s'emparent,  è  titre  déjuges  et  de  seigneurs,  du  droit  de  pro- 

tii's  qui  viennent  chercher  un  osilc  sur  leurs  terres";  que 
dans  la  Loi  Saliquc  on  parle  du  seigneur  qui  vient  répondre 
de  son  vassal  devunt  la  justice  du  comte*;  et  cette  derqîâre 
observation  est  d'nnt.-iut  jilri»  {iréciense,  qnVIIe  BOUa  est 
foiirnie  par  une  disposition  législative  antérieure  à  la  con- 
quête, commele  prouve  le  texte  mémequi  lareoferme^,  etc. 


Nous  venons  de  voir  que  celte  justice  seigneuriale  ou  pa- 
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colons,  S'siir  les  vassaux.  Enélail  il  de  même  deabommes 
libres  qui  venaient  se  fiiter  tcmporoifenient  sur  la  lerre  d'un 
autre ,  ingemili  ordine,  comme  le  disent  les  formules ,  c'csl- 
b-direen  n5senunt  leurlibortu? 

Nul  (loiilc  que,  [iniir  ce  qui  ciinccnie  leur  iisspiKîriicnt 
persiiuiipl  ,  ils  lie  fiifiM'[il  liiiil  il'is|i(jst''y  ji  i-™oiiiinili'i'  l;i  jiii  i- 
diclion  domesliqiir  <iii  qu'ils  s  t'lnicnl  i'(i\-iiiijii)i's 

donné;  mais  l'iiilul,  qui  uvuil  d'aulrus  irilérOU,  ilul  envisa- 
ger la  question  d'un  autre  point  du  vue.  A  mesure  que  le 
pouvoir  dépérissait  et  que  le  désordre  allnil  croissant ,  l'op- 
pression croissait  dans  In  mCmc  proportion  ;  et  il  arrivn  un 
temps  01^  il  fut  impossible  de  ([ai'der  sa  liberté  si  l'on  n'avait 
point  une  force  suflisaulc  ]iour  la  dùfcudre.  On  était  donc 
riiiliiil  11'  plus  sou\eul  à  l  aliéTLer  pour  toujours,  et  quelque- 
lois  Il  la  nicUre  eu  liépi'il  enlre  des  moins  étnnigèrrs  ;  et  dans 
eo  r.is ,  ou  allait  résilier  iiKimcMlnni^meul  sur  la  lerre  d'un 
autre,  }iour  le  servir  en  iiimlili  il  hommc  libre  ' ,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué  plus  liaut  - ,  sauf  Ji  réveiidiquer  son  indépen- 
dance dans' des  circonstances  plus  favorables. 

Or,  plus  ces  sortes  d'émi[jrotions  se  multipliaient,  plus 
l'Etais'appDUvrissattjCarilne  s'appuyait  que  sur  le  concours 
des  hommes  libres.  Nous  verrons  ailleurs  quels  moyens  il 
employa  ponr  les  empêcher  de  tomber  par  embûches  dans 
la  dépendance  d'autrui ,  au  de  s'y  placer  sponlanénicnt.  Mais 
la  situation  se  trouva  plus  forte  que  lui;  el  l'iiiHr'pendanceda- 
vint  de  jour  en  jour  plus  rare.  Alors  le  |)riuee,  ne  pouvant 
arrêter  le  mal,  essaya  (I'l'u  eorrii[er  les  effets.  Une  constitu- 
tion de  rempcreiir  Lolbaire  1  décida  que  celui  qui  aurait 
pris  un  homme  libre  ik  son  service,  serait  tenu  de  remplir 
lui-même  toutes  les  obligations  de  son  client  envers  l'Iiiai-''., 
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Cfin  prouve  rjnc  si  le  ]>i'ince  voyait  ces  sortes  d'engagements 
avec  déravcuL',  il  ne  s'en  croyait  pos  moins  tenu  de  les  respec- 
ter et  de  reconnaître  |)ar  echi  [iiênie  l"iiiil()rité  juridique  que 
le  seijjneur  ovail  acquise  sur  suii  lioniuif.  El  eii  effet,  un 
Capitulaire  de  Siio  la  reuonnail  en  termes  formels,  non  seu- 
Icmentsurceuiqui  avaientalicné  leur  liberté  pour  toujours, 
mais  aussi  sur  ceux  qui  s'ea  étsi eut  dessaieis  pour  au  temps<  : 

«  En  ce  qui  concerne  les  hommes  libres  qui  résident  sur 
n  la  terre  d'aulrui ,  et  qui  jusqu'à  présent  étaient  traînés  aux 
1)  plaids  par  les  oHiuii^rs  publics .  contrairement  à  la  loi ,  et 
■  forcés  de  fournir  enulioii  ;  nous  ordonnons  qu'à  l'avenir 
u  ils  soient  oondiiils  au  phiidpnrli'urspnlrims,  conformément 
Il  il  lû  loi.  si  qiii'liiu  ni) ,  au  iLicpi'is  lie  celte  ordonnance 
"  cl  de  leur  droit,  osait  prend j'i;  !|;i^;es  sur  eux  ou  les  appré- 
»  Ijender  au  corps;  qu'il  amende  le  tout  au  profit  de  leur 
»  patron,  selon  la  loi,  et  déplus,  à  raison  de  sa  folle  prè- 
B  somptioD ,  qu'il  paie  le  ban  royal.  > 

Nous  sommes  donc  fondés  à  dire  que  les  justices  seigneu- 
riales, au  moins  dans  leurs  éléments  fondamcnlaux,  sont 
nées,  bien  avant  l'invasion, sur  le  sol  de  l'ancienne  Germanie; 
qu'elles  ne  furent  dans  le  principe  que  l'exercice  même  dû- 
droit  qui  a|>pnrt<']iiiit  nu  chef  de  In  famille  de  la  jiouvemcr 
el  de  h  Jai;er  d;ins  les  diverses  ramifiealions  entre  lesquelles 
elle  se  divisait  ])riiiiitivfuient;  qu'elles  élaienl  à  la  fois  réelles 
et  pci-sonueiles ,  puisqu'elles  s'étendaient  :i  la  personne  et  à 
la  propriété;  et  qu'enfin  dans  les  premiers  siècles  qui  sui- 
virent l'invasion,  pourne  rien  dire  de  \iUir, ,  elles  élaient 
déjà  territoriales  sans  cesser  d'être  personnelles;  ce  qu'il 
importe  de  remarquer*. 


1  niaiaaiti  H  laptralor.  Cmtmtnt  Tieincni.  m.  a.KS.  — 1.  Ue  llberlB  heml- 
nlbui  qui  auper  aUerlni  m  mMcui,  et  usqnc  nimc  ■  nUulftili  nlpolillt» 
coulri  Icgnm  ailplaclta  protnbtliiiitiir,  cl  iduo  i^gnenbiatar,  conalUalmiu, 
ul  iMuDdiiin  ttgem  pairoal  eonuneoi  adplacllum  adducaat.  Et  M  quisen 
conlra  tune  nottram  ludoiilalem  ot  coram  Icgcm  plgnonM  lut  dlilrUigeTg 
pmompnit,  patrono  conint  omnla  cum  Irgc  cincndct,  et  iDiuper  pro  In' 
caata  pneminpUoDc  bannum  notlnun  computtanl. 

SHMnecdD*  Ta  nid  (lU  erlglnt  alqat  Inibjl»  J»rliiUctlBnli  patrimmlal.  117.  | 
Lei  textes  qna  ntiua  tcooim  de  cUer  ne  permcllcnl  paa  de  donlrr  que  U  Jnria- 
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MaisquelIeétiîilleiircùnipélcjK'L'';'  —  Fii  d'aulrcs  leriucs, 
douE  quel  rapport  se  trouvaietU-t'Ileb  owc  juriilictiotis 
publiques?  Elaienl-ellea  souveraines  el  sans  appd;  élaieiil- 
elles  universelles  et  sans  limites? 

Remarquons  d'abord  qii'culrcluï  justices  privées  cl  lu  ju- 
ridiction officielle  du  comte  et  de  ses  subordonués ,  il  exis- 
tait ,  comme  transition,  une  juridiclïon  ioler^édiaire  ii  la- 
quelle personne  n'a  songé.  C'élnit  une  sorte  d'arbitrage  în- 

ei^iiiin  o!iii|;:]l<iii-ys.  Il  en  ri:>iulli' niif:  1o[|i;-Il'iii[)s  après  la 
coiisliliilidii  iks  pouvoirs  publics,  l'I  ii  une  époque  où  les 
inloréis  de  hi  soi'iélé  élaieiit  déj;i  placés  sous  lasauve- 
jjarde  d'un  vaste  ensemble  d'institutions  judieiaïrcs,  ebacun 
conservait  encore  jusqu'à  un  certain  point ,  et  seulement 
dans  les  causes  civiles,  le  droit  deelioisir  son  juge,  niais 
avec  l'obligation  de  se  soumettre  à  ses  décisions.  Autrefois, 
dans  la  libre  Germanie,  les  juges,  comme  tous  les  autres 
pouvoirs  do  l'Etat,  sortoieut  de  l'éluetiuii  populaire  '  ;  après 
la  cooquËIe,  et  au  milieu  des  li-nditions  de  rD[n|)ire  ,  la  jus- 
tice, ooinjiie  toutes  les  niilrcs  formes  de  la  pni^sani'i;  iiutîo- 
[i:il.',  ioiLHiieiir:\ild.j,\  ;i  être  cou>.i.leive  ooiiinie  uneeniaiia- 
liiin  de  f";uiloriti>  soinriMiiie  d  im  seul.  \.n  juriilietioii  m  lii- 
Irule  dont  il  e.st  ii'i  (piesliou  ,  c<t  le  lien  (|ui  lopproeiio  les 
deux  systèmes  :  e'c^l  le  dernier  débns  d'une  liberté  qui  a 
déjè  péri  presipie  lnule  eiiiiéi-e  ;  e'est  le  jioint  de  départ  d'un 
onlre  de  clioses  qui  se  dévelo]>pe  ehaque  jour  davantage.  Il 
suffira  de  eiler  quelques  textes  *  : 

H  Nul  n'aura  le  droit  de  juger  les  procès,  à  moins  d'en 


■Uctim  ne  h  Imumn  avec  la  pniprli^tii.  H  Imporle  BurUtut  de  bien  pcior  ceA 
mpnuLom  do  la  Tormiile  3. 1. 1.  de  Uarcuiri  AmI  ie  ingtuuii  aiit  dtêirvIaU- 
ia» ,  «Wiriif  ne  nad'aniïu  qui  lanl  Itfni  agm  wl  Jtiui  HB  êupn  lirna —  com- 
miMDlsa.     Ceci  Indique  bien  uue  rfrltable  ffr«iucrl;illaii  judlcliire  penna- 


«  .voir  élé  inve.li  ou  p»r  la  „o,„i„..ioi,  du  prince  on  put  lu 
>  choii  des  parties.  EL  daus  ce  deniiei-  cas ,  l'accord  des  par- 
n  lies  devra  ét 
»  lémoina.  » 


n  lies  devra  être  atlesié  par  li 
»  lémoina.  » 

s  i\ 

u  duc  ou  de  )'. 


n  hommes  ne  soient  soumis  au  ju^ment  ota  h  la 
»  du  comte  ou  de  tel  autre  minisire  du  poUToii 
Il  mais  qu'il  leur  soit  permis  de  terminer  leurs  diltËr^ts 

■  Gonforménieat  â  leur  loi ,  et ,  hors  les  cas  spécifiés  ci-des- 
Il  BUS,  déjuger  souveraioemenl  tous  tes  pi-occs  qui  naiironi 
oBOit  entre  eux-mêmes,  soit  entre  leurs  hommis,  n 

n  II  a  été  convenu  pareillement^,  que  )iour  tout  procès 

■  qui  aura  été  jugé  au  pays  de  Sase  par  l'arbitrage  des  voi- 
»  sins ,  les  juges  du  oantmi  recen-ont  selon  l'usage  douK  toii 
>  pour  la  contrainte  (l'amende);  et  pour  le  wertgild,  qu'il 
M  soit  payé  sur  le  même  pied  qu'on  a  coolnuM  de  le  pajer.  > 

Ainsi  il  existait  trois  eif'ece»  de  juridictions  dans  les  sv- 
eiélés  bartrares  après  l'invasion  :  la  justice  domestique,  far^ 
bilrage  des  voisins ,  la  justice  du  comte. 

Mais  quels  étaient  les  degré»  de  chacune  de  ces  juridictions? 
En  d'autres  termes,  quelle  cloit  la  compétence?  —  Ce  pro- 
blème, qui  parait  si  difficile,  se  trouve,  à  notre  avis ,  com- 


™j'i°.T?V.M!LS- 

Qlor-MdUec«tM.,«eoil' 
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■  Que  les  Espagnolo  réfugiés  ne  refusent  jamais  de  com- 
«  parolIreaufltô/itHnde  leurcomtepourles  causes  majeures, 

>  tels  que  homicides ,  rapts,  incendies,  pillages ,  fractures, 
«  vois ,  brigandages ,  invasions  violentes  sur  la  propriété 
»  d'autrui ,  et  en  général  toutes  les  fois  qu'ils  seront  accusés 
>i  par  un  voisin  au  civil  ou  au  criminel ,  et  sommés  decomr 
»  paraître  en  justice.  Maispource  qui  est  des  causes  mineu- 
»  res,  que  nul  ne  les  empêche  de  les  terminer  entr'euK  à  leur 

■  maniàro,  comme  on  sait  qu'ils  l'ont  pratiqué  jusqu'ici.  » 
<  Et  ai  l'uQ  d'eux  attire  d'autn*  homme*,  de  quelque  eMi 

»  qu'ils  viennent,  sur  la  portion  de  territoire  qu'il  a  ret^e 

■  pour  y  liier  son  habitation,  et  leur  permet  d'f  habiter 
»  avec  lui  ;  qu'il  use  de  leurs  services  sans  aucune  contra- 

■  diolton  ou  empéchemeot ,  et  qu'il  lui  soit  permis  de  les 

■  contraindre  dans  les  afratres  que  nous  leur  avons  acoordé 
i>  de  pouvoir  terminer  enlr' eux.  Hais  pour  toutes  les  autres, 
»  c'est-à-dire  pour  les  actions  criminelles,  qu^on  les  réserva 

>  au  jugement  du  comte,  » 

Dans  le  premier  paragraphe,  il  est  question  des  procès 
entre  hommes  libres  et  indépendants  les  uns  des  autres;  dans 
le  Mcmid,  il  s'agtt  des  procès  entre  seigneurs  et  vassaui .  et 
entre  veavos  et  vassaux  ■. 

Dans  lepranîer  cas  l'accusé  est  tenu  de  répondre  devant 
lecbmte  dn  pagtu,  au  civil  et  au  criminel,  mais  dans  les 
causes  majeures  seulement.  Dans  les  couses  mineures  il  est 
loisible  à  chacun  de  s'en  rapporter  tt  l'arbitrage  des  voisins. 


it  homicldla,  rgplui.  1 
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Dans  \p  seruiiH  rns.  ol  lorsqu'il  s'afjil  cic  conteslalinns  en- 
tre le  seigneur  el  ses  Iniiiiuies,  on  entre  les  liommes  du  même 
seigneur,  Uiulfs  les  (u-fiiins  civiles  sont  indislin clément  de  la 
eonipéledce  ilu  sii||iieiir  ;  lonles  les  actions  criminelles  sont 
réservées  sans  exee|ilion  ii  la  décision  du  comte.  C'est  pour 
cela  qu'au  temps  de  Beaunianoir  ,  le  vassal  qui  entendait 
porter  plainte  contre  son  seigneur  devant  une  antre  juridic- 
tion, devait  lui  dénoncer  au  pi'éalnble  qu'il  abandonnait  80D 
fief;  et  de  son  côté,  le  seigneur  qui  appelait  son  homme  de- 
vant le  comte ,  renonçait  préalablement  à  riiomms{|e' . 

Nous  avons  eocnre  aujourd'hui  une  preuve  matérielle, 
irrôeiisable  ,  que  les  choses  se  passaient  en  elTel  de  eetle  ma- 
nière :  e'ef;l  la  formule  50  de  la  collection  de  Mabillon*. 
Elle  conlieiil  le  protocole  d'un  jugement  rendu  par  un  abbé 
entre  un  propriétaire  et  son  métayer  qui  relevaient  égale- 
ment de  sa  juridiction.  Nous  croyons  devoir  l'insérer  '  : 

il  Un  tel  s'est  présenté  devant  tel  abbé  et  ceux  qui  étaient 
I  avec  lui,  prétendant  qu'un  autre  homme,  nommé  un  tel, 
s  avait  reçu  de  lui  autrefois  les  vignes  qu'il  possède,  à  charge 
n  de  lui  livrer  la  moitié  des  produits  ;  de  telle  sorte  qu'il 
»  continuerait  de  les  tenir  aussi  long-temps  qu'il  remplirait 
B  cette  condition.  On  a  demandé  h  l'accusé  s'il  possédait  en 

■  erfelou  non  les  vignes  i  ce  lilre.  Il  a  répondu  qu'il  n'aja- 
»  niais  été  question  de  eonvenlionssembiables  entre  lui  et  son 
»  accusateur.  En  uonséquence  il  a  été  décidé  par  l'abbé  que, 

■  puisqu'il  niait,  il  devait  jurer  avec  tant  d'hommes,  dans 


1  Bi-iumanDir.c.  OtelST. 

3  On  sait  que  la  rfductian  eit  inUriimn)  à  TiiAuiDiait  ds  la  IrabUBia 

îÀp.  Canrlan.  L  m,  p.  an,  Vvaleni  IIU  anlo  tllo  obbate,  Tel  reliquli  qui  MUU 
10  adFrnnl.  luIcrpi^tlBbM  allqoo  hoininc,  nomcn  lUa,  quad  Tiniwtuaa,  qaa 
rnnt  tllim.cruODdom  lUI  ad  psrclariclai dedbdt.ut  qDamdlD Ipil lUI M  ap(l- 
flra\ll.  Ipiai  vliifit  id  parcliricluhitiJreilobiat.  In  ter  rugi  tum  lull  Iptilu  llll, 
■1  liisat  ilnini  apad  ipsst  Tupruiit,  au  nou.  Tailler  lpt1  localmi  Inll,  qwxl  UUi 
cDriiriiirnlIat .  qiiod  Ifiil  un  dlccbat,  apud  Ipao  uvtmqium  habulL  VUum  fuit 
Ipsius  xlibiip,  iii  <iiun  hoc  iIi  iifgabBl  quod  Iihu  coiiTCnlcntUi  anmquain  ba- 
bull,  ut  apud  homlDci  lnntuilu  baalllca  domiil  illiuieicnaarc  dabant,  qnod 
IpsBi  cantenk'Dllas  liiler  m  nuinquam  habDlgaoïtSe  bac  necrepol^l,  prc- 
otnin  qnod  de  Ipw  Ula  aceipcrcl ,  el  re4ldti«  dcblat  i  Ma  autm  tum  putoerit , 
cimtn  IpM  emmdjni  riadlil. 
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B  t'église  de  lel  saint,  qu'il  n'avaitjDtimis  cnlendu  parler  de 
n  semblables  conventiaiu.  Que  s'il  y  réussissait,  l'accusaleiir 
■  serait  tenu  de  lui  restituer  ce  qu'il  en  avait  reçu  ;  et  s'il  ne 
oie  pouvait,  l'accuBé  offrirait  satisraclion.  n 

Ainsi ,  pour  employer  des  expressions  qui  ont  cours  dans 
la  science ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  de  l'époque  dont  nous 
parions ,  et  qui  ont  le  ijrand  avanlage  de  rnllnclier  noire  ob- 
servnlion  à  nne  doctrine  déjà  nnripnni!  et  bien  connue;  les 

li[ij;icini(;  ne  sduI  uiilrrs  ijuo  l«  bnrsrii  jusikes  dos  temps 
posl<!rieurs;ce  qui  peut  servir  ù  riîtrotiier  les  uri<jines  si  con- 
fuses de  la  fameuse  distinction  des  hautes,  moyennes  et  bas- 
ses justices  au  moyen-âge. 

Il  est  donc  bien  constant  que  la  compétence  des  justice» 
seijpKUriales  était  limitée;  et  cela  seul  suflirnit  pour  prouver 
qu'elles  n'élaicnl  passouvcraines,  c'est-à-dire  indépendantes 
et  sans  appel.  Celte  vérité  ressortira  bien  mieux  encore  de 
ce  que  n»us  avons  ;\  dire  sur  Torganisolion  des  tribunaux  pu- 
blies et  le  sysliMiie  jjénérnl  de  l'ailministrntion  de  la  justice 
chez  les  Oerfiiains  ;  mais  il  ne  sera  pns  inulile  d'nppnrlcr  ici 
même  quelques  textes  qui  le  démontrent;  ils  suffiront  : 

s  Que  les  évAques ,  les  abbés  et  les  abbesses  aient  diacDii 
a  hi}nm6oés,eiqu'il$fastait pleine Jutlieedmmt  lelriitmat 
u  de  leur  comte.  '  » 

Ainsi  les  évèques ,  les  abbés  et  les  abbesses  qui  avaient  ju- 
ridiction domestique,  n'en  étaient  pas  moins  dans  l'nbliga- 
lion  de  répondre  devant  le  tribunal  du  comte. 

Voici  un  cqpitulairc  de  Charles-lc-Cliauve  où  les  deux  ju- 
ridictions sont  meiilionnées,  et  placées,  l'ime  à  l'éjjnrd  de 
l'autre,  dans  les  rapports  que  nous  vcncusde  leur  assifrner. 
Or,  Charles-le-Chauvc  est  de  tous  les  princes  carolingiens 
celui  qui  a  fait  le  plus  de  concessions  à  la  féodalité ,  et  nous 
verrons  ailleurs  que  c^eat  lui  qui  a  Téritablenienl  livré  à  l'en- 


1  SlnUarff  r.  CMtlitalIana  OlnuMU.  a-  tM.  —1.  Volnnitiaiit  cpiicopl,  ib- 
balu  M  abbalLIiHB  corom  adivciliii  faabnnt.    ptnum  juUtliai  hdtat  uda 


2iÂ  DE  LA  JDBIDICTION  DOMBn'KtOE. 

nemi  la  place  <|u'il  avait  mission  de  défendre.  Et  pourtant  il 
relient  jusqu'à  la  dernière  exti'émilé  le  droit  de  relever  l'ap- 
pel des  juridictions  seigncui'iuk-j  <  : 

n  Nous  voulons  et  ordonnons  que  tes  vassaux  des^èques, 
1  dea  abbés,  des  abbesaes ,  des  comtes  et  de  nos  |)ropres  vas- 

>  saui,  obliennent ,  aiijirès  de  leurs  seifjneurs,  telle  loi  et 

>  telle  justice  que  leurs  prédéce.'ïseurs  ont  obtenues  du  temps 
u  de  DOS  aaeëlres.  El  si  un  évëque,  un  abbé  ou  une  ob- 

■  besse ,  un  comte  ou  l'un  de  nos  vassaux,  en  agit  avec  son 
»  homme  contre  le  droit  et  la  justice,  et  que  l'opprimé  ré- 

■  clame  auprès  de  nous  ;  qu'il  sache  que  nous  le  ferons 
»  ameoder  selon  la  raison,  la  loi  et  la  justice.  » 

Mais  il  est  facile  devoir  que  cette  distïnetioD  entre  la  com- 
pétence civile  et  la  compétence  criminelle,  entre  le  ressort 
deejusticee  privées  elcelui  des  justices  publiques,  appartient 
k  un  temps  où  non  seulement  un  a  déjà  beaucoup  raisonné 
sur  la  nature  des  crimes  ,  mais  où  l'on  a  encore  beaucoup 
réHécbi  sur  les  conditions  du  jiouvoir.  A  l'origine  elle  a  dA 
être  complètement  iuconnue;  car  l'Elat  élailcncore  renfermé 
dans  la  famille,  et  tous  les  pouvoli-s  se  résumaient  dans  l'au- 
to ri  té  domestique  du  chef  qui  la  gouvernait.  Et  en  effet,  tes 
Germains  de  César  n'en  avaient  pas  même  l'idée.  Lorsqu'ils 
étaient  en  guerre,  tb  nommaient  des  cbefii  pour  la  omiduire, 
et  ils  leur  conféraient  eu  même  temps  le  droit  de  vie  et  de 
mort; mais  quandlaguerreélait  finie,  ce  pouvoir  formidable 
se  brisait  de  lui-même.  L'Etat  et  la  peine  de  mort  disparais- 
saient d«  nouveau  pour  faire  place  aus  influences  locales  et 
aux  amendes  pécuniaires;  et  alors  c'étaient  les  princes  des 
tribus  et  des  cantons,  e'est-à-dire  les  seigneurs  de  l'époque 
qa»  nous  éludions,  qui  décidaient  souverainement  de  toutes 


iM*mUliiUeXimllngli.a.M,  —  3;  Et  TDlmniumlqucJubcoiiu,  d{  wulll 
gplMoponnn,  lUtttoaietBlihrtlMnun  ilqoc  eomilamet  nHoram  aattnnm, 
UlamlcicmotJiuUUim  apad  tcalorawululKuil.ilcut  witun  anicceuom 
■pad  lllonim  Hoiom  (empon  aDlecnurum  hibueraoL  ïl  al  illquli  cfitca- 
pu,  aUiiiuit  (bbaUM,  «ni  cmnn'aC'tuMf  niitlcr,  Mo  fenlnl  cooln  roc- 
tum  at jBitlUam  IteSTlt,  <t  M  lad»  ad  UM  MCliKutMlt ,  iclil  qiria  ilcM  mua 
■I  Itx  atqWiJiuHUB  eit,  hoc  «mendara  ùdeaoÈ. 
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choses'.  On  sait  que  le  progrès  du  temps  et  la  ruine  des 
inslilutioiis  cliiblics  par  Iti  conquête  tendaient  h  ramener  in- 
sensiblcniciil  les  choses  nti  point  de  départ;  et  le  moment 
n'est  pas  éloigné  où  la  jusiire  criminelle  comme  la  jusiiee 
civile,  les  pouvoirs  publies  aussi  bien  que  l'aulorilé  domes- 
tique, rctomberonl  de  nouvenui-ntreles  miiins  dessfi{;iicurs 
de  choque  Incajilé;  cl  l'on  se  Iniuvcra  ainsi  ramené,  après 
qustreccntsansde  guerres  civilcs.  ntix  institutions  de  la  Ger- 
manie. Voici  un  document  de  l'époque  mérovingienne,  qui 
lirécèdp  la  révolution  elquiaemble  en  annoncer  l'approche*. 


Intmunilè  roijaU. 


Il  ...  ("est  pourquoi,  que  voire  habileté  sache,  qu'à  la  de- 
'I  niandederiiouinicapostolique,  le  seigneur  un  tel,  cvâquc 
II  de  (elle  église,  et  en  vue  d'une  récompense  éternelle,  nous 
»  lui  avons  accordé  qu'aucun  juge  public  ne  puisée  en  aucun 
}i  temps  entrer  dans  les  fermes  de  ladile^lise,  soitdans  celles 
a  qu'elle  lient  actuellement  de  notre  munificenceou  du  foien- 
>  fait  de  ton  t  autre,  soit  dans  celles  que  la  bonté  divine  pourra 


1  On. Comnumt.  n. M.  Qrbdi bidtma  cititu  luIlUatuindFfPndll.  aut  infâi** 
DMaMntiB  qui  lil  Mlo  praiiut,  ut  lUm  necliqua  hibvant  polcilnlvnt,  deU- 
pintnr.  Inpa»  Dnllni  commiuib  al  miftitntiu  :  M?d  ptlnt-^pea  n^gEODum  at- 
qoc  pacoraca  Inler  «oi  )at  dlGonl,  cautnncr^uiiiie  mlouiinL 

1  MircDlf:  PermaL  i.  S  Igllur  uoterit  MllcrUa  leatra  doi  ail  pptlLIonpin 

Bpoftiilloa  lira  (tornn*  lllo  lUIua  urbla  eplacopo  tileni  jav  alema  rctrlbuliono 
iKueflclBai  «U  lUImiu  ii]dulilne,iit  In  ilIIabu«clal«'dontullllui,.quag  did- 
dcrno  tenipore,  latuoilro,  lal  cqluillbel  mUnere  babcre  ildetur,  \tl  qiiaa 
defBEcpilBjtin  Ipilni  amen  lod  Tolmlt  dlrlDiTliletu  mpllire .  nulliujudci 
pnbllciu  ad  «un*  audicndo  anl  B^da  unit/fix  Eilfenda  doUd  uniqusm  icm- 
pnn  non  pisiiiuiat  higredarei  acd  hoc  tpso  pontlbi.  Tel  «urccsKori^»  <!iu9, 

SlalnenlE*  ergo  ut  nciinô  tu  ,  oeque  JnDiarei ,  neqao  gHcceawret  yesiri ,  tiïc 
nnll*  publicaJaAdarla  palcilaa  qnaqiH  tempon  In  Tlllas  oblcumqur  in  rcgno 
jMUn  IpalDi  eccleaie  anl  n^a.taul  pritalorum  largitaïc  roalalag,  anl  qui 
Inaalea  Inalid  doolalnru,  aut  ad  audlRidum  altcrcatloiiH  Ingridci^,  aut 

lotim  noQimaaixtalia-.Kd  quldqald  cxlnda  uvt  dA  incenuLt,  aut  de  serrlm- 
Ubna  CBLertaqne  luillonUiDt  qu»  lunt  lafra  atm  nlSiM»  aeo  aupra  terra*  pra- 
dlclB  ecdcala  commtneute* ,  Bicnt  aat  de  ftvda  avt  oudecumque  pstntrat 
narare ,  oi  nottn  InduIaëoUa  pra  futur»  ralulg  In  lunloiiftbDa  Ipalos  eeclc' 
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B  y  ajouter  dans  la  snitf,  pour  jiitser  dus  [irofès  iiii  ]irL'levci* 
ti  des  amendes;  voulaiil  que  lu  iiiinlire  liii-niême  el  i^i'S  sul-- 

,<  Absolue  eUi'uiic  eiilière  iiiicniKiile,  Nous  (n.iiJiuions ,  en 

■  conséquence,  qu'ouc-un  délégué  de  i'autorilé  publique,  ni 
»  vous,  ULTOS  subordonaés ,  ni  vos  mccesseurs,  en  aucun 
M  temps  ai  m  aucun  lieu  de  notre  royaume,  ne  mette  le  |>ied 
>  sur  les  dépendances  actuelles  ou  futures  de  ladite  église, 
u  qu'elles  proviennent  de  conce^^sionti  roV'iles ,  ou  d'auiniV 
•  nés  parliculicrcs,  pour  instruire  des  prueédnres  ,  exiger 

»  des  amendes  dons  qucli|uc  enusc  que  ce  soit,  exercer  lo  ' 
il  droit  degllcou  celui  de  pourvéance,  prendre  des  cautions 
R  judiciaires^  voulant  que  tout  ce  que  le  fise  pmirrnil  y  pré- 

■  lever  pour  amendes  ou  h  tout  autre  titre,  sur  les  ingénus, 

■  les  serfs  et  tous  auti'es  qui  demeurent  dans  les  champs , 
»  sur  les  limites  et  les  terres  de  ladite  é[<lisc,  soit  recueilli 
M  à  Tavenir  pour  le  luminaire  du  saint  lieu ,  par  les  mains 

■  de  ses  agents,  et  lui  profite  à  jamais,  par  un  effet  de  notre 
s  indulgence  cl  pour  le  salut  de  notre  Ame.  n 

Depuis  que  la  critiques'est  occupée  des  antiquités  germa- 
niques en  France ,  elle  s'est  préoccupée  aussi  de  ces  sortes 
de  concessions  ;  mais  les  opinions  sont  peu  d'accord ,  car 
chaque  smiiul  leur  n  donné  une  interprétation  difrémile. 
Loyseau  '  et  llounrd  *  oilI  refusé  d'y  voir  de  véritables  juri- 
dirlifius,  et  soutiennent  qu'il  ne  s'ii|;il  (joe  d'exempter  le 
cniicess;o;niniri-  di-s  dndls  prole^és  |iiir  fi^c  ,\  lilre  .ruinen- 
des,de'-ooi|mMho)is,depoMrv,.;oires,ilerriuli.iusjiidimires 
et  autres  frais  du  justice.  iMuis  M.  Pardessus,  après  Montes- 
quieu^, Mably*,  l'abbé  de  Gourcy  "  et  M.  Naudet^,  a  dé- 
fendu Tictorieusenient  l'opiaion  contraire  ;  et  nous  necroyons 
pas  possible  de  répondre  à  leurs  arguments  et  aux  preuves 


Digilized  by  Google 


DB  U  JUIIDICTION  DOIÏBSTigDB.  247 

qne  dodb  venons  noas-mdme  de  prodnire.  Mais  nous  nous 
permettrons  néonmnînnde  leur  faire  une  objeclion.  Ils  sem- 
blent siipjioser  {et  M.  ParJessus  lui-mâmc  parloge  ce  senti- 
ment '1  <|iie  l'objd  (le  ces  immunités  étnit  d'nccorder  aux  im- 
rnimistcs  une  jnriilirlion  palrininiiinle  dont  \\s  n'avniont 

ci!sj^ioii  octrovije  [lav  le  pi  inco.  Il  noui  est  im|n>ssiblo  d  iiLce 
de  cet  avis,  disciissiori  précédcnlc  a  prouvé,  nous  l'espé- 
rons, (pie  le  droit  de  justice  domaniale  était  inséparable  du 
droit  de  prnpriélé,  et  qu'indépendamment  de  toute  conces- 
sion royale,  choque  propriétaire  en  était  investi.  Aussi, 
n'est-ce  point  ïîi  l'objet  des  immunités.  Kilos  accordent,  non 
pas  nu  droit  qui  existe ,  mais  l'indépendance  i\e  ce  droit ,  c'est- 
à-dire  la  souveraineté  des  justices  selgpicurinlrs ,  qui ,  dans 
l'cl.il  normal ,  comme  nous  venons  tic  le  voir,  rcssortissatent 
au  tribunal  du  comte,  ct<|ui,  dans  l'clat  e\ccplionucl  créé 
par  l'iuininuilé,  nu  ressorlissnient  que  du  tribunal  même  du 

roi.  C'est  pour  cela  que  la  formule  dit  :  Su*  INTEGREE 

EMiM  IATIS  vateaat  dnminare ,..  QUASHBET£AV^Jfi.~. 
lUIŒ^IQIE,..  0IO0UI-:  TEMPOItE;  expressions  qui  d4- 
si[rnent  une  juridiction  absolue,  sans  restrictions  et  sans  li- 
mites, puisqu'elle  s'étend  à  tous  les  cas,  h  tous  les  lieux,  à 
tous  les  temps,  et  n'est  soumise  à  aucun  contrôle,  sauf  celui 
du  roi  en  personne.  C'est  ce  qui  résulte  généralement  de 
loulee  les  chartes  de  concession  dont  Marculfa  donné  .le  mo- 
dèle, el  notamment  d'un  diplôme  de  Pépin  II ,  roi  d'Aquî- 
laîne,  en  faveur  du  monastère  de  Sainl-Florent  de  Glonno  ^. 


itelCndanLiir  aut  inqulruatur  adrocBllê  ;  lU'  et  rct  «jiudam  monaitcrll  ab  aO- 
■ocaLla  pruprlb  duteodiDlur,  cl  ob  nnatiai  miuiiltiidinl»  amoRfn ,  ijiudaii 
manailrtU  idrocaUi  totiun  dlmllUmiu. 


BB  u  JSHtmcnoiT 


smac 


H  pronve  que  la  terre  privilégiée  était  ninlniite  h  \é  juri- 
diclion  ordimire  da  comte  pour  tons  les  ees  boik  exce|)tion , 
et  placée  diraolement  toos  la  proteotion  ipéciale  cl  k  vmn- 
éhm  du  rai.  Tons  tes  profils qne  le  oamte  élail  ai  liroil  Hc 
prélever  sur  lee  lerrss  e(  les  hommes  du  domaine ,  |>our  son 
nsage  personnel  ou  au  prolit  du  mi,  él&ient  ebsudoonés 
aux  officiers  du  seigneur;  et  l'indépendance  de  sa  juridic- 
tion était  si  absolue,  que  si  un  malfaiteur  chercliait  un  re- 
fuge Bnr  SB  propriété,  il  avait  seal  le  droit  de  mettre  la  main 
sur  lui  et  de  le  contraindre b  donner  satitraotion;  k  moins 
qu'il  n'aimit  mieux  le  priver  lui-même  du  bénéfice  de  l'asile 
en  le  cbsEsanl. 

Cette  inlerprélalion  n'est  pas  la  nôtre,  c'est  celle  des  mo- 
nnmenls;  car  ils  s'expliquent  avec  un  ensemble  et  un  accord 
qui  ne  laissent  place  à  aucune  autre;  et  l'on  s'en  en n vain A« 
de  plus  en  plus ,  si  \\m  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  les  textes 
que  nnus  renvoyons  eu  lias  de  la  pagre  ' . 

Mais  les  inconvénients  de  ce  système  étaiciil  si  frappants , 
qu'ils  ne  pouvaient  tarder  à  se  produire  ;  et  les  i-oïs  se  irou- 
vèrenl  bienlAt  pris  dans  le  réseau  féodal  qu'ils  a\aient  eux- 
mêmes  tressé  de  leurs  mains.  L'action  régulière  de  la  justice 
étaità  chaque  Instant  entravée  par  ces  faveurs  imprudentes, 
et  il  devint  nécessaire  deles  modifier  dans  le  sens  de  Pinté- 
rèt  monarcbique  mieux  entendu.  De  là  les  contradiclious 
apparentes  qne  l'on  rencontre  dans  les  mtmnmenls,  et  qui 
ne  sont  que  les  variàtions  de  la  l^slation  sur  la  matière. 

Voici  une  première  restriction  dans  un  dipltkne  d'immn- 


itm,  •■  7TT.  SlmUl  m 0*1  pan  SueU  DtoniiU  Bsa  con  (|iw  ennuMo  Sdona 
inb  nMtnm  InlUninn  et  dereiutoncm  procenim  nwtnrnm  pirUbni  SutcU 
Dhmjfli  dcb«nli«splcprï....~l'r<>iTfi<<iii  CarotlM.  pro  Tann-S.  KaiMwo- 
iia>(<ns.a^7>l.ClDuI1aiii  r'>l''>lalnii  Judpi  piiblJcui  BkI  lUNiriMipcrpraniu 
tIIIu  vel  bcnlIilH  s.  Harllnl  por  qnalcFunuinc  tn^ntom  bilwre  M  mxtaïa- 
ciliKdib  ddidI  ShiII  potFslair .  alqiir  Ae  predtetli  Rbiu  s.  Muitnl  i«ii[»r 
rilranpiit  et  mutât  itl,  cl  iiec  allqnlg  nuMiuim  otcidoïKt  Inqnlrm,  and»  hO' 
mioca  S.  Knrtlnl  dlipaidliini  fucers  dcbfint,  dt  nnu  [gwuim*      cl  qoM- 


.  Blcoooijni  i 


nwtpiendl ,  lu  lamlunilnB  Ipdiu  S.  Kiitlnl 
u  Inrëelu  comtnMnr-... 
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nilé accordée  par  Cliarlernngne  en  735,  h  Angelromne,  év4- 
que  de  Melz'  : 

«  Charles,  par  la  grftce  cJe  Dieu,  roi  des  Francs  et  des 

■  lombards,  homme  ilInsEre,  aux  ducs,  comtes,  elc.  Suit 
•>  la  charif  d'iminiinilé.  Il  □  pnru  convenable  d'iijouler  à  loul 
Il  ce  que  dessus,  que  les  hommes  înfrénusqnidemettrenlsiir 
*  la  lerre  de  l'EjrlisG ,  du  pontife  ou  de  l'abbé,  soient  tenus, 
»  nonobstant,  de  ré|H>ndro  devant  nus  juges  de  leurs  iié|{li- 
»  geocsssur  Ips  trois  points  que  voici  :  V  L'ost,  o'eslr^-dîra 

■  notre  ban,  liirsipril  aiXé  pubHérS^lesgarde»  d'obligation; 
>  5°  les  trovaux  des  ponts  ;  ladite  resirictton  ne  dennt  coni- 
II  prendre  ni  moins  ni  davantag^t).  Mais  dans  tout  le  reste, 
Il  que  lesdils  ingénus  jouissent  de  l'immunilc,  en  au(;meii- 
I  talion  delà  récompense  que  nous  attendons  dans  le  ciel.  ' 

Ainsi,  le  comte  ne  pourra  désormais  eonn  a  lire  que  des 
trois  cas  en  question  ;  la  connaissance  de  toDs  les  autres  est 
•■éscrvéc  au  roi  en  personne. 

Et  dans  un  copilulaire  de  779  '  : 

«  Que  les  voleurs  réfugiés  dans  one  immunité  soient  pré- 
»  sentés  au  plaid  du  oonite;  et  que  cdui  qui  refusera  d«  le 

■  faire,  perde  son  bénéfice  et  son  hnnnear.  Semblablement 

■  que  notre  vassal ,  s'il  disobéit,  perde  son  bénéfice  et  son 

■  honneur.  El  celui  qui  n'aura  pas  de  bénéfice ,  qu'il  paie  le 

■  ban. > 

'  Mais  Toici  quelque  chose  de  bien  plus  eiplidtc ,  et  qui 
montre  bien  mieux  comment  le  prince  fut  conduit  i  l'evenir 


J  Prartfiltim  XnroH  V.  pro  Angilramna.  iftiicpa  IMItml  {a/t-Bi  «Mf-  1. 1. 
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lui-même  sur  ces  concessinns  désastreuses ,  et  à  restreiadn 
ses  pn)pres  grûces  en  les  expliquant.  C'est  un  ca))itu)e  ajouté 
Il  la  Loi  SaltqiiG  en  fi05,  c'est-à-dira  une  modification  for- 
inL-llc  de  In  tét;islRlinn  en  vigueur  et  de  \a  pratique  constam- 
ment suivie  jusqu'iilors  '  : 

g  met  un  vol ,  tin  li'(iitiLi;i(lc  ou  tout  autre  crime,  et  qu'nprès 
n  l'avoir  commis,  il  se  réfuipe  dans  l'immunité;  que  le  comte 
»  mande  ù  révôque,  ou  à  Tabbé,  ou  au  TÎdame  t|uîti«itla 
»  place  de  l'évéquo  ou  de  l'abbé ,  q^u'il  ait  à  rendre  le  cou- 
II  pable.  S'il  cuiitesie,  et  qu'il  refuse  de  le  rendre;  qu'il  soit 
Il  eondnnmé  pour  la  première  foisà  une  première  amende 
D  de  quinze  suis.  Si  ujirès  une  seconde  sommiilion  il  refuse 
11  encore;  qu'il  fosse  amende  rie  Irenlc  sols.  Si  à  In  troisième 
DGummation  il  s'obslinc;  que  tout  le  dommage  fuit  pur  le 
»  coupoblc  retombe  sur  eelui  qui  le  retient  dans  rinmiunilé 
»  et  qui  refuse  de  le  rendre.  Jît  que  le  comte,  vennnten  pér- 
il sonne,  ait  le  droit  do  reclierclier  le  coupabledans  l'immu- 
»  nilé,elde  mettre  In  mninsnr  lui  partout  utt  il  le  trou¥era. 
iiMais  si  à  la  première  perquisition  on  repond  au  comte 
■  que  le  coupable  a  été  il  est  vrai  dans  l'immunité,  mais 


lldoii  componiiL  81  aulGmhoiDO  CDrlomiiut  homicldium  ftcorll,  vi'l  qiioiilibi  i 
crlmsn  toria  comioitlciu  Inflm  inunDnltatnn  fugerit.  mandi^l  cames  ici  ipi^- 
copo,  Tvl  abbali,  lal  TlccdomlDO.Tel  qulcuuiiiiic  lociini  <'plj.Fiipl  .nil  ^ibh.iib 
IcnuciiU  Dtreddal  crreuiii.  SI  Illum  canlrad<ii^rlt.  Mcuin  rcddcrc  naliii'rU, 
In  prims  lonlradlctlonB  qulndeclin  lolldu  ciilpabllls  ji^llci  lur.  Si  ail  m- 
caDduu  InqiilalUDnem  enm  roddm  noIurrU ,  IrlKlnta  Nllilia  culpnfalllB^udl- 
cshir.  SI  HOC  ad  IrrUam  biqiUilUDDcoi  conscDlIreioluirlt,  qul(h|utu  rcns  dam- 
nnin  lïccrlt.  totum  Ule  qui  InlTa  ImmuDltaleni  roltueL,  iirc  reddi'iit  lull,  m\~ 

InunDullalemqnBreiiiU.  ublcumque  eum  IniCDlrt  potucrit.  Si  aiitcm  sloUm 
In  pTlma  tutnliltlooc  comlU  rapacuam  Ineriti  qood  reui  InfTa  ImmutiiLatcm 
quIdantDliRl.MdfUtalapnolt,  itaUmiiint,  qui  Ikdiu «piooopl  ni  abliatU 
lauieriL,guBd  fpie  enm  nâJuitlUun  cujaillbet  dtihclendam  tegm  non  lecli- 
*cl,  était  ol  In  bec  uKibcloin.  St  antem  InlraDll  In  ipaam  ImmanlUitan  co- 
mlU  cellecla  dubq  qotallbet  raaMare  li)Dta*erlt>  Damea  ad  refcm  ni  piincl- 
pem  delCnt,llilqtieJudlcaliiriat,>lcatiUatiil  Id  immonllaw  dumutn  Kdl, 
Micenloa  Blldot  componero  dcbnil  ;  Ibi  qui  comlU  coUecla  menu  reiletare 
pmeoptcrl  I ,  eraentli  nIMIi  cnliiaUlIt  J  wIlcaluT. 
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»  qu'il  s'esl  enfui  ;  que  le  lieuiensntde  i'évâque  ou  de  Tobin; 
n  jure  oussik'it  qu'il  no  l'a  pas  rail  évader  pour  eiilravcr  la 
«  jirslicc  d'nufnii ,  et  le  si^rnioul  suffirn.  Mais  si  quelqu'un 
"  essoif  (le  rObislLT  nu  i-kwW  ;'i  Jtiain  iiniiL'C  ,  quiiild  il  ptiié- 
ii  li  vra  i}aiK  l'iuiiniiiilti'  ;  i|Liu  lu  eointe  te  lusïe  savoir  uu  roi 
»  ou  au  priiico  ,  qui  on  ja[;eL'ii.  l-^t  de  même  que  celui  qui  a 
■  violé  une  inintuLiité,  doit  payer  sixceotssolsdecomposi- 
n  lion;  de  niénic  celui  qui  usera  résister  au  comte  à  main 
H  armée,  en  paiera  six  cents,  a 

Nous  voyons  ici  que  le  comlo  est  aulorisâ  h  euvohir  l'ïii)- 
munitéb  main  armée,  contrairement  à  l'usage,  après  (rois 
refus  consécutifs  de  livrer  le  coupble.  Chartes-le-Ctiauve , 
qui  maintint  ces  dispositions  dons  toute  leur  ri(rueur envers 
ceux  qui  donneraient  usilc  à  un  faux-mou tioyeur  ' ,  ec  con- 
tente de  (lOcidec  qirc  l'immunislc  qui  refuserait-  de  livrer  un 
escluve  fu||ilir  ;i  sou  iiiuilre ,  ou  uu  nioiiis  de  le  cliosscr,  sé- 
rail ciiiuliiiiiiiL'  ;i  lui  eu  lu  valeur  - .  Ile  i]ui  [uimli  e  que 
C!i;ii-l.'.s-lo-(,îiauvc,  liL'iUici.iip  [iiiuiis  |uil  siml  que  Cliiirlo- 
magne,  se  croit  oblijjé  de  garder  plus  du  ménogemculs,  et 
ne  se  décide  o  violer  Timmunité,  que  lorsque  son  intérêt 
personnel  est  en  jeu. 

Mais  nulle  port  peul-élre  le  véritable  caraclèi'e  de  l'imiiiu- 
ntté  et  la  vérilaMesif^nificulion  que  les  anciens  y  attachaient, 
ne  paraissent  plus  clairement  que  dans  un  acte  de  958  cité 
par  Ducanijc' ,  et  reproduit  par  M.  de  Savigny,  dans  une 
□  ulre  iiilenlion  que  la  notre. 

I.V.st  un  diplôme  de Ilu!;ufst'Uk'L(illunrc,roiMnialiei  ; 

-<  ,\..ns  aueordinis  de  plus  i,  noire  dit  iuM'-.  Alc.lran. 


Digilized  by  Google 


2!>2  DE  Li  JCBIDICTION  DOHESTIQDE. 

H  et  h  ses  liérUicrs,  [a  permission  de  retenir  et  de  garder 
Il  pourcux-mâmestous  les  prof] Isjudiciaires, et  généralement 
V  tous  aulres  droils  qiio  noire  envoyé  nvait  coutume  jadis  de 
»  prélever  pour  noire  coniple  sur  In  l'illa  de  Knncho  Pl  sur 
•jIoijs  Icï  lionimcs  libres  qui  l'Imbilcnt.  •> 

Ici  le  prince  inicrprèle  ini-mômc  In  fuveur  qu'il  accoi'de, 
en  déclarant  que  le  propriélatre  es!  et  demeure  substitué 
au  comte  dons  la  perception  de  tous  les  droits  judiciaires 
dont  la  propriété  peut  être  frappée  désormais. 

Ainsi  l'immunilé  élnil,  non  la  concession  d'une  juridic- 
tion patrimoniale  et  domestique,  puisque  le  propriétaire 
«n était  déjii  investi;  niais  nnc  exemption  perpétuelle  de  la 
juridiction  du  lonilc,  à  laquelle  les  justices  seigneuriales 
restaient  toujours  sujettes ,  comme  nous  l'avons  vu ,  a  moins 
que  le  prince  ne  renonçât  formellement  &  son  droit  en  accor- 
dant l'immunilé.  Dans  ce  cas,  les  officiers  du  roi  étaient  te- 
nus de  h  respecter;  c'est-à-dire  qu'ils  devaient  attendre 
qu'oD  leur  livrAt  le  coupable ,  sans  enfi-eindre  le  privilège  ; 
sauf  les  exceptions  énumérées  dans  les  Capilulaîres.  Mais 
alors  même  que  l'immunilé  avait  placé  un  domaine  hors  do 
la  juridiction  ordinaire  du  côtoie,  il  n'en  restait  pas  moins 
soumis  i  la  juridiction  personnelle  dn  roi ,  puisque  l'objet 
de  ia  concession  était  de  placer  le  propriétaireet  sa  propriété 
sous  sou  mandebord. 

Nous  croyons  avoir  démontré, 

Qu'en  ili-oit,  la  juridiction  privée  et  domestique  lient  à 
l'esprit  même  des  insliliitions  jjennnniqucs;  cl  qu'on  fnil,  nn 
la  Imuvc  déjà  indiquée  dans  Tacilc,  et  eu  pleine  activité 
dans  des  monuments  très-voisins  de  l'invasion;  c'est  une 
annexe  du  tRundiui». 

11  en  résulte,  ' 
4*  Que  Monicsquieu  avait  raison  de  soutenir  qu'elle  était 
bien  antérieure  à  l'établissement  délinilif  de  la  féodalité,  au 
moins  dans  son  principe  ,  sinim  dans  ses  dernières  applica- 
tions; 

2°  Qu«  Mably  s'est  écarté  de  la  vérité,  en  disant  que  leg 
justices  féodales  soni  nées  de  rusurpalion  et  de  la  violence , 
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au  milieu  des  violences  et  des  usurpalioDS  de  toute  nature 
qui  signalèrent  le  rl éme m b renient  de  Tempire  carolingien. 
Les  justices  privées,  antérieures  à  l'établissement  de  la  mo- 
narcliie  des  Francs  dans  la  Gaule,  ne  cessèrent  jamais  de 
fonctionner  dans  les  limîles  de  Icue's  nllribulions  ,  et  jamais 

pélence  dons  ces  mêmes  limites.  Ainsi,  MaMy  n  tort  con- 
tre Montesquieu ,  et  MM.  Naudet  et  Pni-dessus  ont  encore 
raison  contre  Mobly,  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire,  avec 
Moutesquiiiu  ,  que  les  ^f»  et  les  justices  féodale»  son!  bien 
antérieurs  i  l'invasion ,  car  il  n'y  avait  pas  de  fiefs  en  Ger- 
inanie;  maia  il  huldire  quâ  les  justices  aeigoeuriales  ou  ps- 
trîmoniales  étant  nées  des  rapports  mêmes  qui  unissaient  le 
eei|raeuret  le  vassal,  sont  aussi  anciennes  que  ces  rap|iorl8, 

5°  Que  la  juridiction  domestique  s'étendait  également  aui 
esclaves,  aux  colonscl  aux  vassaux;  parce  qu'ils  participaient 
tous,  dans  une  mc!>ure  dùtcrminée,  aui  privilèges  et  aux 
ubUi-utions  <\v  lu  rmiiill,-; 

-(°  (Jue  dûs  loô  teni|is  les  plus  reculés,  et  surtout  après 
l'invasion,  ce  droit  de  juridiction  était  attaché  non  seulement 
à  la  penoDoe,  mais  encore  à  la  terre,  etqn'ilitiutittodilier 
en  ce  aens  tout  ce  qne  l'on  a  dît  en  mrb  oontraire  ; 

S*  Que  celle  juridiction  était  limitée  aux  causes  mineures,- 
et  que  les  affaires  crimineHes  n'étaient  pas  de  sa  comp6- 
teoce^;  quoiqu'il  soit  probable  que  dans  le  principe  cette 
distinction  était  inconnue; 

6'  Que  si  les  justices  privées  étaient  limitées  quant  à  leur 
compétence ,  elles  ne  l'étaient  pas  moins  quant  à  la  souve- 
raineté; et  de  même  qu'elles  ne  pouvaient  prononcer  que 
surcertains  ces,  de  même  un  ingénu  pouvaittoujours  appe- 
ler de  leurs  décisions  à  la  justice  du  roi  ; 

7°  Que.rtmmtmtfe  avait  puurobjetnonde conférer  un  droit 
de  juridiction ,  mais  d'intprïmer  va  caractère  de  souverai- 
neté et  d'indépendance  aux  juslicea  privée^',  vis-à^s  de  la 
justice  ducomteBenlement;  quoique  plus  tai<d  lesroisaiaat 
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élé  amenés  par  rcxpùrk>iice ,  quelquefoisi  interpréter,  et  le 
plus  souvent  hmudîlîei'  leurs  propres  favc'urs; 

8°  Que  lo  juridiclitin  du  m  colique  était  inhérente  h  la  qua- 
lité de  maître  et  de  propriétaire,  et  qu'il  ne  faut  pas  donner 
A  entendre  que  c'était  un  privilège  des  seuls  bénéficiers  < . 


était,  dans  son  ensemble  cl  dans  sa  plus  grande  exten- 
sion, le  système  de  la  famille  germsoiqoe  en-deçï  et  au-ddà 
du  Rhin.  On  le  voit,  c'était,  comme  nous  l'avons  dit  en  com- 
mciii^anl  ,un  petit  mnndoqui  nu  tournait  que  sur  lui-mâmc, 
un  orj[onisme  coriiplol ,  vivunl  d'une  vie  particulière  ,  et  qui 
ne  troiivnil  qu'en  lui  seul  lo  source  et  la  raison  de  son  eicis- 
teuee.  l.es  forrcs  diverses  dont  le  jeu  élnit  nécessaire  l'i  son 
action ,  et  qui  en  niiiiiiltnuii'nt  l  iquilibre ,  se  résumaient 
toutes  ilinis  le  vimdiim  du  elii'f,  el  desceiidiiienl  delà,  com- 
me du  point  le  plus  élevé ,  diins  toute  lecononiie  du  systè- 
me, en  se  répartissaiit  sur  chacun  des  membres  proporlion- 
nellementè  son  importance.  Cette  importance  se  mesurait, 
4'  sur  le  sexe,  ?  sur  la  proximilé  des  de|rrés.  L'homme  en 
avait  plus  que  la  femme,  les  enfnnls  plus  que  les  prncheâ, 
la  ligne  directe  plus  que  les  litjnes  eollnlérules,  les  liijnes 
collatérales  plus  que  les  vnssauY;  omis  dons  le  principe  ehn- 
cune  des  parties  conseriuît  su  part  en  prési-nre  de  toutes 
lesuiilrcs,  ù  sa  ])I;iee  et  k  ?oii  ilei^i-é,  >.inis  qii' a  lien  de  se  trou- 

clusion.  l'Ius  tard,  l'exclusion  s'inti'oduisit  sous  l'influence 
du  droit  romain  et  du  christianisme,  et  alors  la  ligne  directe 
«(dut  absolument  les  lignes  collatérales;  mais,  par  un  ré- 
sultat contradictoire  en  apparence,  l'égalité  absolue  entre 

les  deux  sexes ,  en  niiilière  de  succession,  remploçii en  mémo 
leni|is  rnnlir|ue  exelusion  dont  la  femme  nvoil  élé  frappée, 
tout  en  Idi.ssiint  snlisister  In  supériorité  acquise  l'i  l'homme 
dans  tout  lo  mlc.  liO  famille,  par  un  même  effort,  lendit 
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à  aecii-conscrireet  àdev'enîi-  plus  iiomo[;è]ic  ;  elle  se  dObui  - 
raKsa  de  ses  dépendances  les  plus  éloignées ,  diw  vassaux  d'a- 
bord, ensuite  des  collalàraux;  niais  elle  relia  [i\i\s  rurlement 
celles qni  devaient  désormais  la  cunsliluci'  sans  jmi  luge.  C'é- 
tait (indépendamment  des  autres  causes)  la  conséquence  iné- 
vilablo  de  l'inlroduction  de  la  {n'opriété  terrlLoriale  dans  les 
intérêts  qui  la  gouvernaient.  Ixs  valeurs  immobilières  se  par- 
tagent toujours  facilement  en  autant  de  fractions  qu'an  lo 
veut,  et  les  divisions  se  subdivisent  encore  indéfi  ni  ment  il'a- 
prcs  la  loi  ou  le  caprice  qu'on  leur  impose.  Mais  lu  terre  sp 
prèle  toujours  avec  moins  de  complaisance  fi  cet  arbitraire. 
Elle  rosisle,  eu-delli  d'uiic  certaine  limite ,  aux  fracliuiine- 
msnts  qu'on  essaierait  do  lui  faire  subir  ;  et  à  l'époque  dont 
nous  parlons ,  il  était  moins  difficile  encore  de  la  briser  par 
des  parlotes  sans  fin,  que  d'en  réaliser  la  valeur,  et  de  la 
convertir  en  aident.  Cela  joint  eux  principes  de  justice  pro- 
videntielle et  d'^Iilé  civile  que  le  ofarîslianisme  et  le  droit 
romain  avaient  fait  prévaloir  dans  le  muode,  amena,  avant  la 
fin  du  vni' siècle,  la  propriété  barbare  à  un  étal  assez  voisin 
de  rehii  où  les  lumières  de  la  civilisation  moderne  l'ont  de 
nouveau  ramené<^  de  nos  jours;  mais  l'intervalle  qui  s'écoule 
entre  ravciieinciit  de  la  troisième  race  et  la  révolution  de 
'1789  est  rempli  pur  un  élut  anormal  qui  exclut,  dans  une 
«lasse  particiculière  de  la  soeiélé  et  avec  des  variations  que 
nous  pouvons  négliger,  non  plus  seulement  le  seigneur  et 
tous  les  eolJatéraus  au  profit  des  liéii tiers  directs,  mais  sur 
la  ligne.diMele  ellerinéme,  toutes  les  femmes  au  profil  de 
riiomme,  tous  les  puînés  au  profit  de  l'alné.  C'est  lexégime 
du  droit  d'ainesse.  Mais  ce  régime ,  nous  l'avons  dit,  s'est 
développé  sous  des  iofluences  et  pordes  procédés  que  nous 
n'avons  pas  ù  apprécier  pour  le  moment,  et  nons  deions 
nous  contenter  de  marquer  sa  place  ,  et  pour  ainsi  dire ,  d'en 
faire  le  rfe'tomemeu/ dans  Tbisloire  générale  denos  institutions.  ■ 
Nous  venons  d'exposer  dans  son  ensemble  le  système  de 
la  famille  et  de  la  propriété  germanique,  d'après  les  idées 
mêmes  qui  avaient  pr^idé  b  sa  formatiouj  et  avec  les  mo-. 
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«liilcations  successives  que  le  temps  y  avait  apportées  dans 
les  premiers  siècles  qui  suivirent  rinvasiou.  C'esl  sur  ce  fon- 
dement que  B^élevi  d'abord  la  inonarcliie  mcrovingienne , 
élayée  de  traditions  romaines  et  de  formes  impériales  ;  mais 
le  terrain  était  encore  trop  moui*Qnl ,  et  après  quelques  gé- 
nérations, tout  E^écroulD  comme  dans  un  abtme.  Il  fallut 
recommencer;  et  alors  la  monarchie  carolingienne  s'éleva 
à  son  tour  sur  le  mhne  sol ,  mais  d'après  un  autre  système 
et  avec  des  proporlions  différentra.  C'est  un  autre  essai  pour 
constituer  un  Etat  et  un  gouvernement  dans  une  société  oà 
la  famille  seule  avait  été  constituée  jui>(]u'alurs  avec  quelque 
puissance.  Ce  second  essai  réussira-Uil ,  et  résiste ra-t-il  mieux 
aux  influences  désorgaDisatrices  qui  ont  fait  avorter  le  pre- 
miep?  Il  est  pennU  d'en  douterj  car  les  principes  qui  pr^ï- 
dent  aux  rapports  de  famille  et  aux  relations  domestiques  dei 
vaEsaux  et  des  seigneurs ,  sont  incompatibles  avec  les  condi- 
tions nécessaires  d'un  gouvernement  central  et  monarchique. 
Il  faut  donc  absolument  ou  que  la  famille  éprouve  quelque 
modification  importante  dans  sa  constitution  intérieure,  ou 
que  le  gouvernement  tombe  de  nouveau  devant  aile,  d'im- 
piùssance  et  de  faiblesse.  Or,  ce  sera  le  gouvernement  qm 
tombera  une  fois  encore,  et  alors  la  féodalité  restera  seule 
debout  au  milieu  de  tant  de  ruines. 

Mais  avant  d'étudier  la  monarchie  carolingienne  en  elle- 
mâmeetdanssà  structure  inlérieure,ilimportede  se  rendra 
compte  des  événements  qui  l'avaient  pr^arée  et  rendue  né- 
cessaire. L'histoire  des  faits  est  na  prologue  indispensable 
de  l'histoire  des  inslilnlions. 
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GENCES  DB  NlKnilLDK  £1  DE  DATHIUIK,  —  lUlRU  D'ESKOIK 

DEDXibie  umE  mas  i.'aihtraue  et  u  rhistbie.  ~  la  BaaiSil 
m-ngaj  IU7)  uiiBiiim,  gohhe  upkiiiie«;ad  FkonT  m 
L-u»nuBi^  -  MAIUB  m  rmx  m  manu,  -  a  sa  non  tku-. 

9IÈKE  ET  bEHIflÈBE  LUTTU  EMTK8  L'ADSIUASIE  ET  LA  MRUSTRIB.  — 
CRAIOES-HARTBL  Y  UET  FIN  PAR  LA  VICTOIRE  DE  SaiSSONS  {119). 

L'éditde  64S  avail  porl»  ù  la  royoulù  méraviniFicnnc  une 
blessure  (Ion l  elle  ne  se  relèvera  [jas;  mais  les  priilen lions 
et  les  tmbitudes  que  Ton  venait  de  conclaiinicr  nvuieiil  <léj(i 
duré  Irop  long-temps  pour  qu'il  fût  possilile  de  les  QiR*aiilir 
du  premier  coup,  et  l'on  dut  se  résignerfi  recommencer  ptu- 
sieura  fois  une  lutte  qu'uae  seule  victoire  semblait  avoir  dé- 
cidée saosretouri  La  force  même  des  cbosn  et  la  Dature  hu- 
maine de\'aîent  conduire  inévitablement  h  ce  résultat,  et  an- 
raient  pu  le  faire  prévoir;  car  l'homme,  exalté  par  la  lutte 
et  animé  par  le  combat,  ne  consent  a  renoncer  ik  ses  idées  ou 
à  sesintérôls,  que  lorsqu'il  iio  lui  reste  plus  aucun  espoir  da 
les  faire  prévaloir;  et  aucune  question  politique  ou  sociale 
ne  pents'éteiiidre  avantd'avoir  parcouru  une  k  uneles  phases 
17 
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naliirellos  <1c  son  développement.  Aussi  le  débat  engagé  en- 
tre lu  l  ui  iiR'i'uviii|>iiMi  cl  SOS  IcikIcs  n'est  rien  moins  que  ter- 
miné; <'t  dMiiiiic  il  i^mit  h  la  fois  et  dans  les  passons  des 
hommes  i  t  <l:ins  li  s  lu'^cssilés  de  la  situation,  il  ne  finira 
qu'avec  lu  dyiirisli,*  l'Ilc-iiiénie. 

Le  roi  Cliii)liiii-(.' ,  «[111^  sn  (K'^ii cireuse  vicloire,  scuiiile 
avoir  porté  iisji/.  iliH'lIriiifiil  juM|Ti'uu  IkiuI  Ii'  trislc  inriitan 
qu'elle  lui  avaïl  imposé.  Ce  fut  unioi  Ircs-patletU,  uniquement 
occupé  d'éludés ,  de  chasse  et  de  plaisirs  licencieux ,  nous  dit 
Frédégaire,  leehroniqnonr contemporain', associé,  comme 
on  le  sait,  h  toutes  les  passions  des  leudes,  et  sux  intérêts 
qni  les  avaient  excitées.  Nous  trouvons  en  effet  dans  sa  chro- 
nique plusJ'uiic  preuve  lie  L-t'Ite  ]irtliciice  oUlijjéc  d'un  roi  qui 
avait  vninen  contre  lui-même.  Ainsi  le  li'iiilre  Warnnchuire 
mournt  p.ii-^il>lcmont  ilnns  In  mniric  que  sa  Iriihison  lui  avait 
mériléc  -  ;  cl  le  l'ulrii'e  Fljoelial ,  Iniilri-  ciimn)c  lui ,  ne  fut 
])ns  iNuiiis  lii'ii[  i'ii\  ■>.  II  bciiilile  Mit'iiie  ipic  ilc  nouvelles  con- 
cessions furent  iijiiiitt'i'-.,  jji'ii  lie  lemjis  npris,  à  loulcs  celles 
que  les  leudes  nvnienl  iléiii  iiblenues  en  <H3;  car  l'historien 
nous  dit  que  roniii'csnlïiinte  le  mi  Chlolairc  les  ayant  réunis 
dans  sa  villa  de  Ilnneil ,  prés  Paris  ,  leur  octroya  généreu- 
sement lonics  leurs  demandes^. 

Kii  G22,  l)ii|rul)erl ,  son  ûls,  devint  roi  d'Auslrasie,  sur 
lu  demimdedcs  leudes  de  ces  contrées,  qui  prétendaient  avoir 
besoin  de  lui  pour  les  aider  à  repousser  les  aggressions  des 
Saxons".  Le  jeune  pHncevenait  probablement  d'atteindre«a 
quinzième  année  o.  Nous  avons  vu  que  c'était  l'âge  légitime 


I  Fiv Jfg.  (-Ar,in/r.  fli,  l.sic  i^liljiitiai  iiij.  palienUa  dcdltoi,  UUdripcradllai,... 
ïcnniiniK-  fiTiniin  iimiiJ  awiLluliali;  ulcn»....  cl  pncUanun  ninciUonlbut  nl- 

II  Ibîil.  ^.  Aiino  (3  TC0nl  dilothniil ,  WaniflchorlOB  major  domas  njoritur. 
S  aitL  W. 

aU^Mi^U-ChloUiacariui  Warnachariuuiniijarpm  dnmiis ,  ti.m  iLiiivrM^ 

St^cImoâglUorqDiiUMUji  pi^UUonibiu  ounucni .  pr^ri^pIiDuiliiiK  robui^i'i. 

S  Mû.  a.  Anuo  Mn^nl  CliIaUiarll,  nigobciiiun  ailiioi  luiim  CDintorlein 
icCdI  &clt,  eoBHiDC  lupcr  Au>lr>siu  irgem  iulHult ,  rcUncus  slbl  quod  Ar- 
dBniM  et  Voufiii  lenai  Kcuilcr  uL  Buitundlam  cielullduinL 

a  L'aattoT  ieaUala,  c  U ,  dll  odirifn. 
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1)â  ViBillishl  devenait  iioniine,  cl  iwuvalt  provoquerle  partage. 
Les  seigneui-s  u'avaienl  gardu  de  l'oublier.  Ils  ne  voulaient 
poiDtdelantomirciH;  c'est-à-dire  d'une  stiualion  oii  le  prince 
esl  un  peu  plus  puissant  pur  cela  même  qu'il  est  seul.  Il  est 
plus  commode  d'avoir  â  choisir  entre  plusieurs,  cl  plusfu- 
eilc  de  Lien  foire  ses  conditions  avec  celui  ijuu  l'on  [ii vIltc. 
On  accorda  ûu jeune  lioinmerAuslnisîe  au^lelù  îles  Anicinics 

parut  trop  i[iùj;al.  Les  leuJcs,  qui  (jouvcniuienl  Dugolierl,' 
avaient  jugé  qu'il  fallait  à  la  fuis  marier  le  jeune  prince  et 
Hgrandîr  ion  royaume.  Il  vint  à  Clichy,  o£i  on  lui  fit  épouser 
Gomatrude,  sœur  de  !a  reine  Sichilde  ensuite  il  demanda 
&  BOD  père  tout  ce  qui  avait  autrefois  dépendu  du  royaume 
d'AuBtrasïe.  Une  connnission  de  douze  des  plus  puissants 
leudes  en  décida  ;  et  le  vieux  Clilotaire  fut  force  de  se  dessai- 
sir de  loul  ce  que  snti  fiU  avait  jujje  a  jirûjios  ile  d(?nia<idi?r. 
Il  lie  tiiinla  .|M>^  plmvs       midi  cl,-  l,n  Loin^  iiv,!,-  b 

Provence"-. 

Le  roi  Cliloluirc  mourut  sou^  cette  dernière  humiliation, 
^,Q3S.  DagoiXTit  qui  avait  exigé  un  partage  de  Clilolaite, 
oub^'^U^i  nttii  lui-même  un  frère  nommé  Charibert,  et 
envoya  ïmm^iatement  en  Bourijogno  et  en  Neuslrie  pour 
se^ftir^raciRttKrïtri par  les  leudes  de  ces  contrées*.  Il  le  fut 
l>aBiS^iffîâ!nU^]8tlP<SBqa'il  avaitousoia  démettre  au  préalable 
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la  main  sur  le'lrésor<.  Ce  n'est  paB  que  les  Beignenrg  ne 
songeassent  à  Choribertiil  nefossenltrèB-diaposésÂ  faire  un 
Aouvean  parlage;  mais  outre  que  l'enfant  était  peut-être  en- 
'core  trop  jeune,  et  ,fl  ce  qu'il  parait  trop  BÎmple*}  l'aotivité 
et  les  prépnratifs  de  Dafjobcrt  les  avaient  conslcrn 6a ^,  et  ils 
ne  se  truuvèredl  [):]S  en  mesure  de  rien  entreprendre. 

Diii;o!)LTl  linil  iiiiiiinioiiis  jiiir  ateorJer  ù  son  jeune  frère, 
par  le  conseil  des  8aj;e8,  et  grûceaux  pr^'psralifs  defirodulf, 
oncle  maternel  deCharibert",  kspagi  de  Toulouse,  de  Ca- 
hors ,  d'A{;ea ,  de  Périgueux  et  de  Saintes,  avec  tout  le  terri- 
toire qui  s'étendait  6  travers  le  pays  des  Gascons ,  jusqu'aux 
Pyrénées."  Hais  évidemment  ce  n'était  pas  \lt  un  partage; 
c'élolt  un  sort  qu'un  faisait  b  Choribcrl  ;  l'historien  le  dit  en 
termes  formels,  et  le  prince  fui  forcé  de  s'en  contenter^. 
On  a  présenté  ceci  comme  une  injustice ,  et  c'en  était  une 
peut-être  ;  car  nous  avons  vu  que ,  selun  la  lui  germanique, 
)ës  frères  devaient  partager  por  portions  égales.  Mais  un  mot 
dé  Frédégaire  tendrait  h  faire  envisager  la  conduite  de  Da- 
gobertsons  un  outre  jour;  et  nous  n'y  verrions  alors  qu'une 
application  légitime  d'une  autre  cuutume  germanique  tout 
aussi  sacrée.  Il  paraîtrait  que  Charibert  n'était  pas  entière- 
ment sain  d'esprit^;  et  alors,  sun  exclusion  d'abord  ,  et  en- 
suite l'infériurité  défmitive  de  son  lot  trouveraient  dans  cette 
circonslancc  leur  explication  naturelle  On  a  vu  que  clten 
les  Germains  l'incapacité  était  une  cause  formelle  d'eiolu- 


1  FfPrti^e-  ClrOMfr,  M.  S-d  rl  KrmlntM  pnndllpi-s  cl  procerH  plurlKM  PWI 
rcgnum  D.iEolHTii       ■.llilI  v\|fi-tis~f,  —  07.  Csplls  lliLuurI»  elsnai  dillMil  re- 

3  ïil.  il'i  'ii.  i».  iiiiinMiiiM.i,  men-Ullur.  Tanio  timon  ponUOcusl 

pnjcrrrs  iuirsiio  liurguuaiit  toiiM^iiiiiui ,  mu  ut  ci!b.'ro*leadca*dmitiii  Da- 

a  UliL  iù,  Brodulfiu  lolciu  Derotem  ilalilliro  la  Ta|ii'''n  t  alveniu  DainlMi- 
Inm  BiHc^uIirt  onpinb  —  SI,  Cooilllo  HpIcnUiiii>  lum.» 

SLMaaMandal'BlilDlie  daLaiicMdiM!T>4outcnlliFollaa,rAiiaoumoll,Ie 
Olocèsa  d'Allé  et  une  partie  de  ïh  Pnneon* 

a  Fndet.  CHTMlc  SI,  Ad  luitir  prliala  hiMhi  id  TlwDdnia. 
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sion;  et  peut-dtre  même  que  celle  fois  le  principe  aurait  élé 
appliqué  dane  toute  sa  rigueur,  ai  les  leudes  n'avaient  pae 
m  quelque  intérél  à  en  tempérer  la  sévéï'i'lé.  Il  importe  |ieu 
du  i-esle  que  l'accuimlion  àam  ce  cas  ait  eu  quelque  funde- 
ment  ou  n'ait  été  qu'un  prulexlc  -  la  conséquence  ihéoriqua 
l'esté  la  même  dons  l'une  el  l'aiilre  suppudtion. 

Dagoberl,  forcé  de  céder  sur  co  point ,  crut  pouvoir  ï'en 
dédommager  k  la  mort  deCliaribert,  arrivée  en  630.  Son  fils 
ainé  Chiipéric  fut  égorgé  par  son  ordre  '  ;  tout  Is  rofauni« 
d'^uHctne,  Binai  q«e  laCaecogne^  fot  réisit  au  tloiiwae, 
ol  le  duc  Bsronle  vint  enlever  an  nom  du  roi  le  riche  trésor 
que  le  duc  d'Aquitaine  avait  rassemblé  h  Toulouse  K  Mais 
la  mesure,  d'ailleurs  si  énoi^ique  et  si  prompte,  fut  uéen- 
mnins  incomplèle.  Les  deux  frères  puiDÉs  de  Chiipéric,  Bog- 
gis  el  Berirond ,  échappèrent;  el  la  Gascogne,  quoi  qu'en 
dise  Frédéjjaire ,  ne  se  laissa  point  soumeltre.  Le  duc  Aman- 
dus,  qui  la  gouvernail,  ébitgrand-pérc des  deux  jeunes  prin- 
ces par  Gisèle,  sa  fille.  U  prit  en  matp  la  |défepsf|.dej.leur9 
droits,  et  inonda  rAquîtaine,de.sw  Gafqoju^.,  foroiidabb 
eipéditidn  que  Degf^rt  envoya  contre  eus , sons  la  conduite 
de  Bcm  référendaire  ef  de  six  ducs  qui  la  oimimandaieiit  souç 
ses  ordpct  ne  produisît  qu'une  Eoumtssîon  équivoque  et 
temporaire;  et  la  charte  d'Alaon,  d'accord  avec  les  chro- 
niques contemporaines,' fait  foi  que  l'Aquitaine  et  la  Gas- 
cogne restèreot  aux  descendants  de  Chnrihcrt.  Il  paraîlrait 
néanmoins  qu'Ole  ne  leur  resta  qu'à  tilrc  de  ficf  héréditaire 
ou  d'apanage,  et  Eous  les  réserves  luiiiituelles  de  foi  cl  d'hom- 
nin[ye  envers  le  roi  des  Francs  ;  cor  plus  laid  ,  lorsque 
Chiipéric  II,  engagé  dans  une  lutte  à  mort  contre  les  maires 


1  Frtdeg.  CAronlcm.  Anna  IX  DaKOtaertl,  Ourlbtrtiu'im  morllar,  rdlnqneni 
TOnm  pvTDlDm ,  uomliH  ChlIpBHcnni ,  ipd  ace  put  m«m  delUiiclaa  «st. 
hrtnr  hcttontlMGoMttt  folM  lottrftatoi.  — U  OnAd'dlMD  InoiGnnM 
Mlle  niiiMMllion  en  carUtnilBCR  cmplofant  laniotiiviai. 

SMA  Oman  nganm  OiMfilwrtl,  an»  cnm  WWCTid» .  Bm»*»'!»»  proUam 
MB  ditlHil  ndlglt. 

1  IMt  IS.  Gain  WMCona  fIMIlar  nteflunt ,  et  nnlbu  [MdH  In  tpsuo 
FranconMn,  ipiad  diBriberU  fUcnl ,  hcsicat'.-  T.eUam  Ctôrf.  idai. 

a  IMd.  —  eai.  Dugot.  ng.  U. 
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(I'Atis(nisiG ,  oppellcra  b  ton  secoors  le  Aac  Eades,  ped't- 
fils  de  Charibert,  il  aura  soin  de  lui  envoyer  une  couronne 
d'or,  comme  un  fif^ne  de  royauté  et  la  marque  d'un  pouvoir 
désormais  indépendant'. 

Cependant  Dagobeil,  fort  mal  à  l'aise  chez  les  Auslra- 
eieoB,  où  saint  Arnoul,  évèquc de  Metz,  et  Pépin  de  Laiidoii, 
son  ami,  ne  lui  laissaient  que  fort  peu  de  liburlé  -,  se  li;Ua 
d'échapper  à  ce  joug  dès  qu'il  te  put  sans  daa[;cr,  et  vinlGxer 
E8  résidtiice  en  Neuslrie,  il  Clicliy,  dans  la  villa  faTtHÏte 
de  son  père.  Ausùtât  un  <^ngement  fUchcns  éclata  dans 
■on  caractère  et  dans  sa  conduite  ;  et  les  éloges  que  le  chro- 
niqueur lui  avait  prodigués  jusqu'alors  font  placeà  d'amères 
censures  et  à  des  critiques  dont  la  mémoire  du  bon  roi  souf- 
fre encore^.  Et  en  effet  il  commença  par  répudier,  sous  pré- 
lextcde  stérilité,  sa  femmeGomatrudc,  cet  espion  domestique 
que  les  seigneurs  lui  avaient  donné,  et  lu  r'cmplaça  par  une 
toute  jeune  lille  de  sa  domesticité,  souple,  aimante  et  docile, 
qa'aucune  communauté  d'idées  ou  de  sentiments  ne  pou- 
vait unir  à  ses  ennemis  * .  C'était  ta  belle  Nonthilde ,  esclovc 
saxonne  qui  devint  une  reine  habile ,  et  qui  gouverna  à  la  fois 
avec  doncenr  nn  roi  volnplnauz  et  nn  royaume  agité.  L'an- 
née suivante  (629),  comme  Dagobert  vintaït  son  royaums 
d'Anstrasie-,  il  se  laissa  encore  sédmreevec  sa  fadlîlé  bain- 
tuelle  par  ane  autre  jeane  fille  nommée  Ragnetntde,  l'é- 
pODsa  encore  incontinent,  et  en  eut  un  fils  dans  l'année  mê- 
me^ Il  ent  ainsi  jusqu'à  trois  reines  en  même  temps,  sans 


I  Iiedes-  CmUn.  n.  107.  Eju>  aoiUluni  pottnlulet  ro|ut ,  rtfiium  et  mn- 
neri  fndanL  —  CkarU  Mten.  a.  US. 

3  Frades-  Mrnite  St.  L'uiiie  eodem  Icmpora  ab  InlHo  qtu  rcpiuB  cnpenl, 
eSDiUlopTlniitiubeaUMbiil  Arnuin,  HeHouli  aiUipouUflcit^etFIgpliil  ma- 
Jarls  dotmu  mu ,  ns)ie  nstni™  In  ^at"  i**")"^ 

S  M.  MU.la.  CumomuliliiiUUequaiii^nidllmnt,  enetobUtni,  co»^ 
attttt  iHUDCtn  niHr  nbtn  eeclaUnim  et  ImiUbu  u^d  itudls  iaM  om- 
nlbiia  uniUquc  ifiolua  noroa  Implcre  IhdHuros. 

'1  OM,  St.'NMitBaUdem ,  nniin  ex  pnâlla  de  i^iiMetto  acdideoi',  rcfliinD 
•ublimniL 

SItM.  $<k  Qun  Aœtcr  ngioeullD  drculret,  qnaindiim  puellamfDomlueK»- 
■uelnidun ,  ilnliil  adidtU  ton ,  de  qu«  eo  uoo  IwbuJI  lUlum  nomlus  SItt' 
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compter  im  nombre  prodigieux  de  concubines,  que  \o  cliro 
niqUGur  erfrayÉ  néglige  de  mentionner  dons  sa  clirnnii]iic.  ' 

Cependant  les  Australiens,  fidèles  à  leurs  autumli^iiLs, 
vinrent  do  nouveau  lui  demander  son  lils  Sj{jcbcrl  pour  les 
aider  h  repousser  les  Saxons  el  les  Slaves  -.  L'enranl  pouvait 
«voir  au  plus  deux  ans'.  On  le  leur  accorda  ;  mais  le  gouver- 
nement du  royaume  et  l'inleadance  de  la  maison  du  jeune 
roi  furent  partagés  entre  leducAdsIgis  et  saint  Cunibert,  mé- 
Iropolilain  de  Cologne  * ,  ami  et  sans  doute  parent  de  Pépia 
de  Landen  ''. 

L'année  suivante,'  Nanihilde  donna  an  roi  un  autre  fils, 
qu'on  nomma  Clovis;  et  aussi tàt  lesNcnstricnsilcniandèrent 
qu'on  lui  assurùt  à  rii)sl:iiit  ini'iin;  lu  N.'tistriu  tt  l.'i  ni>i:r- 
gogne'"'.  Dt;  luur  mU: .  Aiislni? iciis  \  ijuliu-(.'[it  i]ik'  Ton 
confinnâlà  Si);ebert  hi  po-isessioïKlcr.-Vustrasie '.  Voilà  deux 
nationalités  désormais  irréconciliables.  Leur  hostilité  n'est 
qn'oR  reflet  de  celle  qui  divisait  depuis  si  long-temps  les  leu- 
des  et  les  rois  ;  mais  on  s'y  est  géuéralfimcot  arrêté,  parce 
qu'elle  dispensait  de  toute  recberclie  ennuyeuse,  et  l'on  a 
donné  comme  une  explication  ce  qui  a  lui-mânie  besoin 
d'être  expliqué.  Or,  la  célèbre  rivalité  de  la  Neustrie  et  de 
l'Austrasio  est  d'une  nature  fort  complexe,  cl  lient  à  \ihin 
d'une  cause.  Commençons  par  roiniirquor  'pi  ello  a  échilé  en 
même  temps  que  celle  de  Itrunehnut  et  de  FréJéjTotiJe ,  ot 
qu'elle  a  eu  d'abord  pour  principal  aliment  les  passions  de 


1  Fndcgi  C»rmlt.  tO.  Nomlni  conenbiDamm,  co  qnod  pIimiGHeat.  Inrre- 


 iitiiniiH  vanua  poiitnlH  iDaDper.  ucramantla  annaieranl,  ut  Ncptrl- 

cum  l'I  lUirjiiitidlii  tDUiiataordlnadrrcnum  Chlodi>nl,|iiBl  DnBobcrll  dltnt- 

TliL  Itid.  Auilir  nro  IdanqBs  ordluo  foUitalo  pi»,  ad  nfDUm  SlgUicrU..— 
dibcrgl  idqiiMre. 
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ces  deux  femmes  iniplacahles.  Celte  rivalité  eUe-mémcn'élail 
qu'un  accident  âons  un  drame  bien  oiitremenl  voste,  et  dons 
lequel  k  sor[  de  lîi  (lynastietoutenliéro  se  trouvait  engagé  ; 
je  venu  |iu]'li?r  di;  la  [iiierre  de  principes  qui  avait  armé  les 
leudes  cniitre  elle,  et  h  laquelle  TEdit  de  64  9  venait  de  don- 
ner une  solalion  provisoire.  Ce  n'est  qu'à  pArtir  de  caUe 
époque  que  les  mots  de  Nmhie  et  cTifUMuis commencent  i 
paraître  dans  rfiisloire.  On  ne  les  trouve  ni  dans  Grégoire 
de  Tours,  ni  dans  aucun  des  nombreux  légendaires  qui  écri- 
virent avant  la  mort  de  Brunehaut.  Et  en  effet,  lu  France,  la 
véritable  France,  avait  été  placée  dclout  temps  dans  le  voisi- 
najfe  du  Rliin,  entre  Mayence  et  Cologne,  et  au-delfi  du  fleuve 
dansia  partie  de  l'Allemagne  quia  porlc^ei  long-temps  le  nom 
de  Froneonic  C'e^l  aussi  là  que  les  Barbares  étaient  le  |)lus 
nombreux  ;  partout  ailleurs  ils  étaient  mêlés  d'une  partie 
aiseï  notable  de  la  population  indi{;ène,  partie  qui  devmsit 
de  plue  en  plus  eonsidérablo  û  mesure  qu'on  s'éloignait  do 
Rhin ,  et  que  l'on  retrouvait  presque  sans  mélange  de  l'au- 
tre cdté  de  la  Loire.  Mais  après  que  l'inlluence  des  Francs 
de  l'Est  fnt  devenue  prépondérante  parla  défaite  de  Brtine- 
baut  et  l'ektinclion  de  toute  sa  race,  les  Francs  qui  l'avaient 
Taincne  se  considérèrent  à  bon  droit  comme  vainqueurs  de 
toute  la  Gaule,  et  ils  commencèrent  à  désigner  la  partie  oc- 
cidentale par  le  nom  deiVnuIrt'e,  pour  iriai'quer  que  c'était 
un  lumet  accroissement  ^uté  à  leur  domination  primi- 
tive'. Or,  les  Neusliiens  ne  se  résignèrent  jamais  complè- 
tement il  leur  destinée,  et  fin>nt  de  continuels  efTorts  pour 
échapper  à  cette  domination  violente  qu'ils  étaient  forcés  de 
subir.  Ils  prétendaient  conserver  une  nationalité  distincte  de 

1  r.  la  Table  df  PniUnger. 

3  IfeutcT,  m«IWa,  Heplrlntai  dam  FrM«giUv.  Dm> lu  AmiÉlii  de  , 
a.<nS,7H,k>  (onnuplutcoTmlado  HliR>tiIa,Hlott)rlfc  —  )IoD*(^  Sm- 
■lU.  I.  aii  Bnlqulitun  e|il>copiuln  non  Frmcia-..  iftai-t-Mnm  Naulila, 
et  c  as;  :  In  Fnacii  quoque  quœ  dlc:ltiiraNlfTHi....c>>t  l'Aiolnialc.— PnU-Mce 
ntmamoliu  nudnit-il  dirv  <iac  rinairia,  He*tlnala  ilgnllto  tout  (ImpleDicat 
VoaUtitl  [nat],  de  m«mc  qno  Aiutrts,  Aatiraila  ilfniOe  l'orJnt.  âmL  Uttlau. 
m.  DM.  OrimbUiini  Francorum .  quoi  Ull  pnjirlR  llngui  mltrUaih  muni..... 
OcdUmlallDni  Friuçonim  qoMUlt  KlwiitiK»  dkirat  ibuul.  s.  JmmUa.'Oà. 
Ilcrnin  ILario*  vcolt  enm  enrcthi  lu  Wlilrtion  {«n  N«n>tiiel. 
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celle  des  AusIraBÎens ,  et  ne  laissèrent  jamais  passer  une  oc- 
casion favorable  sans  essayer  de  la  reconquérir.  Ce  sera  dé- 
sormais leur  rAle  pendant  toute  cette  dcrnioru  période  de  la 
premiiire  race,  et  ils  le  reprendront  de  iiouvoou  sous  la  se- 
conde. Indépendamment  de  la  part  que  lu  patriotisme  et  la 
vanité  humaine  peuvent  toujours  réclamer  dans  ces  ques- 
tions de  nalionniilé,  ils  y  avaient  encore  on  intérêt  plus  di- 
rect; celui  d'avoir  au  milieu  d'eux  une  cour,  c'est-à-dire  un 
théâtre  toujours  ouvert  à  l'ambition  et  aux  iotrignee,  où 
fihaniD  pourrait,  avec  plus  d'espérance  et  momsd'embarraB , 
venir  demander  des  grâces  et  des  faveurs,  an  lieu  d^allerles 
chercher  avec  plas  de  périls  et  moins  de  chances  de  succès 
dans  une  cour  étrangère.  VoiU  les  caqses  ;  nous  allons  main- 
teasnt  retourner  aux  conséquences. 

Les  rois  mérovingiens,  en  renonçant  par  le  traité  de  Cl  S 
il  s<nimtllic  les  Francs  à  riiii[)ût,  avaient  cunlinny  de  le  per- 
cevoir sur  les  (lallo-lloiiiains ,  e!  lions  le  rcironvoiis  sous  I)a- 
gobcrt,  mais  toujours  frappé  de  la  même  réprobation,  et 
rencontrant  dans  les  populations  (ine  résistance  qni  devient 
chaque  jour  pins  menaçante  Les  légendaires  ajontent  è  ce 
reproche  celui  d'enlever  aux  églises  les  biens  dont  ses  pré-' 
décesseurs  les  avaient  enrichies';  et  Frédégaïre,  qui  aime 
presqu'aulnnt  les  leudesquc  les  églises,  affirme  que  les  pre- 
miers avaient  aussi  à  aouffrirdes  mêmes  excès*.  Ces  faits, 
que  la  légende  raconte  avec  lont  de  douleur,  peuvent  bien 
avoir  autant  <:onIril)ué  à  la  mauvaise  réputation  dn  bon  roi 
que  d'autres  désordres  devenus  i>lnn  eélèbres.  Je  soupçonne 
néanmoins  qu'il  y  avait  dans  tout  cela  pour  le  moins  autant 
de  besoin  que  d'avidité ,  et  que  les  Mérovingiens. avaient  tant 

1  vu.  s.  Salplill,  tpitap.  BUurlttia.  âp,  D,  Bonf.  t  (.  —  Voir /uMUdfaiM 
mirmlnglimitt,  p.  Ul  et  mlT. ,  MI  et  xil*. 

I  nu  s.  WrlMI  rtrtoMM.  ftex  DiisiMrfau  de  cmoAUi  «anetomm  mglU 
iMoIlt  vM  Mil  mUlUbu  pirttlu  uL  Bbd  ■nlcai  nt  viMumnet ,  puniaMU 
ntCmtiJS  couUlo  qui  nat  prineqM  nillciiK-.Cain  nxJnniMMcaïuUU  IpM 
etecahnfttrel,  ooiilt  boalUMnuctoniiiilMDniiD  lagaiicrt,»!  medlw  UbaW 
fitconim  ragalluni  liuailierc. 

1  Firdef.  Oirault.  a.  SM.  Cum  ooidIb  JurtlUa  qoun  prias  dllaicnt,  cstet 
Dbllliu,  cupidltaUi  IwUiKla  iap«r  nbiu  KCInliTiun  etlendlbo^  latacl  de- 
iMrrlo  nllêt  Mnnlbiu  nnUque  ^lUi  noniilmiiluettiMBUR». 
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doDDé,  que  pour  donner  encore,  ils  étaient  obligés  de  re- 
prendre. 

Après  la  mort  de  Dagobcrt  ' ,  les  leiides  de  iSeuslric  et  de 
Bourgogne ,  scion  le  droil  et  l'usage,  se  i-éiinirent  pour  éle- 
ver le  jeune  Cloiis ,  son  fils,  sur  le  povois*.  Lo  prince  avait 
L'inq  ans.  M^a,  qui  o^ait  suceiidii  à  \Vnniai:hairo  diins  la 
mairie,  et  qui  semble  y  aiuir  élùappelé  par  le  choix  spon- 
tané de  Dagoberl,  dont  il  était  l'ami  et  qui  lui  recommamla 
en  muurnulles  intérêts  du  nouveau  roi'^,  partagea  l'auto- 
rité avec  Nnnlliildc,  la  reine-mère,  mais  en  retenant  pour 
lui-ménie  la  jiart  la  plus  considérable.  Il  débuta  par  une  me- 
sure de  |irudcnce,  en  conseillant  dereatitueraux  leudes  tout 
ce  que  Dagobert  leuravait  enlevé*  ;  et  ce  fut  sous  ces  auspi- 
ces que  comment  le  nouveau  règne. 

Ce  fui  long-temps  celui  de  l'habile  Nantliilde.  yE(;aélaii[ 
mort  en  6'40,  elle  Gt  donner  lu  mairie  <\i:  Ncusiric  n  Krclii- 
noald,  parent  de  Derlhriule.  jik'to  de  l)n|Tii|)t'rt  '',  et  iiiii  jadis 
availadieléA'anthilde  clIe-iiK'i[ieil:i)is  un  mnicli^'  il\'s(:laves. 
L'annéesuivante,  elle  lit  lonilier  Icclniixdes  linrjjomlos  avec 
la  mémcadi-esse  sur  Flaoclial,  h  qui  elle  Cl  épouser  Ila[jno- 
berte,  sa  nièce  ^.  Il  parait  néanmoins  que  cette  fois  sou  lia- 
bileté  la  trampa.  Les  deux  maires,  plus  atlaebés  à  leur  pou- 
voir qu'à  celle  qui  les  y  avait  élevés,  trouvèrent  plus  sage 
d'aobeter  W  bonnes  grflces  de  l'aristocratie  par  des  conces- 
sions et  des  prévenances,  que  de  conserver,  par  une  dépen- 
dance et  une  soumission  onéreuses,  celles  d'une  rciuc  qnine 
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pouvaîl  plus  rien  pour  leur  Tortune.  Ils  sg  liguèrent  conlix; 
elleel  niirenl  les  seigneurs  dans  leurs  inlérèls,  en  les  coiifir- 
ninril  par  serment  dans  les  lionneurs  et  di|;uilés  dont  cltaouii 
clail  en  possession  < .  îNanthildc  désabusée  se  relirn  dans  un 
couvent,  et  mourut  dans  l'année  mùme((i-ll).  Ainsi  se  déve- 
loppaient de  jour  en  jour  les  consétjueiicc!;  du  fatal  li'ultê 
de  64 S.  Le  gouvernement  passait  tout  cnlinr  au\  malus  de 
l'aristocratie;  et  les  maires ,  qui  en  avaient  le  dépôt ,  ne  vou- 
laïmt  désormais  le  tenir  que  de  sa  bienveillance. 

Uais  en  Austrasïela  mardis  des  événements  était  encore 
plus  rapide. 

Grimoald  y  avait  succédé  en  640,  et  malgré  l'opposiliuii 
d'uQ  certain  Othon  qu'il  Gl  mourir,  à  son  père  Pépin  de 
Landen ,  mort  dans  la  mâme  année.  Le  rui  Sig^eberl  ne  mou- 
rat  qu'en  656.  Il  laissait  de  la  reine  Imnediilde  un  Hls  nom- 
mé Dagobert,  qui  était  encore  fort  jeune.  Cirimould  le  Ion- 
dit,  el  cliargca  Didon ,  évâ<|ue  de  Poitiers ,  ilc  le  conduire 
en  Irlande^;  puis  il  lui  substitua  son  propre  Dis  Cliildebcrl, 
soutenu  en  cela  paruneportiedee  grands,  et  encouragé  par 
la  foiblesse  toujours  croissante  des  tristes  Mérovingiens. 
Ij'entreprise échoua.  Une  partie  des  seigneurs,  moins  fidèles 
su  prince  légitime  que  mécontents  de  l'usurpateur,  condui- 
sirent fort  adroitement  Grimoald  h  Paris,  sous  prétexte  de 
faire  la  paix  avec  le  roi  Clovis  et  de  recevoir  des  présens  di> 
sa  main  ;  mais  il  y  fut  retenu  prisonnier  et  mourut  dans  sa 
prison  .^I.a  reine  Imnechilde,  mère  du  jeune  Dagobert,  avait 


1  Fredrg.  Chronir.  s  Cuniqiic  KrchlnDildn*  et  nucbilni,  mgjafvs  domiu, 
lulcr  K  traa^i  iiuuiii  iiiiLS5i'iil  i^on^ilium ,  conKnUËnla  ad  InTicom ,  hune  gra- 
duai bonorln  ,  alliTiiiriiiii  ]irarbmIet,il1)|)0nuiiltiilKrcKJIdlcr.niii- 
êliab»  conctls  ^Im-lbu.s  HiirEiindia:.  scuetpoDtlflcUnu  pcreplatalun,  eUaiii«t 
wccamenUi  Dnii^iii,.  unk-uiiiui^  grjdumhonoriacl  dltallalem ,  gpuetunlcl- 
llam  perpetuD  cunscrure. 

J  CtU.  rtg.  Franccr.  U.  Dcrunclo  SiElbcHorese.Grlnioaldiii,  miOordomDi, 
Sllumejui  panulum  nomlno  Diiobciinni  iDtondlt.et  pcr  DlOonciD,  Flctaien- 
tl>  urbiB  cplKOpnai,  In  ScoUa  ad  iicregriuDiidiua  corn  dirlfciu,  Blbua  iuuid  In 

Ifit.SL  OtmutliiipiêCBp.  Tmjertent.  Ponv  Grtmoaldiu ,' major  doalu^  (In 
pneliMtui  paUUl ,  aub  prMMln  maoïnim  aecipluidonua .  ■  Cblodora  m- 
tn  SWbnil  PirUot  «ncattu ,  Ulle  nl^atai  «it.— Cwt.  Frtiuvrii».  U.  Fmict 
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BSDs  doute contribaé il  amener  ce  résultat  ;  meis  elle  ne  mon- 
tra auGOQ  empressement  à  ramener  son  Gis  de  l'cxïl.  Elle 
aima  mieux  fiancer  sa  lillo  lliliciiiklc ,  qtii  n'étuit  encore 
qu'une  enfant ,  avec  son  neveu  Chilili/rio  II ,  qui  était  ii  peu 
près  du  môme  âge,  et  garder  pour  clle-mâme  l'administra- 
tion des  aflitires  durant  leur  minorité  Ce  ne  fut  que  plus 
lard,  et  par  une  révolution  dont  les  causes  et  les  circon- 
stances noQs  sont  ^lement  inconnues ,  <]ue  Dagobert  fut 
rappelé  de  l'exil.  On  sait  seulement  que  le  duc  Vulfodde, 
l'un  des  Eetgneurs  les  plus  puissants  de  l'Austrasie,  s')*  em- 
ploya ,  cl  que  le  prince  exilé  fut  ramené  en  France  par  l'en- 
Iremiscde  saint  Wilfrid,  évùqne  d'York  2,  Ain»  la  dynastie 
échappa  h  ce  grand  péril  (G7l). 

Du  reste,  Dagobert  ne  remoula  sur  le  trône  que  pour 
mourir  victime  de  la  fureur  de  ces  mêmes  leudes  qui  l'en 
avaient  dajè  renversé.  Il  fnt  tué  par  eux";  et  l'on  ne  nous  a 
point  IdsséignorerlescansesdeM mort.  Urt^iaUlMtàUu; 
il  mépràait  ta  eonteiltdetmeiau:  comne  Roboma,  il  humitiùit 
ton  peuplesom  le  irièut;  il  m'avait  aucmreipeclpourUi  igiite» 
de  Dieu  ni  pour  m  pontifes  " .  Ainsi ,  cette  lamenlable  liistoire 
des  Mérovingiens  ne  varie  pas  ;  et  i)  quelque  point  qu'on  la 
prenne,  on  est  sur  d'y  retrouver  les  mêmes  violences,  les 
mêmes  [)hii[itL'S  ,  les  iiiéiuea  é|;ui'(.'nii.'nls  et  les  mûmes  catas- 
Iroplies. 


llaqnFcominoli  atqoe  iDdlgiiiU.erlaioaMo  IndillupnBpHaiit,  comqoa  «!• 
mcalvs.  ad  condEiniiBnilum  ml  Fnaoenun  ChlodoT»  debranti  olPoriiliu 
cLrIUle  fil  carcere  mftDClpntua ,  TlncvlonuD  crocUta  coBatatetntm*  morta  vl- 

Tv.  Pi^gl,  CrUlc.  a.  761.  tj. 

1  Voir  Hir  cilts  inUrvsfniilc  hliUiJra  dt  nagobcrl  ri .  outn:  1»  murCM  d^k 
IndlqueftiKadmer,  Vil.  S.  If'il/rjd.  epÏMcep.  mmrac.ap.  P,  Fnuq.  t.  ]][.  p.<m. 

ujine  de  la  tle  de  lalnlc  tialabergei  un''autrp  Aumijinc  qui  a  i^crlt  1i  tIb  da 
HiDtUcmialug,()TCqaijde  ChUonii  — Flodoard,  ifjir.  ii.  7i  —  une  lettre  d'A- 
drien de  Tabli,  duu  D.  loaquet,  t.  u.  p.  TI7 1  —  la  curlenie  dlwnlaUoB  da 
HCDKbcn  mr  Isa  Uvls  DiiDliCTt,  A  trOn  BagatallÈ,  dini  là  BalluidIstEai  — 
MiIilllon,pntidlnp(irtlsdulIPi[MBdel'OnlradcaB*i^GUdi,etlB  vrtttee 
de  la  prcmlire  pitUb  du  IV'. 

im 

H  m.  s.  mifruu  OInIpator  ent  nrblmB ,  conilll*  Mntiinm  detpliiln» ,  *«■ 
polo*,  ut  Igboa,  Wbnlobnmlllaiu  sccKtlu  Del  corn  piMllhu  coilaaiiiviia. 
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Des  scènes  semblables,  provoqiiùcs  por  les  mi^mesonuses, 
se  passaient  à  la  mOmc  ùpoinio  en  Ncustric.  Le  roi  Clovis  y 
était  iiioft  en  OoG .  i|UfU|in:  li;in|is  aprcs  suii  frérij  SIul^Lci'I  , 
et  avait  liiissé  truis  liU.  <li>nL  l'aiiiù,  iiuminé  Clilolaii'e,  liit 
élevé  sur  le  pavuis  et  i'éj;na  sous  la  tutelle  de  su  inére  Ba- 
Ihilde.  Celle-ci  étail  nue  esclave  Basouoe,  d'une  beauté  re- 
mu^aable,  que  le  roi  avait  épousés,  comme DagoberlépoDsa 
Naotbilde,  pour  trouver  auprès  d'elle  un  bonheur  facile,  et 
qui  ne  fût  troublé  par  aucun  mélange  d'exigences  ou  de  pré- 
tentions  aristocratiques.  Comme  Nanthilde  encore ,  elle  par- 
tagea avec  le  maire  Erchinoald,  ou  service  duquel  elle  avait 
passé  une  partie  de  sa  jeunesse  ' ,  les  jouissances  el  les  sou- 
cia du  jiouMiir  durant  la  minorité  de  son  lils ,  et  ^igriahi  sa 
courte  iiJininislL'uLion  par  un  de  ces  bienfaits  <|ue  1  histoire 
aurait  laisses  périr  si  la  légende,  plus  soucieuse,  ne  les  lui 
avait  conservés.  Elle  essaya  d'adoucir  le  sort  des  pauvres  tri- 
butaires que  la  dureté  du  fisc  réduisait  quelquefois  à  la  né- 
cessité de  vendre  leurs  enfants  pour  diminuer  d'autaiU  leuc: 
pari  dans  les  chsi^  pnUiqueB*;  et  le  pieux  légmidaire 
consacré  ce  souvenir.  Mois  il  parait  que  celte  femme,  pleins: 
d'une  pitié  si  douce  pour  les  misères  des  Gaulois  opprimés , 
était  beaucoup  moins  sensible  aux  demandes  et  aux  préten- 
tions de  l'aristocratie.  Aussi,  après  avoir  poignai-dé  sous  ses 
yeux  l'évéque  iSigebraud,  qui  avait  sa  confiance  e(  qui  peut- 
être  en  abusait^,  on  l'envoya  elle-même  mourir  dans  te  mo- 
nastère de  Clieltes  qu'elle  avait  fondé  " .  L'Eglise  a  conaeci-é 
sa  mémoire  et  inscrit  son  nom  dans  son  catalogue;  niais  elle 
laissa  des  impressions  bien  différentes  dans  le  parti  qu'elle 
avait  combattu,  et  il  est  curieux  de  relire  encore  aujourd'hui 
les  grossières  injures  par  lesquelles  il  essaya  de  la  flétrir^. 
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Sur  ces  enlrefailes  le  maire  Erchmoald  étant  mort  (6S8), 
les  seigneurs,  qui  le  rc{>rcl(aiont,  hc-silùreni  sur  le  choix  de 
son  successeur  ' .  A  la  lin  il  se  fixa  sur  Ebroïu ,  et  la  reine 
Batliilde,  <[Tii  élnil  eneiirc  nnx  affiiires,  pnrott  avoir  eu  la 
principale  |inrl  fi  cette  élection.  C'est  le  plus  redoutable  ad- 
versaire ijue  rai'istiKTalic  ail  eu  ii  coiiilinfire  depuis  la  mort 
de  Druueiiatit.  Je  ne  sais  si  le  niaïi'e  VAivoh)  eut  Pin  tell  i|;ence 
de  sa  propre  histoire,  et  s'il  ne  serait  pas  convenable  de  ré- 
duire loutson  système  de  politique  b  l'instinct  d'une  passion 
désordonnée  qui  trouve  sou  but  et  sa  satisfaction  en  elle- 
mAme;  mats  on  ne  saaroil  du  nwins  méconnaître  l'impor- 
tance de  son  rôle,  el  la  signification  historique  qui  s'y  atta- 
che. Il  eotrepn'l  de  délivrer  la  royauté,  dont  il  était  le  tuteur, 
de  cette  oppi'ession  permanente  des  intérêts  aristocratiques 
ligués  contre  elle,  sauTà  retenir  pour  lui-même,  au  ilétri- 
ineul  du  priui'c  (|u"ii  servait ,  tout  ei;  qu'il  pourrait  arraeber 
il  leurs  l'ounnuris  euiieiiiis.  C'est  là  ce  qui  ressort  évidem- 
meul  lia  la  conduite  de  cet  illustre  maire,  et  de  l'interpré- 
taliou  tiiêine  que  les  conlemporoins  lui  donnaient^.  C'est 
pourtant  ce  que  H.  Gaïzot  a  formellement  nié*.  Personne 
ne  professe  pour  une  aulonté  si  imposante  plus  de  déférence 
et  de  respect  que  nous;  mais  uuus  ne  pouvons  être  de  cet 
avis,  et  nous  nous  ap|iuyo[is  p<ii]i'1<'  contredire  sur  tes  docu- 
ments mûmes  que  M.  àii'mA  a  trnduits. 

n  Né  dans  les  derniers  ran<[s  de  la  sociélc,  Ebroïn  s'était 
>i  donué  la  mission  de  tuer,  de  mettre  en  fuite  ou  d'cnipri- 
■1  sonner  tous  ceux  d'entre  les  Francs  qui,  nés  d'un  sanjj  il- 


gtni ,  DDinlDO  Balthllil        »U'iU  impil.Min»  rcglpi  Jeubel  qDB  proiib«lu  oc- 

ddlL  —  Et  dBoi  iiiLL'  au  [LU  Illl' âiiint,parl'rMv«fiu  .'Fnnoinna 
lumlbrtcNelni  laKli-iEtin  i-r-u-.  Ahki  IulL,  linllblld  niioB  noaitae, iriitrii, Ollu  ' 
Tclut  lerren*  rt)Siii  fiiiiBiim  IimUi  

IGat.nf.  Pnaicor.iâ.  Knuicl.Kli^runclo  Ërcl»nildo,lnineerliimn<dllaalet, 
■cceptoconiUia,  Ebraîanui  Inhujiu  houorli  cunni  ac  dlgnllateiii  lUtiiiuib 

1  yil.  S,  Bagxttert.  ap.  Dathai.  I.  il  p.  flM.  Bbntniu..»  IsOmo  (encra  whu, 
niilc  iltuUuTP  cnt  Dt  qi»«cumque  ci  Franco rum  (cncrc,  Blta  oHOA  pn^&le 
nobllIlaUi  ildlnetlii  UDCuh  utilltsicprancm,  Ipddcl  lnlcrrECUi,TcIilIli|xUi, 
iliBinlilfUa  de  modiD  I  UIio  lp  cornm  banne  aoblenrat  qui  •atmotUlUobll- 
(lU .  TCl  MiiHi  dcblliUU ,  ml  Tlllute  Bllqaa  paranMa  dcRCoera,  ma  ande- 
rent  eju  pneceptU  Implii  mallarc 

iCoUallDKta  MtmalntTtMl^  heOMninili  l>mu,t.l,  pHfOê  Oê  lavh 
dt  talHt  Ugtr. 
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s  lustre,  parvenaient  à  faire  leur  chemin  dans  le  monde. 
»  Puis  il  les  remplaçait  pas  des  gens  qui,  enchaînés  par  ]a' 
»  mollesse,  ou  retenus  par  icnr  incapacité,  ou  empêchés 
»  par  quelque  vice  de  leur  naissance ,  n'osaient  résister  & 
>>  ECS  ordres  impies*.  » 

N  Lors  donc  que  ce  pernicieux  Ebroïn ,  qui  a\!Ùi  i  lé  «lO- 
>i  poiiillé  par  la  noblesse  franque  de  la  charijo  de  jiinire  du 
n  palais,  à  cause  de  ses  excessives  cruaulcs,  eût  vu  ciupcr  sa 
«  cheveliiro  e\  fi'it  cntrùclci-c  îl  Luscuil,  il  npostnsia  soudain; 
»  et,  armé  <lc  l'esprit  de  malice,  il  se  mil  dans  sa  rage  à 
"  grincer  les  dents  contre  les  nobles  Francs  elles  nobles  pon- 

■  tifes,  el  ayant  entraîné  plnsieurs  dans  son  parti,  il  reprit 
»  tous  ses  honneorsaa  mépris  des  ordres  de  Dieu  ^.  » 

s  En  ce  tcmps-lè  îl  rendit  un  édit  tyrannîqae  pour  dé- 
I)  fendre  que  nul  du  royaume  do  Boui^ogne  ne  fût  assez  osé 
a  pour  \c[iir  DU  palais  sans  avoir  été  mandé....  Sur  ces  en- 
»  trorailcs ,  le  roi  Chlolairc  fut  appiilé  de  Dieu  el  sortit  de 
»  celte  vie.  Sur  cela ,  Ebroin  aurait  dù  convoquer  solennel- 
B  Icment  les  grands  d«  rnj'aumc ,  selon  l'iTsajfe ,  et  élever  du 
•  trône  Thierry,  frère-ijermain  dii  roi  mi>rl;  mais  tnilé  de 

■  l'esprit  d'orgueil ,  il  refusa  de  les  rassembler.  Et  toutefois 

■  une  multitude  de  nobles  hommes  se  mit  en  roule  pour 
»  aller  ft  la  i-eaoontre  du  nouveau  roi  ;  mais  EbroTu  leur  dé- 
»  fendit  d^iivancer.  Alors  ils  prirent  conseil  tous  «isemble, 

■  el  résolurent  de  se  rendra  auprès  de  Cbildéric,  son  frère 
Il  putné,  à  qui  TAuslrasie  était  échue  en  partage.  Et  quicou- 
n  que  refusa  de  marcher  ou  essaya  des'échapper  par  la  fuite, 
a  vit  ses  propriétés  incendiées ,  lui-même  menacé  de  mort, 
»  et  dut  se  réunir  aux  autres,  bon  gré  mal  gré'.  » 


1  V.  lEpra.  p.  270.  n.  1, 

i  Vil.  S.  Flliitrli  aMdt  Cnuflemu.  op.  O.  aeuq.t.nf.r.m.CnmltttOTpet- 
UfCr  EhrolDUB,  qui  ■  fnnciinun  ^eoere  pn  nltnla  cradelltale  do  pabdloo  tw 
noreraecatpalHU,  corona  detonia  dtidciuLaiiiTliiin  InCRUiu,  opoMata  lac- 
iDi.tirirlIaDialIgiiltitliiimuiliu,  cneplaMt  Mbld[i  denUIiui  tKmere  anper  no- 
blIoaHcerdalu  dFraacu,  alquB  coDunllDiiUbus  ilbl  ptnrimli  Eiuitn  maii. 
djturu  Del  rcceplwl  locum  bonarbi  •ancloi  ul  enm  FlUbtrloi  iditl  Mprmtl. 
eaUonU  mba  Impendit 

I  FiL  S.  LtMUg,  atit,  Ka*mk.  S.  Symptoiian.  dagaiteiiiii.  e.  S.  Tjmniilcnni 
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Et  après  l'ein  prison ncmcnl  d'Ebroln  ù  Luxeuil  et  de 
Thierry  à  Saint-Dcnys  *  :  ' 

u  Tous  les  jjrands  vliircnl  trouver  le  roi  Cliililùrii:  [)r>iir  le 
»  prier  de  donner  de  lels  ordres  dans  les  trois  l  oiauiiies  c|ui 
»  lui  étaient  échus,  qu'à  l'avenir  chacun  fut  tenu  d'observer 
n  les  loÏB  et  les  coulumes  qui  y  étaient  en  vigueur,  comme 
»  les  anoieDS  juges  lesavatent  observées,  et  qu'aucun  des  trois 
i  ne  se  vil  imposer  désormais  des  gouvcnieurs  sortis  d'un 
>  antre  pays;  queuul,  à  l'exemple d'Ebroïn,  ncs'emparût 

■  de  la  tyrannie,  et  ne  méprisât  ensuite  ses  égenx  comme  il 
»  l'avait  fait,...  Quant  ii  saint  Léger-,  le  roiOhildérie  l'élcva 

■  au  dessus  de  toute  sa  niaison ,  et  l'établit  maire  du  palais 
»  en  toutes  choses.  Lcsuliit  puatiR',  dès  qu'il  cùlrcçuen  main 
»  les  rênes  de  <;e  royuume ,  se  hUlu  de  ramener  £i  l'antique 
n  usage  tout  ce  qu'il  trouva  en  opposition  avec  les  lois  des 
»  anciens  rois  et  des  grands,  dont  la  vin  et  les  actions  avaient 

■  mirilé  l'approbation  générale.  > 

Ces  citations  sufGscnt.  Elles  prouvent  que  la  guerre  entre 
les  anciens  usages  et  les  nouveaux  s'était  rallumée  sous  les 
auspices  de  cet  homme  éuei^que,  et  que  d'un  câtése  trouve 
la  royauté  mérovingienne  relevée  par  ses  talents  ;  de  l'autre. 
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ramlocratïeqiii'sevoUdéiiouilléechHquejaurde  quelqo'une 
de  CCS  |)réroj;n(rvp,'i  (]iiVIIo  c['t)y,iit  nvoir  mises  dcsormais  à 
l'oliri  do  loitif  fillaijuc. 

Nuus  ne  iiHilous  |iiis  [)rijli>inl[  L'  ([iic  te  il'L^bi'o'în  pour 
une  royHulë  uvilie  t'iiL  iiiissi  dtjsiiilér(.'s.si^  Uuris  son  principe 
qu'il  éloit  énei^ique  daus  sea  cfrorls.  Les  ambilteoii  ne  Ira- 
vaillent  jamais  que  pour  eitx-miïmes ,  et  Ebroin  se  monlrn 
plus  fidèle  que  tout  aulre  peut-être  à  cet  inslinci  égoïste.  Il 
fut  pour  beaucoup  dans  la  disgi-ûce  de  Balbllde,  qui  avait 
commencésa  fortune,  et  dans  la  mortderévëqueSigebraiid, 
.qoi  prétendait  lui  disputer  la  première  place'.  Sq  haine 
contre  saint  l.i'^jjer ,  cl  celle  (|iic  le  aiiinl  lui  voua ,  n'avait  pas 
un  nuire  uiuiil  -.  C  él^iit  uiif  iuLlc  il';iiiibition,  où  lesMéro- 
viujriens,  du  \Hivi  il  aiilir ,  ii't'l^uriil  ([uedes  instruments; 
car  si  l'nn  trouve  îles  i  iiisdei'i  iin'u  l'^liroïn  ,  on  en  trouve  aussi 
dans  le  camp  ilc  ses  adversaires.  Aui'un  des  partis  qui  se  dis* 
pillent  le  pouvoir  ne  se  croit  encore  en  mesure  de  laisser 
tomber  ce  vain  masque,  et  cliaeun  garde  le  sien  soigneuse- 
ment jusqu'au  jour  de  la  catastrophe.  Mais  les  sympalhiei 
dea  Mérovingiens ,  trop  souvent  impuissantes,  ne  sont  jamais 
équivoques.  Leurs  vœux  et  leui*»  erforts  sont  constamment 
pour  ceux  qui  travaillent  h  reconstituer  le  pouvoir,  et  tout 
en  obéissant  docilement  à  la' main  de  l'arislocrstie  qui  les 
pousse ,  ils  ne  manquent  jamais  de  se  retourner  contre  elle 
dès  iju'ils  criiii-nt  pouvoir  le  faire  impunément. 

r.lilDiiiin'  III  l'iuit  mort  sous  la  tutelle  d'Ebroînen  770; 
et  vuimii:,  de  vuir  que  le  maire,  sans  prendre  conseil 
de  personne ,  s'était  hîllé  d'élever  sur  le  pavois  son  plus  jeune 
frère  Thierry  III;  pendant  que  Childédc  II,  son  aulre  frère, 
continuait  de  r%ner  en  Anslrasie.  Les  grands  de  Netretoie 
et  de  Bourgogne  indignés  ee  rendirent  auprès  <fe  Childéric, 
mettant  lo  feu  aux  maisons  de  ceux  qui  refusaient  de  les 


t  Pll.AflalMUd.Hpnf. 

3  Vil.  S.  leatet,  a«(.  Juanym.  ÂBgatlBdam.  i.  Cot  BalUlds  qnl  avait  plic< 
wlDt  Léger  nir  le  ■U(e4Ucop*l  d'^tim.. 
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Buivro  ' ,  selon  raiiliijuo  usage  dit  lu  (ieriiiiniîc,  el  revinrent 
avec  lui  pour  se  ven(jcr  (Je  lu  Ijraiiiiie  d  libroïn.  La  victoire 
fui  facile.  Le  maire,  ubandoniié  de  tous  les  siens,  se  réfugia 
dans  une  ^lisc.  Les  évoques,  et  notamnieiit  celui  d'Autun, 
nevoulurcul  point  souffrir  qu'on  violât  Tasile;  et  les  Fraou 
se  conlcnlèrent  de  renfermer  leur  ennemi  au  moDBstèra  de' 
Luxeuil.  l.e  roi  Tliierry  reçut  ordre  de  se  présenter  devant 
le  vainqueur;  elChildoric  lui  ayant  demandé  de  quelle  ma- 
nière il  voulait  qu'on  le  tniîl;'it,  le  malheureux  en  appela  11 
Dieu  *.  11  fut  renferme  à  Saint-Denys. 

I*  nouveau  réijne,  selon  l'usajje,  eommeni;;i  )i;irdeB  édils 
réparateurs.  Cliitdéric,  conseillé  par  saint  I/Cger  et  prcssi; 
par  les  seigneurs ,  rétablit  les  lois  el  les  coutumes  nationales 
dans  cliaeune  des  trois  divisions  pi-inoipsies  de  son  royaume, 
s'oliligeo  à  choisir  désormais  les  ministres  deTautorité  royale 
parmi  les  indi(;ènes,  et  h  ne  plus  souffrir  que  la  liberté  de 
toua  fût  opprimée,  comme  nafiuére,  par  la  viulunee  el  la 
tyrannie  d'un  seul  moitre^.  Cela  dura  trois  ans  en  loul.  Le 
roi  mérovingien  retourna  peu  h  peu  aux  traditions  de  ses 
prédécesseurs,  rcnit'u  dam  l'iirbitruire  conijne  dans  un  bien 
de  famille,  cl  essaya  d'écarter  de  son  chemin  le  censeur  in- 
commode qu'il  s'était  imposé  à  lui-même.  L'évèque  était 
une  de  ces  natures  allières  qui  ne  déclinent  jamais  la  lutte  et 
qui  la  provn<|itent  au  besoin.  Il  reprocJia  au  roi  ses  injustices 
et  son  mariage  incestueux  avec  la  fille  de  son  oncle  * .  Le  roi 
l'écoulo  avec  beaucoup  de  patience  et  do  respect.  Cependant 
la  fëto  de  l'âiiucs'  approchait,  et  l'évéquc  pria  le  prince  de 
venir  la  passer  avec  lut  dans  son  éjjlise.  Childéric  yconsen- 
lit ,  et  arriva  à  Auliin  la  \  cille  de  lu  fcle.  Depuis  long-temps 
iléjii  un  lui  avull  iiispiié  dus  s<JU[)t;ons  ciintre  le  saint,  llspri- 

iwrltnr  '  ^  ™  ocommimlcaUuail<[uleTl( 

Sitld-lodlccm  tOa  Vmao  ciBli  «1  speclaro  proRunu. 

a  nié.  t.  Dt  dDlDiCDjuiqne  pabrlK  Itttat  wl  CDainetadlneni  aliicmret,..„. 
et  ne  de  nui  {mnliicli  rectum  1b  allam  InirolKnt,  ueque  allu,  aû  ImUr  Be- 
brÂil ,  tTTttmliian  inamirct. 

A  (7éUil  BUIcbUde,  fllle  de  Slidwri. 
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renl  loiii-."i-C{iii[)  un  \^v:uu\  ù  ilf  vryin'inbl;iLii.'C  ù  iCri  yoliv , 
lurstju'il  Bul  quti  Ueclur,  [xilrii;!;  du  Mui'scilk' ,  tit!  Ii'uiivuil  ù 
Autliu  ,  ui  li)|{uuil  (liills  lu  lliiilii.ji  lie  I  L-\éi|ui;.  I.f  luali-.-  \  ilI- 
fonlileut  (l'nulres  t'iiiioniis  de  Li|jt'r  jtiolili'iviil  t\i:  cciir  l'ir- 
constaiicu  pour  jicrsiindcr  ou  roi  (jut  sa  vie  uluiL  eu  dnri|[i'r| 
eL  au  lieu  tle  desecutirc  nu  palais  ù[itsra|>ul ,  il  lugca  au  iiio- 
naslùre  de  Suinl-Symplioricn ,  hors  dos  murs  Il  y  eoiti- 
inuiiia  le  lendemain  île  jjrund  malin ,  se  mil  ensuite  ù  lubie, 
el  se  prési'iUii  II  rojjlise  tulhédralo  dans  un  élnl  diijii  voisin 
de  l'ivri'SM',  nu  mi.i<iiet)l  <m  tous  les  (idoles  à  jeun  j'  litaieiit 
réunis  pour  as^isluT  au  ^;iiiH  sacrlGco.  En  enlranl  il  demanda 
révéïjue  il  liuule  voix,  du  l'appelant  par  son  nom,  et  le  de- 
manda encore  jusi|u  ii  ce  qu'on  lui  eut  répondu  qu'il  clait 
au  baplisière .  occupé  à  bnplîser  les  caléchumènca;  ce  qui 
ne  se  faisait  alors  qu'aux  l'êtes  sulcmiclles  de  rannéc-  En 
mâmo  temps  le  soinl  s'n\;iui,'.'i  ou  •ïkutA  .  nu;  roi/ri.  I.c  roi ,  ù 
lo  vue  du  luminairo  ^|ui  brilhiit ,  ilu  cluviur  i;ui  ''[iill 
encore  cnlre  les  nuiius  du  piMiliro  ,  ol  |u'oljiiMciiii'iil  do  1  o- 
inotion  qui  éclnliiil  :iuUiii[  <{'■  \iù  ,  ii  i>s[i  niniirer  ,  l'I  si.'  joia 
dous  1(1  sucrislio.  Li';n'r  s  y  ri'iidll  lio  non  oôli;,  iiprf'S  ;in)ir 
aolievo  diius  rOj'.liso ,  |ieiid;iL}l  i[UL'  los  jLili  t'S  m  dis- 

persaient. Il  lui  deinunila  douocmciil  pourquoi  il  n'i'liiil  |:as 
venu  la  veille  ,  el  pourquoi  il  gardait  sa  coloro  ilam  une  so- 
lennité si  saillie.  Lo  roi  nipondiL  avec  trouble  qu'il  ;ivoit 
quelque  chose  contre  lui.  Sur  cetLi:  réponse,  l'évêque  vou- 
lant é|Hirgner  ou  pritire  une  pri>rnnnlion  el  un  ineurlrc ,  ré- 
solu l  de  prendre  la  t'uito  dnns  bi  nuit  même;  pendant  que 
Hector,  qui  avaîl  voulu  se  défenilio,  suteoiiibait  sous  le  nom- 
bre. I/oiéi|i)e  liii-titèun.'  lui  repris  ;i  quelque  disUnicc  do  lu 


Léger  fut  renfermé  avec  libroïn  ù  Luxouil ,  el  sou  siojje  fut 
donné  à  l'ahhe  du  monastère  de  Soint-Symphorien  chez 
lequel  le  roi  avait  déjeuné. 


OfaiiïîBfl  by  Google 


IT^NEMENT  DES  CiEOLlNGIENS.  277 

pour  célébrer  le  relour  de  leur  évijquc,  I-c  lendemain,  ils 
sorlirerit  encore  ensemble  jioiir  aller  uu  devunt  du  roi  Thier- 
ry ;  mais  lilbroin  ilis|)arut  ii  nioilié  roule,  jcla  le  frni; ,  reprit 
sa  femme  ' ,  et  vint  tomber  a  riniprovisle,  à  la  fôte  d'une 
armée  d'AusIrasiens ,  sur  le  roi  Thierry,  qui  se  tenait  ù  No- 
genl.  Il  a\ait  envoyé  demander  conseil  b  saint  Ouen,  évëquo 
de  Rouen,  son  amî,  qui  se  contenta  de  lui  répondre  :  De 
Frèdégonde  te  louvienne  •.  Sur  rein  il  marcha  de  nuit  vei's  le 
ponlSaint-Maience,  sur  TOiac,  surprit  les  jjnrdrs,  les  égor- 
f,e3,  poursuivit  le  roi  et  son  maire  jus(|n'ii  Bais  [Bacivum)  sur 
la  Somme ,  y  mit  In  main  sur  le  trésor,  et  un  peu  plus  tard 
sur  Tliierry  lui-même  à  Crécy^.  Leudesîus  l'eçut  promesse 
(l'uvoirla  vie  sauve,  étneBefutpoG  plusl6t  livré,  qu'Ebroîn 
Je  lit  mourir] 

Alors  Ebroin  proclama  un  tout  jeune  enfant^  sous  le 
oonade-CdoviB.  le  disant  fils  deChlotaire  III,  et  songea  aux' 
moyens  de  sedéfoire  du  seul  rival  qui  pùt  encore  lui  dis- 
puter le  pouvoir.  Doux  de  ses  ]nirlis,iui  s  offrireul  pour  lui 
en  éparfincr  IVmbnnvis.  el  lïi-i'ol  in^ii-i'liL'i'  iiii<;  ^irtiuT  •.vis 
Aulun.  A  eclte  nouvelle,  sîiinl  fil  bj-is,.j'  k  .■oup.s  île 

marteau  sa  vaisselle  jilale,  et  en  lit  distribuer  les  nion'eaux 
au  peuple.  De  plus  ,  il  ordonna  un  jeune  de  trois  joni-s  ,  lit 
le  tour  des  murs  avec  la  croix  et  les  reliques,  se  prosternant 
à  chaquQ  porle,  et  priant  Dieu  avec  larmes  devenir  en  aide 
à  ses  ouailles;  après  quoi  il  monta  en  chaire,  et.demanda 
pardon  h  chacun'.  Cependant,  l'atlaque  était  poussé  vive- 
ment; et  comme  les  vociférations  de  l'ennemi  ne  cessaient 
de  retentir  nuit  et  jour  autour  de  la  place  °,  l'évéquc  Dt  des- 
cendra un  prêtre  du  haut  des  remparts,  avec  mission  d'oUer 


1  ril.S.Liiiaig.ma,  â»myn.a.  iamviamia,almiiUaâyonMam,poitu- 
cmm  nlimen  redlen*. 
SCaL  Btg.  PreHtpr,  iS.  De  Fndtninde  Ubl  robvenlitlu  memeriain. 
1  Uld.  ». 

trit  S.  Irûitg.  mal,  Jusnjin.  S  Pucrolum  qooiHblB. 

A  ItùL  Cbm  die  DOGluqne  Toclfcnales,  alcincH,  oIrcamLrent  clTilatoni'i'p» 
—  l7riM,  ».  Qui  [  Ebrolaut  ).  ut  l«o  roflcni  iDtcr  ctalsr»  fcrii ,  rBwnolt  rnfl- 
tai  «du*  per  Fnscornm  Icrru.  - 
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demander  h  Ebroîn  ce  qu'il  vouloit.  Ebroln  somma  les  lia- 
bitanls  de  livret*  le  coupable  et  de  reconnaître  le  roi  Clovts. 
Le  saint  répandit  qu'il  voulaii  rester  fidèle  au  roi  Thierry; 
et  comme  les  assaillants,  sur  eelie  réponse,  mettaient  déjà 
le  feu  aux  portes,  il  communia  sous  les  deux  espèces  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  lit  ouvrir  la  porte,  et  s'avanga  en 
faisant  porter  devant  Ini  les  croix  et  les  reliques  On  se 
contenta,  pour  le  moment,  de  lui  arracher  les  yeux;  et 
Wniinpr,  duc  de  CliampajTnc,  reçut  ordre  de  le  conduire 
dans  une  forôt  et  de  l'y  hisser  mourir  de  faim.  Il  ne  mourut 
pas,  et  il  fallut  le  reufermcr  dans  un  couvent.  Il  y  resta 
deux  années,  au  bout  desquelles  on  l'en  lira  pour  le  pré- 
senter au  roi.  C'était  de  nouveau  Thierry;  car  Clovis  avait 
disparu  depuis  qu'Ebroïn  avait  réussi  h  se  faire  accepter  en 
qualité  de  maire  par  son  compétiteur.  Le  saint  lui  dit  en 
l'abordant  :  Tu  veux  ilrt  h  nuMn  dmu  toute  ta  France,  et  te 
ne  foie  que  fiéirir  la  gloire  que  tu  at  acquite,  qtioiqa'imfigne  *. 
A  ces  mots,  Ebroln  donna  l'ordre  de  séparer  les  deux  frè- 
res {car  Gèrin  aussi  était  présent  ).  Ce  dernier  fut  lié  h  un 
poteau  et  lapidé  incontinent.  Quant  à  Léjfcr.  on  n'avait 
garde  de  le  faire  mourir  si  proniplemenl.  On  le  promena 
d'abord  sur  un  lit  de  cailloux  tranchants,  puis  on  lui  arra- 
cha la  langue,  les  joues,  les  lèvres,  et  on  le  conduisit  nu  et 
tout  sanglant  par  la  ville;  enfin,  on  le  livra  entre  les  mains 
d'un  bourreau,  qui  le  plaça  sur  un  méchant  cherel,  et  le 
conduisit  au  monastère  de  Fécamp ,  au  fond  de  la  Neustrie. 
Il  y  vécut  encore  deux  ans ,  au  bout  desquels  Ebroîn  ras- 
sembla un  concile  d'évèqucs  pour  l'interrogrer  de  nouveau 
sur  la  mort  du  roi  Childéric.  Comme  il  persista  à  dire  qu'il 
était  innocent  de  cette  mort,  on  lui  déchira  sur  le  corps  ses 
vêtements  sacerdolaux ,  et  un  comte  du  palais  fut  clmi^è  de 
lui  trancher  la  tête.  On  le  conduisit  au  fond  d'un  bois,  entre 
quatre  meurtriers,  qui  l'achevèrent  (078). 


I  Uriifl.  s.  Cum  rellquilb  et  cniclbos.  —  jKonym.  10. 

1  lUd.  IS.  Dddi  iiijHUrB  Bnpls  ùmna  baULitam  la  loU  FniicU ,  tuun  po- 
tlDi  iDtert  qumn  Indiiniu  accfrlUJ  (loriun. 
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Celte  mAmë  année,  déjï  rainênse  par  la  mort  de  Leude- 
aine  et  de  L^r,  le  devint  encore  par  celle  de  l'infortuné 
Dagobert  11.  Noua  avons  vu  qn'eiilé  dans  son  enfance ,  et 
supplanté  par  un  usurpateur,  il  avait  été  mirscuieasement 
rappelé  du  trône  de  ses  pércs  par  les  soins  d'un  saint  évè- 
que.  Il  parait  que  le  jeune  prince  ne  puijamois  oublier  com- 
plètement les  douleurs  de  son  exil ,  et  qu'il  s'appliqua  trop 
à  les  rapjwler  à  ceux  qui  en  avnienl  élé  les  instrumenis  ou 
les  auteurs.  La  guerre  civile  se  ralluma ,  et  Dagobert  y  périt 
dans  la  quatrième  année  après  son  retour'. 

On  ne  saurait  douter  que  la  guerre  et  le  sanglant  événe- 
ment qui  la  termina,  n'aient  été  en  jiartie  l'ouvrage  de  la  puis- 
sante famille  qui  avait  déjà  joué  le  premier  rôle  dans  la 
ruine  de  Brunehaut,  et  qui  allait  profllcr de  celle  de  Dago- 
bert Il  pour  renverser  la  dynastie.  Des  deux  brandies  dont 
elle  se  composait,  la  première,  celle  â  laquelle  appartenait 
Pejiin  de  l^inden,  exerçait  de  temps  immémorial  une  in- 
fluence héiTiIilnirc  sur  les  tribus  comprises  entre  la  Meuse, 
la  forél  CliarlioLiuiOro  ol  la  fronliOre  de  t-'rise^.  Carloninn , 
p6re  de  IVpiru  |)u..odnil  d^ni.  le  Il^^lmin  d'iiiiTiienscs  do- 
maines ,  qui  lurent  sans  doute  la  prcjtiiére  source  de  la  for- 
tune de  sa  maison^.  L'autre,  celle  qui  reconnaissait  pour 
obef  saint  Amoul,  semble  avoir  été  en  possession  delaprin- 
eifouté  sur  l'une  de  celles  qui  s'étaient  établies  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville  de  Metz  dont  il  était  évéque^.  11  e^rçait 
dans  ces  contrées  un  immense  patronage  ii  la  forg  religieux 
et  politique,  et  comme  une  royauté  antieipée  dont  le  siège 
épiscopal  de  Metz  était  le  trône.  Leur  alliance  remontait  à 
l'époque  fameuse  oi^  loule  la  puissance  de  Brunetiaut  avait 


1  ru.  s.  mifrUL  tpimp.  Etorami.  a  Frlàtgo^  woninAa  mtirla  àttetlçl*. 
OnOst  Qteulm  llifob«iu>  mircbla  deitru  Sentent ,  «t  rlfUurn  uqiglo  lenai 
tnf  Dlno  femun.  ' 

1  jlniial.  Kclltni.  a.  eSJ.  Rccga.flLia  l'IpplnlpratcvllenUi^i  quondmo  prio- 
i^it.qul  papuiom  Inler  Carbonaiiain  rllTuin  elHoum  Duiluoi,  al  uiqnB  ad' 


I  Fil.  flpplnl  iacit,  in  inillo.  Iladriiin.  Valu.  Rit.  traïu.  iTTrt. 
t  nu.  BlD  goulDiD  Frannrum  coram  Dw  ri  homlnlbai  pairpan  |iraelpi(i 
babdulnr. 
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succombé  BOQS  leurs  efforts;  un  maringe  la  cimenta.  An- 
ségisc.  Gis  de  snîiil  Arnoiil ,  épousa  Bei;][n  ,  fille  .If  l'epin 
dn  lAin<\m.  CrAic  tiiii-.ii  fil  leur  (;minletir;  iii.iis  leur  {[ron- 
deur lui  Inversée.  I),.s  iiiai^.ius  i  i\des  luur  ,li.[)ut.'.  eiil 
avec  adiarnemeiit  in  iiréémiiieiiee.  Angésiât;  périt  assassiné, 
et  Fe|iin  de  Herstall  ne  pul  reconquérir  le  crédit  de  su  mai- 
son qu'en  tusnt  le  meurtrier  * .  Le  règne  de  Dagoberl  II  si- 
gnala une  autre  crise  dans  leur  destinée.  La  mairie,  c'est-à- 
dire  le  commandement  héréditaire  dans  lenr famille,  leur 
fut  enlevée  el  tlminée  i  Viilfoiilde.  Une  (Tuecre  civile  les  dé- 
barrassa de  Vulfoalilc  et  du  roi ,  cl  dés  lors  il  ne  leur  resta 
qn'à  complélcr  les  résdiliils  de  leur  victoire  |)Ur  la  ruine 
d'Kliroïn.  Ils  vcnaieul.  en  ([Utilquo  sorli;  ilc  jiislifier  leurs 
prétentions ,  eu  repla^'inU  siuis  le  joug  les  iinlions  tniusrlié- 
nan^  qui  avaient  proûlé  des  désordres  des  derniers  règnes 
pour  le  secouer.  Les  Allemans,  les  BaTarots  et  les  Saxons 
étaient  domptés  de  nouveau';  iU)roIn  seul  réustail  encore 
et  troublait  la  joie  de  tant  de  succès,  lia  tinrent  doQc  Tst- 
laquer  imprudemment  h  Leucofao  l'année  suivante^,  et  se 
tirent  battre  par  lui  ^ .  Marlin  ,  dans  la  déroute,  se  renferma 
dans  la  ciladella  de  Laon.  Ebroïn  lui  promît  la  vie  sauve, 
s'il  voulait  se  rendre ,  et  confirma  sa  promesse  par  serment. 
IjC  malheureux  se  rendit,  et  fut  immédiolemenl  mis  ii 
mort  (C7!t.). 

Mais  l'^iii'oïn  loiicliail  lui-même  h  la  fin  de  son  riMe.  Il 
avait  redoublé  ses  violcnqes  depuis  qu'il  croyaita' avoir  plus 
rien  à  craindre  ;  et  ses  ennemis  effrayés  avaient  cherché  un 
asile  jusqu'en  Gascogne-'';  mais  un  Franc  nommé  Herman- 
fred ,  employé  par  lui  dans  l'administration  des  finances^  et 


1  ^tiMl.  ffelina,  HInc  Suaios  cl  BajoarlO"  rl  Snmii"  rrchrli  IrruiiHoiilhiii 

fu|im  laptli  lifercailniutrewI.iuqDeVïucoaciconruferiinl.  Quaai  plurlml 
T«n  «lilto  dimniU ,  nllrg  non  camparnsniDl. 
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(|u't]  avait  dépoiiillù  sous  prétexte  de  concussion  le  tua 
pendanl  la  iiuil ,  el  se  réfugia  en  Austrasie  auprès  de  Pépin 
(081)-.  ,      _  _ 

Ainsi  périt,  aprùs  une  administralion  de  vingt  ans,  un 
homme  i-emorquable  ù  tous  égards ,  mois  que  te  Iriomplie 
de  sesannemîs  a  failli  déshériter  de  sa  gloire.  Ses  violences 
sonl  peu  douteuses,  mais  son  génie  ne  l'est  ]ms  davantage; 
et  rien  ne  prouve  mieux  la  terreur  qu'il  inspirait  aux  Aiis- 
trasicus,  que  les  Injures  qu'ils  lui  ont  prodiguées  '>. 

Sa  mort  ferme  une  période  remarquable  dans  riiistoirc 
de  la  royauté  mérovingienne;  période  durant  laquelle  la  dyr 
naetie essaya  de  se  relever dufatal  traité  de  6^5,  et  y  réussit 
au  moins,  momratanéinent,  grâce  à  la.sanglante  énei^îede 
ce  redoutable  maire.  Il  sut  remettre  en  vigueur  et  maintenir 
contre  toutes  les  attaques  les  principes  arbitraires  du  gou- 
vernement (jiii  nvail  prévalu  jusqu'alors,  et  qu'on  ne  voit 
plus  reparaître  iipros  lui.  Tliïerry  111  {;nrda  le  nom  de  roi , 
etcontimin  do  ic  porter  jusqu'à  sa  moi't ,  en  fiOl  ;  mais  l'a- 
ristoeratie  austrosienno ,  rt'présuiiiée  par  la  iiiaisnn  des  l'e- 
jiins,  reconquit  tout  son  uscoinlaut,  ul  Hl  domiriti'  les  prin- 
cipes au  nom  desquels  elle  avait  vuini:u  tant  de  fois. 

Warallon,  qu'elle  donu;i  pour  successeur  à  Kbroïn,  exerça 
le  pouvoir  en  ce  sens;  et  sauf  une  courte  période  durant  la- 
quelle il  fut  supplante  par  son  fils  Gislemar,  son  gouverne- 
ment peut  être  considéré  comme  une  eàlen»on  et  une  dé- 
pendance de  celui  de  Pépin  de  Herstall  *,  dont  le  lils  olné 
Dn^on  épousa  Adelb-ude,  fille  du  maire  de  P4eustrie'>.  Mais 


ce  niquo  Intnlll  ipidiàm,  dooec 
ilainiD  trnDDO,  ad  FlHiInnni 
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à  la  mort  de  Waratton  Berlhaire,  son  gendre,  qnt 

le  remplaça,  reprit  lonl-i-coup  nneeUitude  hostile  &  l'égard 
duchef  oustresien.  Le  chroniqueur,  qui  est  toujours  du  parti 
du  plus  fort ,  lui  prodif^e  les  épilhèles  tes  moins  flollcuses. 
et  nous  le  i-cprésenfe  comme  un  homme  h  la  fois  petit,  sot 
et  imprudfiil.  Il  njoiilc  ([u'tl  ne  tenait  outnn  compte  de 
i'umiliéct  (les  cons.'ils  des  I'ivuim',  et  c'est  lii  son  vùrilohlc 
tort.  Il  en  fut  cruellement  puni.  Les  Francs  exilés  et  spoliés 
par  EbroJn  ne  cessaient  de  demander  vengeance  à  Pepiu*,  et 
de  nouveaux  exilés  arrivaient  chaque  jour  pour  la  hftter 
Il  envoya  d'abord  une  ambassade  à  Thierry  puur  demander 
leur  rappel;  etsurson  refus,  il  les  romena  à  la  léle  d'une 
année.  La  baloille  se  livra  près  Saint-Quentin  ,  en  687.  11 
poratl  quePcpinn'clait  pas  troprnssuré,  coril  commença  par 
nfjfocicr  et  offrir  de  l'arfient*.  Il  est  vrai  que  Berthaïrc  et 
Thierry  n'en  furent  pas  moins  battus.  Tous  deu\  prirent  la 
fuite.  Le  vainqueur  les  poursuivitjusqu'à  la  Seine.  Berlhaire 
fut  tué  par  les  siens,  à  l'instijjation  de  sa  belle-mère  Ans- 
flède  'i.  Thierry  fut  pris  dans  In  déroule  et  amené  vif  bParisS. 
Pépin  lui  laissa  son  litre  de  roi ,  prit  pour  lui  celui  de  maire, 
ainsi  que  le  trésor',  et  plaça  auprès  du  Mérovirijjien  un  cer- 
tain Norbert  chaîné  pour  ainsi  dire  de  le  garder  h  vue"  . 

Il  légitima  sa  victoire  par  Pusage  qu'il  en  fit,  en  raffer- 
missant sur  sa  base  cette  unité  vacillante  que  la  goerrc  civile 
menaçait  à  chaque  moment  de  renverser.  Les  Allemans,  les 
Bavarois,  les  Frisons,  les  Sasons,  les  Aquitains  et  les  Bre- 


1  Fredes.  tHavnle.  Cail'a.  it.  En  Ut»  ibitun  pim»,  iDtrllectu  nuiUciUilCTli 

SiMMt  JMfnu.  Lcs*tn  idlbeadcrlcum  pâdAcedfrIiK,  «imimn»  nt pf»; 
taUt ,  qnw  Ebrolnu  pn  au  copIdlMe  proiHlo  MM  eilml*rat,.._  Ipts*  nnrtl 
Jutwnt. 

IFradcs,  (Mrmfr.Coiilfi).  fwriii.HMClndltninlBiFMnciiADdcniainniacii- 
liu.ct  alU  mulU,  rdliiqDBitn.'BarcbaTlviD.aaniipliiampeToblIfcieaqlun- 

1  jMiul.  Metun.  KulU  qnoqna  pondéra  anrl  si  iticdU  w  ilbl  «Bt  qrapondlt 

S  ÏTcdFg,  Otronle.  Comllu.  par*  a. 
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tons,  avaient  ressaisi  de  nouveau  leur  indépendance,  et  la 
défendaient  par  les  armes.  Ib  furent  replacés  atins  le  joug, 
et  le  silence  se  rétablit  < . 

Thierry  mourut  en  G9i,  dans  la  ferme  de  JfoBHief,  où 
Pépin  le  tenait  renfermé  comme  nu  animal  malfaisant 
et  fut  remplacé  ))ar  sod  fils  Clovis  lU ,  qui  était  encore  en- 
fant^. On  ne  se  soucia  pas  de  lui  donner  un  collègue,  quoi- 
qu'il ne  monqui'it  pas  de  pcinccs  mérovingiens.  Les  Auslm- 
siens  n'en  voulaient  point,  ut  priilcniiiiiont  ne  rcconnaili-e 
d'autre  pouvoir  que  celui  du  leurs  chefs  ftationiiux.  Ceux-ci 
prenaient  le  titre  de  duc»  et  princes  des  Francs ,  et  laissaient 
«lui  de  rois  aux  descendants  de  Mérovée.  Cela  rappelle  les 
paroles  de  Tacite  parlant  des  Oermaios  :  Dons  û  ehmx  dê 
Imt  rois,  ih  eotuallait  la  naummet;  datu  etlai  de  leur»  chsf» 
de  guerre,  il»  ne  limnetU  ample  qne  du  courage''.  Antrefois, 
dans  la  Germanie ,  et  même  dans  les  preiiiiurs  temps  qui 
Buirirent  l'invasion,  la  race  la  plus  noble  éliiit  nussi  In  plus 
courageuse  :  lu  royouté  et  le  conimanilement  se  confon- 
duionl.  Le  cours  des  siècles  et  des  révolutions  les  ont  sépa- 
rés. Le  titre  héréditaire  reste  sur  la  léle  du  prince  méro- 
vingien  ,  mais  inerte  et  impuissant.  La  hache  d'armes  et 
la  fraroée  ont  passé  avec  le  pouvoir  entre  des  mains  pins 
vigoureuses.  Ijus  Auslrasiens,  tranquilles  alors  du  eôté  de 
la  Nenstrie ,  reprirent ,  avec  Popin  de  Heralall ,  la  léclie 
glorieuse  qui  leur  était  départie,  en  repoussant  sur  le  Rhin 
les  eHorts  des  nations  barbares,  et  en  portant  cliez  elles,  au 
retour  de  chaque  printemps ,  la  guerre  et  le  christianisme. 
I>e  héros  avait  déjà  à  moitié  dompté  les  Allemans,  les  Ba- 
varois et  les  Frisons,  lorsqu'il  fut  disirait  par  la  mort  pres- 
que simullanec  de  Clovis  111  et  de  son  maire  (695).  Le  pre- 
mier fut  reniplacL-  par  son  frérc  Childcbcrt  lil,  et  le  se- 
cond par  le  propre  fds  de  Pcpiii ,  Grimnalil  ;  pendant  que 


1  Amnl.  UilUm.  a.  m. 

3  UiJ.  a.  tm.  Rpffm  illuin  adllamacca  Tllliiu  pBbllcimciuladIendDDi  cum 
honore  cl  vencmUouc  uiiltcbat. 
S  rndrjt.  Cbraitlr.  emiin.  pan  il.  e.  IM.  Piniiluni. 
a  Tult.  CriMiu.  7.  RpEvt  oinnbUllola,  ducu  «  lirtaM  luainBl. 
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■on  (ils  ainé  Dragon  devenait  doc  de  CJiampnRne  '  el  nh- 
tenait,  avec  ce  litre,  la  main  d'Anstpude,  Jjll'e  de'wnial- 
ton ,  et  venve  de  Bcrtbaire  ï. 

Cliildebei  t  m  mourut  en  7tO,  encore  don.  r.ilole.cence 
et  fut  remplacé  par  son  (il, ,  Dajolxirt  III ,  nui  éloil  dans  la 
premièr.  enfance.  Le  (rrand  Pépin  de  Herstall,  oui  venait 
de  perdre  Droson ,  son  (ils  aîné,  tomba  Ini-mémo  malad», 
et  manda  son  antre  (ils  C.rimoald  auprès  de  lui ,  pour  dépo- 
ser entre  ses  main,  le  fardeau  de  cette  ambition  laborieuse 
qui  avait  rempli  sa  vie,  et  qui  en  avait  peut-être  abrcffé  le 
cours.  Son  espérance  fut  trompée  :  un  jour  que  Grimo.ld 
faisait  sa  pnèreà  Liège,  dans  l'église  de  Soinl-I.ambeil ,  il 
y  fut  tué  par  un  païen  nommé  Rangaire ,  sans  qo  nn  noo, 
en  ait  expliqué  le  motif.  Il  fut  immédiatement  remplacé  par 
son  lils  Theudoolde,  qui  n'était  lui-même  qu'un  enfant  de 
su  ans,  et  issu  d'un  simple  concubinage  >.  Ainsi  la  mairie, 
comme  la  royauté,  devenait  bérédilaire  après  avoir  été  élec- 
tive; double  oiempla  de  la  manière  dont  le  pouvoir  se  fonde 
«t  dont  les  dynasties  commencent.  La  même  année  (7(  J) 
Ecpin  de  Herstall  mourut;  ,1  le  piol.Icme,  déjà  résolu  i 
Tolbiac,  à  Ixiucofao  eti  Testry,  fut  posé,  pour  le  quatrième 
fois,  aux  Francs  indignés.  Une  {frande  bdtaille  se  livra  dan, 
a  forêt  de  Cuise».  Le  parti  de  Tbendoilde  y  succombe,  cl 
la  Neuslrie,  redevenue  libre ,  proclama  pour  maire  Ragen- 
fred  •  Mais  Tbeudoolde,  en  fuyant,  avsil  enlminé  dans  sa 
fuite  le  roi  Dagobert  jusqu'en  Austrasie.  Ragenfred  et  aes 
Neuslnens  ravagèrent  tout  le  pays  jnsqu'è  laHanae,  etCreiit 
alliance  avec  Radbod  ,  duc  des  Frisons ,  les  excitant  il  en 
faire  oulanl  de  leur  clSlé'.  Ainai,  lea  rilloa  étaient  interver- 
tis; la  Neustrie  ovail  retrouvé  une  supériorité  qu'elle  avait 
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perdue  depuis  la  mort  de  Frédégonde ,  et  l'Austnuie  se 
voyait  opprimée  à  son  tour ,  lorsque  son  rang  et  sa  fortune 
lui  furent  rendus  par  le  plus  grânddetoas  les^nds  hom- 
mes qui  l'avaient  grouTernée  jusqu'alors. 

Karl,  connu  plus  lard  sous  le  nom  de  Charles  Martel, 
était  nédePepiii  deHci-slall  et  d'Âlpulde,  Tune  de  ses  uoni- 
breuses  concubines  ' .  C'était  encore  un  tout  jeune  hnmme^; 
et  Plectrude,  sa  marfltre,  qui  semble  avoir  devinéson  génie, 
l'avait  renfermé  dans  une  pribon  ,  à  Cologne ,  immédiate- 
ment après  lu  mort  de  son  père,  dans  le  dessein  d'assurer  la 
mairie  d'AusIrasie  à  son  petit-Ëls  Theudoalde.  Mais  Tbeu- 
doalde,  qui  avait  déjà  perdu  la  mairie  de  Neustris,  avait 
contre  lut  une  ol^eclion  plus  capitale  encore  :  c'est  qu'il 
était  trop  jeune,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  ex|diqué, 
qu'il  n'avait  pas  la  capacité  nécessaire  pour  commander  ii 
des  hommes.  D'un  autre  cùté,  sa  grand 'mère  ne  parait  pas 
avoir  suppléé  suriisamnient  par  la  sienne  à  celle  qui  man- 
quait à  cet  enfant.  Charles ,  qui  avait  tout  le  génie  qui  man^ 
quait  ù  l'un  et  à  l'autre ,  s'échappa,  de  sa  prison  ,  força  sa 
niarûtre  à  se  retirer  dans  un  couvent,  et  fut  reçu  avec  ac- 
clamalions  par  les  Auslrasiens  mécontenta.  Ils  le  prirent 
'pour  duo;',  tend que  Ragenfrcd  et  les  Meustriens ,  de  leur 
cûté,  «llèrairtroheRilier  parmi  les  moines  de  Saint-Denys  du 
roi  pour  les  commander;  car  Dagobert  111  venait  de  mourir 
après  un  règne  de  cinq  ans  (7t5).  Us  proclamèrent,  sous  le 
nom  deChilpéric  II,  un  certain  Daniel ,  fils  deChildérIc  IP, 
et  moine  à  Saint-Deuys  depuis  la  mort  de  son  père.  Ils 
laissèrent  croître  sa  chevelure ,  et  quand  ils  jugèrent  qu'elle 
était  suffisamment  longue^  ils  l'élevèrent  sur  le  parois*^_ 


1  Fndi!|.  curnaïc  cniiH.  va. 

IFndef.  Chratlr.  Conlla.  luc.  lOS.  IgiturlmBralns  PipiiiiiiuiliBmdiKltiuo- 
reiIl.lMbllem  H  cletanlem>ngiiilDe  AlpboliUm ,  «iqua  (iruult  Qllum,  toci- 
vltquenomeneJiuIlnciupraiiTla  Carluin,  cmllqiuipuer  Qliiins.itqucetreilui 
elfeclDs  668.1 

S  Le  mitrïte  de  la  lUcanverli!  >e  pirlata  entre  Slnnond ,  CencU.  BaUle.  U  (• 
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Le  nouveoa  roi  et  Ragenfrod  se  liûtcnt  il'aller  chercher 
leur  odrei-saire  jusqu'en  Auslrasie;  pendant  que  lîndboit, 
duc  des  Frisons ,  dont  la  fille  élait  la  mère  de  'l  lieinlualde  ' , 
se  mettait  en  mouvement  de  son  côté.  Chnries  se  Jela  (ont 
d'abord  sur  ces  derniers  et  essuya  une  défaite.  Les  Neustrîens 
en  profitèrent  pour  opérer  leur  jnnction  avec  leurs  alliés 
d'ouIre-Rbin,  à  travers  la  forêt  des  Ardennes,  et  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang  aux  environs  de  Cologne.  Il  parait  que 
Plectrude  était  pour  moitié  dans  ces  ravages,  car  on  la  voit 
distribuer  de  grands  trésors  aux  étrangers  qui  les  exer- 
çaient *  ;  mais  Charles  eut  sa  revagclie.  Il  les  poursuivit  à 
leur  retour,  et  les  battit  très-vivement  à  Amblef.  L'année 
BuÎTonte,  nouvelle  bataille,  et  plus  sanglante,  h  Vincy,  non 
loin  de  Cambrai  (7-17).  Chilpéric  y  parut  6  la  tête  d'une  im- 
mense armée,  mats  composée  d'éléments  pen  redoutables; 
Charles,  avec  une  troupe  bien  moins  nombineuie,  mais  anssi 
beaucoup  mieux  oKoisîe^.  Pareîtle  «bos«  arait  (U^en  lieu 
k  TestryO,  et  le  résultat  fut  le  méiee.  Chartes  poursuivit  les 
fuyards  jusqu'à  Paris.  De  retour  b  Cologne,  qui,  celte  fois, 
se  hflta  de  lui  ouvrir  ses  portes ,  il  mit  la  main  sur  les  Iré- 
soi'sdeson  père,  que  Plectrude  lui  avait  enlevés  ;  ensuite  il 
voulut  aussi  avoir  son  roi  méi-ovïngicn.  11  proclama  Chlo- 
laire  IV,  qui  peut-être  élait  fils  de  Uogoltert  11  ^  ;  car  l'his- 
toire ee  retire  de  plus  en  plus  de  cette  famille  infortunée, 
pour  s'attacher  aux  pas  du  vainqueur.  En  7-18,  Charles  ra- 
vageait la  Saxe,  et  menait  de  pénétrer  jusqu'au  Weser,  lors- 
qu'îl  «1  fiit  rappelé  par  une  troisième  et  dernière  invasion 
de  son  ennemi.  Cette  fois ,  Chilpéric  avait  réoni  contre  lui 


3  UliL  101.  Hiuieri  mulla,  cl  Uinaurot  »  pratila  Plectrude  acclpltiitei  re- 


lau.  ItS.  -  JaiuL  «Mfou.  a.  710.  finteiiï,  gai  «tall  auMsten,  Omne  des 
KUdIi  tnUnnanU. 
1  JMd,  (.717.  Kiralu  ts»  princcpi  cnm  paociorl  qaldomicmliic,  ledpio- 
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loulcs  les  ressources  de  sa  dynastie ,  en  se  rnpp radiant  Je 
la  brunche  de  sa  maison ,  qui  résinait  oljI)1I<}l'  en  Arguîlainc 
depuis  lo  roi  Clioriberl;  cur  le  duc  Eoiles,  i|ui  l:i  ^'diuoc- 
nait,  avait  reçu  de  lui  nue  couronne  il'ur,  L't  lui  urjuiiiiit 
une  armée  en  Éclian|;c  '.  Le  résultai  n'en  fut  que  plus  dé- 
sasireux.  Les  deux  Mérovin|;ieDs  furent  eomplètemenl  vain- 
cus h  SoisEons  (7-19),  et  se  sauvèrent  en  désordre  au-delà  de 
la  Loirej  mais  Charles  s'avauça  jusqu'à  Orléans.  Eudes  se 
lira  d'embarras  en  livrant  son  allié  (720) ,  qui  mourut  dsns 
l'année  même*.  Chlotaire  IV  était  mort  dès  l'année  précé- 
dente; et  Charlçs,  qai  avait  encore  besoin  d'un  ro! ,  pro- 
clama Thierry  IV,  sumommé  de  Clielles,  et  fils  de  Dago- 
bert  IIP. 

Mais  si  l'on  entrevoit  encore  une  uniLre  mérovin[;ieniiu 
sur  le  Irûne,  on  peut  dire  ()ue  l'histoire  de  la  dynastie  est 
finie.  Charles  Martel  a  achevé  de  la  luer.  La  Ncustrie,  qui 
l'a  si  vaillamment  défendue,  parait  se  résigner  après  taut 
de  défaites.  Â  peine  s'il  est  encore  question  d'une  révolte  in- 
sensée des  Angevins  (724),  qui  ne  senit  qu'à  mettre  le  cou- 
lagB  et  i»  générosité  de  ce  grand  prince  dans  uo  oooveau 
jour,  en  lui  fournissant  l'occoEioii  de  pardonner  leur  ré- 
volte h  des  peuples  égarés,  et  à  Ragenfred ,  à  qui  il  venait 
de  les  donner^  une  révolte  plus  déloyale  encore*.  Le  reste 
de  cette  belle  vie  appartenait  aux  barbares  du  midi  et  du 
mtrd.  Pendant  seize  années  encore  (725-744  ),  il  ne  cessa 
de  les  combattre ,  courant  du  tthin  et  de  l'Elbe  au  Danube 
et  â  la  mer,  en  renversant  sur  son  passage  Saxons,  Frisons, 
Bavarois,  Âllemans;  puis  se  rabattant,  &  la  télede  tous  les 
barbares  qu'il  venait  de  dompter,  sur  d'autres  barbares 


1  FrcdcR.  CAroHlf.  Cmlla.  107.  Chllperlcni  lUqœ  et  Rasanfrldui  legatlonem 
■d  EudODOXi  docon  ditlgunt      rtsnnni  et  mimera  trldunt. 

3 /Ain.  Anno  insmita  Carlua  per  iDliioi  nii»  amlcltli»  cum  Eudonc  duce  ni- 
clens,  nb  co  prEdJEtuni  Cbllperlcnin  lefUm ,  cnm  mulUa  muncrUiiu  rcceplt. 

iGtit.  rte.  rramor,  SI.  Fillnm  Da|i>berll  janlorle. 

chltatem  id  babltandum  cooceult  —  Fredeg.  Cimle.  Cantin,  u,  un,  Cailiu 
prtDC^  luecalni  Idem  Btsufrldnm ,  And^nli  dillalun  olwdll ,  tutita 
«•dsm  TCfim  cumpJarimti  4ioUI>  itntnll. 


288 


AVÉ^Lal:^T  lits  cirollsgiess. 


plus  fai-ouclics  ciK'iiiv  cjui  dosceiidaicnt  m  lorrents  des  Pyré- 
nées, el  inonduienl  tmit  le  midi  jiis<[i]'.'i  lii  Loire.  Il  lesani^ln 
à  Tours  (752)  pnrt'etle  fnrneiisn  vicl.iiie  mi  il  cornînit  son 
surnom,  en  écrasunt,  dil-iin,  trois  ocjU  ^nixarile  mille  en- 
nemis en  un  jour*.  En  72»  il  avait  parcouru  la  Soual>e, 
l'AUematjtte,  la  Bavière ,  et  pénétré  jusqu'au  Dauube  En 
754,  il  soumit  la  Frise,  tua  Poppon,  duc  des  Frisons,  écrasa 
hors  lempics ,  leurs  idoles,  et  tes  livra  anx  flammes^.  Kn 
759,  le  duc  Eudes  étant  mort,  il  conquit  toute  l'Aquitaine''; 
l'annéesuivante,  la  Provence  En  758,  il  parcourut  la  Soxe; 
en  759,  il  chassa  les  Sarrasins  de  la  Piweuw  el  de  la  Sep- 
timanie;  et  s'emiinru  d'Avi{>non  ,  de  ^i«mes,  d'Afjile ,  île 
IJéziei-s  et  de  ^iU■bo(lIlc  ''.  \y.i\ic  (h  ùffi'ii-c  III  crut  rccon- 
nailrc  à  ces  sijjiiea  riminiin;  ciivoyù  du  Dieu  ,  et,  par  nue 
distinction  inouie  jusqu'alors,  il  lui  fit  passer  les  clefs  du 
tombeau  de  Saint- Pierre ,  avec  les  liens  dont  il  avait  été 
chargé,  el  de  riches  pl-ésents,  offrant  de  renoncer  à  la  sou- 
mission qu'il  de\'aitii  l'empereur,  el  de  reconnaître  le  prince 
Charles  pour  consul  de  Itomc^.  Mais  le  héros  vieillissait, 
et  il  se  contenta  d'envoyer  h  Kome  une  magnifiqoe  ambas- 
sade pour  saluer  le  pa])c  cl  remercier  l'apàtre.  Il  monrui 
dons  l'année  môme  (7 -il). 

C'est  le  vérifiihlo  foiidalciir  de  In  scoimdc  rncc ,  et  le  plus 
grand  des  héros  de  la  faiiidle.  A\unl  lui .  les  muiies  ses  pré- 
décesseurs, malgré  toutes  leurs  victoires,  n'aviiient  guère 
iaîl  que  soutenir  la  lutte.  Pour  lui,  il  rendit  la  lutte  im- 
possible et  tennina.  Après  lai,  Charlemagne  i-ouvrit toutes 
les  routes  qui  l'avaient  conduit  à  l'ennemi,  en  fraya  denoa- 
velles  h  ses  successeurs,  et  acheva  une  entreprise  que  son 


7  iti(L  Eo  pjclo  paLrntn,  ul  n  pnrllbus  ImiKnliirla  mtderet,  tl  IlofflaDim 
amiulilnio  prcratD  piinclpl  Carolo  uoclrel.  —  Voir  b  lettre  t  Ourici, 
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aïeul  avait  à  iieiiu'  ébauclit-c,  la  cniii|uëtt!  et  la  cnnvei-sion 
de  loule  la  Saxe.  En  somme ,  il  a  fini  par  occuper  dons  l'Iii»- 
farire  une  place  plus  Élevée,  et  le  nom  de  Cliarlemagne  est 
reslé  Eans  contre-poids  dans  l'admlralion  et  le  rcepecl  des 
bommes.  Nous  examinerons  ailleiii-sjusmr;'iqii((l  point  relie 
préfi-ience  est  lé|!ilime;  iimis  hi"il(iiis-nDiis  de  <liif  ijne  le 
nom  d'emperenr  et  Ik  preslifje  nftnelié  h  rc  nom  mlieiix  y 
sont  entres  pour  hemicmiji .  el  (|ilc  Clinrlos  M^irU'l ,  (|ni  ri  ii 
point  porté  de  roin-oinie .  a  dn  5"tTli|iser  lîi'i^mf  ci'lui  ipii 
les  a  réunies  louU'j.  Ajdukms  ijin;  l'li:]i-k'iiii];;iie  n  rli: .  pen- 
dant un  rèjsne  de  i[ii;iriiiile-si\  ans ,  nii  |>roti'i'leiir  eouslant 
et  généreux  pour  l'Ë^lisc,  pendant  (jncCliarles-Mnrlel  a  eu  le 
tort  de  la  dépouiller;  or,  c'est  elle  seule  (jui  tenait  la  plume 
ou  moyen-Sçe  11  est  permis  de  peuserque  In  gloire  du  héros 
en  a  soniïert  de  pins  d'une  façon  ,  el  rpie  s'il  aiait  mieux  fait 
sa  eour  à  l'Iii^^liiirc  ,  il  serait  reslé  pins  i;rand  dans  ses  sou- 
venirs. Tel  qn'il  est,  je  n'Iiésile  point  n  le  mettre  an  Tiunns 
sur  la  [oùiiie  li;;jic  .pie  son  illustre  descerulaiit;  car  il  est 
plus  .iiKii'ile  encore  lie  fonder  les  .iviiiisli.  s  ipn-iL-  le^  ii..r;ni- 
dir;  el  si  CImrles  Martel,  au  liru  dr  niouiir  apies  vin;[t- 
sepl  ans  de  guerres  et  de  eoudmls ,  en  avait  ré;jné  quaranlc- 
sisi,  comme  son  hcincnx  petit-lils,  ce  n'est  pas  trop  présu- . 
mer  penl-dtre  de  son  génie  et  de  sa  fortune  que  de  supposer 
qu'il  o'eAt  laissé  à  Cliarlemagne  qu'une  tâche  ordinaire  ik 
remplir. 

Dons  l'année  ni6mc  de  sa  mort,  il  parlai-ea  sesconquè- 
les  entre  ses  deux  lils  Carloman  et  Pépin  .  de  l'avis  cl  du 
consentement  des  scigrueurs,  donnant  au  premier,  qui  était 
l'olnâ,  rAuslrane,  la  Souabe  et  la  Thuringe,  et  au  second 
la  Boui^gnei  la  Neustrie  et  la  Provence^.  Thierry  IV  était 

lOuvnla.lB  p.  Pa|l  ■  prnnrd,  CrUlc.  ad.  ami.  7H,  qn'tl  ne  pcn«ca(a  en 
■oui  que  deux  (Mqnn,  et  qu'il  lecDten  Ibrtboiuu  inicillicon  amc  le*  anint. 

deu  einiillnit  (pot  i  Salnl  RIgoIwrt ,  archsrtqug  ilo  Bcinu,  qui  mil 
liilt  iIIlBnco  aioc  Rigliitred  conlre  Inl,  al  uint  Eachcr,  «(«qui  d'Orli'uui. 

ieititg.O»rmlc  CoHlln.pan.  m.  c.  1».  CauUla  opUmilnm  looruci  e>pc- 
Ula,  nuit  inli  ntiu  dlildlL  llaque  prlinii(enlli>  ina,  CirlaniuinD  ounlnc, 
Aiulctet  SotTlaui,  qonnnnc  Alunuiiila  dlclbir,  nique  Tbariii(l«n  Inidldll. 
Allerum  Tero  KcuiidDia  flUnm,  npplniun  nuinlne.  BuniutidinHetMlcr  ntPro- 
tlndB  pmrecll. 
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morL  depuis  757,  sans  avoir  eu  de  successeur,  et  l'on  pou- 
vait croire  que  tout  était  consommé.  Et  en  erfet ,  on  peut 
dire  que  ie  r^nc  des  Carulingicns  dote  des  dcrnièi-es  vic- 
toires de  ChaHee-Martel  ;  car  quoique  la  dynastie  régnante  ne 
soit  pas  encore  renversée,  la  révolution  est  accomplie,  elle 
gouvt^rnenR'iit  iimrclie  dans  une  autre  direction.  Les  prin- 
cipes de  0-1  ^  ont  l'cço  à  Soissons  ,  de  la  main  des  guerriers 
de  l'Austrasie ,  comme  une  dernière  consécration  ;  et  leur 
triomphe  est  désormaiB  assuré.  Ceat  donc  ici  le  lieu  de  s'y 
arrêter,  et  de  présenter  le  tableau  des  inilitutions  qui  ea 
sortirenL 
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CHAPITRE  n. 

ni  CUACrkkE  GBUUHIQUE  et  AniSTOCRATtQÛB  DE  LA  BOVAUli  CA- 
KOLIHGIEBKE.— GUTTE  HOYAUTB  N'EST  (JCTJN  SIMPLE  PATIKWAGB, 

DRE  Kénaoema.  —  dd  flaid  GÉitisAL  socs  les  cakoumciehs, 

ET  DO  BOLS  DE  t'ABISTOCEATIB ,  1*  DANS  LES  msmtJXKWS  CBN- 
7ULEB,  —  3>  DAHS  LU»  INSTlTtlTIDIiS  LOCALES. 

Nddb  venons  de  voirao  nom  de  quels  inlérëls  et  parquels 
moyens  s'était  faite  la  révoltilinn  qui  renversa  du  trône  la 
première  race  de  nos  l'ois.  Enveloppés  ou  milieu  même  de 
la  Oaiilc  romaine  dans  les  vieilles  inslituiiuns  de  la  Ger- 
mnnie,  et  entourés  d'une  nristocratie  militaire  qui  puisait 
toute  sa  force  daps  ces  institutions  mêmes,  ils  entrepnreat 
d'tiD  c6té  d'élargir  par  d'habiles  expédients  cette  enveloppe 
nMommode  od  lia  étouffent;  de  l'autre,  do  ruiner  à  petit 
bruit,  et  pins  tard  d'écraser  dans  la  guerre  civile,  cette  aris- 
tocratie insolente  qui  prétenduit  ks  enciiainer  !i  un  passé  de 
jour  en  jour  plus  odieux  et  plus  stérile,  11^  jiérirent  dans 
l'effort.  L'orislocratio  germanique,  api-ùs  les  avoir  décimés 
par  le  poison  et  le  poignard,  les  vainquit  encore  sur  les 
champs  de  bataille ,  et  les  livra ,  comme  des  victimes ,  à  la 
famille  héroïque  qui  avait  conduit  et  lerminé  si  heureuse- 
mont  celte  {guerre  nationale.  , 

Nous  avons  (iimc  ici ,  non  seulement  une  dynastie  nou- 
velle, mais  encore  un  nouveau  Sfstéme  de  gouvernement; 
car  les  principes!  qui  ont  vaincu  h  Tolbiac,  h  Tcstry,  Il  Vincy 
et  à  Soissnns,  iivcc  l'epin  de  Landen ,  Pépin  de  Herslall'et 
Charles  Martel,  sont  restés  maîtres  du  dernier  cfaamp  de  ba- 
taille ,  et  viennent  de  s'installer  au  pouvoir  avec  le  premier 
■ni  (le  la  race  victorieuse. 

d'abord  tn  rmauté  nou\cIle  se  montre  dans  l'Iii.-'Iotrc 
avec  toutes  les  entraves  de  l'unlique  eompagnonoge  d'oulre- 
Rhin.Le  roi  carolingien,  au  viii'  siècle,  comme  )e«  Mérovin- 
giens avant  les  victoires  de  Clovis  ei  après  les  défaites  de  ses 


dcniiiiràsiireesscurs,  n'use  ricii  <.'nli  t'|)ii'iuliu  cl  nu  |  ciili  iLTi 
(iL'cidtr  sans  I  iiiU  iicLiliiiii  île      IoiuIls,  l,(ii'S(|iic  l'e[iin-le- 
Ilrof,  iIlJèi  iiiailrt:  .lu  In, il      noiil         I^iIhUlviIIoli  ik  son 
IVùi'L'  Cui-loiUiin ,  sou[[i.*  ;i  uiikiiT  lo  iiiiili  ù  l;j  bruiu  liu  iiicTO- 
VÎDgieniie  qui  s'y  iiioiiiteiiail  encore,  il  rassemble  les  Francs 
pour  en  délibérer  avec  lui  ' ,  comme  autrefuis  CIotîs  lurs- 
qu'il  se  préparait  h  enlever  ces  mêmes  provinces  aux  Visi- 
goltifideToalouee^.  Après  la  mort  de  Pépin  ils  se  rëiinissenl 
encore  autour  de  ses  deux  lils,  Charles  e(  Carloman ,  d'a- 
bord pour  reconnailre  leur  titre  et  ensuite  pour  procéder, 
«Ion  la  coiilume ,  au  partage  de  la  riche  succession  qu'il 
ma'd  Je  leur  hils^^er:  el  on  les  voil .  non  seulement  faire 
.  [Mvi-    uni-  ciii  HiT  ;issi|;ner  lii  sienne  à  eliaeun  des  co- 
,irln;;i',inls  '.  \  hi  liiim  I  <le  Carloman  ,  après  ileu\U[inées  de 
régne  ,  ils  déindent  avec  la  mânie  aulorilé  que  ses  lils ,  trop 
jeunes  encore  pour  conduire  les  guerriers  à  la  bataille,  se- 
ront écartés  du  trône ,  el  que  Charles ,  leur  uncle ,  héritera 
de  la  royauté  de  leur  père    Les  mêmes  faits  se  reproduisent 
in^vriablemeot  dans  les  mêmes  droonstancee.  Ainsi  Char- 
Icmagne,  en  806 ,  lit  le  parlée  de  sa  succession  entre  sea 
trois  lils,  Charles,  Pépin  et  Louis,  en  présenoe  et  du  con- 
gcnlementdpB  Francs  nissemblés<i.  Lorsqu'aprte  la  mort  de 
ses  deui  fils  alnês ,  il  fit  venir  auprès  de  lui.  à  Ais-la-Cha- 
pellcfBIS),  Louis ,  roi  d'Aquitaine,  détrarmaisleseul  héri* 
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lier  de  tant  de  puissance  el  dft  fjloire;  il  le  iii-cscntn  nii.\  prin- 
cipaux scigiK'iirs  de  son  t'iiipirc,  el  leur  dcmaiidn  pniii-  lui 
rhi)mmn|>ede  leur  iidéliléct  de  lonr  désnûnient  ' .  Lnuis-ie- 
Déboiiiiniro,  lorsijiril  voulut  ri!|iler  de  son  vivant  In  sufccs- 
sioii  df  ses  lils.  une  première  fois  ii  Aix-ln-Ch.npellu',  en  817, 
■me  seroiulo  fois  en  S5t>,  m;  nionirn  liHèlc  à  ces  Irndilions, 
ol  appela  auprès  do  lui  tous  les  [[rnnds  du  royiiumc-.  Noua 
pourrions  multiplier  indulininit'ul  ces  exemples,  en  parcou- 
rant UQ  il  un  lous  les  r^nes  de  la  dj  imstio  ,  i  l  chacun  d'eux 
nous  offrirait  une  eonfinnation  nouvelle  du  principe  ipie  nous 
venons  d'étalilir.  Toutes  les  fois  qu'un  intérêt  de  ijuelqu'im- 
Dorlance  se  pmdm'snîl  dans  la  nation  on  dans  la  famille 
royale,  la  présence  des  leudes  eloit  indispensable  pour  en 
deliherer .  et  leur  concours  pour  mcllre  a  exeeuiLon  les  ré- 
s  I  I  I  (  I  I 

SXs';  mi'!i"!''lil2uini'u|;',;'n.ènM  'iZ 
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înLervention  ;  qu'ils  demandaient  leur  avis  dans  leurs  ef- 
foires  dnmeslitjucs  ,  eouinic  d.iiis  celles  de  lu  iialioii  '  ;  qu'ils 

seiileitienl ,  el  qu'en  la  |ireiniiit  ils  prouieltaieul  cji  écliauijc 
du  Ecrnienl  de  lîdclité(ju'ils  exigeaient,  de  rester  eux 'iitoni es 
fidèles  oux  engogutnen'ts  qu'ils  cou  tractaient,  c'est-è-dife  do 
GonseiTer  tt  cliaeun  ses  biens  et  ses  honneurs,  d'aocorderà 
tous  proteclitin  el  justice,  de  resfiecler  en  toutes  choses  la 
loi  et  l'iisaf^Cj  et  par  conséquent  de  rester  docilement  dsiis 
la  coiulitiiin  dépendonte  où  la  constitution  les  plaçait*. 

Il  L>ji  résulte  que  la  royauté  carolingien  ne,  niâme  sou» 
CliaiU'inofjrif,  psi  inoins  une  nionareliie ,  qu'un  gouverne- 
ment nrisloci'iilii|nc  oii  li!s  seijroL'nrs  interviennent  réijnliù- 
renient,  à  des  épuqucs  iléL<ji'ijiinées,  pour  dos  questions  spé- 
ciales, et  en  vei-tii  d'un  droit  de  même  date  et  de  mânie  ori- 
gine que  le  pouvoir  qui  les  rétinil  autour  de  lui.  Cette  in- 
len'eBlion  n'est  pas  limitée  aux  grandes  qu«tions  qui  se  - 
rattacheul  aux  ialérèls  généraux  de  l'état  et  du  gonverne- 


I  T.  (apra.  ^  151 M  ini*. 

iPnmmomaMmlllrtglUKareUll.imiiiralermih'-vn.  BcoHlnila*!- 
CD%01l8BriconttA  DnmlpIDeiiuKtri^t  d£eelioiup0^iiU  rex  coTuUtutoa,  promIUo, 

Hlîî'M"'in^ïro  KT.alnnmi.  l'ollitrar  .-Uaiu  ii  ■rv-(i,.,iin  l.-ccs  ct'italata 

[xqnila  qui  mlht  art  rcg™Uum  ml»i-ri™rtlla  im  cmuniuiit ,  ix  r  conuniuw 
coniHluinfidcllum  iioslroruiii.si.tuni\uiu  ciiiodprœdccfseonis  isiil  lupcntom 
regcsgoUs  Inwmrraiil,  i;t  oiiiiUiiu  iiivlolabllUcr  leneiidaïl  obscrviuda  ieta- 
icrunt-  Kgû  IgilnrlUiiilowlciia  rcctitudinifl  JoiUll»  uoore,  banc  qHUkluMOn 
promJBsLuncni  mcrnm  rcIririMiA ,  mauu  propria  ftmuTf. 

Et  icIaUs,  quia  licul  i>rr;siiniii  mioTlcordlun,  MpcTBHH»  anmculM 
bonllalan ,  et  pcr  inei  cpnlortB  acmcoi  ad«l«>  aiyalarlum.mM  nloii  In  rcRno 
■ucnni,  lu  et  In  Omni  boni  laie  et  in  obMnatlDm  de  lUIi  cipltoll*  qnm  inciu 
icidor  cum  luli  rntrlbiu,  nwU  anuicullt,  iil  Hamuua  de  Del  loluniiii  et 
HDClBccclai«hDniiR,  el  rrgnl  ilaUlUiilo  et  unct»  Mxlotn  ao  Rgnl  Sdellum 
Mliameulo,  emuldeniTlt  et  «ofiniiaTlU  oom  Del  aAf utorio  et  meli  aiuncnll* 
CDnallla,  cl  an^iHlo  etteilro  ■iynt"''i>  pe^^œn  ™io>  —  yU-ttlnm  PnmUtiio 
(UdhA  rtgli.  s.  eSB.  -  Et  Kanll  II,  Conmallo  U  rtgno  BbiUariL  i,  BOO.  Quia 
lieu l  lit I  \caerabllr9  cpticopl....  dlxiTDnU.~,  elMwacclainaïlit,  nie  Ddelce- 
tionc  Dd  vflAiram  aaliaUonnn  et  prol^tum  alqiib  rv^imen  et  BubemaUoiinn 
bac  ndtenliK,  Aciatla  me  honorcm  etcultuin  ni>l  aique  unclardm  ecrleiia- 
rum,  nDijiino.-idJiiianIe,canKmn',et  unimiqiH'Dique  teblruinwcaaduni  )i>l 
ordinii  dlgnltnlPiD  el  penonam...  booararc  El  Hihare,_.  el  uniculqiie  in  no 
ordliie  Kcundum  >ibi  campelenlealegis — Icgom  et jntUUam  conaerure...  tire 
le  hardi  rbapiire  d^lncmar,  Qued  adjuitilli*  oturtallmaiiellan  ron^nnuteai 
tll  ngri.  {Iifp.  I.  n.  p.  M.) 
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ment  ;  elle  s'élend  aux  règlements  des  ïnlMs  privés  «i  à 
l'ailminislration  domestique  de  la  famille  royale  ;  parce  que 
l'Elut  chez  les  nations  germaniques  est  sot'tï  de  la  famille, 
et  que  l'Etat  et  la  famille,  même  bous  Ciiarlemagno ,  se  mê- 
lent et  se  conl'nndcnt  perpétuellement.  l->e5  institutions  aris- 
tocratiques en  léri  euros  il  la  conquête,  cl  par  conséquent  aux 
modifications  parLicllcs  que  la  conquête  a  fait  subir  à  l'ui^a- 
nisation  primitive  des  tribus  d'outre-Itliio,  se  muntreiil  par- 
tout deixiul  sous  le  nouveau  ^uvemement,  et  contiiiuent 
de  ItHiotHHimr  ehacnae  i  sa  pjace  sous  la  nouvelle  eliveloppe 
<pii  Tes  recouvre. 

Et  il  est  si  vrai  de  dire  que  c'est  lù  l'état  normul  et  i-ogu- 
lier  de  la  situation,  que  les  mis  eux-mêmes  n'invoquent  |ihs 
d^autres  principes  dans  les  temps  de  (rouble ,  et  essaient  d'y 
ramener  incontinent  les  esprits  toutes  k'!^  fois  <pi'ils  s'en  écar- 
tent. La  royaiilii ,  niùnie  dans  leurs  iiliii-s .  n'csl  <|ii'Mri  j.oii- 
Voir  consenli ,  une  auUirilo  condiliniincllc  cl  ilr|icn(!i[iile  ;  et 
ils  ne  olierclient  jamais  leur  driiit  à  l'obéissance  de  leurs  fi- 
dèles que  dans  le  pacte  qui  les  lie  eux-mêmes  envers  leurs 
fidèlffi.  Ainsi  Charies-le-Cliauve,  méconteni  de  la  conduite 
de  Wénilon ,  archevêque  de  Sens ,  qu'il  accusait  de  l'avoir 
trahi ,  le  lui  reproche ,  à  l'assemblco  de  Ssvonières ,  dans  les 
termes  que  voici  '  : 


rrttm  fontecnilt 
mata  ^iqpe  Tvgal  jccptro  In 
rrgnl  nibllmUale  aupplanlnr 
dlentld  stJudlcIoi'plicaiHirui 


iudIcllimKlubilDn)  fui 
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"  Plus  lurii ,  comme  chnciin  soit,  il  s" (■lova,  entre  moi  ei 
»  mes  frères,  quelques  raisons  au  sujet  du  purta|[c  du 
n  royaume,  h  la  suite  desquelles  je  rei^s,  avec  des  sermeiils 
n  mutuels,  o'eat-à-dire ea  échangeant  les  nôtres  et  ceux  de 

■  nos  fidèles  contre  ceux  qai  nous  étaient  donnés  par  la  par- 
»  tic  adverse,  une  portion  de  riiéritago,  pour  la  tenir  et  y 

■  r^nsr  conforméaiont  ù  la  division  qu'en  avaient  faite  les 
»  premiers  sei{;neurs  du  royaume.  Celte  part  légitime  de  la 
«  succession  do  mon  père,  qui  devait  désormais  m'nppor- 
"  tenir  en  propre,  Wiiiiiloo,  cnuiinc  tous  los  aiili'cs  évè- 
B  ques  là  priisenls,  m'en  a\nil  eoiilinné  la  possi^^siiiu  de  sa 
Il  propre  maiu,  comme  il  a\ait  conQrmé  ù  mes  frères  la  pos- 
»  session  de  celles  qui  leur  revenaient;  et  de  plus  il  ratiGn 
»  par  serment  la  paii  que  nous  venions  de  jurer,  mon  frère 
M  Louis  et  moi ,  ot  rassislance  mutuelle  que  nous  venions 
Il  de  nous  promettre. 

»  Plus  lard  encore,  conformément  il  son  propre  clioix. 
Il  d'après  lis  ireu  ,  le  eonseiHement  des  autres  évèi|ue8et  de 
Il  tous  les  lidèles  de  notre  royaume ,  au  iiiillMi  de  leui-s  ac- 
iielamalioiis  auM]iiclles  il  joi|iiiil  ks  .u.-am'^- ;  inee  le  coiv 
11  cours  de  plusieurs  -mires  archevù.,.u-s  et  évOqu-s .  Wéni- 
Il  Ion ,  dons  sou  propre  diocèse,  dans  la  ville  d  Urlcans  et 
»  dans  la  basilique  de  Sainte-Croix ,  aux  termes  de  la  tradi- 
u  tiun  ecclésiastique ,  me  sacra  roi,  oignît  mon  front  de 
X  l'huile  sainte  pour  le  gouvernement  du  royaume,  me  re- 
»  mît  la  couronne  et  le  sceptre,  et  me  fit  asse.Jr  sur  le  trône 
s  des  rois.  Et  certes  je  ne  devais ,  ni  être  dépouillé  de  ce  cn- 
»  roctère  sacré,  ni  être  ren\ersédu  tronc  où  je  venais  d'être 
Il  placé,  qu'après  avoir  été  entendu  et  ju|;éau  moins  par  les 
Il  èvèqiies  ,  \'nr  le  ministère  dcsipiels  j\nais  reyu  l'oiielioii 
«royale,  et  (|ni  sont  appelés  les  tri'ines  de  Dieu,  trônes 
>i  sur  lesquels  Dieu  lui-même  est  assis,  et  par  la  bouche dea- 
■  quels.il  prononce  ses  ju^omoiils;  car  j'ai  été  de  tout  temps 
a  disposé,  et  je  suis  encore  tout  préparé  à  me  soumettra  à 
»  leurs  ad  mon  esta  lion  s  paternelles,  et  aux  justes  châtiments 
»  qu'il  leur  plaira  de  m'inlliger.  ji 
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■  condition  qu'il  soit,  vienL  lui-iiiâinc  ù  iiiÉcoiiDatlre  ses  de- 
B  voire  envore  lui  ;  si  le  coupable  est  Ici  que  le  roi  puisse  l'a- 
uverlirdes'ainetKler,  il  le  fera.  Mois  si  la  siluation  csl  lolle 
M  qu'il  ne  puisse  pas  Vayerllv  fainiliiremen!  de  sa  faute,  ni 

■  le  citer  en  droite  jusLice  devant  Met  pairs;  alors  celui  qui 
»  refusera  d'avoir  pour  son  seigneur  la  juste  déférence  qu'il 
u  mérite ,  et  d'innerver  a  son  é^rd  les  conditions  de  l'accord 
»qui  nous  unit,  qu'il  encoure  la  juste  punition  due  â  sa 

■  désobéissance.  Et  s'il  ne  veut  pas  s'y  soumettre,  s'il  se 

■  montre  contumace,  rebellent  iiicorri|iib1e ;  qu'il  suit  ex- 
u  du  de  notre  snciélc,  cl  que  chacun  s'unisse  nux  autres  pour 
B  le  chasser  du  rojaunie.  Et  si  mitre  seigneur ,  à  son  lour , 
»  refusait  de  maintenir  chacun  par  droite  raison,  selon  sa 
Il  condition  cl  son  mérite,  dans  la  jouissance  de  sa  toi ,  li'llc 
»  que  lui-même,  et  ses  ancêtres  avant  lui ,  l'ont  accordée  l't 

■  nous  et  à  Qos^^ncèlres,  etqu'apr^  en  avoir  été  averti  jiar 

■  ses  fid^est  il'râiiue     revenir  â  des  senlimenis  plus  équi- 

■  labIes;saçfMi,^*îl  est  nnïb  nous  et  nous  ii  lui,  et  que  nous 

■  sommes  rétinis  tous  ensemble,  de  son  consentement  et  de 
MBonaTHi,  les  évëques  et  abbés  avec  les  séculiers,  et  les  sé- 
H  culiers  arec  les  hommes  d'alise,  de  telle  sorte  que  chacun 
«  s'est  engagé  \t  ne  jamais  abandonner  son  pair;  afin  que 

■  notre  roi  ne  puisse  rien  faire  à  personne  contre  la  loi,  la 

■  droite  raison  et  la  justice,  quand  même  il  le  voudrait,  ee 

■  qu'à  Dieu  ne  plaise. 

.  «  Et  sacbei  que  telle  est  la  volonté  de  notre  seigneur,  et 
^Vcdle  de  nous  tons  qui  sommes  ses  fidèles  ;  que  si  vous , 
-i^qui  lui  detei  aussi  fùtélili  et  conseil,  vous  voulez  bien, 
j^CommenousTOnons  de  vous  le  dire,  revenir  nu |irès  de  lui , 
tifel  rentrer  dans  la  fidéliléel  le  i|uo  vous  lui  doicz , 

•  et  vous  réunir  A  nous  dans  la  poursuile  ilii  but  que  nous 
»  nous  proposons  et  la  eoniriUMKiulé  îles  senlimeiits  qui  nous 

■  unissent,  vous  n'ave/  qu'il  joindre  vos  efforts  nu\  nùlres 
M  pour  chercher  cf  (\m  convient ,  ]iour  Iroinri' ,  pour  l'é- 
nlablir,  le  eonlirjner  et  le  dérendre.  Il  promet  dès  loi's  de 
nmaintcnirchacundevous,  ainsi  que  chacun  de  nous,  corn- 
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u  me  il  est  ruisannable,  on  possessiondeson  droil,  ainsi  que 

■  les  meilleurs  et  les  plus  raisounables  de  ses  prédécesseurs 
lien  ont  agi  à  l'éjjard  de  vos  ancâtres  et  des  nAlres,  quelle 
B  que  fût  leur  eondition. 

■  EnQn  notre -seigneur  tous  mande  qne  s'il  est  quelqu'un 
H  de  TOUS  h  qui  sa  seigneurie  ne  plaise  pas ,  et  à  qui  il  semble 

■  qo'il  serai!  plus  avantageusement  placé  sous  le  patronage 
«  de  n^impiirle  (|uel  nuire  seigneur ,  W  n'a  qu'à  venir  le  truu- 
»  ver,  et  qu'il  lui  en  donnera  eongjé  snns  aucun  ressenlimenl 
»  ni  mauvais  vouloir,  se  iiornant  è  exiger  qu'il  ne  cause  au- 
Mctine  esclandre  ou  tlonininge  dons  son  royaume,  ni  à  lui 
D  ni  (I  ses  fidùles ,  lui  ai'corilanl  dii  rcsle  lu  joiiissaiirc  poisi- 
xltlcdu  tout  ce  que  D'wii  lui  donnern,  et  du  loul  ce  qu'il 
"pourra  obtenir  de  la  muninccnec  d'un  autre  seigneur,  s 

Ce  précieux  eilniil ,  que  nous  avons  proIon|^  h  dessein , 
nous  donne  lâ  vérilnble  théorie  de  In  royauté  carolingienne. 
Cest  bien  la  royauté  germanique,  telle  que  Tacite  nous  la^ 
représente,  telle  que  les  Francs  prétendaient  la  maintenir, 
c'est-à-dire  un  simple  patronage ,  unemainhmmt»,  une  asso- 
ciation de  famille,  où  le  eommondement  était  héréditaire, 
mais  conditionnel  et  limité;  où  l'obéissance  était  moins  une 
sujétion  qu'une  déférence  spontanée  et  volontaire.  Le  roi 
.n'est  qu'un  scrgneui'  [senior] ,  c'est-ù-dire  un  ancien  ;  révéla- 
tion signiGcalive  et  précieuse  des  idées  politiques  de  l'époque. 
C'est  l'expreesioD  féodale,  et  on  la  rencontre  i  ohaqiiè  page 
des  monuments  carolingiens  ■.  Les  fidèles,  dans  leurs  rela- 
tions entr'eux ,  sont  des  pain  et  des  égaux  ;  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  prince ,  ce  sont  des  leude»,  c'est-à-dire  des  hom- 
mea  libres  associéib  sa  fortune,  des c<mmî//«*«^  ,  des  maà- 
liairet',  desnufsux,  c'est-à-dire  des  membres  de  la  doipes- 

1  Slfi  immiItlD  esD,  qalti  de  ItbKHetnintealtttuaflirliiua.qauDdliiTliera, 
Hclls  et  obeainu  et  aiyalor».  en.  { Arouitan  Blnmarl,  arthltlilmp.  » 
TMvunmpncrrm  aàKarebmH.  ImptrOor. a,  m.)  —  RcwHidimiu,  qnli 
de  BUo  TCibo ,  idem.....  Itatunmi  nmitrrm  pott  loi  hnbore  voluanii....  (  Ku* 
jMHini  Cmvtnitu  CttrUlaraulM  ai  Karabm  II,  tau  lier  lUÔam,  a,  VU,  1 

1  CtmmarU. 

>  Promltla  (go  qui*.....  lit)  lealarl meo....  Odclli ,  clolwdjnii,  etoit/ii'irera. 
(Amundin  Bitmati  arthiepiteop.  adKanlwm  IL  g,  m.) 
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que  nous  avons  décHk'  nilliuirs' ,  et  lui  nvoil  se^^i  de 
modèio.  On  dirnil  un  ivllol,  ou  si  l'on  v.^il,  iiniï  oniliiv  ilc 
la  tarburio  liMiisi-li.ii^mt',  mil-  hi  Ik'IIi;  vi  [,mI[,\uû 

création  de  Cliarluniuuiie  =^  : 

i<  L'usage  Était  alors  du  lenir  deux  (ilaids  {>onùrau<i  par 
»aa,  etpaedanmlage.  L'un  au  retour  de  l'année,  quand  on 
K  réglait  toute  l'adminietratioD  du  royaume,  et  aucun  éTènc- 
>  ment  ne  pouvait  rien  changer  aux  résolutions  qu'on  y  pre- 
vnait,  sauf  One  nécessité  impérieuse  et  commune  à  toute 
B  l'étendue  de  l'Empire.  A  ce  plaid  étaient  convo()uéa  tous 
■  Tes  seigneurs  (majorei),  tant  ecclésiastiques  que  laites  indis- 
n  lînclcmcnl;  les  plus  figés  pour  prendre  des  résolutions,  les 
jjpluE  jeunes  pour  s'y  conformer,  quelquerois  aussi  |iour 
n  prendre  part  à  la  discussion,  et  donner  leur  nssenliiiienl , 
))  non  par  force  ou  par  crointe  ,  mois  porconvielion  et  spou- 
»  tonén)cnl. 

Il  I.'aulre  ne  se  rassemblait  (|ue  pour  offrir  au  roi  les  dons 
D  annuels,  et  ne  se  composult  que  des  conseillers  les  plus 
a  âgés  et  les  plus  considérables.  C'est  là  que  l'on  commençait 
B  il  s'occuper  des  besoins  et  des  cTcnluolilés  de  l'année  Bui- 
u  vaute ,  si  par  hasard  il  y  avait  quelque  chose  qui  exigeait 
D  qu'on  y  pourvût  immédialemenl  et  d'avance;  si,  après 
NBvoir  satisfait  aux  uécessités  de  l'année  qui  était  sur  le 
»  point  do  finir,  il  se  trouvait,  dans  les  prévisions  de  celle 
»  qui  allait  commencer,  quelque  fait  qui  demandât  une  atlcn- 
Dtion  anticipée  et  d'urgence, 

>i  Pour  ce  qui  est  des  conseillers,  on  avait  soin  de  leschoi* 
H  sir,  autant  que  possible,'  tant  les  clercs  que  les  laïcs,  de 
»  telle  sorte,  que  tous  eussent  la  crainte  de  Dieu ,  chocnn 
M  selon  aa  qualitéet  l'emploi  qui  lui  était  confié,  et  que  leur 
H  fidélité  ne  plaçAt  jamais  aucun  intérêt,  saurceuidela  vie 
B  éternelle,  au-dessus  du  roi  et  du  royaume...  Les  conseil- 
»  1ers,  ainsi  choisis,  convenaient  avec  le  roi  que  toulcequi 
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(Ih'Qll  niiiiilii:rcniont  mu'eus ,  soit  sur  Télat  général  du 
«  [■Dj'uucin^,  soit  sur  Ici  individu  en  parliculïer,  serait  tenu 

■  secrel.  et  (lu'uiioiin  d'eux  ne  pourrait,  sous  l'aveu  de  tous 
V  les  aiili-es,  le  révéler,  soit  dons  son  intérieur,  soit  au  ^g- 
»Ii»rs,  selon  qu  il  était  nécessaire  de  |;ardcr  k  secret,  un 
»  jour,  deux  jours ,  ou  plusieurs ,  ou  une  année  ,  ou  ii  tout 
»  jamais. 

M  L  opocrtsiaire,  eesl-iidire  le  cliapclnin,  le  maître  du 
u  râlais  et  le  clia[i)bricrdevaicnt  toujours  (Mrcpréscnls.  Aussi 
w  avait-on  li!  plus  grand  soin  de  les  cliolsir  tels  qu'ils  fussent 
»  dignes  de  celle  itiiirque  de  confiance,  et  s'ils  ne  l'étaient 
»déjù,  de  les  Tormer  en  conséquence.  Mais,  si  parmi  les 
uaotres  officiers  du  Palais,  il  s'en  trouvait  quelqu'un  qui 
»  parût  propreàremplacer  immédiatement  ou  plus  lard  l'un 
*<Ies  conseillers  actuels,  soit  comme  simple  auditeur  dV 
B  bord,  soit  plus  tard  comme  opinant,  il  recevait  l'ord rcd'as- 
Dsisterà  toutce  qui  se  disait,  et  de  tout  écouter  avec  la  plus 

■  grande  allention.  ..  Voilii  pour  les  seigneui-s  du  premier 
Il  ordre  (majoribuf). 

11  Pour  ce  qui  est  des  moins  considérables  ,  <|Lii  étaient  à 
H  (U'oprcmcnl  parler  les  palatins,  et  qui ,  comme  nous  l'a- 
n  vons  dit,  devaient  rester  étrangers  aux  affaires  généi'ales 
»  du  i-ojfaume,  pour  ne  s'occuper  que  d'intérêts  privés  et  spé- 
>  cialemeDtde  ceux  des  personnes  qui  venaient  au  Palais  pour 

■  le  besoin  de  leursalfaires;  ils  devaient  être  tels  que  lemol- 
•  Ire  pftt  traiter  avec  eux  de  cliueuncfelles,  et  dételle  sorle 
Hqu«  non  seulement  il  n'en  résultât  aucun  inconvénient, 

maisencorequ'il  fût  possible  ou  d'adoucir,  ou  de  corriger, 
ou  desupprimer  ceux  qui  n'auraient  pti  être  prévus.  Et  s'il 
se  présonlait  quelque  cas  bien  urjenl,  et  qui  |iourlnnt  fût 
dénature  à  ultcndre  une  solution  ,  sans  péclié  ou  siiiia  bonté, 
jusqu'au  prochain  plaid  général ,  il  fallait  qu'ils  lussent  en 
état ,  par  l'habitude  et  l'expérience  qu'ils  auraient  puisées 
dans  les  discussions  du  premier  ordre  (majorum),  d'y  don- 
ner bon  conseil,  et  d'imiter  en  cela  la  sajcsse  des  conseil- 
lers ordinaires ,  d'une  manïèi-e  également  ag^able  h  Dieu 
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net  utile  su  royaume.  Du  resle,  les  ciMiBeîllerB,  lorsqu'ils  se 
nréuDissaicnt  ou  Palais,  ne  pouvaient  el  ne  doraient  b'occi» 
Il  per  des  afTaîi-cs  particulières  et  privées,  on  de  celles  des 
B  plaideurs  que  les  intérèlBdelenr  cause  amenaient  li  rasMin- 
Il  blik ,  qu'au  préalable  les  grands  intérêts  qui  louchaient  le 
»  siilut  ou  l 'i'ial  du  roi  et  du  royaume,  n'eussent  raçasati»- 
»  (notion.  Alors  seulement,  si  par  ordre  du  seignetir  roi, 
>  quelque  chose  avait  élii  résenée,  que  le  comlednPalaboa 
»lel9  autres  à  qui  il  appartenait,  ne  pouvait  valablenual 
t>  décider  sans  leur  assistance  el  leur  concours,  on  leur  per- 

■  mettait  d'en  connattre. 

it  L'apoorisiaire  ' ,  que  les  hommes  de  notre  époque  appel- 
•  lent  le  chapelaio  ou  le  gardien  du  Palais ,  avait  sous  sa  dé- 
»  pendance  et  dans  son  administration  tout  le  clergé  du  Pa- 
»  lais.  Sur  la  même  ligne  était  le  premier  cliancelter ,  autre- 
»  fois  appelé  le  secrétaire,  et  sous  ses  ordres  étaient  placés 
s  des  hommes  savonls,  inlelligcnls  et  lidèlcs,  châtiés  d'é- 

■  crirelesdiplùniGsdii  roi  sniis  encourir  le  soupçon  d'avariée 
«  ou  de  Tcnalilé  ,  el  de  lyardcr  liili^ininont  secrets  ijui  leur 
Délaient  confiés.  Après  eux  venaient  dons  la  hiérarchie  des 
JiofSciers  du  Palais,  le  cbambrier,  le  comte  du  Palais,  le 

■  séoéchal,  leboDt«ller,leconnétable,  le  matlrades logis', 
i  quatre  grands  veneurs,  et  an  fauconnier. 

'  ■  Et  bien  qu'il  y  eût  encore  sans  eux  et  dans  leur  diépen- 
udance  d'autres  ofGciers,  tels  que  l'huissier,  le  trésorier,  le 
ndépensier,  lecbaponnier',.-  les  piqueurs^ ,  les  gardiens 
B  de  la  meute    les  chasseurs  de  castore ,  etc.,  et  bien  que 

■  chacun  d'eux  eût  un  olUceà  remplir,  selon  son  litre  et  sa 
n  qualité,  ils  n'nvnient  pourtant  pas  mission,  comme  lereste 
»  des  seigneurs,  ainsi  que  nous  le  disons  plus  bas,  decumu- 
H  ler  avec  les  fonctions  du  Palais ,  la  connaissance  et  la  déd- 
Hsion  des  allaires,  grandes  ou  petites,  qui  tonehaieut  à 

1  iPii.  p.  m  S  u. 

I  ScapoantMM,  —  Dncangc  lui  donne  une  aotn  «IgnlIkitlOQ. 
1  rurerll. 
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»  l'adminislraliongénéraledu  royaume,  dans  les  occurrences 


))  ce  qui.se  rapportait  au  i;<HiMTLit^iiierit  do  lu  vie  tuiinnique 

■  et inoDacale .  toutes  les  utt'aires  ceci csi astiques  quiétaient 
>  portées  QU  Palaiïi;  îi  l'exception  de  colles  qui  ne  pouvairat 
»  être  décidées  que  piir  le  rui  eu  personne,  cl  qui  lui  ùlaient 

0  Le  comte  du  Palais,  enir'aulrcs  ottribulions  (cl  olles 
"étaient  pn'squ'innombroliles) ,  élail  spéciulenient  cluirgé 
"  lit!  ]tt[;cr  eonroriiR-mcut  à  la  justice  cl  à  la  raison  touâ  les 
n  procès  eii|;ii|]L>s  ik'ïant  uni.»  aiiti  e  jurlJicllou  et  portés  par 
»  a|)pel  devoul  la  ju^lii  t!  plus  iuipnrtiule  du  Palais ,  et  de  re- 
»  dresser  les  mal  jugé  qui  lui  ùlaieiit  défères....  Mais  s'il  se 
*  teacontrail  quelque  chose  que  les  loisciviles  n'eussent  poiat 

■  préme,OU  qui  portâtune  empreinte  trop  vivede  la  crtiaulé 
uordinaire  aux  païens,  et  qui  répu);i)!U  ù  la  droiture  de  la 
u  loi  chrélienne  et  s  la  sainlû autorité  de  ses  décrets,  la  con- 
n  naissance  en  était  réservée  au  roi  ;  aGn  qu'avec  l'assistance 
D  de  ceux  qui  étaient  é{;alcnieut  versés  dans  Tune  et  l'autre 
Il  loi ,  et  qui  avaient  encore  plus  la  crainte  de  Dieu  que  celle 

■  des  lois  liuniaines,  il  en  décidât  lui-même  :  de  telle  sorte 

■  que  dans  les  cas  où  l'on  pou\ ait  concilier  les  deux  luis,  on 

■  n'en  blessât  aucune,  et  dans  les  cas  où  elles  étaient  en  coui- 
»  plète  opposition,  la  loi  du  siècle  flécbit,  comme  elle  le 
»  doit,  devant  la  justioedeDîeu. 

(I  Ce  qui  concernait  le  service  du  Palais  et  spécialement 
»  l'entretien  de  la  personne  royale ,  la  distribution  des  dons 

■  annuels  aux  servants  d'armes  ,  sauf  le  boire  et  le  manj>er , 

■  el  aussi  le  soin  des  cbevoux,  reftardail  principalement  la 
"  reine,  et  sniis  ses  ordres,  le  cbanihrier.  Il  avaient  soin  que 
»  le  Palais  It'tt  loujotirs  abondamment  pourvu ,  et  en  t('ni]>s 
»  utile,  de  luut  ce  (pii  était  nécessaire  puur  son  usaj^e,  de 
D  crainte  que  quelque  chose  ne  manquât  ati  moment  où  le 
»  besoin  s'en  ferait  sentir.  Mais  pour  ce  qui  est  des  présents 


B  que  les  nécessités  de  cliaque  jour  ami 


icnnient. 


:iuiuc,  tout 
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»  onarts  par  les  diverses  ambsEsades,  c'était  au  chambrier 
a  seul  qu'il  appartenait  d'en  connaître;  à  moins  qu'il  ne 
a  se  trouvât  quelque  chose  dont  il  dût,  par  ordre  du  roi, 
"conférer  avec  la  reine.  * 

"  Les  trois  nulres  officiors,  ccsl-û-dire  le  sonéclial ,  le  liou- 

»  luilkr  fl  lo  rUiîriil  vUtu-ff-:,  clwMn  .-n  luilt 

1)  un  sorte  que  nul  ne  iiù|ili[;ei'it  son  devoir  ou  n'eiil  bosoiii 
M  qu'on  le  luirappelùt^  delcIlefaçoDque  tous  les  ioleudants 
B  du  roi  fussent  inslruils  le  plus  promptenient  possible  des 
niieux  oùle-roî  devait  séjoarner,  du  momeul  où  il  devait 
»  s'y  rendre  ,  du  temps  qu'il  devait  y  rester,  pour  que  tout 
M  s'y  trouvât  d'avance,  et  en  élat;  dons  la  crainte  que  si  on 
H.tes avertissait  tardivement  et  en  temps  inopportun  ,  on  ne 
H  se  vil  forcé  d'oxi|[cr  les  provisions  lro]i  lu'ilïvciiieul ,  et  que 
•  I»  «-•  *•  «  -'•••«"'«-'"  T"W"'"11"~i"n  «m  "i- 
•»«».*  *>  x»  nfslil!""-'-  a  .|..oIt.i'  „  «iin 

)i  regardât  aussi  le  lioutiiiller  et  le  connétable,  il  regardait 
M  néanmoins  plus  particulièrement  le  sénéchal;  parce  que, 
BàT^ception  du  boire  et  ^u  manger  des  chevaux,  tout  le 
H  reste  était  dans  ses  attributions. 

n  Surtout  on  avait  soin  qu'en  tout  temps  il  se  trouvM  tou- 
■  jours  au  Palais  un  iionilire  suflîsant  d'oliieiers  pour  que  te 
»  service  s'y  At  eonplaninn'iil  a*oc  l'exaclilude  cl  la  décence 
0  convenables,  el  qu'il  ne  lùtjaiiuiîs  siiiis  miiscillers  compé- 
Mlénls;  alin  que  de  quelque  |imiie  du  riiynuuie  qu'il  s'y 
»  préscnlût  un  uflliné.  im  orphelin,  un  niidlicureux  accablé 
u  de  dettes,  poursuivi  pur  l'injustice ,  ou  victime  de  telle 
B  autre  infurlune  (et  le  nombre  en  est  considérable),  mais 
n  surtout  lorsqu'il  s'agissait  des  veuves  et  des  orphelins, 
i>  qu'ils  apparlinsent  d'ailleurs  à  une  famille  seigneuriale  du 
n  moyenne,  chacun  IrouviLl,  h  chaque  moment,  selon  son 
n  besoin  ou  sa  qualité,  par  la  miséricorde  et  la  piété  des 
umaltres,  h  qui  se  recommander  pour  faire  arriver  leurs 
Il  plaintes  aux  oreilles  du  prince. 

»  Et  afin  que  cette  foule  de  serviteurs  dont  le -Palais  de- 
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a  voil  *lre  toujoui'6  rempli .  y  fût  toujours  entretenu ,  on  les 
Il  dislrlbuaiLeo  trois  classes  :  la  première  était  celle  des  afii- 

>  ciere(flii/t7M},  qui  o'étaient attachés  4  aui-UD  amic« sp^ 
»  cial  à  rintérieur,  et  qui,  après  avoir  rempli  leurs  devoirs 
»  envers  lea  maîtres,  de  la  aollicilude  et  de  ia  bonté  desquels 
N  ils  recevaient  tantàl  la  table,  tantôt  un  habillement ,  d'au- 
»  1res  fois  de  l'or,  de  l'argent,  des  chevaux,  ou  tout  autre 
»  présent,  selon  que  le  permettaient  la  raison,  le  temps  et 
H  les  circoiiRlBTircs.,  ..  .,  élaicnt  encore  nppcitjs ,  aujourd'hui 

»  dont  Liiius  lonoii^  ili;  parlei' ,  cl  t'L'irii[v;nifiil  do  s'y  faire 
Il  remarquer,  cliiirmi  seliiii  son  pouvoir,  non  p[i>  Innl  par 
D  leur  amour  pour  io  bonne  chère  que  par  le  di;\o(icni('[it 
Il  et  l'alTeclion  d'un  bon  et  lidclo  serviteur.  1i  élait  rare  qu'il 
i>  se  rencontrât  parmi  eus  quelqu'un  qui  ne  fùl  ]ias  ainsi  ap- 
■  pelé  par  l'uu  ou  par  l'autre  ,  pour  tel  ou  tel  iiiolir, 

i  La  seconde  classe  se  composait  des  apprentis,  atlacliés , 
Il  dans  les  divers  services ,  it  un  maître  particulier  ,  pour  le- 
n  quel  ils  avaient  toute  déférence,  et  qui  le  leur  rendaient 
»  en  égards.  Cliuciin  d'eux,  occupé  de  son  service,  trouvait 
»  dans  l'occasion  sa  récompense  dans  le  regai-d  ou  la  parole 
«  de  son  meitre. 

>  La  troisième  classe  était  celle  des  pages  ou  vassaux  de 

>  première  et  de  seconde  condition ,  dont  chacun  orait  soin 
B  de  réuuir  autour  de  soi  un  aussi  grand  nombre  qu'il  pou- 
II  vail  en  commander  et  en  nourrir  sans  péché,  c'est-à-dire 
»  sans  piller  ni  voler,  n 

On  le  voit,  c'est  bien  un  gouvernement  aristocratique  et 
des  iiislilulions  doniesliques  que  nous  avons  ici ,  nin!;;ré  les 
fornifs  iiMiM:ir<'liii[ii('s  qui  les  euveloppentet  k'  lilie  iinjit'riQl 
qui  Its  ili'ioi  if.  Ces  myores  qui  se  réunissent  périodiqueinent 
autour  du  [irinec  pour  délibérer  en  commun  sur  les  ulïaires 
publiques,  sont  les  chefs  et  les  représentants  de  l'aristocra- 
tie ,  maîtresse  h  la  fois  du  sol  et  du  {{ouvcrncincul.  Aulrt^- 
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fois,  lordULii;  les  Irihiis  ];i;nniiiih(|iie>  i^Uiiciil  l'hcoi  u  île  l'nu- 
tru  cùlà  <lu  Ithiii,  ces  assemblas  sdlciiLiclk-s  etoient  bien 
plus  nomlireuxca ;  car  h  <\''^  Iuiiimih'-;  lilii't'a  y  utait 

a[ijJL-léc,  cl  chaque  l'ois  i[iii:  i|ij<'1i]ir'  \;i\uh\  niIlti>L  lilait  en 
question ,  l'iEtlervenlioii  ul  le  sullru);c  ilu  la  [iiulliluilc  pa- 
raisialeiit  indit^nsables ' .  C'élait  encore  l'usage  au  ix'  sim- 
ule, «liez  les  Rations  ibaBbaras  ^{  n'avaient  point  franchi  le 
lUiin ,  et  dont  l'état  politique  n'avait  éprouvé  aucune  Je  cea 
altérations  iloiil  un  li>ri{;  séjour  sur  la  terre  roinuiuc  avait 
imposé  In  iitT.'s-.ilf  VviuK^'.  MiiLs,  clu;z  ces  ik-rnicrs , 
l'inalitation  irnoMliiiMiiv .  iiiiil  a  l'atsc  sous  un  {'oiivoriie- 
meul  iléji'i  nfiiiiiitiiin;  à  une  autre  allure,  s  i'tuiL  ainuiiiJt'io 
pijur  (.'LilriT  |ilus  i-ommodémeut  dans  lo  eombiiiuison  uou- 
\elle;  l'il.'  s  t'i.iii  débarrassée  de  cette  turbulence  dùinwra- 
titpie  qui  j;ûiiail  ses  mouvements ,  et  les  princes  seuls  do  la 
nation ,  les  majore*,  avaient  conservé  le  di'oit  ot  l'habitude  de 
siéger^.  Ces  paiore»  ne  sont  auii-es  que  ceux  qui  so  dislin- 
guateut  de  la  foule,  nioins  encore  sans  doute  par  leurs  ri- 
chesses que  par  leur  i-onsiiliTiition  ppr^onriflle ,  et  lurlotft 
pnr  l'inqjortnnco  Jcs  ili;;iiili'-  ilniil  lU  i  Liiii  iit  l'OVÛtUfl;  car, 
partoul  où  le  ([ouvoniciiieiil  ;]L'  ]iii;^  i)in.'l(|oi.>  consistance, 
i'urisloerutie  du  pouvoir  nu  larilt-  pua  ù  (Ifscuii-  h  |>reniiiïro. 
C'étaient,  d'abord  les  principaux  dignitaires  ilii  |jiilais,  eu- 
suite  les  an  trustions  et  les  leudes,  enfin  Ii'k  liaul^  lonelioii- 
qnnB  de  l'ordre  .civil  et  de  l'ordre  ecclésiastique,  évéques, 

ITiolt  (3<m.  IT.  De  mlnoribui  «bon  prlndlpei  coniullint ,  da  raaJorUnu 


ctepcrunL...  Tandem  «nuls  naUilBrtB  fNVo'l,  uninilDia  (Ufecla .  eUglL.». 

i  Kluhard.  ÀaiiaL  a.  BM.  HuDH  malo  EOoinftu*  io  eadtm  loCo- 1  Fnucona- 
luril)  liabitus,  io  quo  non  nnitcral  Fmein  prinam ,  Md  dsoricnlill  Fnuu:!* 
alqu  Snonli,  B^oirUi,  AliMunnli,  «hpie  A!>iD*nillscoalennin*  DUrfUd- 
dl«at  nglonibiii  ShsaauljiGgntHnu  iidauc  Jtual  Huit.  —  Bt  plD*  bi)  i  PcnEta 
M»Dllo  et  dUnlwil)  prlmmOMi,^ 
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Ci>3  Jigiiitniivë  du  palais  ,  ilont  Hincmar  vionl  de  now 
donuer  une  si  riche  nomenclaLure ,  et  donl  on  retrouve  ail- 
leurs les  lilrea  et  les  offices  dispersés  ç&  et  là  dans  les  mo- 
numents de  l'époque  * ,  raveloppaient  le  roi  carolingien 
comme  dans  un  réseau  d'influences  domestiques  qui  étaient 
en  communicaliou  permanente  arec  les  intérêts  et  les. pas- 
sions de  l'aristocratie,  et  dont  il  ne  lui  était  pus  toujours 
loisible  de  se  débarrasser.  Nul  doute  que  les  offices  cl  di- 
gnités (lu  paliiis  ne  fussent  encore  révocables  nu  môme  litre 
que  tous  les  autres;  mais  nul  doute  aussi  qu'en  cela,  comme 
dans  tout  le  reste,  l'enipire  d'une  situation  faite  ne  fât  déjà 
considérable,  et  ne  lendit  à  le  devenir  chaque  jour  davan- 
tage. L'inamovibilité  et  l'hérédité,  qui  n'existaient  nulle 
p«rt  en  droit,  se  produisaient  trés-soavent  dans  les  faits; 
et  elles  furent  long^-temps  une  habitude  avant  de  devenir 
une  institution.  Il  faut ,  du  reste ,  se  tenir  en  garde  contre 
l'iltusion  qui  pourrait  naître  de  ces  titres  pompeux  et  de  ces 
formes  impériales  empruntées  à  l'étiquette  du  Bas-Empire. 
Il  n'y  a  rien  ici  qui  ressemble  h  la  servilité  obséquieuse  et 
h  la  dépendance  sans  garanties  des  fonctionnaires  dont  ils 
rappellent  le  souvenir,  et  dont  leur  maitre  essaie  en  vain 
de  perpétuer  les  traditions.  Les  dignitaires  de  l'empire  ca- 
rolingien  ne  sont  pas,  comme  ceux  de  l'empire  romain, 
de  siroi^eB  inslrumeots  d'une  autorité  qni  ne  fait  que  passer 
entre  leurs  mains,  et  dont  la  source  se  trouve  ailleurs.  Avant 
de  la  transmettre  et  de  la  faire  sentir  aux  autres,  ils  ont 
concouru  eux-mêmes  à  en  asseoir  les  fondements  et  à  en 
formuler  les  décrets.  Les  eapilulaires  qu'ils  sont  chargés  de 
faire  exécuter  dans  les  provinces  émanent  en  partie  de  leur 
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initiative  au  sein  des  assemblées  générales.  Ils  sont  les  con- 
seillers du  roi  «vant  d'être  ses  agents;  ils  ont  des  droits  à 
exercer  bu  mécoe  litre  qu'ils  ont  d«B  devoirs  à  remplir.  Ils 
tiennent  moins  du  bienfait  du  prince  que  de  leur  position 
personnelle,  et  les  inllueiicesariî^locraliqucs  éclatent  jusque 
dans  les  iiistiluliocis  destïixies  ù  en  neutraliser  les  effets. 

Quant  à  l'eri-enr  de  Mably,  qui  que  le  liers-élai  ait 
assisté  aux  placita  ciirolinjïiens  '  ,  il  serait  superllo  de  s'y  ar- 
réler.  Le  liers-étui  n'cxishiit  nulle  pat  t  encore  .  cl  les  lial>i- 
tants  (les  villes ,  qui  peuvent  ùlre  regardés  eoinrne  ses  iiiicii- 
tres  légitimes ,  n'étaient ,  au  ix'  siècle ,  dans  le  nord  de  la 
France,  que  des  manants,  et,  dans'  le  midi,  que-des  oi- 
tojens  dmit  ta  vie  civila  et  politique  élait  circonscrite  rigou- 
reusement dans  l'enceinte  de  leurs  municipalités.  . 

Du  reste,  l'institution  se  répétait  dans  les  provinces;  o'esU 
à-dire  que,  chaque  année,  des  envoyés  spéciaux  (muât)  se 
rendaient  dans  les  comtés,  vers  le  milieu  du  mois  de  niai^, 
pour  y  tenir  le  plaid  local ,  avec  les  évéqucs ,  abbés,  comtes, 
vassaux  du  roi ,  avoués  et  vidâmes  des  abbesses ,  vijjuiers  et 
centeniers  des  comtes,  outre  un  certain  nombre  d'cclicvins 
choisis  entre  les  plus  considérables.  La  discussion  portait 
sur  la  conduite  des  clercs  et  les  besoins  religieux  de  la  pro- 
vince, sur  les  abus  a  corriger  et  les  améliorations  h  intro- 
duire dans  chaque  service ,  -sur  la  manière  dont  cbeque  fono- 
tionuaire s'acquittait  de  s(Ai  devoir,  sur  l'nnioaqui  d0ilré< 
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gner  entre  tous  les  ngenls  de  l'autoriU ,  sur  l'appai  mutuel 
qu'ils  doivent»  prêter,  etc.  Làeoeore,  e'était  tepriitce^ui 
présidait  dans  la'  paAmine  de  son  qpvoyà  ;  et ,  ooname  dana 
l'assemblée  palatine,  t'initiative  des  résoIntioiiB  h  prendra 
lai  apparlennit.  Mais  l'exéculinn  dépendait  lonjoui^  du  con- 
cours de  l'aristocralio,  et  l'initiative  du  roi  n'avait  de  valenr 
qu'en  raison  de  la  oroinle  qu'il  savait  inspirer. 

Enfin,  relte  aristucrutie ,  qui  se  réunissait  péHodique- 
nienl  niitonr  du  prince ,  moins  pour  oliéir  à  sa  volonté  que 
pour  lui  imposer  la  sienne;  qui  se  partngenit  ses  faveurs  et 
les  divers  ofliccs  de  son  palois;  qui  lui  arracliait  en  môme 
iempsdesbénéfioesel'dea  honneurs,  était  endors  toute  puis- 
nnte  dans  les  provïiwes,  oà  elU  avait  la  girde  des  Irtûtliè- 
res,  l'administration  des  cilés,  celle  du  domaine,  celle  de 
la  guerre,  des  nnnnec3,de  la  Justice,  sous  les  noms  de  ducs, 
de  marquis ,  de  comtes,  de  cmitcnicrs ,  de  vassaux ,  etc. 
Leur  pouvoir ,  qui ,  sous  ce  point  de  vue ,  n  était  qu'une 
simple  déléjjalion  de  celui  du  prince,  foisait  chaque  Jour  un 
nouvel  effort  et  un  nouveau  pnijrrès  vers  l' indépendance. 
Leurs  bienfaits  et  leur  tyrannie  les  y  eonduiïaiciil  é|^lement; 
cui'  »i  les  uns  teur  cooctiiaienl ,  à  peu  de  frais,  une  facile  et 
durable  popularité,  l'autre  étendait  leur  iiiilueuco  par  Is 
terreur.  Celle-ei  surtout  était  entre  leurs  mains  une  arme  à 
peu  près  irrésistible;  car  le  poavoir  central,  même  sous 
Charlemsgne,  n'élnit  pas  toujoui-s  assez  fort  pour  la  briser. 
On  le  Tfiit  par  les  plaintes  et  les  géiiiissemculs  des  malliau- 
reux  qui  arrivent  de  tous  cotés  a  l'orGillc  de  ce  grand  prince, 
el  par  les  remèdes  inefficaces  dont  la  trace  subsiste  encore 


1  Hirg.  fil.  HliidBiTirJ  Pli.  3.  Olillnavllaiitnn  (  KarolmM.l ,  pTtotam  Aqnll*- 
nlam  comlli!»,  alitaaLci.  nirnon  alios  plurimo'  qiia«  mimi  Tiilgoiwint.  « 

fBertt  tnlnm  I  «Iwine  commlill  ciinm  rcitnl  pronl  uttic  Jud<i;aTlt,  anlom  tn- 
lancdi  tUlarumqHD  rcftunim  ruralvm  proYliioiicni.  —  Anonyui.  m.  BlmiB- 
wltl  m.  n.Ctatdllo  Bnlum  pnerrctuh  -  md.  3S.  Nnntialiim  c-il  impimlart, 
qutà  cnrtoda  llmltLi  Blapanlcl,....  rccddh  clhl  qui  Onet  tuvbsntur  BrlMB- 
DlGOS..,..  —  M  AD.  FiDiumiarum  cmltHlM  nnlum.  —  Blabard.  yll.KKnl.  K.  9. 
BTBBdlmdM  BrituDloi  limIUi  pnaftotni.  -  U.  ÂmHil.  a.  m.  PmrtcU  SuD- 
Dld  lloatli.  —  U-iMd.  a.  Sll.  C^daUm,  aumm  rwojaUMUl*  preractiu. 
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dans  ses  Capltuloires.  Cliutjue  jour,  le  faible  était  menacé 
dans  sa  liberté  et  dans  sa  ini)]irLélc  pnr  un  voisin  plus  fort 
que  lui  :  Tévéque,  l'abbc,  le  comte  ,  ses  subordonnes,  Iniis 
cetii  enfin  qui  participaient ,  iluns  une  niesuro  quelconque, 
è  l'aclinn  et  aux  prolllh  ilf  la  puis-^iincf^  jinhilqne  Lo  fré- 
<IUfinpe  di'S  n'rl,-! millions  dc^  tipprinu's  el  des.  ri'OKmmnnda- 
tiuns  du  prince  al  (in  inillcc  ei'i'laln  que  le  tniil  rùshlc  h  tous 
les  expédients,  et  (|ue  la.  cumme  ailleurs,  la  volonté  du  roi 
est  liée  par  des  difficultés  (iréEent^  etdétf  VhlâÉ^ehb'liiBto- 
riques  qui  la  gênent  et  la  p'arsIysénL  ïîi  nlse  jbàVMi'il^ieïili'b' 
porte  déjà ,  méuie  au  milieu  des  ^ùËi^  lèj'plIiâ'^lbianiËi  ét 
de  la  gloire  la  plus  ébloulEsanle ,  la  peine  de  la  shnation  pé> 
rîlleu  se  qu'elle  a  elte-m  âme  préparée  au  pouvoir,  en  l'arra- 
diBiil  aux  mains  d'une  dynastie  qui  a^ait  essayé  de  lui  don- 
ner une  autre  ^ae.  '  ,      '  *'■  ""' 


(enirlo).  —  I.  Meiml  ctliDi  qnedqnlcamqnepropilaini 

Tal  camia,  aDlJadlcl,  ni  ctnteurto  dira  nalMftt,  a  

pcr  Ulam  pinpenni ,  qnomodo  cam  condemiiam  poulnt  et  111 
hulem  fulinl  1»;  luqne  diimpauper  hctui,  ndanii  noltat,  ra 


«Dyl,  BCDibkitci,  DM  cmllci,  Doo  tIcuII,  nHjudlitM,  ai 
■uli  jbmU  i>çc«Blaiie  Tel  inalo  Infcaio  m  p«Dpcn>rum  Tel  mlDiu  ymmiiMu  iwx  - 
«DCre,  ncctl  tollfre  audeaL,.  —  V.  Gtltm  Uld.  Capltmla  ctarpta.  (LSltlSt. 
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CHAPITRE  III. 


nE  LA  BOÏAITL  CAUni.lM.lKNNK  IIANs  SI.!-  Rl.l.AI  U)\,'  k\  V.l.  LKS  PAPES. 

L'i'r.All^t  IIKS  llARIlAIli.S  III.  I;0(X1I)L^T  ET  IH^  ISIIRI),  3-  A  l.'filiARU  DES 
1:RI.GS  ,  3-  A  L'hGARL)  IIKS  I.OMUABUS.  —  INTÉRÊTS  COHML.NS  DE  LA 
J'Al'ALTft  ET  LA  MAISON  DK  llhBSTAL 

Si  lii  l'ovoiilij  carolingienne  csl  orisUierntiqtrp  ol  loiile  bnr- 

ordci  cl'iilOus  l.ien  (lifféreiiles ,  ef  à  lit-s  IriuIllioiLs  plus  lavo- 
rables  aux  prclenlions  du  pouvoir.  I>es  premiers  Méruviii- 
gicna,  A  peine  sortis  des  forêts  d'ouErc-Ithin,  s'étaient  tour- 
nés vers  l'Empire ,  et  avaient  demandé  aux  souvonirs  qu'il 
laissait  après  lai  un  titre  et  une  oulorilé  qu'ils  ne  {louvaien} 
demander  à  leurs  habitudes  nslionates.  Lea  rorolingiens , 
poi-tùs  au  trône  par  une  révolution  qui  nvait  rondnnmi;  ces 
souvenirs ,  s'y  Irouvèi'cnt  ramenés  néanmoins  pur  une  autre 
voie  :  ils  y  entrèrent  sons  les  nuspici^s  de  TK^disc.  ArriMoiis- 

En  effet ,  deux  iiillueni'es  priii(  i|iiLlos<;fi  sont  réunies  pour 
porter  les  Carolingiens  sur  le  lri>ne.  D'un  côlé,  l'aristocratie 
germanique,  dont  les  intérêts  étaient  idantiGés  avec  les  leurs 
depuis  cent  cinquante  ans;  de  l'antre,  la  puiEsan.ce  ecclésias- 
tique dans  sa  double  repr^nlation,  l'autorité  pontiGccdeet 
relise  nationale.  Nous  venons  de  dire  quels  étaient  les  in- . 
téréts  communs  de  l'aristocratie  et  de  la  maison  de  Herstal 
dsns  cette  question  ;  voici  quels  étaient  ceux  des  papes  et  de 
l'église  nnlionalc  : 

Mais  |.our  saisir  dans  leur  ensenddc  ,  il  fmit  parcourir 
du  rejïiird  l  élal  du  jiDiideà  i^dt.;  opinp,,.. 

Depuis  le  déniemlirement  de  rEnijiire  d'Occident  cl  la 
prise  de  Borne,  le  monde  matériel  avait  perdu  son  unité, 
et  le  monde  moral  n'avait  pas  encore  trouvé  la  sienne.  La 
première  paraissait  avoir  péri  sans  retour;  car  h  la  mon- 
strueuse tyrannie  que  la  Home  impériale  avait  exercée  au- 
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IrefoiB,  venait  de  suL'cudcr  une  aiiarirliie  sans  i-emËde;  et  lous 
ceux  qiii  aviiioiil  esïuvml  y  iiiellrc  un  tiicme  uvaK'iil  éle  suc- 
cossivciiioMl  linsrs  ]i;ir  l'Iliv  l.^i  m'I'oii.Io  ii  |ioun;  une  es- 
jicijiiLi':  i-.ii-  U-  loiilr-f-fiiuji  iIl'  liLut  i!o  ruiolutioiis  (iesos- 
Ireiiscs  avnit  LouIumii-su  Icï  iulelljt>eii(:es  elles-tnémes,  el  1  a- 
onrclue  des  evuneiueuls  avait  passé  dans  les  convictioos  et 
tes  idées. 

L'OricnIctl  Occident  venaient  de  l'pmpro,  sous  l'inlluence 

de  ci?s  eliaiiQes  luvolu  lions,  I  al  lia  une  raclico  el  malheureuse 
ijiij  lis  iivait  rappi-ticlies  sans  les  uuir.  LOwident ,  envahi 
pur  Us  liDi'di'.sdu  Seplenlnoii.  .imiiI  ele  di.'inenil)re  par  elles, 
londis  <|ue  rOriciil.  mui'.ù  par  les  vices  dos  Grecs  plies  at- 
tatjiii's  dos  liiirbnivs.  ooiisiininil  Iciileiiit'iil  clan*  une  oler- 
ntlle  iijjouie.  Le  Nind .  eiicoie  uieiiaçaiil  aprus  tant  do  révo- 
lutions, semhiail  touiouiiieuinnie  en  travail  d  une  révolution 
nouvelle;  el  le  Midi  portait  déjà  dans  ses  flanog  cette  horrible 
inrasion  des  Sarrafims,-qiii  inspira  plus  de  terreur  qae  tontes 
celles  du  Nord  ,  et  qui  allait  se  mêler  à  elles  sur  la  terre. 
d'Fspaçjne.  Il  n'y  avait  Quére  qu'un  seul  point  linnlneui  au 
milieu  do  oes  lonohros;  el  c'est  à  Rome,  sur  le  front  des 
papes,  qu'il  était  descendu.  Autrefois,  lorsque  l'Empire  était 
encoiT  debout  sur  sa  double  base,  ils  avaient  pu  s'appuyer 
sur  lui  dans  les  loiups  d'i>i'U[io  ,  el  emprunter  son  tiras  pour 
se  défendre  ounli'o  les  puîoris  qui  réïisluieut  toujours  et  con- 
tre les  liérétii|ut'squi  atluijuaieiit  sans  cesse.  Malsdepuisque 
le  colosse  aviiii  été  i  ci]  verso,  ils  s'élaienllruuvés  sans  secours 
en  préseuec  do  ilouv  périls  dont  un  seul  aurait  sufG  pour 
exercer  un  courajjo  et  occuper  une  ornbilion  ordinaires  ; 
d'un  eôlé  le  dobordemeut  des  nations  barbares  qui  eonli- 
Duaienldc  francliir  le  Itliiu  et  le  Danube;  de  l'autre,  les  pré- 
tentions que  les  Grecs  de  Byzance  avaient  conservées  de  tout 
temps  sur  les  possessions  qu'elles  s'étaient  partagées.  Tous 
les  Barbares  étaient  païens  ou  hérétiques,  el  tous  les  em- 
pereurs se  considoruienl  moins  comme  des  Hls  soumis  que 
comme  des  maïli-es.  lien  résultai!  que  les  papes,  de  quel- 
que côté  qu'ils  se  Ipumassent,  élaieut  toujours  aux. prises 
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avec  un  ennemi  :  ou  Nord,  lo  barbarie  païenne  ou  Tliér^ie 
d'Artus;  h  l'Est ,  un  orgueil  habitué  à  commaiitter  et  ([tu 
dédnignnit  ilc  se  soumettre.  Pendant  plus  de  trois  cents  nns 
ils  lullùrenl  contre  ce  double  danger  avec  une  babilelé  et 
une  râsoUilion  admirables  ;  depuis  l'avènement  de  Léon-le- 
Grand  justju'à  celui  d'Adrien  i  (440—472),  depuis  l'invasion 
d'Allila  jusqu'à  la  destruction  du  rojaume  des  Lombards 
(453—774). 

Lcon-le-fjrani)  iirrila  Attila  par  un  mot ,  et  renvoya  dans 
les  pi-ofonttcurs  de  l'Asie  le  lléau  <ïe  Dieu  décitnincsur  l'Oc- 
cident. C'est  la  première  manifcsiiition  de  la  papauté  du 
moyén-ûjje;  c'est  ta  première  fois  (|ii"clli'  (()ti\rc  U;  moode 
Taiiicu  de  son  égide  ;  la  piviniciv  fois  ijue  hi  l);ii-lwi  ii^  éUin- 
née  récule  devant  elle.  Mais  il  n'est  ilijn  jilcs  pusMliic  ili;  l'é- 
carter de  Tltalie;  car  elle  va  s'empaï  ur  dus  ruines  de  [Inine 
elle-idëme souslenomduhérulcOdoacre.  Il  n'yapluaqu'un 
espoir  (]ui  soit  permis;  c'est  qu'elle  se  laisseprendre  et  mu- 
seler, c6mme  ua  animal  sauvage ,  sur  les  débris  fumants 
qu'elle  dent  d'entasser.  Ce  sera  désormais  le  labeur  journa- 
lier la  grëlidé  préocctipslidn  des  évéques.  Et  ((éjà  la  pa- 
rôTeévangëfîque,  comme  une  céleste  rosée,  tombe  goutte  & 
goutte  sur  ces  Cei-s  courages,  et  amortit  peu  à  peu  la  fatale 
éncriïie  qui  vient  de  bouleverser  le  monde.  Du  Midi  au  Noi'd 
et  de  l'Occident  h  l'Orient,  les  fronts  inclinés  s'abaissent  sous 
Tenu  sainte  du  hnplSmc ,  el  In  robe  des  néopbytes  recouvre 
partout  l'armure  de  gnorrc  du  barbare.  Mois  ce  n'est  point 
assez  de  convertir  le  monde  ù  l'Évangile,  il  faut  encore  le 
convertir  à  la  foi  de  l'Église  romaine;  il  faut  que  Rome 
exerce  eneore  une  fois,  sur  les  intelligences,  la  souveraine 
dictature  q'iie  ses  armËcs  et  sesinslïtutionslui  avaienldévolue 
irné  proiAîère  Toia  dans  les  temps  antiques.  Or,  l'Arianisme, 
0omme  une  onde  impure,  â  vicié  la  foi  des  peuples  jusque 
dans  la  source  où  elle  s^abrcuvc.  Le  Clirlst  n  été  déponillé 
par  des  mains  profanes  el  sacrilèges  de  son  auréole  divine  , 
sur  la  croix  mémo  où  son  sang  a  coulé  ;  et  les  douleurs  du 
Oolgolba  n'ont  été  ni  les  dernières  ni  lés  plus  cruelles.  Il 
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faut  que  rhiimantlé  soulTriinle  retrouve  son  Dieu  sur  le  Cal- 
vnire  -  il  f;iiil  (|tip  lu  fi.i  ih-  Mc.-i'  nViii;  ■inrts  p.nrliii;p  ilnns  lu 


ligne  itnriii'iise  i|ij<>  les  iiiii  lMri'^  nul  |ini't'i)ii]-ue  dans  leurs 
lougiiOE  mifri'BliiiMs.  Déjà  les  Wisif;ollis  ul  les  Btiryondes  de 
la  Gaule,  les  Vfinilules  d'Afrique  et  les  Oslrn^tlis  d'Italie 
sonl  renveriiOs;  i-l  c  est  l'ArinnisTiioqui  nél6ln  causedeiflur 

rliilli'.*;iV>.;niiv-l,..(;riit)(lr(iiiïvi-lilli'sAri|;l(i-,SiiVon9aUclirifl- 


li:iiM-iii.',  li  .  \\  i-i;;(ilfiv  i\  l  i.rllioiloxip;  pendànt 

<|iir  <|i(rli[ij,  >  iimliii-..  |r:M-|is  ili^'  rili?  lie  liri-hijillf  nveo  UII 

ment  au  foyer  nièiii''  <l<-  l.<  l<  i  l'.,i  i.'  .'n  .m  |.i >ii- 

quËtc  de  In  vasie  et  ~.  ,.  \  1'.  rii.!;;ii.'.  l  ii  |>>':i  [iln-  innl 
Grégoire  11  6'a9Soi;in  .  [mi'  ri'iMn'inlM-  ihi  Sri\(iri  Wiiifrid  , 
plus  connu RtiUE  le  nom  (lesoint  Bonifaccde  Majence  (725), 
h  celle  lAche  ingrate  de  ta  conversion  des  Gei^mQféldV  w 
aiai  lomojFnc  seni  put  achever  (78S);  el  le  levain  évaAgéfiqtfe 
eonirncili;;)  miusï  il  IcrmenliT  itnns  tout  le  Nni-d, 

.M:iis  |ii;iiiliiril  (]iir  le-.  |i;ijiis  étenddienl  l'empire  de  leur 
pnriili'  l'i  11'  i  i  -|ifi-i  <lr  Immi'  Eiir!orilê  jusque  dnns  le  voîSfnège 
du  ]iôle,  il-  iliii.'ni  ni|)iiis  li^ilie  mu-v  h  ivruiinie  des 
Grecset  la  ivimmi,^  de^;  l.fiml.iii  ils.  et  V(iv;ii,.iil  iiiiilre  .■[i!ii|iri' 
jour  une  cunijiKcnlinii  ikhucIIi;  cI.hi.;  miy  siliiiilimi  uù  In 
victoire  de  lu  vcilK'  ne  renièdiail  à  nueiine  des  difficullés  du 
lundejnain.  Celle  situation  se  protougeait  depuis  plus  d'un 
siècle  ,  sons  que  le  courage  el  riiabilett  des  ptfpes  ensséut 
réussi  à  nuire  chose  qu'à  rwuler  le  danger.  H  fallut  recourir 
à  lii  haelie  des  ri  imos  pour  le  détruire.  Mais  ceci  n'est  rien 
noms  !<'  |,|us  ]ji-,iinl  cn-neriient  de  l'époque,  el  nous 
voulons  iiiiu-  \  iLii l'ici-. 

Les  Lombards,  maitresdo  rilalie,  n^iegl été  d[a^;jj^ifts 
les  temps,  jahiux  de  la  fortohtt4ëiteUnttv(âi(iâïâës^^^ 
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comme  un  obstacle  penuaneni  i  la  grandeor  i^aqtielle  tes 

Francs  se  senlaient  prédestinés.  Amies  d^abord,  pendant  que 
les  Loriibiirils  t'idiciit  encore  sur  la  rive  gauche  du  DsDube, 
el  unies  par  le  murmjje  du  roi  Alboin  avec  C^olliGinde,  fille 
de  Clilotaii-c  1",  '  les  deui  nations  étaient  devenues  étrangè- 
res l'une  à  l'autre  depuis  la  mort  de  cette  pnncesse ,  et  bien- 
tAt  ennemies,  lorsque  la  péninsulefat  tombée  en  partage  aux 
soldats  victorieux  d'Âlboin.  Dès  les  premières  années  qui 
suïvir«Dl  la  conquête ,  les  oonveaus  dominateurs  de  l'Italie 
GommeiKèniDt  leurs  lucursions dans  lemidi  dei  Gaules;  d 
le  pairice.Amalns,  qni  voulut  les  arrêter,  trouva  la  mort 
dans  sa  défaite^.  L'année  suivante  iU  revinrent;  maisMum- 
mol us  venait  de  prendfcen  main  le{;(imeriii!niciiule  h  Itour- 
{;ogne,  et  c'était  le  plus  grand  |;('néru1  de  situ  li  injih.  Il  cerna 
les  ennemis,  lomliu  sur  eux  à  rimprovi.sti; ,  i-l  en  iil  un  [(iiind 
carnage*.  Une  troisième  invasion  fuiplusdesaslreuseencore'; 
et  tes  Lombai-ds  durfmt  renoncer  pour  le  momeni  à  leurs 
projets  de  conquête.  Mais  les  Fraucs  continuèrent  l'allaque, 
et  essayèrent  à  leur  tour  de  conquérir  l'Italie.  Ils  l'avaieul 
déjï  leaté  sous  les  Ostrogotbs ,  ils  le  tentèrent  de  nouveau 
BOUS  les  Loaibards.  C'est  la  pente  de  l'esprit  français.  Chil- 
debert,  roi  d'Austrasie,  après  avoir  promis  sa  sœur  Ingonde 
en  mariagei  Authari8,roide8  Lombards,  la  promit  de  nou- 
veau au  roi  des  Wisigoths  d'IElspagne ,  et  s'allia  avec  l'empe- 
reur Maurice  pour  exterminer  les  Lnnibnrds^.  I.n  enmhi- 
nnison  éclioua.  I^s  Francs,  ovnicnt  pris  riirjroLil  ilcs 
Grecs  pour  bnttrc  leurs  ennemis,  lurent  eu\-iiR'nies  bullus 
complètement;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  vainqueurs  d'im- 
plorer la  paix  et  de  l'acbeler  par  un  tribut''. 

Mais  la  mauvaise  foi  de  Cbtldebert  porta  ses  fruits.  Au- 
Iharis,  D'ayant  pu  obtenir  la  main  d'une  princesse  auslra- 


1  Gic»  Tut.  OU.  ir.  U. 
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sienne,  demanda  celle  d'une  prince^  havamiso,  et  l'obtint. 
C'était  l'habile  et  célèbre  ThéodelintTc ,  Qlle  du  duc  Gori^ld 
de  Bavière*.  Celui-ci,  simple  leudedti  roi  franc Chblaii'e  I, 
avait  épousé  par  son  ordre  Waldrade ,  veuve  de  son  neveu 
Thcodebald ,  (|uc  CIdolaire  avait  relenue  d'abord  pour  luî- 
niâme,  et  qu'il  avait  ensnilc  ré|)u(iiéu-.  Or,  Wnkirado  était 
ûlle  tia  Wadion  ,  roi  des  Lombards  ^  ;  al  W  s'établit  ainsi , 
grâce  B-  ce  double  mariage,  entre  les  Bavarois  et  les  [aioi- 
bards ,  une  alliance  d'autant  plus  intime ,  qu'ils  avaient  à  se 
défendre  en  même  temps  contre  les  mêmes  ennemis.  En 
efTel,  pendant  queCbildeberl  envoyait  une  armée  en  Italie, 
une  autre  péDétrail  dans  la  Bavière,  et  en  chassait  le  duc 
Garibald ,  sans  doute  pour  qucbjue  secrète  intelligence  avec 
les  Lombards*.  Ce  pays  avait  été  déjà  soumis  par  les  Francs, 
soiisles  fils  et  les  petits-lils  deClovis.  Ils  n'avaient  f;arde  de 
le  laisser  échapper;  et  à  la  place  de  Garibald,  ils  lui  donnè- 
rent pourducTassillon,  qui  sans  doute  fut  plus  fidèle  puis- 
que l'histoire  ne  dit  pas' qu'il  ait  jamais  été  chitlié.  Il  mourut 
m  610,  aprés'svoirsaiivé'Bim  pays  d'une  formidabl*)  îlinit- 
sion  des  Slaves  de  la  Canillbie  ^ ,  et  eut  pour  successMn*Cîa^ 
ribald  11,  soas  l'administration  duquel  le  roi  llagoberl  revisA 
la  loi  que  Thierry  1"  avait  déjà  donnée  aux  Bavarois".  Ce 
nouveau  lien  ne  rendit  ni  plus  intimes ,  ni  plus  sincères  les 
rapports  qui  existaient  entre  les  deux  peuples.  La  Huccession 
héréditaire,  établie  et  l'cspectée  dans  la  famille  des  descen- 
dants de  Garibald  II  depuis  tant  de  générations,  ne  les  rassu- 
rait que  faiblement  sur  les  danjjers  de  leur  position  vis-à-via 
des  puissants  rois  dont  ils  dépendaient.  Aussi  les  voyonS'QOUs 
s'appayer  de  plus  en  plus  sur  les  Lombards ,  ft  meaore  que 
le  cours  naturel  des  événements  venait  fortifier  ce  Hplîmêot 
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iltïrépu]i>k)n(|ui  lesélui^iiuil  de  leurs  inailree.il  parallnéail- 
nioins  que  lorsque  la  Inrinlb  mérovingienne  ne  troiivn  aux 
prises  avec  les  niiiires  d'Auslrasie  ,  (|ui  ile^ainH  Unir  Ui 
Bup[>lai)ler,  les  ducs  du  Bavière,  cocnmc  les  iluc^  d'Aiiiiiln'iiiu, 
comme  les  ducs  de  Souabe,  eL  en  général  lutrs  lesulitifs  des 
nalîoas  Iributeires ,  se  rangèrenl  du  coté.des  AlérovingieDs  ; 
c»r  les  «iironiqaeB  sont  Feinplies  des  eapéditioas  de  fepia 
de  Bental  elde  Chéries  Martel  conUe  tes  Bavarois  ■  .•Cliarles 
crut  qu'an  mariage  serail  plus  efficace  que  des  victoires  ;  et 
au  retour  d'une  de  ses  expéditions ,  il  emmeitn  avec  lui  une 
b^pBaTaroiwiUMBinéeSonnichtlde,  qui  devînt  la  mère  du 
jeane  Grippon  ,  son  troisième  fils.  Mais  cela  mÔme  tourna 
contre  sa  politique.  Après  sn  mort ,  Chiltrude ,  sa  fille,  mé- 
contente sans  doute  du  sortijui  rulteiidait  sous  la  tulelle  de 
ses  deux  frèresCorloiiianet  Pépin,  prit  la  fuite  à  rinsli|ia(toD 
de  Sonniebilde ,  sa  marâtre,  et  se  réfugia  en  Bavière^.  Elle 
y  épousa  le  duc  Odtloa ,  sans  l'aveu  de  ses  frères  qui  étaient 
seswtmfourjv/eteeJ'utla  piremière  origine  d'une  guerre  qui 
finit  par  la  ruine  de  cette  antique  dynastie.  Elle  commença 
par  une  première  victoire  des  princes  francs  et  une  dévas- 
tation générale  de  la  Bavière*.  Mais  ee  mouvement  n'était 
pas  isolé.  Uunuld,  due  d'Aquitaine ,  et  atTière-pctil-flls  du 
Mérovingien  CUarihurt,  ;iv;iLt  priiinis  de  le  soutenir,  et  ve- 
nait d'entrer  eji  camjiii;TtiL> ,  pendant  que  les  Allcnians  eu 
disaient  autant  de  leur  càté,  et  que  Orippou  essayait  de  sou- 
Isvec  se*  partisans  au  oœur  mêtae  des  élate  de  ses  enneniH. 
Tout  ce  iwaoltA  o'^KwtU  qu'i  dw  désasim  *•  OdUon  Sot 
aoMMé ,  les  Allnnans  ebSlïâ ,  Bsoald  pounuivi  k  outranm 
jnaqn'aox  extréniHés  las  plus  reeulésde  l'Aquilaine;  et  Grip- 
pon, qoi  s'était  réfugié  avec  sa  mère  dans  la  forteresse  de 
lAoa ,  fut  trop  heureux  d'obtenir  la  vie  sauve  et  un  donjon 


1  TolT  lea cDDllnDatEun  de  Fr^dvgaiic,  l'auleur  Aa  Galaet  l'AuoalMeiIa 

1  Fltif  OMiili.  CDHIiii.  Ap/md.  c.  1.  —  Àtiml.  MiUtni.  t.  UI. 
tStaifii.Ctirenlt~CoMtlii.AffieKd.tn, 
AilM.Ul.tasdktiuduxOdilo,CBwi  «ercltntuo„~ 


DE  U  BOTIDTÉ  ClB0Ll:4GIENnE.  Si9 

pour  prisou  < .  Pepiii  l'eu  ajanl  luil  ëiii  Ili-  liii'bi|ii(;  Ourluitiau 
al»(li([ua  sa  principauLé  pour  ciilrer  dmis  im  tloiliv  -  ,  il  se 
suiiv»  de  nouveau  chez  les  Saxons,  avec  uiu'  iiiiiliiiuili'  <le 
jetiiios  seigneur»  de  aoti  ûge'',  et  (le  roussil  nu  ;i  uil\i\-v  à 
bes  imprudenU  prolecLeurs  uue  sangjnnte  et  uj  ui'lle  lUTuilu, 
Chassé  encore  de  cel  asyle,  il  se  réiugiu  ù  !>oii  tour  en  Itu- 
vière*.  Tassillon  II ,  lils  d'Odilon ,  lui  avait  succédé  encore 
enrani.  Grippon,  qui  était  son  oncle  nialenicl,  s'empara  du 
l'uriiiiuLiideuienl  au  nom  d'un  principe  dont  qous  ayons  dis- 
i  iiLii  .Mllcurs  le  mérite  et  la  légitiiuilé ,  se  fil  soutenir  pi^r 
l.oiilriil ,  dire  des  Allcntuns  ,  et  se  préparo  lirovemeiit  à  ré- 
silier il  riii\asiun.  La  résistance,  comme  Inujniirs ,  aboutit 
a  unediifiiile.  Laiifrid  fut  pris,  Grippon  uu>?i  ;  ui  bu[i  Iri  iv, 
usant  eidm  à  son  é^'ard  d'une  modération  lanliM.'  lL  inutile 
désormais,  lui  donna  en  parlqjre  la  ville  du  >hin»  luee  douze 
comtés^.  Dans  l'année  mùme,  Grippon,  que  celle  salisluc- 
lion  dérisoii'e  n'avait  fait  (ju'ij  rilcr,  se  rendit  auprès  de 
Waifre,  qui  avait  succédé  à  son  père  Ilunnid  sur  le  Irone  dés 
ducs  d'Aquitaine.  En  effet,  Ilunulil,  iinllu  |>;<r  les  Francs, 
et  attribuant  sa  défaite  aux  traliiMui'^  ilo  mili  IrOre  Ilatloo, 
comte  de  Poitiers,  lui  avait  cre\ù  les  veu\  ,  u[  s'était  retiré 
dans  un  couvent''.  Waïfre,  qui  ii\uil  lioi  ile  de  luule  su  liaine 
eontrc  les  Auslrasiens ,  accueillit  le  luj;itil  atei-  tuipr^  nbe- 
mcnt,  et  se  prépara  ù  soulever  de  nouveau  tuuk's  les 
lions  de  la  Germanie  et  tous  les  peuples  de  la  Guule ,  pour 
le  rétablir  dans  ses  droits. 

Ainsi,  la  solution  reculait  toujours;  el  Pcpiu,  vainqueur 
.Ijjnt     fois,  se  Tojsit  f9i^é,de.,repo,afD)^Çtii',çl>J^)ie  Jqgr 
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à  terre  avec  tant  de  fatigue,  remtinil  toujours  sous  s»  main, 
et  se  soulcvutt  au  iioni  du  druit  uuliquc  de  l^i  noble  famille 
qu'ils  ■o.\ak<i\  dL'j.indru.  Cv  droit  la  nin-  rrKToiinj;ieune 
puruissail  aujourd'liiii  d'uii(;iiit  jilus  sni'i'i: ,  ijii'il  l'Iait  im- 
|)uissanl;  cl  ce  qui  prouve  qu'il  élail  souvent  invoqué ,  c'est 
que  Pépin  se  crul  obligé,  ea  744,  et  après  uuc  longue  in- 
terruption, de  créer  ud  dernier  roi  Mais  l'objection  sub- 
sistait toujours;  car,  tout  ea  faisant  un  roi,  il  mail  i;ftrdc  le 
pouvoir.  Il  résolut  donc  de  s'aiïrancliir  une  fois  piiur  toutes 
de  l'objection  et  du  scrupule,  et  envoya  dciimuder  au  pape 
celle  réponse  célèbre  qui  parut  avoir  suftîsaminent  lq|ilin)é 
son  pouvoir,  cl  qui  a  vénliiblcment  fondé  sa  <l\iiasliL'. 

l'explication  de  la  réponse  de  Ziiidiai  ic;. 

Les  papes,  qui,  depuis  tant  de  siècles,  travaillaient  avec 
tant  de  conslance  6  la  conversion  des  barbares ,  et  qui  al- 
laient les  chercher  jusque  sous  lesfrimotsdu  Nord,  ne  pou- 
vaient oublier  les  Lombards,  assis,  pourainsi  dire,  h  leurs 
pieds,  et  maîtres  de  tous  les  chemins  qui  mettaient  Itome 
en  communication  avec  le  reste  du  monde.  Auvsi  leursolli- 
cilude  s'était-elle  particulièrement  dirigée  de  ce  câlé,  cl  ils 
avaient  essayé  de  bonne  lieiiie  de  ramonera  Tunité  catholi- 
que ces  barbares  iii-iins  leur  héré'aie  et  leur  puissance 
rendaient  si  rcJout^iblcs  Ils  purent  croire  un  moment 
qu'ils  avaicul  réussi.  La  sage  reiuc  Théndelinde,  qui  avait 
été  élevée  dans  les  principes  orthodoxes,  y  avait  ramené 
Âatharis,  son  premier  époux  ,  avec  une  partie  considérable 
'  de  sa  nation.  On  peut  voir ,  dans  les  lettres  de  saint  Gré- 
goire, les  félicitations  affectueuses  et  éloquentes  que  ce  grand 
pape  loi  adresse.  Et,  en  même  temps  qu'elle  travaillait  i 
réconcilier  son  peuple  avec  l'église ,  elle  semble  avoir  tra- 
Taillé  avec  non  moins  de  zèle ,  et  par  le  même  motif,  &  en- 
tretenir la  paix  avec  les  Francs  ;  car  Autharts  et  A^lulf , 


I  Adon.  (Mnmic  a.  Ul. 

ISdnt  Crfgoln  dlull  d^t  ta  SM  i  •  Onmw  mei  pécbéi  le  mérlMent,  fa 
•■ltnollMr<TMiwd«BoDuliuiitui  celui  du  Lambardi.a  [J.  Cnr.  Xpbl.  i.  SO.) 


Digitized  by  Google 


DE  Ll  HOÏiUTÉ  ClHOLmcILnNE.  Ô2{ 

qu'elle  épousa  successivement,  vécurent  en  bonne  inlcllï- 
i;eiii'e  avec  cui ,  et  le  jeune  Adaloaldc ,  son  fila ,  fut  fiancé  h 
\a  ËUe  lie  Tliéodebcrt,  roi  d'Austrasie  ' .  Mais  ses  Eoins  et 
son  espoir  furent  doublem eut  Ironipés;  car  larianisme  re- 
inonU  bieutôl  sur  le  trône  dans  la  personiie  d'Arioalde,  et 
l'harmonie  qu'elle  avait  si  soigneusement  étaUie  entre  les 
Francs ,  le*  papes  et  ses  sujets^  disparut  après  sa  mort.  Ro-. 
ttiaris,  qui  fut  d'ailleurs  un  si  grand  prince,  couvrit  de  ra- 
vages toute  la  partie  de  l'Kaliequi  n'obéisBait  point  encore 
à  ses  prcdcfesseui-s ,  et  ne  s'arrêta  qu'aux  limites  de  la  do- 
mination des  Fronc«*.  Grimoald  eut  à  défendre  les  siennes 
contre  une  nouvelle  invasion  de  leur  part^,  et  à  venger  sur 
les  itoniains  la  niort  de  ses  deux  frères,  qu'ils  avaient  mus- 
sjici'és^.  Otlc  irict>inlelli);eiieti  et  l-cs  procédés  hostiles  du- 
rèrent jusqu'au  règne  d'Ânsprand.  C'était  une  reine  hava- 
roisfl  qui  avsil  établi  entre  les  Romains,  les  Francs  et  les 
Lombards  Is  première  paii  qui  ait  un  peu  rapproché  les  trois 
nations  :  co.fiit  encore  de  la  Bavière  que  partit  la  seconde 
tentative  pour  les  réunir  de  nouveau.  Ansprand ,  qui  avait 
été  forcé  d';  venir  chercher  un  asyle,  en  descendit  au  bout 
de  neuf  ans,  &  la  lète  d'une  puissante  armée  qui  mit«i  fuite 
celle  de  l'usurpaleur  Aripert ,  et  donna  ù  la  péninsule  Ta- 
Vfliit-ikniiOrc  dynastie  lombarde  qui  l'ail  gouvernée". 

Luilpranil,  qui  sucuéda  ii  Ansprand,  sou  père,  en  742, 
voulut  élre  en  même  temps  l'ami  des  Francs  et  des  papes. 
Cha ries-Martel,  pour  répondre  sans  doute  à  des  prévenanoea 
dont  il  avait  été  l'objet ,  mais  qui  nous,  sont  restées  iocoo- 
nues,  lui  réserva  l'honneur  de  faire  tomber  sons  le  eiseau  la 
première  chevelure  de  Pépin  ,  son  plus  jeune  fils^;  et  plus 
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Urd  ,  lorsque  l'invasion  ile^  Sarrasins  dans  l'Aquilaine  eut 
mis  toule  h  clirélieiitii  on  péril ,  te  fui  ^neuiv  à  lui  ([u'il  s'a- 
dressa [lonr  oblenir  du  secours  conlre  leurs  communs  en- 
nemis'. D'un  aulre  cùtù,  Luilprand  concourut  avec  les  papes 
à  erfraDcliir  l'ilalie  de  l'igDoble  dominotioa  de  Byzance,  et 
prépara  ainsi,  sans  le  savoir,  le  mémorable  événement  qui 
devait  l'aflVanchir  un  peu  plus  tard  de  la  domination  des 
Lombards  eux-mêmes. 

Cette  domination  desGrecsn'était  plus  depuis  long-temps, 
pour  Rome  et  pour  l'Italie,  qu'un  esdavage  sans  sécurité  et 
un  opprobre  sans  compensation.  Ils  n'étendaient  la  main  sur 
celle  Icrre  dcsolcc  que  pour  lui  arracher  ses  dernièi-es  dé- 
jKiiiilIcs.  juniais  pour  la  dcfendrc  contre  les  Barbares.  Ils  l'a- 
\ii'\ssè  onvaUir  cl  dévaster  impunément,  d'abord  par 
les  Uérulcs ,  plus  tai-d  par  les  Goths ,  plus  lard  encore  par 
les  Lombards;  et  les  papes,  isolés  au  milieu  de  ces  bordes 
s  auvages,  élaieat  captUa  dans  les  murs  de  la  d(é  impériale. 
11  faut  voir,  dans  les  lettres  de  saint  Grégmre,  avec  quelle 
amertume  il  s'en  explique^.  Les  pontifes  de  Rome  avaient 
dû  lutter,  avec  leurs  seules  ressources,  contre  la  tempête  dé- 
chaînée sur  rOccidenI  ;  car  les  jeux  du  cirque  et  les  discus- 
sions théolof;iques  surilsaicnt  pour  occuper  les  forces  et  l'st- 
leiitiun  des  empereurs  de  Byzance. 

Ft  pourtant,  ces  maîtres  avides  et  impuissants  sont  pleins 
d'exigences  puériles  et  de  vanités  ridicules,  dans  toutes  les 
questions  où  leur  pouvoir  leur  pai-alt  intéressé.  Saint  Gré- 
goire n'ose  accorder  le  pallium  à  Syagrius,  évéqne  d'Âutun, 
sans  l'agrément  de  l'empereur^.  Bouiface  IV  se  croit  obligé 
de  demander  &  PhocBs  la  permission  de  faire  une  ^lise  ohré- 
tîenne  du  Panthéon  d'Âgrippa*.  Les  successeurs  de  saint 
Pierre  sont  mandés  à  Constaotint^ite,  sans  respect  pour  leur 


1 10.  aid.  sa.  Tune  Sarelni  li^toi  cnm  mansrilKii  ad  Lultpnndnm  nfou 
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dignité,  comme  des  serviteurs  ordinairee,  au  moindre  cd- 
price  de  l'emporeup.  Celui-ci  prétPiid  régler,  non  sculeaient 
l'adminislratiou  civile  et  politique  de  l'Italie ,  niais  eticnre  le 
gouvernement  ceclcsinsli(iue  des  piipiis,  et  inlcrvient,  sons 
discrétion  cl  snns  mesure ,  dnns  toutes  les  querelles  thcolo- 
giqucs  que  les  ijiia[[iiintioiis  uriculalcs  se  foisaicut  un  jeu  de 
soulever.  L'Iiérésic,  qui  l'aisail  cliiiquclour  un  pas  rétrograde 
dans  les  contrées  de  l'Occident ,  était  puur  ainsi  dire  en  per- 
manence sur  le  Bosphore;  et  à  peine  l'une  avaii^lle  suc- 
combé sous  l'anathëme,  qu'une  autre  s'élevait  iminédial»- 
meut  pour  la  remplacer.  A  peine  si,  depuis  la  mortdelfaéiH 
dose-le-Grand ,  l'Ûglise  avait  joui  de  quelques  moments  de 
répit.  Dès  le  règne  de  son  fils  Arcndius,  l'arianisuie,  malgré 
les  canons  de  Niaée  et  réloqucncc  des  Chrysosl6me  et  des 
Basile ,  avait  reparu  dans  toute  l'Asie ,  et  Hvnit  osé  se  mon- 
trer jusque  dans  la  ville  de  Constantin.  Sous  Tlioodusc-lc- 
Jeune,  sonpotit-fib,  commença  la  grande  erreur  de  ^estu- 
rius  sur  la  distinction  des  personnes  en  i.-C. ,  cl  le  titre  qui 
convient  il  IdViei^e-m  Ère.  Le  concile  œcuménique  d'Ephèse 
la  condamna  (454);  mais  de  la  victoire  même  des  orthodoxes 
naquît  une  autre  erreur  plus  dangereuse  que  la  première. 
Eutychés  soutint  que  puisqu'il  n'y  avait  qu'une  seule  per- 
sonne en  J.-C. ,  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  seule  nature.  lieux 
conciles  généraux  se  rassemblèrent  successivement  pour  le 
combattre,  celui  de  Constant! nople  en  4-)$,  et  celui  de  Chal- 
cédoinc  en  -431 .  Mais  la  querelle  fut  si  peu  terminée ,  qu'en 
■482  l'emjiereur  Zénon  se  crut  obligé  d'intervenir  par  un  - 
•'dit  de  paciGcation  l'AenoficonJ  qui  ralluma  la  guerre.  Elle 
remplit  tout  te  règne  d'Anasiase,  quiavaitBuccédéàZénon, 
et  qui  prétendait  maintenir  son  omrage;  puis  ceUs  de  Jus- 
tin, et  de  Justinicn,  qui  intervint  de  nouveau  dans  la  diupute 
par  un  édit  impérial ,  et  ne  fut  pas  mieux  écouté  (-196) .  On 
ne  put  en  sortir  que  par  un  troisième  concile  oecuménique, 
le  second  de  Constantinople  (555). 

A  l'hérésie  des  monopbysitee  succéda  celle  des  monotlMl^ 
liles,  qui  dura  aussi  long-temps  que  la  dynastie  des  Héni- 
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clïdes,  snus  lai]iicllc  clic  tioquil.  lli'mr.liiis  coiiilDinna  d'a- 
bord Ui  (l.iflniiu  liiii  (l.'in  wUiiHii  ijar  si-ii  Lc-llU-^c  ((Î59),  cl 
Couslaiil  (kfrmlll  |iur  suri  Type  li'ui'iliT  Tiiic  (|Lie!,lioii  (,i  d^iLi- 
([ci'eiisi;.  l.'KclliMu  lui  li  sihl  Uilii'  cDiidHiiim'O  par  le  |m|)e 
Jean  IV ,  ut  le  'ï^[hi  par  le  |iii|)e  Marliii  I.  A  [>ciiic  le  siiième 
concile  œcuméaique  venait-il  enGn  de  pacifier  ce  grand 
trouble  (680) ,  que  la  querdle  des  images  raviva  toutes  les 
outres,  et  fournît  aux  pontifes  do  Rome  i'occasiun  d'une 
rii))liire  que  tunt  d'aiilres  inolirH  rendaient  inéviluble. 

En  ctfi'l ,  il  ces  ijiicslions  de  dojjine  scjoijjnaient  dus  ques- 
tions de  disi:ij)lino  et  de  liiérarchie  qui  avaient  auisi  leur 
inipoL'Iante.  Les  iH'Hscs  il  OL-lnil  aialunl  ÙIl-  dans  Ions  lus 
tcnipb  ili'S  tilli'5  souniibt'.s  ;  el  I  int  li-ouve,  jusque  dans 
les  CCI-ifs  lie  leurs  plu-;  s.iiiil^  docli-'iirs,  îles  iLiaxiincs  étranges 
sur  la  nature  et  les  limites  du  pouvoir  qui  avait  clé  départi 
à  saint  Pierrcclàses^^ueccsseurs'.  Le  patriarcbedeConslan- 
liuople,  ouhliaut  la  priinatiedu  siège  de  Kome ,  prenait  le 
titre  usurpé  d'ovéque  œcuménique  ^.  En  Occident  les  ar- 
chevêques d'Aquilcû  et  ceux  de  Itavenne  prétendaient  se 
sooslraireiï  l'autorité  du  £aint-sié[;c,  et  ces  prélcntions  auar- 
chiques trouvaient  ajipni  et  proleelion  auprès  des  empereurs. 
Or,  cette  aulorilé  du  successeur  de  l'apolro  ,  s't  liumiliée  à 
Byzancc  et  si  contestée  en  Italie ,  ne  trouvait  à  l'Oceident  et 
au  Nord  qu'une  docilité  lilialc  ol  un  respect  affectueux.  Elle 
|>uisait  dans  ces  dispositions  bien  veillantes  des  peuples  sou- 
mis à  sn  suprématie,  une  force  et  une  puissance aiu'  laquelle 
les  empereurs  se  firent  illusion  jusqu'au  bout,  mais  dont 
les  papes  avaient  depuis  long-temps  le  secreL  11  éclata  enGn 
aux  regards  de  l'univers  entier,  lorsque  Grégoire  11  et  Gré- 
goire III  osèrent  délier  tous  les  efforts  des  princes  icoDo- 


i  ^.  AiiKui-Llii.  Ii<  Evar,gil.  JoUamis.  Tradal.  lit.  QuaodD  ei  cllciDm  eil  :  liil 

tlirbLuH ,  aiipcr  i|iifl([  fuiiiljmfndim  pUain  ipsn  iciilllcatDanl  Petrus.  — Eecltil» 
crgoqii.T  fuii(l:ilur  In  ClirIsW,  claïos  oh  co  rcgul  coclornio  acecpit  In  l-olro, 
—  flicmniui.  KbiiIoI.  toi.  ad  Beangtlim.  SI  oDctarKu  quariior ,  OTbls  mijar 
Git  urbc.  UblcumiiHi  Tui^cll  epliccpiu ,  i^iudeiii  laerlU,  (ituidemcM  otucer- 
dotu. 

1 B.  en»  MpUt.  n.  tt.  M. 
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clastes  de  Constantinoplc ,  «.'I  enlevèrent  la  péninsule  b  leur 
despotisme,  sans  avoir  tinc  seule  bniniltc  h  livrer  < . 

Reslaient  encoro  les  Lomlmnls.  De  tous  les  ennemis  du 
saïnt-sïége  c'claîenl  les  plus  dangereux;  car  leur  maliee 
n'élait,  rumine  celle  des  Grecs,  ni  sUipidc  ni  impuissanle. 
Ils  n'avaient  j^inijîs  olé  plus  li  craindre  (|i]c  depuis  ijuc  In  ja- 
lousie <li'  ces  ilernicrs  ne  pouvait  jilus  appitrler  un  iilile  eon- 
Ircpaids  à  leur  oui  bilioii.  Aussi  jamais  celle  aini)ilii>n  u'nvuît 

préle\l(ml  i'usyio'  i|uc  !e  [Lj.e  avait  aeeord'é  à  'l'rasiiinmd , 
duc  de  Spolèlc ,  révolté  contre  lui ,  venait  naj^iiérc  de  mettre 
le  si^e  deranl  Homo,  après  avoir  enlevé  loua  les  boulevards 
<|uî  en  défendiiient  les  approches.  Grégoire  111  efTrayÉ  envoya 
oITrir  â  Charles-Martel  la  sonveraiiielÉ  de  ritalic  el  le  protec- 
loial  de  l'Église  romaine,  si  après  avoir  dompté  tant  de  na- 
tions fëroccs  et  redoutables,  il  voulait  sochai^er  de  dompter 
aussi  les  I.oniliiii'ds.  H  lut  envoyait  en  même  temps  les  clés 
dfi  In  ciiurcssiim  deMaint  Pierre  cl  les  elinines  (jn'on  nvait  foit 
porter  il  l'iipolre^,  Mnis  le  pape  cl  leliérris  mmirureul  avnnl 
d'avoir  pu  mettre  ce  projet  à  r\éculioii  (7-i  l-T  Î-lj.  Kliennell, 
troisième  successeur  do  (ii-égoire,  et  Pepin-lc-Bref ,  succes- 
seur immédiat  de  Cbarles-Morlel ,  ;  réussiront  ;  mais. pour 
cela  il  Taul  que  les  Mérovingiens  descendeni  dn  trAne  et  que' 


1  Vornra  qafji  Itnoei  to  pape  Grégoire  Il^^ril  (i  ['«Dipcnnr  LAu  llaii»- 

■  l'diiJBi'  du  saint  l'iiTTd  ,  et  j'rii  firat  cnlcyprlp  pape  CKgofrc,  chaiie  du  dut- 
.ipiirsH  11.,  arhllti>  rli'  l.i  pal!  ctllrr-  rOriont  el  rOrclilcul.  Noua  ne  CraIgnoDI  . 

•Jolndru  k  lui  et  cvfnbiHie  poor  nma  me  lu ,  aOit  que  HitCtaneMt  rcnOn 
•t  reupiie  et  Mmhe  noi  robClMUice  ds  m»  mtirrci  Uaa  ei  cmaUBOa.  • 

i  Frvirg.  cniAi,  nt  110.  Eo«aiinMBi|nrebl>a  tomiiCdaawnUFBMipos- 
tall  bF*lui  pqw  GnsoriiB,  etam  raieriDdl  i^mIoUI,  «tiia  iMonll*  mwa 
mrtc<niunnrlbniiiucnl«MlallMtl*,M|>l(i)i<an^...  Éuunanlo {Vtmrtpl  dn- 
HbhUi  eo  pacto  ptlrM* ,  ut  ■  puUkn  ImHnlnl*  madoot,  ol  Baounan 
cstunlilum  pr-eAta'priucIpi  Cunlo  ssDClret. 


S26  no  C1H1CTÈR8  ECCliStUTlQtlE 

Pépin  y  monte.  Nous  avons  vu  quels  puissants  moLifs  por- 
laierl  ce  prince  à  désirer  un  titre  qui  ]ioiiïnil  seul  li'gilimer 
son  pouvoir.  Le  pope  Zacliarie,  i|ui  u'i'ii  u\iiit  |i(]b  du  moins 
sérieux  pour  se  ménajjcr  uu  nord  île*  Alpes  un  piolctleur 
puissant  el  dévoué  ,  répandil  aux  erivoyùs  de  l'epiu  tpi'il  lui 
paraiEsait  juste  qae  celui  qui  avait  déjà  l'aulorité  d'un  roi, 
;  Joigoil  Bussi  le  nom  *;  elBUr  ectlc  réponse  Cliildéric  111 
fut  l'enfermé  au  monastère  de  Saint-Berlin ,  el  Pépin  devint 
roi  {752). 

Noua  avons  expliqué  ailteui's^  le  véritable  sens  dé  la  ré- 
ponse du  (Hipe  el  la  doclrine  histariqne  à  laquelle  il  fnul  la 
ratlacher.  L'incapacilé  séculaire  des  princes  mérovingiens 
u\uil  périmé  It^ur  tilrc  oux  veu\  des  nations  bclliqueuâi's  qui 
eiiiiiposniejit  leuremplre;  mais  ce  principe,  quelqu'absolu 
qu'on  le  suppose ,  se  ironvail  contrarié  duus  respère  par  un 
autre  principe  qui  n'était  pas  moins  sacré;  a  savoir ,  que  le 
roi  devait  toujours  être  choisi  dans  la  famille  royale,  et  quesi 
l'individu  importait  peu ,  la  race  n'était  jamais  indifférente. 
Il  existait  en  effet  dans  chacune  des  nations  germaniques  une 
famille  privilégiée  chez  laquelle  la  royauté  el  le  commande- 
ment étaient  héréditaires,  el  dont  les  droits,  puisés  sai^s 
doute  d'ahnrd  dans  les  acclamations  ou  le  consentement  to- 
l'ile  des  peuples ,  avaient  été  sanctionnés  et  consacrés  depuis 
[juruncioiijjueohéissnnfe.  On  voulut  dans  cette  circonstance 
l'ester  Gdùle  aux  demi  principes  en  même  temps;  et  |>niir 
échapper  au  reproche  d'avoir  sacrifié  le  second  au  premier, 
on  eut  soin  de  rottacher  lu  nouveau  roi  à  l'antique  famille 
de  Mérovée,  au  moyen  J'une  généalogie  menteuse  qui  ren- 
dait hommage  aux  deux  ^.  Grùce  A  cet  utile  expédient,  la  ré- 


1  Cul.  Kcg,  PrancBr.  a.  791.  Qui  PI  lurU  Francorum  Inleirogaicrunt  de  re- 

(Ibiuin  Fnncta  «t  Zacchir[iu  papa....  maadiylt  Fnnclj,  ni  mcllu9e«l 

wcari  retem  lllnmqul  liabdret  priidcnllaini^l  palcstadm. 

1 L.  I,  p.  W.  C'eit  m  nom  du  ui(mc  principe  que  Ici  i^tfqocs  et  I»  tcigatan 
l'amitiniiit  le  dralt  Se  dipowr  Louta-le-WL'boiuinlif.  —  ï.  Âcla  «MurfpraWo- 
■■(•.(Ic.  ap.  D.  Bouq.  t.  ti,  p.  ua. 

S  nndiaio.  U I.  p.  "M.  —  tlat.  di  Avicnr,  a.  199:  St  ul  non  conturlMTeliir 
arda  i^illi ,  Jouit  per  anlacllitnn  opotUilhain  Flplmun  ficii  Tcnm ,  qui  «nt 
dit  uniolne  ragaU  FMaconuD. 
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volutîon  se  fit  paisiblemeot  et  saos  secousse.  Âossïbien,  les 
grands  intérêts  qu'elle  blessait  avaient  été  depuis  long-temps 
réduits  &  l'impuissancé',  et  le  passage  du  dernier  Mérovin- 
gien  du  trône  des  rois  au  monastère  de  Sain  t-Bertin  ressembla 

au  jeu  d'un  acteur  qui  cbonge  <ie  rôle. 

il  nous  resle  â  expliquer  quels  Turent,  de  pari  et  d'aulre, 
les  ga[;cs  de  l'alliance  qui  venait  de  rapprocher  les  Carolin- 
giens et  les  pap<»,  et  comment  l'empire  de  Charlemagne 
sortit  du  même  fait  qui  donna  naissance  à  la  royauté  de 
Pépin. 


'  DD  CABACTËBB  ECClisllRlgOC 


CHAHlilE  IV. 

UCXB  DE  PKPIH-U-BtlEF  Kt  DS  U  DTNASHE.  -  GONSÉQUBNCEi  TX 
PBBHIËRBS  nimCCLTÏH  qui  eh  XtimLTENT.  —  CETTE  ALLIAKCE  AVEC 
tSS  P«m  EST  COIENTfB,  —  I>  FU  Lk  DESTSUCTtOB  DU  noViCHE 
DSB  UUfBASDBt  —  »  PAR  L'BXIZNSIOH  DE  VAVIOËnÈ  fONIinCUJl 
«CR  L'^CLUE  DES  GAULES  i  —  S*  EAS  LA  OOKTEBSIOK  DES  BABBA&BS; 
—A- PAR  LA  RESTACEATION  DE  L'EUPinHD'OCaDENT.  —  DU  VÉRITABLE 
CARACltBE  SE  L'AinOBITÉ  WPtBIALE  DANS  SES  KELATIOnS  AVEC 
LES  PAPES.  — raAIlLSHAfiKE  A-T-IL  tlt  IHTEirnonNELLBKEnT  FOtK 
QUELQUE  CBOSE  DAKS  LA  nËSDRIlECnON  DE  L'EMPIRE  D>OGCIDEnTr 

l/orislocratic  el  les  pnpcs  nvnit'iil  coiili  ilxiù  n  roïcnemeiil 
<lc  Pépin  pour  ainsi  dire  [lav  [iiirlioiis  t'^'iiles.  Mnis  les  pa['es 
s'emparèrent  tout  J'ahonl  <le  l'i-ièDiMiieiU ,  el  prirent  pos- 
session de  loute  la  dynasiie  nii  sacrant  le  notiveau  roi. 

On  fl  dit  dans  un  sovont  otivrnge  que  la  faveur  publique 
et  l'opinion  régnante  adoptèrent  tout  d'abord  ' ,  que  c'était 
I»  une  cérémonie  absolument  nouvelle  dans  notre  histoire, 
destinée  b  créer  un  litre  nouveau  en  faveur  de  la  nouvelle 
dynastie,  et  ii  remplacer  le  droit  brtital  de  la  eonquétepar 
celui  de.  l'onction  sainte  et  de  la  consécration  religieuse.  Il 
est  à  regretter  que  cette  distinction ,  qui  est  in(;énieuse ,  ne 
soit  pas  plus  d'accord  avec  les  faits.  En  effet,  il  ne  se  passa 
rien  au  sacre  de  Pépin -le-Bref  qui  ne  se  fût  déjà  pratiqué  au 
tacrt  deC^ovie.  Non  seulement  Clovis  fut  baptisé  par  saint 
Remy,  mais  encore  taeri,  i  ta  manière  des  anciens  rois  de 
Judée ,  et  pour  le  même  motif.  Le  sacre ,  aussi  bien  chez 
les  Barbares  que  chez  les  Juifs,  constituait  un  titre  el  impo- 
sait une  obligation.  C'étoilune  espèce  de  Charte  tacite  entre 
le  sacerdoce  et  la  puissance  séculière;  c'était  un  poète  con- 
ditionnel ,  et  par  canséquenl  résolutoire ,  entre  le  prêtre  qui 


1  U.  Ang.  TUenr,  LMrtt  Mr  eHliMrt  WFtaniCt,  —  Va  nde.  cetbi  (vlnlm 
n'RpinrUeot  pu  i  llUiutre  écrlnln ,  comnu  U  Ib  croit  :  cUe  ipparUent  t  Ui- 
Mr-  •Ia*qn'kF>plii,l'ln*DgnnlleD  du  roli  dsIïanM  i^nlt ipi'aae c4- 
tAiuiDlapnram0itdTUc.i  lOMlintr  Cmwplrtdf  Praara,  1. 1.9,  m.) 


ssnctiBait  et  la  d 

sons  la  dynastie,  car  le  sacre,  chez  les  Francs  c 
lesHébi-eiu,  profilait  ii  la  dynastie  entière ,  ctM  nafut  (|ue 
sous  la  seconde  race  que  l'on  comniHiça  li  le  renouveler  h 
chnque  Hiangement  de  règne. 

La  Jynaslio  carolingienne  fut  donc  SBerèedaus  la  personne 
i'.c  sou  Vciadateur,  eomme  l'avait  été  jadis  Id  dynastie  méro- 


&unlBoaiff 


aiface,le(^ndarchevâquede  Mayence,  se  rendit 
h  SoBSons  par  l'ordre  d'Elîertne  II ,  pour  oindre  l'heureoi 
usurpateur.  Plus  Inrd  Etienne,  cbossé d'Italie  par  leBLom-^ 
bards,  cl  forc«  de  venir  demander  un  asyle  à  la  Fronce,  re- 
nouvela en  personne  celte  consécration  k  Saint-Deays,  et 
1  d'un  élernol  anallièmc  quiconque  à  I  a' 
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n  Nous  savons  donc  que  la  soiiite  Église  de  Dieu ,  coDsi- 
»  dérée  dans  son  ensemble,  se  parluge  entre  deux  pouvoirs 

■  supérieurs  à  tous  les  autres;  à  savoir,  l'aulorilé  sacerdo- 
n  tôle  et  la  puissanee  royale,  ainsi  que  nous  Tavons  appris 

■  des  Saints  Pères  ;  et  c'est  sur  cela  que  Gélase ,  v<inérable 
B  éïèque  du  siège  de  Rome ,  écrit  en  ces  termes  à  l'empe- 
»  reur  Anastase  :  "  M  y  a,  dit-ïl,  lilmpercur  Auguste,  deux 
n  principes  par  lesquels  ce  inonde  est  princi[>olemenl  gou- 
>>  vcrné,  d'un  côté,  l'autorité  sacrée  des  pontifes,  et  de  l'au- 
»  Ire,  la  puissance  royale;  niai»  de  ces  deux  puissances,  celle 
D  des  pontifes  est  la  plus  considérable;  d'autant  qu'ils  seront 
s  cliargés  de  rendre  compte  au  jugement  de  Dieu  même  des 
B  roîsqui  goirveraent  le  reste  des  hommes.  »  Fulgence  a  dit 

■  encore  daaa  son  Uvn  Sur  la  vérité  de  la  préde$(matUm  et  de 
a  la  gràee  :  v  Four  ce  qui  est,  dit-Il,  delà  vie  dece  monde,  il 

■  n'est  personne  dans  l'Église  de  plus  grancl  que  le  pontife, 
»  ni  dans  le  siècle  de  plus  élevé  que  l'empereur.  ■  En  con- 
»  séquence ,  nous  traiterons  d'abord  de  la  personne  du  pon- 
il  tife,  ensuite  de  la  personne  du  roi.  » 

On  peu  plus  bas  ils  ajoutent  <  : 

«  Il  faut  encore  citer  sur  cela,  comme  autorité,  ce  que 
Il  l'empereur  Constantin  dit  auxévéques  rasssemblés  ;  u  C'est 
"  J)icn,  drl-il ,  qui  vous  a  établis  évéqoes,  et  qui  vous  a 


lem.  lient  ■  uncUs  patrlbiu  tradltuiD  acnplmiu ,  lUiluim  eiêii  noTimiui  de 
qDB  re  Geluliu,  nmana  «edb  TanerabUli  eplwopi»,  *d  Aimti^iiTii  Imptratn- 
nm  lin  Kribtt  i  <DaB  lunt ,  loquld,  liupcnilar  Autuite,  qaUiia  princ^xUUr 
mnndiiiUc  Kcitar,  anclorflu  ncrata  panUScHm  ,ct  r«c^ipatMlu>  InquUnu 
Idnto  gmiai  pûiidui  f*t  ■ftccnlotuai ,  qnrmto  oUam  pro  tpsli  rcglAot  bomltiam 
la  dlitaio  redâhirlnmt  eumlne  raUnaan.»  FuIccnUaiquOfae  InlUna  de  nrl- 
ule  prwIwHnaUopli  «t  (ralla  lU  Mrlhlt i  •Qurnlaii  perUjul,  InqnlA,  ad  bujtu 
lempoiitflUm ,  h)  oMJctU  Démo  iNnUBce  poUiir  ,et  Id  iMlachrltUcao  lu^ 
(mpënUirecclilarlnrailtur.j»  Cnmhiec  qoipiic  iti  m  lulnant,  primiisi  deu- 

1  Pdilio  tpUeopor.  —  1.  Ulud  eUim  (d  éxemplum  ledaceoduiD  al ,  quoi  In 
occlnlasUca  blblorla  CouatanUiiuB  Imperator  epLHOplA  ait  :  •  Dent,  liMiult, 

<lli:ari ,  propicr  quod  OeL  boIIus  Inler  T<ts  «pectala  Judicluia,  ut  jui^a 

?>eo  daU^oatla  Doi ,  cl  conTenloia  non  «al  ot  bon»  jodlcat  D«m,  aad  lils  aoloi 
de  que  tcrlpttuu  est  :  Deui  MeUt  In  ijnacoga  Deonuu ,  lu  owdlo  lutem  !>«• 
dUndIcat.  . 
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■  donne  pdDvair  de  jujjer  mime  imlie  personne  impériale 
u  el  c'«8t  poor  cela  (jue  tous  avez  iL^ilimemcnl  le  droit  A 
»  DQDB  juger.  Mais  tous  ,  vous  ne  sauriez  élre  convenable 
D  itwnl  jugés  par  les  hommes,  parce  que  vous  n'attende 
»  parmi  vous  d'autK  juj^ement  que  celui  de  Dieu  seul ,  e 
D  tons  les  diff^ndR  qat  peuvent  s'élerer  entre  vous  ne  peu 
nvent  élVB  portés  qu'an  tribunal  du  souverain  juge.  C&r, 
D  donnée  de  Dieu  à  Is  lerre,  tous  êtes  vous-mêmes  desdieoz, 
»  et  il  n'est  point  cnntenable  qu'un  mortel  juge  des  dieux  , 
»  innis  celirt-lrisriilemcntdequi  il  est  écrit:  Dieu  s'est  élevé 
»  dans  In  ityiingogoe  des  dieux,  et  prononce  ses  ju  emenis 
»  ail  milieu  d'cnx.  » 

Ces  métaphores  sont  d'unu  énergie  et  d'une  netteté  très- 
si^iSestives.  Elles  renferment  déjà  toute  la  doclrinc  et  tous 
les  trnaux  de  Grégoire  VII,  tous  les  revers  et  tbiiles  les  in- 
fortunes des  deux  maisons  impériales  qui  essayèrent  suceo.- 
sivemeut  de  renverser  ces  maximes. 

Déjà  aussi,  t'immente  difflculté  de  la  jian dérAion  des 
deux  pouvoirs  embarrasse  fes  plus  ssges  et  les  plus  habiles. 
Voici  les  paroles  adressées  par  lesévèqiies  il  Louis-le-Débon- 
naire,  dans  ce  mémo  ^node  de  Wonm,  an  moment  de  se 
sépowr'  : 

<(  Et  en  reelimbant  qaels  motifs  ont  foll  dévier  les  pré- 
II  Ires  et  les  princes  du  droit  cheniia ,  nous  avons  trouvé  d'a- 
II  bord  qu'un  premier  obstacle  las  en  avait  détournés  depuis 
»  long-temps;  mvoir,  d'un  cdté,  l'invasion  fréquente  de  la 
Il  puissance  séouliire  dans  le»  aifoirei  eeciésïastiqoes ,  eon- 


1  MUi  et  niod....  «tmiBlMiinm  ili  i  H  .  qiiip  r.m'H  lit  firrciril  nt  sjiriTilnln 
M  princf|M  »  mM  Iramlte  di-i  lii"'i>til        >piv  rnliti  r-  limini  oh-lnc"liim 

dliertli  occualoDlbi»  Inle^nlrntibui .  •etiit  iiiium  uii<:lnrlls>  dJviiui  a-  hnhi'ii!. 

■(dannUi,  fiarUm- tupldllaw ,  lli  arcularlbos  tif^nig  villkl(iicllnlbimiltn 
quam  dobniVTll  te  oooufATtlrlfit ,  liK  occnulaDe  ilHcr  quatn  dl^lna  niiclA- 
■iUi  itHriI,  In  utnqM  paiU  aclmn  eiIrllM  nsn  dablnm  <»l....  ^erum  ta- 
mni  qnla...  pandna  turtoi  MiMdenttcinla  iBnllMli  noilre  vIn-9  einuiu... 
Uro  bKB  con^nmiUarl  el  «pllari  teinpnrc....  Irfel*n<la  rt- «nuldiTsnda  dlilr. 
UnxK  Quonlam  UilMs  MuMjntMnt*  pe¥teaia  mdlgel  annisa  M  ■iljiitDrtn 
irlaclpnm,  HmnlHillnr  Htqw  dnettiiiic  iMiYiMnni ,  pI  nbvilLi-nlIii  tri  f oir 
cïordia  pnptfli. 
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.<)  troircinciil  ii  la  loi  île  Dieu  ;  cl  lin  l'aiilru,  ttiiiU'il  la  iit^li- 
"  {{iTice ,  luiili'il  l'ijjniii'niii;i? ,  ijui'lijUL'Iuii^lu  (.'it{ii<lilijcletii'li!i'i.'s 
■p  <[i]i  s'iniiiiiacuiil  lii^  iluii^  Ii's  siiutis  fl 

"  (H'tirpulidIlS  illJ  ^ircli'  ;  lir  li'llc  Srirli'  Hli'oil  IH'  WiU|-»il  iliHi- 

niiiyciis,  iiiJus  l'unii'Koii.s  ii  itnu  oci;abiitii  plus  propre  el 
^jilus  convenable  d'en  dcliliérer;  puisqu'enJïa  la  décision 
ï  d'un  inlérôt  si  précieux  deiuuiide  rassoiilimeal  el  le  con- 
B  coui-s  des  princes,  l'allluencc  ut  le  dévuuetiieiil  des  dures, 
«  l'ohéisGHnee  el  l'union  de  IduI  Ii'  puujiii.'.  " 
On  voit  que  la  lulle  est  (;M|;^;;<ji'. 

Au  vnt°  8Î(ïc1c,  CCS  ci)i)séi|ui'jiiii's  t'ikliViitu'^  étuicnl  encore 
i  loin  des  faits.  i:t  d'allli.'uj's  t.'ini.'lo|i{iij(.':>  lU-  l^iiit  <.!>:  iiuu|;cs. 

loil  un  éclatant  dûment! .  C'était  alor^  ri::in|iire  i[ui  foiulait 
a  puissoiice  el  la  grandeur  des  papes,  eu  renvursaiil  à  leurs 
>ieds,  el  la  vieille  inimilié  desLoniftords,  eltca  rèsistonces 
ipiniâires,  mais  canoniques,  de  l'église  iintioiialc,  el  la  sbu- 
oge  énergie  des  nslions  païennes  tjni  uieiiai^oient  encore 
.'orrière  le  Rliiu  et  le  Danube. 

'  f  I .  —  DeMruetlea  dit  Mysuaie  dca  IiOiMbNrd«. 

La  destruction  du  royaume  des  Lombainls  Fut  le  premier 
ajju  de  rnlliancc  qui  venait  de  s'établir  cuire  tes  Carolin- 
icus  cl  les  papes.  Depuis  que  les  Grecs  avaient  été  st  heu- 
cusenieut  ceurlés  de  l'Italie,  cet  embarras  était  le  seul  qui 
rrétâl  encore  dans  son  essor  la  fortune  de  jour  en  jour  plus 
rospérc  des  pontifes  de  ]\omc.  question  paraissait  mùrcj 
ar  elle  aviilt  été  ajjilée  du  vivant  même  de  Cba ries-Martel , 
1  tout  sejnblalt  cuneourîr  maintenant  pour  eu  faciliter  lu 
.olution.  l,e  roi  Luitprand,  dont  la  vieille  expérience  avait 
suspendu  {lendaut  plus  de  trente  aiis  le  coiira  desréïOlu- 
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lions  (|ui  avaient  si  long-temps  affaibli  la  Lombardie,  était 
remplacé  par  un  prince  qui  possédait  ô  un  degré  très-re- 
marquable les  deux  qualités  les  plus  propres  o  li&tcr  la  ruîne 
d'un  empire,  la  perfidie  et  la  faiblesse.  Aslolfe,  qui  avait 
succédé  û  son  frère  Hachis  dès  l'année  7S0,  ottendit  la  mort 
du  pape  Zaehorie  (752)  pour  mellre  à  exéeulion  un  projet 
qui  sans  doute  était  depuis  long-temps  an'été  dans  sa  pcn- 
8<èa.  A  la  fin  le  moment  semblait  être  venu  de  ranger  la  pé- 
ninsule enUère  aoas  les  lois  de  ses  TériUbUs  mâttres,  en 
i'emparant  de  Bome  et  da  vaste  Isrrilotre  que  les  Grecs  pos- 
sédaient naguère  encoTs  entre  l'Adriatique  et  la  mer  de  Tos- 
cane. Mais  Zacfaarie,  qui  en  avait  la  garde,  était  uni  de  trop 
près,  et  par  un  service  trop  signalé,  au  redoutable  prince 
qui  gouvernait  alors  les  Francs,  pour  qu'il  partit  sage  de 
l'attaquer.  Blienne  11,  son  successeur,  n'avait  pas  les  mêmes 
droitsà  la  reconnaissance  de  Pépin.  On  crut  punvoir  l'écra- 
ser impunément;  et  trois  mois  après  son  exaltation,  les 
lombards  étaient  aux  portes  de  Rome  ' .  Le  pape  eut  re- 
cours aux  prières.  11  se  souvenait  que  celles  de  son  prédé- 
cesseur avaient  réussi  auprès  de  Itachis,  dans  une  circon- 
stance semblable,  et  avaient  déterminé  le  roi  barbare  à  aller 
finir  sa  vie  dans  un  couvent  Astolfe  était  i  l'abri  d'une  pa- 
reille résolution  ;  et  le  pape ,  n'espérant  rien  de  ce  câlé .  se 
tourna  vers  les  Grecs.  Constantin  Copronjme ,  qui  avait  suc- 
cédé au  trâne  et  anx  opinions  iconoclastes  de  son  père  l^éon 
risaurien,  était  moins  propre  qu'un  outre  à  servir  de  mé- 
diateur dans  cette  affaire.  11  se  contenta  d'envoyer  Jean  le 
Silentisire  vers  Astolfe,  avec  un  message  équivoque,  et  qui, 
du  reile,  ne  changea  rien  aux  dispositions  du  roi  lombard. 
A  une  seconde  ambassade  du  pape,  il  répondit  qu'il  lui  con- 
seilloit  d'aller  lui-même  régler  son  affaîi-c  avec  Astolfe  à  Pa- 
vie.  Etienne  s'y  résigna ,  mais  après  ovoir  écrit  en  France 


1  Anial.  BiS/lcl*.  In  SIepliaii.  ii.  Fer  uiiuiii  qnodijuc  ecillcet  ciput  lOngulM 
■Drl  lolldai  iDDue  *ulRm  lnhialut.  et  nin  Jorldlctlunl  cl*Uil«m  banc  fo- 
maiiua ,  tel  lubjuccntla  «1  cutcUa  uibitn  IncUtnuitu  usuelwl. 
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ce  qui  se  passait  en  Italie.  Le  pape  et  les  envoyés  de  Pépin 
se  rencontrèrent  à  la  cour  du  roi  lombard.  Astolfe  fut  in- 
flexible aux  menaces  comme  aus  prières.  Il  comptait  sur 
Timpuissance  el  la  Uclietù  des  Grecs ,  et  sur  la  prudence  qui 
défendait  h  Pepiii  de  qiiillcr  ses  états  à  une  époque  fi  voisine 
de  la  ré^ohitioji  ijcii  l'uvail  élc^é  sur  le  pavois.  Etienne  ré- 
solut iilorii  Je  piisser  liii-iiiëine  cii  Fruuce.  Lu  loi  L'i^ï^uya  dv 
Yen  (Itloiiriier  sans  oser  li?  relenir;  el  le  pnpt! ,  après  une 
Kourse  liilxiricitse  dans  Its  iiiontanties ,  !ii'i  iv;i  iivcc  ijiK^lqucs 
prùlrcsQii  monnslùrc  de  Sailli- .M;iiirii-i'.  ri  |jiii  iiVii  fut  pns 
plus  tiJl  icislroil,  qu'il  envuvii  If  dnf  ilmli^iliK'  lI  Fuli'^idjaMii; 
de  Saint-Denys,  pour  lu  L'oriijjliitK-nlir.  Loi-iiiiijne  voulut 
alleràsa  rcDConlreavcc  la  reine,  les  princes  ses  fils,  et  toute 
sa  cour.  DÈS  qu'il  l'aperçut ,  il  <lcsecn<lit  de  sa  monlura  et 
se  prosterna  devant  lui.  Le  \>a[»!  le  releva,  et  entonna  avec 
luut  son  clcr|;é  un  (liant il'nelious  de  jjrâecs;  pul>^,  il  soniriia 
l'eplii ,  flvee  Uii  nies,  de  préti'i'  iiinin  fin  ie  ii  I  Kiiiisc  sn  luèi  e. 
I.e  roi  y  enj;a[[Cii  su  foi,  et  eimsi'illn  ihi  jiunlife  de  passer 
riii\er,  ([ui  s'upproL'lmit ,  à  l\iljljuve  de  Saint-Denys.  En 
jiiéiLie  leLiijiâ  il  env(jv!<  de  ui)U\eu<i\  uiiiliassadeurs  il  Aslolfe. 
(A'jieridiint  le  |>ape,  qui  ^iviiiL  liiiil  d'intérêt  u  multiplier  ses 
litres  il  la  reconnaissance  d'un  tel  prince  ,  voulut  renouveler 
l'onction  sainte  que  l'évéque  Boniface  avait  dcjd  imprimée 
sur  son  front  par  l'ordre  de  Zacharie,  et  consacra  aassï  ses 
deux  fils  Charles  et  Carloman  ' . 

Dans  l'intervalle  une  diète  générale  se  rassembla  à  Kiersy 
pour  délibérer  sur  la  guerre  des  lombards.  Une  troisième 
ambassade,  envoyéeAAstolfe,  n'avait  pas  mieux  réussi  queles 
deux  prciuii'i'f";.  Il  ne  rfstnil  plus  d'autre  moyen  de  persua- 
sîiui  que  l;i  i;ui  ri  i' ,  r  t  en  ^\  ii  iiceupait,  lorsqu'on  vit  arriver 
karUiniiiii ,  livi  i.-  ^im.'  di'  l'i  jjiEi,  comme  lui  roi  des  Francs 
autrefois ,  mais  retiré  <le|iuis  jiliislt>urs  nnnées  dans  une  ccl- 


lËlnhanl.  4i»ial.a.  m  Slcphinug  p;>|».  posluu.im  a  ri'ei' rippina  cycles 
UUi  hODimm  caoKEraill,  el  cum  co  du»  DJIim  pJui  ,  Korlum  cl  liailamaD- 
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lulo  'lu  iiiuiiii;  au  [?oiivi.'nl      Moiit-Cassin.  Aslolfe  Toiivoyait 

lei-miiier  Jroi  à  abandonner  Ks'intérèts  • .  iv'phi  fui  irè^- 

son  > ,  et  marcha  Gur  l'Italie.  Ce  M  moins  une  |;>icrre  qn'u 
lieiireux  coup  de  niuin.  Il  n'y  e  ' 
passage  (les  Alpes  ^.  AKlolfc  s't'ii 
réln  (ju'ii  Pavie.  I,e  nii  des  Francs  cl  le  | 


:e  de  ses  promesses.  Le  pape  écrivit 

 r  .  flàPepin,  puis  une  attira  plus  près- 

santé  encore  * ,  puis  une  troisième  an  nom  de  saint  Pierre 
lui-même.  I)  parait  que  celte  fois  Pépin  liésila  ;  Bnit  qu'il  fù( 
arrôlé  par  ses  rélleiionB  personnelles,  ou  pac  les  répugnances 
de  ses  leudes.  A  la  ùo  la  fortune  des  souToraina  pontifes  et 
ceJIc  de  la  France  remportèrent.  Il  ne  par^tpaa  que  celte 
fois  le  passage  des  montagnes  ait  été  ' 
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Astolfe,  assiégé  de  nouvcnii  dans  sa  capitale,  promil  de  nou- 
veau de  resliliicr  les  villes  qu'il  avait  prises.  Les  Grecs  réso- 
lurent de  piolilei-  ili^  ré\i'iiL'iiiûiit,  et  en\(ivùrciil  niiÈsili'iL  iiiic 
aiiiLM^sadi'  |)iiiir  ks  l  éi'liiLiit,'!'  ;  iiuiïs  l'iiljhé  FiihiKi ,  ijui  inail 


el  Didier,  diiu  <lc  Tut^euim ,  lui  suumlu  pur  lu  faveur  <lu  pajiu 
el  del'nveu  de  Fuirait  ^.  Etienne  11  se  porta  garantde  sa  dou- 
ceur et  de  ses  dispositions  paeiflques^;  et  crut  prendre  des 
pi'ccaulions  suffissmcs  contre  son  nmbilion ,  en  lo  forçant  à 
confirmer  par  serment  toutes  \cs  [ironiesscs  de  sou  prédé- 
cesseur. 11  mourut  avant  d'avoir  eu  \ii  temps  de  se  repentir 
de  son  imprudence  (7Î)").  l'oul  1",  sou  frère.  i|ui  lui  suc- 
céda, eut  tout  lieu  de  In  déplorci--  Hu  a  (■ons('i  \c  jus(|u'ii 
Ironie  et  une  de  ses  lettres  ii  l'cjuii ,  h  |jIu|i.ii  l  jinui'  iinjilo- 
rer  son  sceours,  tantôt  .■milre  les  ilwi--. ,  linilôt  eoiili'e  les 
Lombards  *  ;  et  en  effet  Uidier  iie  lui  doniinil  iiucun  repos. 
Mois  Pépin  était  alors  engagé  dans  une  guerre  IcrriLIc  contre 
l'Aquilaine ,  et  n'était  pas  en  luesure  de  passer  les  Alpes  une 
troisième  fuis  pour  chÂlier  un  ennemi  (juil  avait  plutôt  in- 
térêt a  ména(;er.  Il  fallut  que  le  pape  mourût  dans  l'allente 
d'un  secours  qui  trompa  toujours  ses  espérances  (767). 

Ce  fut  sous  le  régne  d'Elicnuc  III  qu'éclata  la  crise  su- 
prême, et  sous  celui  d' Adrien  1"  qu'elle  se  termina. 

A  la  mort  du  pajie  l'uni,  les  l.oiuliinils  .  iiiii  ii\  luibés. 
L'Ssaycrenl  d'enlever  lii  pnjinulé  pur  sm-ijrise,  nu  lieu  de  rou- 
linuer  à  l'attaquer  ouvertement;  ut  Tolon ,  duc  de  iNcpi ,  de 
uoneert  peu  1-ë Ire  avec  Didici  réussit  h  faire  nommer  son 
fils  Constantin  II  fallut  uneguaire  civile  pour  le  chasser. 

I  jtnait  In  SItpiL.  u. 

SAnauL  (BSffW,  u — Annnl.  »(H«n.fl.™.  I.ongobafdl  vero  ciconsUio  Ifip- 


élé  eliiiriié  de  Ir 


.l'une  .■hule  de  elkial  ; 


piul  rcgii  «t  procerum  in 
3  ûrtUruUu  al  rei  n 


mat.  {UUn  ^Btlniu  II  i  Ptpln,  ] 
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Etienne  III  Onil  par  ]iréTAl4iii-^768];  mais  dcm  ans  plus  tard, 
le  itri  Didier  le  rnisait  assaBsiiierparPuul  Aliartc,  son  propre 
camiriei'.  La  lenlative  écliuuB;  el  Didier,  trompé  de  non- 
Veatl  dans  son  attf  nie ,  se  tourna  alors  vers  les  Francs  pour 
nnir  sa  cause  à  la  leur,  et  enlever  eux  jiapcs  le  seul  appui 
sur  lequel  ils  pussent  encore  compter.  Il  proposa  une  al- 
liance de  famille  enlrc  les  deux  cours. 

Pépin  était  mort  (768)  dans  l'année  même  où  finit  cette 
implacable  guerre  d'Aquitaiae,  qui  avait  Succédé  A  celle 
d'Italie,  et  qui  raina  les  derniAres  eapérsnces  des  tristes 
rovingiena.  Ses  deux  fils  Charles  et  Kai-tomin  s'étaient  par- 
taffé  son  hérîtajjo.  I-c  premier,  qui  ré{;nnil  snr  In  Neustrie 
el  l'Aquitaine .  avnil  rciicoiilrO  un  premier  obstacle  dans  la 
révolte  des  Aquitains  et  lo  coiiriijfc  indompté  du  vieux  Hn- 
nald.  niallicurciix  el  infnliijablc  défenseur  d'une  cause  perdue 
sans  rf^tinM-.  Karlurnan  ,  qu'un  secret  sentiment  de  jalousie  , 
aidé  des  sii|;[!(iHli(iiis  de  ses  leudes,  semble  avoir  animé  con- 
tre son  frère  < ,  lui  avait  refusé  son  concoors  dans  cette  cir- 
Mnslance*.  Une  mésintell^ence  f&cfaeuse  s'en  était  suivie. 
Berthe,  leur  mbn,  entreprit  de  les  réeoncilier,  et  voulut 
les  réconcilier  en  même  temps  avec  Tassillon ,  duc  de  Ba- 
vière, et  leur  cousin,  qa'nne  vieille  rivalité  domestiqne^i- 
Ijrissait  contre  eux  *.  Elle  eut  une  entrevue,  dans  ce  double 
faut ,  ft  Seitz ,  avec  son  fils  Kartoman  *  ;  et,  de  li ,  elle  passa 
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en  Italie  pour  anautre  projet.  Il  s'agissait  de  s'entendre  avec 
le  roi  Didier  pour  cîmenler  celle  union  si  désirée  entre  les 
deta  cours.     reine  Berthe  n'avait  jamais  partagé  Tes  pr^ 

,  ventiooB  de  bod  peuple  contre  les  Lombards  ;  et  elle  semble 
avoir  déjft  eacouni  la  disgrftce  de  son  mari  pour  avoir  pris 

■  la  défense  de  leurs  intérêts,  à  l'époque  de  la  première  guerre 
de  Pépin  contre  Astolfc.  Cette  fois,  elle  n'hésita  pas  à  faire 
«lle-méme  le  voyage  d'Italie  pour  demander  à  Didier  sa  fille 
Desidérate,  qu'elle  destinait  à  son  fils  Kerioinan-  La  jeune 
Berlhe  'de  FVance  devait  épouser  Adalgis ,  Bis  du  roi  lom- 
bard. Ce  fut  Charles  qui  épousa  la  princesse  italienne  '  ;  car 
Karloman  préfera  une  autre  alliance.  Le  pape,  au  premier 
bruit  de  ce  fatal  mariage ,  n'épargna  rien  pour  l'empêcher  ; 
quoiqu'on  eât  essayé  de  le  désintèr^ser ,  en  lui  restituant 
quelques-unes  des  villes  qu'il  srait  vainement  réclamées  ju&- 
qvi^Ors  H  iélmH  tine  première  lettre  aux  princes  francs 
IKni^'èMiJfn^âeilettt'faire  partager  les  préjugés odteox  qu'une 
faàibë  itaVétÉi^  tvM  &it.  tiiUtïe  datas  V'ésptA  itttfRomainft 
contre  les  Iiombards^;  puis  une  seconde  lettre  qu'it'd^iost 
d'ébord  sut- ta  Confessioit  ou  tMibedftdèitaitlt  ^l«H«.«t  tur 
laquelle  ensuite  il  cèlera  la  messe  et  consacra  l'hostie  *. 
Quoiqu'il  n'ait  pu  em|>écher  le  mariage,  il  semble  néan- 
moins avoir  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  le  condam- 
nant; carcette  union  fut  malheureuse,  et  à  peine  fiil-elle  for- 
mée, qu'elle  fut  rompue  par  un  divorce    D'un  autre  côté, 


t  UnluTd.  ru.  tarai,  M.  18-  Detade ,  cum  matrii  korittu  Ollam  IXMtdciil, 
ncl*  LogabarduramduiiHitUEORDi.... 

I  ftl.4iuuilhlaap.Oulum.  1.  ii.  n.  770.  FuIlBcrU  rsglDa  la  Longobïrdla,  ad 
lilaeluim  toatn  Dealdeiiuio  rt(Dia ,  et  rcddlM  nmt  dclilblci  plurlmai  id 
parlem  lancU  Feirl. 

IQiMXitenim,  pracoIloutlBlml  fllUoHsal  nsit,  lalli  duIidgaUi ,  ut  pc- 
ulUu  id  ^1  Uccd.  qiud  VEtlri  praclan  KraDciHvm  gooi,  qoe  inpcr  onmei 
■•nlMnlIst,  lUSoUt  nstnt  polontls prain perOdn  (quod  abilt)  icrœleDUt- 
tinu  Lonsotardorum  icnte  palluatur.  quo  In  niimero  geaUmn  ncquiquun 
GOmputabu-;  de  cajw  naUoaO  et  Icvmariuii  geuui  orlrl  cerluia  eiL  (  Cad. 
Carollti-) 

t  Ood.  CanUm.  ». 

ÏQuhard.  Yli.  KoroH  JiT.  IB.  InECrtum  qui  de  vauu  p«l  aoiium  rcpudliilt. 
Mater  quoque  ^om  Bortfandii  la  magoo  apod  enm  iwiiDRi  contenait....  lia  ul 
ddIIr  Dugnam  InTlcaa  lit  eurbi  diKordIa,  prMer.ln  dlisrtla  aiioDeilderil 
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la  mort  inopinijc  du  Cui'luiiion  vint  donnei'  uiio  excitation 
nouvelle  aux  |)usGiuiis  liGiiicuscsdu  roi  liiinliai'd.  et  rrndit  one 
rupture  inévitable.  Cliorles,  liont  l'imibiliiHi  lut  (juriquefois 
aussi  fatale  à  sa  propre  raniillc  iju  aux  iialiuus  étraujjères, 
s'était  emparé  do  royaume  de  Cailomaii ,  et  avait  dépouillé 
ses  jeunes  neveux  de  l'Iiérilaffe  de  leur  père  '.  La  mèi'e  et 
lesenfaDlsseréfuj^iLTcnlcci  UaliG,  sous  la  protection  de  Di; 
dier,  dont  lecceur  déjù  ulcéré  pnr  d'anciens  outrages ,  souf- 
frait cil  outre  d'une  blessure  si  récente  encore  et  si  doulou- 
reuie -.  On  n  aceusé  sa  niauvaisu  foi  et  sa  perfidie,  et  il  serait 
peut-être  imprudent  de  clicrelier  à  le  justilier  en  cclaj  mais 
il  no  poiiviiil  se  IViiro  illusion,  ni  sur  la  honte  de  sa  position 
actui'ile,  ni  sur  \c  sorl  ijui  lui  ùtiiil  réservé,  La  coiiquêle  de 
l'Italie  <;lo  d;insliius  les  temps  le  rêve  de  lu  nation  puis- 
sante (|ui  avait  déjà  stibju);ué  prescjue  tous  les  peuples  du 
Nord;  et  la  soumUsion  déiinilive  de  l'Aquitaine  semblait 
lui  avoir  eucore  facilité  les  moyens  de  mettre  à  exécution  un 
dessin  auquel  l'avenir  de  la  dynastie  paraissait  aujourd'hui 
attaclié. 

1^5  projets  du  rui  des  Lombards  étaient  sons  doute  déjà 
arrêtés  dans  sa  pensée  du  vivant  du  pape  Etienne;  mais  sa 
mort (772) en  liAla  Inexécution.  AdncnLq^i  lui  succéda,n'é- 
tail  uni  au  roi  de,  r'iiiiu  s  \ar  ai[i;u[ie  de  ces  relations,  par 
aucun deces  proin:<li'--  qui ,  nii''r)ii'  en  politique,  donnent  des 
droitset  imposent  des  obli|;alions.  D'ailleurs,  on  croyait  pou- 
voir se  reposer  sur  la  guerredoSaie  et  les  niouvcmeutsdel'A- 
<juilaîne,  du  soin  de  retenirCharleséloignéderitalie^et  au 
besoin  sur  les  démonstrations  des  Bavarois  '  et  les  hostilités 


ISInhari.  ^not.  a.  771.  ZurlunianiiiiB  ^ntcrn.  d.  non»  dciembrf s  dccrMlt 
laTlIlaSaliiiODllicaBlm  ai  eaplmduni  gi  liilrgro  rp^num  animnin  Inltn- 
deoi,  CarteanmnTlUBin  i«Dlt  Ul  \¥llli*rluai ,  cplKvpum  SuJuneiium ,  et 
Folradam  pnAlKniiD',  cl  illoi  pluRi  HccrdDtei ,  coni^4i3  pllnm  ati|ueprlau- 
IWfratrft  ml,  Inler  quM  Teltûvdpul  foere  Wnrinus  el  Adalhurdm ,  ad  r 
Todenlrt  raaccpK. 

S  /d.  (Nd.  nuB  DiOT  ojiu  at  fliil  eom  parte  opUmatum  In  Itillain  prafoiU 
«ont  imiDlamiiniltetlaïKaicanimlnltallim  niul  lupcnicuam  niUciitei 
(nllt 

t  CaL  CartUn.  EpM,  XX.  Inlimael  luie  inaatoctnitu  CbrliUanlUll  mtra 
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des  Grecs.  Didier,  exi  i té  par  tant  demolifs,  somma  le  pape 
de  couronner  les  jeuDes  enfants  de  Carloman;  et,  snrson 
refus ,  il  se  jeta  sur  les  posBcssioi»  romaines,  et  y  exerça  do 
grands  ravages  <■  Adrien  en  instruisit  immédiatement  le 
roi  des  Francs  par  une  ambassade  qui  prit  la  voie  de  mer,  et 
vint  débarquer  au  port  de  Marseille*.  I^lle  renconlro  Cbar- 
ks  à  Thionville ,  ou  retour  de  In  guerre  de  Saxe  "'.  L'affaire 
fut  mise  on  délihéralinn  ;  mois  elle  trouva  une  opposilinii  sé- 
rieuse, 'l'otil  le  nioude  n'avait  pas  iippiiMivé  la  ilurcté  avie 
Inquellc  le  roi  Cliarlcs  avait  cbassé  de  sa  e.iuciie  une  priu- 
cesse  qui  n  avait  rien  fait  pour  mériter  cet  alfronl'*.  La 
reine  Berthe,  qui  s'était  prononcée  ouvertement  contre  le 
divorce,  n'était  pas  probablement  d'Avis  d'ajouter  la  gueri-e 
h  Toulrage.  Une  partie  considérable  des  tendes  témoignait 
le  même  éloigneincnl  pour  celle  e\pé<lili(in  iiérillcuse,  et 
quelques-uns  niniaeèi'cnt  d'abandonner  le  roi ,  s'il  persistait 
dans  sa  résolution  11  y  persista  iiéaiMnnins  .  friiiiiliit  les 
Alpes  au  grand  Saint-Bernard  et  au  monirenis'',  et  ne  trouva 
nulle  part  ni  le^ armées,  ni  les  dangers  qu'on  lui  avait  an-. 


qnod  Jim  nploi  ptliuo  dliiHMclMr  Taiillo  Banrlonnn  Aux,  ni  nDiIroi  mb- 
m  ai  idtnm  pràeluim  ZueUtnUim  dirl(l  *anDl«woai-_  KtiinipenDll- 
iNuipila  niMlrii  minii  niqua  Tldanm,  ■dram  ivqilclaBcampUu  OHlderiui 
loatsbtirdonimrei,  mlnbao  MMpcnÏMt  «d  nMnol  aDco  eonwmlain  Ix- 
ccllennimpertruiiln.  ILaUtodaPinl  l'àPc^.)  . 

lElBlMrd.  JiMl.a.  1U,  Sadrluiu  papi,ctua  lnMleBlUmOtddtdtnili  lern 
ma  powt,  dccrcTlt  ot  IcgKtIanRn  ad  Kirlna  Tcgem  Fruiconun  mlKent.... 
Et  ilola  M  tOTCiio  Itlncn  pcr  flcri  noa  polenit,  enm  qoeui  mlicril 

IiVanim,iu>inInB'Fetnim,  nonin  oinni  conicInderE  (IHaulUam  (uqoepïr 
mua  l»,atqaa  luCe  IcrremlIlDcrB  In  Fnmclam  (Mit  perrcnliT. 

«FBKbaa.  Radbert,  ni.  M/Ukara,  JMaf.  Cnin  Idrm  ImprnlDr  Carolns  DrsJ- 
derstam —  Tapiidtaret„„.  ddUo  DCgoUabcitua  aenvi  prrsuadiTJ  potull,  dum 
Adbuc  eaiot  tint  p&laliL,  ut  fil  quam  TlTante  Uta,  rei  acccpcrat,  aliquocoiu- 
monlcarel  «enllutU  obMqolo.  Bed  (onebal  puer  bcala!  Iiidolis,  qunil  ui  uon- 
nuLIL  Franiorum  fo  etuut  perjori ,  ilque  rei  Inllcilo  ulerclur  thoro  .  propria 

0  KLrth.Lril.  yit.  /iiirol.  M.  6.  Cutei  magna  dlfllcullalF  »illicv;itdni  lït,  quia  qui. 
dnin  r-  primaribiiâ  l-raneorum  CDia  quibiu  coaaullaro  Hicbat,  adon  lolunlall 
pjus  rcnLil  «uni,  ul  se  n^gem  dnertnros,  domumque  redlldros,  libéra  lace 
proclaioamit  —  Ceci  ee  paxo  prsbablginent  11  Centvc  —  V.  Einhard.  Amtiat. 

a  Rlnhard.  iaa*L  a.  773. 
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noncés Didier,  comme  AsIolTc,  se  cacba  derrière  les  rem- 
parts de  Pavie.  Son  fils  Adalgis  se  retira  à  Vérone  avec  la 
femme  et  les  enfants  de  Carlomaii.  Le  siège  fut  mis  devant 
Pavie;  mais  l'entreprise  entraîna  tout  d'abord  do  telles  len- 
teurs, que  Charles  se  décida  à  foire  venir  la  reine  Ilildeffanle 
cl  SCS  enfants.  Il  resta  six  mois  entiers  devant  ces  murs  sans 
pouvoir  y  entrer;  et  voyont  approcher  les  fêtes  de  Pâques, 
jl  résolut  d'aller  les  passer  à  Rome.  Le  pape  lui  prépara  une 
entrée  magnifique.  Il  fit  sortir  à  sa  rencontre  tous  les  msgis- 
Irota  de  la  vieille  cité  avec  la  bannière ,  les  divers  corps  da 
la  milice  romaine ,  les  enfants  des  Écoles  publiques  avec  des 
palmes  et  des  rameaux  d'olivier  :  tous  cbanlaient  en  chœur 
un  cantique  (i'alléjjressc.  Enfin  les  croix  elles-mêmes  furent 
portées  au-devant  du  rni  barbare,  comme  pour  le  patrice  ou 
l'exarque*.  En  retour,  Charles  se  hâta  de  confirmer  la  do- 
nation de  Pépin ,  et  après  un  repos  de  quelques  jours ,  il  re- 
tourna il  Pavie,  Didier,  ne  pouvant  plus  tenir,  prit  le  parti 
de  se  rendre.  Il  fut  immédiatement  conduit  en  France  avec 
sa  femaie,  sa  fille  el  sod  trésor.  Adalfps  se  sauva  par  mer  à 
Conslsntïnople*.  La  venveet  les  eafants  de  Carlomon  aimè- 
rent mieux  se  livrer  entre  lesiaains  du  vainqueur*.  —  Dès 
avant  la  reddition  de  Pavie,  Charles.avaît  pris  le  titre  de  roi 
des  Lombards^;  et  ainsi  disparut  le  dernier  obstacle  matériel 
qui  s'oppoBflt  encore  6  la  grandeur  des  papes. 


1  M.  IMiL  Supsntoqiif  Alpimn  Jiigo,  Dc&ldcriuni 

ne  parle  qnc  (todlScultCs  dupiuagcâ  Iraicru  li'; 

I  Anul».  In  llialrlim.  Dlreilt  In  cita  occunnii 
tilG<iili  mUUa  com  bu  dora      nnltcnai  te 
tlmnlque  si  pnrrii  qalid  elceodat  Ul*  

rno>p*1marnm  atone  DUnnim,laDiléiqDEgamc>(:apain<>-  uuiiain  imiyDi. 
BancUtai  direalt  tcnerandii  enice*,  Id  oïl  tltat ,  dcnl  nx»  al  ad  Snrcbom 
aai  Patrlclnm  tniclpleiiduai. 
1  ilDiuI.  Mtttmt.  a.  m  piviedi  B»Bm  lutraTlt ,  cl  par  mare  ConitinUnDpa- 

A Ào^un'uTpropTla miantale eidcoi benctnlMliiio Camh} reil  K Iradldg- 
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Les  CaroliDgienG ,  ()ui  îondèicnt  la  [luisiiuncti  kmporcile 
des  papes,  ne  travalllèi-etit  pas  as  eu  [iioicis  dezùle  el  de  suc- 
cès i.  étendre  l«iir  autorilË  spirituelle  11  n'y  a  point,  daiu 
l'hisloiredea  hommes,  de  fuit  plus  grand  el  plus  extraordi- 
naire que  la  création  de  celte  vaste  unité  rdigieusequi,  au 
moyen-âge,  a  mssoniblé  tous  les  peuples  de  l'Occident  dans 
une  ciénièfoi,  un  même  espoir,  cl  une  commune  obéissance 
aux  enseigne inenls  d'un  niâme  pusluur.  L'empire  romain  , 
il  est  vrai ,  avait  déjà  nivelé  le  monde,  et  placé  Iruis  conti- 
nents sous  les  pieds  d'un  seul  liomiiie;  mais  cul  liummc  était 
renip«raur,  dont  la  puissance  ne  reposait  que  sur  le  glaive, 
•et  dont  la  parole  n'avait  d'action  que  sur  des  esclaves  el  des 
soldats.  St  volonté,  de  quelque  terreur  qn'dle  fAt  armée, 
s'arrôtaït  Ii  rhomme  extérieur;  l'asyle  de  la  conscience  res- 
tait impéaélrafole  pour  elle.  Là,  chacun  reprenait  en  quelque 
sorte  possession  de  soi-mâine,  et  revendiquait  avec  luimeur 
des  droits  méconnus,  profanés,  et  une  libertéqui  n'exislnil 
plus  nulle  part  ailleurs.  L'iiitellitjence ,  sous  un  despotisme 
écrasant,  était  restéi^  dans  l'anarchie  ;  elle  n'avait  pu  trouver 
un  empereur.  Ce  magnifique  eni|iire  des  esprits  et  des  volon- 
lés,  plus  grand,  plus  beau  et  plus  durable  que  l'autre,  c'é- 
tait un  pauvre  prêtre,  à  un  vieillard,  qu'il  était  réservé  de 
le  créw;  c'élaità  l'évéqne  de  Rame  que  la  def  des  consciences 
et  la  domination  des  Smes  avaient  été  remises,  avec  la  hou- 
lette du  berger.  Le  deuxième  concile"  œcuménique  (58^)  le 
proclame  déjà  dans  la  ville  même  de  Constantin,  et  sous  les 
yeui  de  Théodose,  en  reconnaissant  au  successeur  de  Pierre 
une  primauté  naturd le  par  dessus  tous  les  autres  évéques  du 
monde*.  Le  concile  de  Qialcédoine  (AM)  la  confirma  sons 
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le  petit-fils  de  Théodose  ' ,  au  moment  même  où  Rome  se 
voyait  enlevci-  par  les  Barbares  cet  empire  à»  monde  iprelte 
avait  gardé  douze  ecnls  ans.  D'un  autre  cùlé,  le  concile  de 
Sardique  {544)  avait  déjà  reconnu  nu  pu[>e  de  Itome  le  drnil 
de  relever  et  de  juger  le^  appels  eu  matière  ecclésiastique , 
quelle  que  fût,  du  reste,  la  <lir;nité  el  rnnloritédu  premier 
juf[e-.  T,  empereur  Cirnlien  consacra  de  nouveau  ecltejaris- 
prudciii'f  (578)  eu  la  rappelant';  et  en  -î-Id  ,  les  empereurs 
Tliéodose-le-Jeuue  et  Valenlinien  III  placèrent  la  i'èj;1e  de  la 
foi  et  de  k  discipline,  pour  IT-dlise  universelle,  dans  l'evem- 
plc  et  les  décisions  du  pontife  de  Kome^.  Ces  maximes,  com- 
battues avec  bauteurpar  les  Eglises  patriarcales  de  l'Orienl, 
n'avaient  (juère  rencontré  en  Occident  qu'une  BOnmiBsion  fi- 
liale. L'K^jltse  des  Gaules  elle-même,  la  plus  indépendante 
de  toutes  ,  "les  avait  acceptées  sans  trop  de  ré|iUQnaace.  Dès 
l'année  -{17.  le  pape  Zozimey  avait  établi  un  vicaire  pour 
le  reprè^nier  auprès  d'elle,  et  il  avait  conféré  cette  dignité 
àPalrocle,  évéque  d'Arlee;  ce  qoi  lui  donnait  la  préémi- 
nenc<^,  non  seulement  sur  tous  lesaulreséréques  des  Gaules, 
mais  encore  sur  son  propre  métropolitain ,  l'arclievèqae  de 
Vienne".  Il  est  vrai  que  Léon-le-Grand ,  voulant  punir  dans 
saint  Hîlaii«  d'Arles  des  prèlculion:,  cl  mie  cDndiiilc  qui  lui 
paraissaient  dangereuses,  lui  i'ul<'\[i  en  'l 'tVi  ic  |ii'i\ llr;<i'  <|ui> 
Zozime avait  accordéb  ralrorlc  ;  iii:uk  ri'M.<iiipltM'l^Ml  doniii.-. 


)  Cm.  t.  [Il  il  aUqali  eplKopiu  iIcpiMilD*  hitill,...  et  pnKlimanrll  ■candnni 
•Uil  ncfoUiim  Id  utIm  Hoom:  aller  «plieoHU-..  oaulnouoa  srdiDiluri  aUi 
caïuanierillnjudtclDeplHMiit  Romani  delinnJDaU. 

llfBDiL  LiTi.  pp.flltctiali. 

iLef-ffcmU-lib.  t,  U.  Hoc  ponnml  udcUodo  deccrnioiuii  neiinM  tam  tpl>- 
copii  galncnni^.  quani  allarum  prailnciaruat  contra  caniuelDdincm  Ktcreiu  , 
nccul,  line  Tirl  lenerabUii  papa  [libU  Bterna  iBclarilatc  teaiftttr.  Scd  Dite 
ocniiibqM[iic  pro  Icgvsil,  qulilquld  sanilliel  tanicrit  apoMolICB  ledli  auoiQ- 
rllas,  tta  iitiiuIsquU  rpltcoporum  ad  Jndlrltim  tlomanl  antotlUa  aiocainiIC' 
iilri'  ni'BlriiiTii .  pcr  nuntornlonainjuâjiiin  proiloola  adeaie  DO(>tBr. 

lifiiiiLh  p<'riiii.irl3  HIIailuiAr«laleiuiaoplKOpii*jiidlc1dmiia*lTinno(ni(orlt. 
'ninl.!  i.'-lr.i  frairrnllM  non  Ignorai,  fnde  et  Jnabiin  Ole 'tlilonai ,  utqnla 
pilnulpil  iipuslulDruni  maiDam  In  Judiclli  miMleratlotieiD ,  qnam  In  poUilala 
pcr  Tlcarlos  luoa  Hmipor  eibibot,  ArelaUuuii  epltcopua  non  nipecUiTit,  ■ 
priTlIcglo  SUIE  clrltatli  ubmotoa,  homlll  loco  dlieal,  qnod  in  macno  f'aUa 
mnnere  pradeccnoram  notlronim  conccMo  tenere  nomit.  silqui  radiiriecn- 
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le  précédent  établi ,  et  le  temps  ne  ponvail  manquer  d'en  dé- 
velopper les  conséquences. 

Ce  fut  surtout  à  l'oTènemenl  des  CarolîngîeMqn'ellea  écta- 
'lèrent.  Cette  race  héroïque  était,  depuis  Charles-Mnrlel ,  en 
communicalion  permanente  avec  les  papes,  et  nous  Terrons 
lout-ii-l'iieiirc  que  ce  fut  elle  qui  soumit  toutes  les  nations 
païennes  (tu  Nord  à  l'autorité  spirituelle  du  Saint-Sié^.  Elle 
lui  soumettait  en  mâme  temps  les  vieilles  libertés  de  l'Eglise 
nalionale.  Pepin-le-Bref ,  qui  franchît  deux  fois  les  Alpes 
pour  délivrer  Rome  des  mains  des  Lombards,  el  qm,  pardes 
menaces  et  des  ambassadeurs* ,  empêchait  les  Grecs  de  Fon- 
dre sur  l'Italie,  introduisit  aussi  te  chanl  grégorien  et  le  cé- 
rémonial de  l'Eglise  romaine  en  deçà  des  monts'.  Charle- 
magne  ordonna  d'ndniinistrer  le  baptônie  scion  le  mâme 
rite^,  l't  poussa  l'amour  de  ritnlforniilù  piiitit  de  vouloir 
(]ue  les  |)rùlri's  fussent  rliniissi's  ,  linos  son  ciiipire ,  romnie 
ils  rùtaiciitn  Home".  l-ouis-le-DOlioniinire .  qui  commciiçn 
la  conversiim  des  Slaves .  des  Saxons  Iransalbnins  et  des  na- 
tions Scandinaves,  par  l'entremise  de  saint  Anskairc,  envoya 
d'abord  le  nouvel  apôtre  h  Rome  pour  y  recevoir  du  pape 
Grégoire  IV  le  paltium  des  archevêques  et  l'autorité  apostoli- 
que  car  à  Rome  seule  semblait  avoir  été  confié  le  dépAt  de  la 


Mm  Vlenneiul  ireUqriwtvi)  j^ftlcRlaD  El  Ju  iDtlqOdiii ,  quod  aportolM  bo- 
negnlta*  ad  ArdalCDian  et  pâ^  tniuLallt  cMImlem  i  ni  Ull  KTOilale  Hl- 
i>t1iu  cocrcltiu,  dlKil  DOB  lcoera  tmusradl  tsntiliHW  •ntlqOH  euMnih!* 

1  Annal  miiaii.  a.  797. ConiUiiUniu  Impenlornlilt ngl  Plpplon  InlercB- 
icra  doua  orgaanm,  qoDd  intMiioa  Tlum  liienit  lu  FtuncU.  —  IMdei,  S*** 

im.  u.a.  737.  neiripplDDi  ]c(iiUoncmCcnuliinUaop(i1linml<lt,pro  UUIClUlB 

eau»       Neicio  ipu  bdenle,  poitci  amlcllii  qoam  inter  u  mgtoo  promt»- 

ront,  nulUlBinuMnrtltB  eit  ciToclum. 

iKanIL  M.  CaplMart  ecclriiu'iu.  •<.  7«5,  -  m,  l'i  rjnitiim  romaniim  plnnl- 
lar  dlwnt,  si  onHiMblKlcr  ivr  nociun.oïc  «  i  Kr.-idnlc  onioium  pcniMur, 
•ECondamqaodlNWlB  meiDohœ  H.'iiiinr  nniUr  ripp^niLs  rci  il^^c^Tlnvii  gt  flerat, 
qnnda  gallicanam  lulll ,  nb  iinnnltnlUlnii  .ipotlolli'.'r  ti-db,  El  uncl»  Uil 
ccdHlie  paclfloom  concordlam. 

S  ru.  s.  Aniàarll.  IS.  El  ul  liBc  Doinla  perpetuum  tua  ilabElLIatia  retlnerenl 
TifDTCin ,  omB  bODorabUltir  ad  ledem  dlnill  apciatollcain,  pl  par  ml»oi  luoe... 
onuum  banc  r*  IkHuau  ancUalnKi  papo  Cngorio  laltmail  tedl  «nOmiaBdam. 
QDDd  eUim  Ipw ,  iMn  deenU  ml  iiujorltali ,  qtmm  cHam  ptlIU  diHonc,  man 
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paroleévangélique,  et  ks  innombrables  mÛRionnaires  qui  la 
prâchaienl&ux  nations  infidèles  au  péril  de  leur  vie,  n'étaient 
que  ses  envoyés.  Ni  Chai'Ieniagne,  ni  Louis-le-Débonnaire 
ne  Grentjamais  aucune  dirGcullé de  reconnaître  la  supréma- 
lie  spirituelle  des  papes  sur  toutes  les  églises  d'Occident,  dans 
les  questions  de  dogme  '.  Chorlfs-le-Chauve  lit  davautaue; 
il  entreprit  de  leor  soumettre  l'Eglise  nationale  d'une  ma- 
nière enc<ire  plus  absolue,  et  jusque  daas  tes  questions  de 
discipliae,  par  l'élabligGemeDtd'uDsi^  prîmatial  en  Gaule, 
«eiublable  à  ceux  de  Cantorbérj'  pour  rAngleterre,  et  de 
Mafence  pour  la  Gemienie.  Déjà  Sergius  ]I  avait  offert  cette 
dignité  comprometlanlc  à  Dropnn  ,  évOfjue  de  Metz ,  et  fils 
deCharlemagnc,  qui  l  avail  yci'ojitOi- muis  pcuiviiir  s'en  pré- 
valoir ^.  Jean  VIII,  qui ,  :q)ivs  lu  iinirl  ilo  l.oiii^  Il  ,  venait 
de  promettre  à  Charles-le-Clinuve  In  couronne  des  empe- 
reurs, réussîtàl'itnposerii  Ansc{;i5o,  métropolilain  deSeus, 
qui  avait  été  le  négocialeur  de  cgUc  affaire  ^.  Ce  fut  aussi 
MUS  le  règne  de  ce  même  prince,  et  <le  son  aven ,  que  le 
pape  Nicolas  1 ,  et  après  Ini  Adrien  11 .  exercèrent  avec  tant 
de  vigueut'  et  de  succès  les  droits  que  le  concile  de  Sardique 
avait  jadis  conférés  n  l'évéque  de  Rome,  dans  l'atfaire  de 
Rothade  de  Baissons,  de  Hincmar  de  Laon,  et  dans  celle  du 
divorce  du  roi  l.olliaire  avec  la  reine  Teutberge  * .  Je  ne  dis 
rien  des  fautm  décrélaUi,  dont  l'apparition  est  de  la  mâme 
époque,  ni  de  la  partque  les  Carolingiens  peuvent  révendi- 
quer^  soit  dans  leur  publication  mâme,  soit  dans  le  crédit 
qu'elles  obtinrent.  C'est  une  question  controversée,  et  aur 


3  VoJr  la  lettre  d'imUtnUon  duii Slrmaùd,  CotcU.  etda,  GaUit.  Lui,  oliar 
Isrâmllit,  le  concile  de  Vorne^c  ù.  a.  «W,  et  U|  latlm  H  4'aiaeuiu  ai» 
éttqaa  du  Gaulai  Quod  aUCcta  «mbiit,  cSBctiim  un  bAnlUelqUod efB- 
cgclBoau,  non  cannaillenllbiu  voUiut  ibui^nt ,  obUncn  noB-pMult,  H- 
llïDIlMlpie,  ut  euip  decult,  lolenTlL 

S  La  Icttra  la  papa  al  daus  Slimond,  t.  lu.  ■ 

a  T.  Banu.  ilùal.  eeda. 
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laifuelle  nons  ne  nous  croyons  pas  appelé  h  formuler  une 
opinion.  Du  resle,  les  quatre  pi-emiers  princes  de  la  dy- 
nealie  carolingiepne  qui  régnèrent  en  de^ù  du  Rliin  pro- 
feseërent,  pour  les  successeurs  de  saint  Ptei're,  le  respect  le 
plus  profond ,  et  pour  l'Église  romaine  une  vcnéralinn  toute 
Gliale,  pleine  d'amour  et  de  munificence'.  Cliarlemugne  en 
particulier  semble  s'être  imposé  la  tâche  de  rendre  ù  la  ville 
éternelle ,  l'empire ,  la  puissance  et  l'éclat  que  tant  de  ré- 
volutions désastreuses  lui  avaient  eRlevés  et  nous  |iossé- 
dons  encore  ^ojourd'hui  dans  son  testament  on  monument 
singulier  de  soa.affection  pour  elle  s. 

Ce  fut  encore  par  l'entremis  ou  sous  la  protection  des 
princes  de  celle  dynastie,  que  le  Christianisme  pénétra  chez 
les  nations  du  Nord,  et  que  l'autorité  pontificale  prit  racine 
avec  lui  dans  les  cœurs  et  les  inlelli[;enccs  qui  venaient  de 
s'ouvrir  ^  sa  lumière.  Il  fallait  en  eflel  que  le  Cliristianisme, 
plus  puissant  que  les  légions  de  l'Empire  ou  la  iiache  d'ar- 
mes des  guerriers  de  l'Attslrasie,  franchit  le  Rhin  pour  fixer 
la  barbare  et  mobile  Allemagne  derrière  ses  grands  fleuves , 
et  faire  reculer  les  bornes  de  la  civilisation  jusqu'au  p6le.  Il 
ne  s'agissait  plus,  comme  autrefois,  d'arrâter  la  barbarie 
dans  ses  ravages,  et  de  la  refouler  lorsqu'elle  venut  h  déhov- 
der  sur  l'Oecident;  il  fallait  la  poursuivre  jusque  dans  es 
fuite,  et  l'éteindre  an  fi^r  mtoieoA  elle  s'alimanlsit  depuis 


1  Vdrduu  Ibi!saii,  fU.  Btilomiet  PII,  li  rtecpUOD  Calle  par  ca  prince  >d 
|i4pa'ilknneIT,<tiiulacHiwisae(lBlleliiu,elkaActadu  coocilc  ds  PtTit, 
STO,  Mot  CliaTl«*-lB.CIiiDTe. 

aElabird.  riC  KdroHJr.  ll.Colcbal  pnD  cctcris  lacrls  PtTencralilIUniv  loCil 
■pua  RaiDim  ecclFslain  btiU  PMrl  aposloll ,  In  cnjus  dotiarla  magna  tli  pc- 
cnnle ,  lam  in  aura  qiiam  In  srgcnio  ,  ni-cnon  cl  «iiMiinilB ,  ab  lllo  eoniMla  cit. 
Molli  el  innnmcra  ponllBtlbus  munira  mina,  ntquc  lllc  loteregnliirt  loB- 
porc- quicquain  diiill  anllquliii,  qiiain  lit  urbs  Rama  »ua  opéra  aiioqne  llbore 
velerc  pi>lterct  aurtorltatc,  et  cccloAti  hïucII  Pctrt  pcr  tlltua ,  non  roIueq  fitla 
cl  détenu,  ni  ctltm  mit  oplbiu  prs  amnlbni  «cclcilla  gsKt  ornai*  «Iqi^i 

diuu. 

1  M.  nid.  )S. 
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lani  de  sièclos.  Le  ropos  de  l'Oocidenl  et  l'avenir  du  monde 
étnicnt  à  ce  prix.  En  effet,  ee  n'clnil  pas  ici  une  simple  af- 
faire de  propagande  pour  les  Francs  Austrosiens ,  il  y  allait 
de  leur  sûrelé  et  do  la  durée  de  leur  Empire;  car  le  pa(p- 
nisnie,  au  lien  de  reculer,  avançait  et  (jofjnait  ciiaque  jour 
nn  peu  du  terrain  qu'il  avait  perdn  jadis.  Quand  saint  Bo- 
nifacc  entra  dans  la  Tliuringe ,  il  la  trouva  toute  brûlée  par 
les  Saxons ,  et  les  Thuringiens  avaient  été  réduits  â  abjurer 
leClirislianisme  paur  les  appaiser  <.  Du  temps  de  Charles- 
Martel  les  Églises  épiscopalés  étaient  génfraiement  sans  érè- 
ques  ;  le  culte  des  idoles  était  partout  rétabli  sur  la  rire 
gauche  du  Rhin ,  et  le  baptême  n'était  plus  administré  ^.  Ce 
-fut  lui  qui  le  premier  arrâla  par  ses  vteloires  celle  double 
invasion  du  paf[anisme  et  de.  la  barbarie.  Ensuite  il  appela 
h  son  secours  la  propagande  religieuse  comme  un  ulilc  auxi- 
liaire de  ses  armées  ''.  Aussi  lorsque  le  pape  Cirégoii'e  II  eut 
donné  la  conséeralinn  épiscnpale  à  saint  Bonifacc,  nvec  la 
mission  périlleuse  de  convertir  les  Germains  à  la  foi  de  l'é- 
glise romaine,  il  recommanda  le  nouvel  apôtre'su  prince 
Ôharles,  comme  ù  l'honmie  que  la  providence  avait  suscité 
pour  soutenir  ce  grrand  ouvrafie  '• .  Charles  lai  donna  en  effet 
une  lettre  adressée  à  tous  les  évéques,  ducs,  comtes,  vicai- 
res ,  domestiques  et  autres  ofllL-iers,  qui  leur  enjoignait  de 
le  recevoir  avec  déférence,  cl  au  besoin  de  lui  prêter"  main- 
forte^.  Il  écrit  IL  tout  moment  au  prince  Charles  pour  les 

1  Fa.  s,  Bnifar.  il.  ;i.  m.  p.  ^^2,  Ordis,  s.  Bowilld.)  Qnli  tSccuanlo  «no- 
nimre(iim<Ionilnlo,niaBnii  qnlili'm  i-nrum  comllummulUludDv... Inlanlntn 
(Uranb  M  cwiutrlcla  maUi,  ut  csiira  que  mgaebal  rcaldaa  popDil  tori» 
Stuatun  »  lublcerat  prIacIpatuL  —  Ail  iG<:cplaai  duduin  chriiUaDllalli  rail- 


prindpbp».  ioGemuDlcb  ic  nrlgici^.  se  (Jnltlcaiiia  provIncilH  Oimils  rcliilo 

c1irl>U*nUalta  pciw  Italt  Bbollta  ,  Ita  ul,  cpi^caplE  la  piiii:l3  locis  rcildiili  

et  mutU  Jun  ta  oricnlallbus  rcglonUius  Idola  idorarcnt  cl  slni:  tupUamo  ma- 

1  Vil.  S.  Luitgerl.  A.'Doillt  Igltiir  Carnliit  incinornlo  Wiirsliigo  IwncHclum  in 
copanlo  Frooiium,  ot  dlrciil  c-um  la  palrlaui  auaai,  causa  adi:L  laborabdE. 

tril.S.Bmlpie.3î.  Ad  pnefalum  Francorum  prlnclpvin  vrnlt.cl  TcncrubL- 
Uter  ab  co  nuccptut,  lllteru  prcdlctl  romaiil  paallllcli  KiliiquE  BiraitglIcB 
Oalo  dDcl  défailli,  q)iuqiie  dominlo  ne  piTruelnlD  labjcctai.... 

B  Voir  la  IsHn  daoi  O.  SMf.  t  it.  p.  H, 


DE  Li  ■OriDrà'.CàaOLlHGiraRt.  S49 
atTaires  de  la  mission  de  Germaaie  ;  el  nous  voyons  par  les 
inniiiinieiils  lii!  l  i;|ii)inic  ciHiiliieii  ce  secours  du  Iras  séculier 
elnit  .■lli,  ;in-.  I.  ju  nlocUoii  t]u  |iniu':'  <li'>  l  rniics,  èbrit 

K  I  o\i.i|iji'  au  [i:i|n'  lir.'^riiiic  IM  .  jf  m;  jmhh  iviis  m  iJOUverneT 
li  le  peuple ,  ni  duiunili'c  \es  [u  ùltLS ,  les  iiiuLiios  et  les  ser- 
»  vantes  de  Uieu,^Di  empeotiei'  les  uérmiiuiiies  poienoes  et 
■  l'iidDlftlrie  dansJa  Germanie.  »  «  Nous  rendons  grâces  a 
n  Diou ,  ecril  le  pope  Grégoire  III  à  Boniface^,  de  ce  que 
«  nous  apprcQons  par  vos  Ifllm,  que  vous  avez  converli  en 
•>  (lei'iriiiiiio  jiiâi[UL's  :i  ouiil  mille  ûnics  avec  le  secours  de 
"Cliiij'Ies,  iM'iiicod^'s  ii-,iiie=.  "  l'epin-le-lti-ef  el  Carloman 
rcsti  reiil  li.loles  ii  fi's  lrndilii>us,  I  ounùt;  7  Î5  Carloman 
ccklira  III)  coiicilc  11  I,e|ili[ies.  son-  l.i  [H  i-^iili  iici'  .le  l'arche- 
vûqiie  lîomrace.  imiii'  ululdir  ilr-.  .  vi.  ln-,  jiuiiui  les  Ger^ 
mains  iiouvelleiiient  LuavurLis  l-1  |jiiiir  uLolir  les  eL-rumomes 
païennes^;  el  il  déploya  tant  de  zèle  pour  la  mission,  que  le 
pape  crut  devoir  l'en  féliciter  expressément  par  une  lettre 
que  nous  avons  encore  *.  Cbarlemogno  enfin,  qui  passa  li'en- 
Ic-lrois  ans  de  sa  vie  à  combattre  la  Saie  ,  sembla  no  l'a- 
voir conquise  que  pour  la  soumettre  au  Christianisme  el  a 
l'Église  romaine,  il  y  établit  des  missions,  il  y  Toiidu  des 
évéchés,  il  y  dota  des  monastères,  et  fil  confirmer  par  les 
papes  loulcs  les  mesures  qu'il  croyait  devoir  prendre  dans 
l'intérêt  de  leur  pouvoir  ''. 

Du  reste ,  ce  grand  el  laborieux  ouvrage  de  la  conversion 
des  Barbares ,  qui  coûta  aux  papes  et  aux  missionnaires  tant 
de  jeûnes,  de  yeilles,  de  prédications  et  de  prières,  aux  em- 
pereurs tant  de  cruelles  Insomnies  el  de  sanglantes  batailles, 
était  pourtant  préparé  de  loiifrue  niuiii  ;  car  il  y  avait  dans 
tout  le  Nord  comme  un  di'-ir  iiK|Mii'l  du  (lliri^liaiiisiiie ,  cl 
une  sorte  de  frémisscnicuL  d  iiUenic.  I.iirs<|iic  sainl  Aii,-.!,airc 
arriva  en  Danemark  ,  il  y  trouva  lu  mullitudc  déjà  toute  dls- 


1  BoDlt  SnW.  3. 
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poséA  11  écouler  In  bonne  nouvelle  *.  La  semence  de  la  parale 
y  avait  élé  transportée  des  régions  lointaines ,  et  y  avait  iléjli 
germé  silencieusement  au  fond  des  cœurs.  Ces  contrées  scp- 
lenlrioiiales  élaieiit  remplies  d'esclaves  clirétîeiis  enlevés  par 
les  Barbares  dans  leurs  expéditions;  et  lorsque  les  mission- 
naires péndlraiont  pour  la  première  Tois  dans  cet  régions  dé- 
solées ,  ils  irouvident  que  les  lâmies  et  le  sang  des  martyrs 
y  avaient  déjà  conlé^.  Or,  le  Christianisme  est  doué  d'une 
force  d'altraction  si  puissante,  qu'il  s'emparait  des  Barbares 
nu  iDilieii  niénie  de  leurs  snnglafiles  orgies;  cl,  n  leur  grande 
surprise  ,  ils  dcvenaicut  cbrélicns  en  pillant  et  en  massa- 
crant'. Le  mouvement  commençait  le  plus  souvent  par  les 
rois  el  les cliefs  du  peuple^;  comme  si  le  spiritualisme chré- 
iieti  avait  perlé  d'abord  avec  plus  d'empire  ù  ceux  qui  élaltmt 
plUB  en  état  de  le  oompreulre.  De  ces  hauteurs,  il  descen- 
dait insenGÎbleiuent  dans  les  massM,  y  fermentait  comme  ni 
puissant  le\'aîn,  domptait  par  ses  menai»  les  volontés  les 
plus  hoaliles,el  ëntralnailaprès  lui  Hiumanité  toute  enlfère. 


1  ni.  s.  AiuUrU.  a.  Plurei  quoqut  eraat,  qui  «mm  lecatioul  ntebul,  et 
doctrlnim  Domlnf  lUnnicr  andlelunt  -  UU.  U.  Prediellu  lUqn  fiui|]»r- 
Mlpariatentou  SnMuiiiii,  honoriflce  et  a  n«s  cl  s  popolo  Muceplni 
eat,  ccEpHqnceambeaOTokuUa  ctapaidiMtiilcoumlunioccleltstalDlbl  bl- 
otti! ,  et  pQNlce  ertncMltm  BiM  f  rsdlcue. 

I  fil,  S.  AmtariL  18-  Cam  noonuUl  enptiil ,  qui  ic  chrJsUaula  Icrrii  npU, 
el  id  InriMiatuni  terrai  perducU,  nlmli  apud  piltrBs  aniig«ban(ur. 

a  Bincm.  Rcmeni.  Aiaol.  a.  m,  Wetandue  cuin  luore  et  lUlii  ad  Canluiu 

Kertminnl  ut  Hi  <n  qiiadim  Insula  Llierlt  (Imll  luquc  1»  diqiiic  frltOMtio  r- 
■Id8rellci^rcl,ali[u<t  lamente  FohniJiriaqDlciuuqiie  cii-ts  JamliiplliaU  Essent, 
8d  CaiDluiD  Kinln-nt....  Csterl  tito  ab  illlui  Trgno  dltcederuoL 
à  nus.  Autar.  3t.  Uuds  fiTquenUui  Horlouui  «lire,  qui  Iudc  uIus  mo- 

herïrl,  et  llbeUlcr  ejn»  canalllo  nU ,  ic  niniillBrIuUDnnx  in  oinnibus  haborr.. 

dani  ut  aaccnlolcia  luum  ad  isropriaiu  j-cuilllerel  ecrlniaui  ;  iioLi  «:  iiiliiui 
quam  uDlDrcnii  Boricum,  Oirlall  vellegullam  pmmmrl.  mil.  3).Cut  [Olcia 

SnmminiRcil'eoiHiiiuDieiliibeMidiHU,  que  poluU,  oblulil  Dcicclalui 

tlique  et  caritatit  tam  benerolenUB.et  muucrum  datlone,  te  quldcm,  qua 
Ule  ninGiHnt,  gralanler  Telle re^oiLdiL—  Amiil.  rtdialiii.  a.  SOT.  Hainlna 
ISimpliiK)  Koncdeum  I  Norlounnorani  ducem  désadro  tbntc  iu!H»!plL  — 
ni.  S.  riUtlaàt,  DrtiHU  (pfioip.  J.  Namet  pluriml  nobnium  {Fteconiim)  lA- 
UuiteacuM  Ipilul  erodlendum  Ibidem  Iradlderoat.  —  l'if.  S.  Ijildf«rf  M.  Ca- 
juMlametlamegnim  prlnclpiiDIium,  LandrlcoiA  nonUiw,  accCpAa  rodlc 
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Qneiquefois  seulement  un  petit  nombre  de  cqaurs  endurcis 
etd'intellT^nces  rebelles rëaislaient  jusqu'au  bont;  et  alors 
ces  |)8ienE  obstines  cjuitloienld'eui-môineB  In  terre  des  chré- 
tiens ,  et  allaient  continuer  sur  des  rivages  inconnus  leur 
lutte  élemelle  contre  Dieu ,  la  nature  et  les  liommes. 

Ainsi ,  la  propagation  du  Chnstianisme  dans  le  Nord  ,  et 
l'afrerniissement  du  trône  pontifical  en  Italie,  furent  les  deux 
grands  intérAts  qui  rapprochèrent  les  Carolingiens  et  les  pa- 
pes. I^deux  enlre{M-ises,  menées  de  front,  réuseirenl  pa- 
iement. Les  Barbares  Airenl  convertis,  les  Lombards  et  les 
Grecs  réduîlsi  l'impuissance,  et  le  (rAne des sonrerains  pon* 
tifes  s'éleva  seul  en  Italie ,  au  milieu  des  rei^pects  et  de  la  vé- 
nération de  tous  les  peuples  de  rOccideni. 

g  â.  —  H«atRunktt*it  4c  l'Empire  «■'•cdMenS. 

Celte  nlliaiicc  intime  enlrc  les  CaiYilingiens  el  les  papes 
fulcimenléc  par  un  dernier  érénemenl  qui  occupe  une  place 
immense  dans  l'histoire  des  hommes  :  je  veax  parler  de  la 
'  mtapretion  de  l'enipir»  d'Oc&Meol. 

Depuis  queue  merveilleux  empire  avaittiisitan),  ofrsenlait 
comme  un  grand  vide  dans  le  monde;  car  aucune  autre  lo- 
slitution  n'avait  pu  prendre  sa  place.  Les  divers  royaumes 
que  la  conquête  avait  fait  germer  sur  ses  débns ,  au  lieu  de 
tendre  vers  l'unilé,  conslelaientleur  impuissance  à  chaque 
tentative  nouvelle ,  et  allaient  se  divisant  et  se  morcelant 
chaque  jour  davantage.  Les  essais  informes  de  roconslruc- 
tion  sociale ,  hasardés  en  France  par  1^  Mérovingiens,  en 
Italie  par  Théodoric,  en  Espagne  par  AthanagUde,  étaient 
restés  constammenti  l'état  de  théories,  et  n'avaient  jamais 
pn  dépasser  Tobistacle  que  la  barbarie  des  institutions  ger- 
maniques leur  aVait  opposé  tout  d'abord.  Et  néanmoins, 
pendant  que  les  inslituliôns  et  les  faits  se  développaient  en 
sens  contraire,  les  désirs  et  les  espérances  des  peuples  se  re- 
portaient toujours  vers  cette  majestueuse  unité  de  l'Ëmpire^ 
d'autant  plus  belle,  d'autant  plus  désirable,  que  les  gêné- 
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ratioOB  nouvelles  n'en  avaient  jamais  senti  le  poids.  L'Ëglisc 
surtoul  la  i-egrcUoil  avec  douleur.  Elle  avait  eu  tanl  ù  lutter, 
tant  à  suLiffi'ii',  depuis  (jue  le  monde  avait  élé  livré  sans  dé- 
fense aux  iiilhicnres  meurtrières  qui  se  te  disputaient  1  On 
trouve  partout  l'expression  de  ces  regrets,  depuis  Sidoine 
Apollinaire ,  qui  fut  témoin  des  dernières  convulsions  de 
l'empire  de  Théodose*  .jusqu'au  diacre  Florus,  qui  déplora 
en  vers  si  pathétiques  la  ruine  de  celui  de  Charlemagne^. 
Ces  regreU,  en  passant  par  l'âme  souffrante  de  saint  Gré- 
goire ,  ont  pris  un  caractère  particulier  de  mélancolie  cl  d'a- 
battement qui  s'élève  jusqu'à  l'éloquence  la  plus  belle  ^  : 

•  Qu'y  a-t-il  encore  dans  le  monde  qui  nous  puisse  plaire? 
«  i\ou8  ne  voyons  que  tristesse  .  nous  n'enteadons  que  gfr- 
»  missemenls.  Les  villes  ^onl  dûiruitcs,  les  forteresses  mi- 
"  nées,  les  campagnes  ruvaijées;  la  terre  elle-même  eat  ré- 
»  duite  en  solitude.  VA  encore  ces  luibles  restes  du  genre  liu- 
"  main  sont-ils  continuellement  battus  des  llcaux  de  Dieu. 
"  .Nous  soyons  les  uns  traînés  en  captivité,  les  autres  mutilés, 
»  les  autres  égorgés.  Rome  ellc-ménic,  llTimc,  autrefois  la 
"  maîtresse  du  monde,  «oyez  l'état  où  elle  est  réduitej  ac- 
"  cublée  de  douleur,  abandonnée  de  ses  citoyens,  insulléc 
Il  par  ses  ennemis,  pleine  de  ruines.  Où  est  le  sénat?  où  est 
»  le  peuple?  Que  dis-je?  Où  sont  les  hommes?  Les  édifices 
N  aiémes  se  détruisent,  les  iniiroilles  lumbent  d'elles-mô- 
»  uiea.  H 

Ainsi  les  papes,  qui  réalisaient  alors  si  glorieusement, 
dans  la  sphère  religieuse,  ces  grondes  idées  de  suprématio 
iniclicctuelle  au  prolil  du  Saint^i^e ,  en  soumettant  peu  à 
peu  loules  les  églises  d'Occident  h  leur  juridiclinn .  furent 
coniluiis  jinr  It's  pivoccupotions  habituelles  de  leur  politique, 
et  plus  par  le  sentiment  de  leurs  dangers  personnels, 

Il  désirer  qu'elle  m  rétablit  aussi  dans  l'État.  Les  Grecs  et  les 
Lombards,  donl  la  malveillance  était  enchaînée,  il  est  vrai, 


1  Voir  Kiicim*. 

3  Rurt  dlatmil  laf  ifiiiciiifi  qatriUi  dlvlilm*  (auerf J.  Àp.  O.  Bang. 
-  >  BomtL  ma.  p.  Ut».  Mil.  Pari:  lUo, 
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mais  qui  coDspiraient  toujours,  Bemblaient  n'avoir  renoncé 
k  aucune  de  leurs  prélcDlions  sur  l'Italie ,  et  renouaient  in- 
oessamment  dans  l'onibre  toutes  les  trames  de  ce  patriotique 
mais  impuissant  complot  déjoué  si  souvent.  On  peut  dire 
que  depuis  la  prise  du  roi  Didicrel  lacliutc  de  son  royaume, 
ils  [l'avaient  pas  eussù  de  eoiispirer  et  de  itiuuciire  ' .  La  ma- 
(iniûque  donation  faite  piirl'epiii  au  Saiol-Siége  el  contirmée 
par  Cil  a  rie  magne ,  était  pour  eux  un  sujet  perpétuel  de  ja- 
lousie et  de  remords  ;  et  les  bainea  uatîoaalea  n'avaieot  ja- 
mais été  fim  vives  que  depuis  qu'elles  ^ient  devenues  im- 
puiseantes.  Dans  l'anDée  même  qui  suivil  celte  catastrophe 
(775),  un  vaste  et  redoutable  complot  avait  réuni  dans  des 
espérantes  coupobles  et  un  commun  effort  tous  les  débris 
épars.de  cette  nation  mutilée.  Un  duc  de  Spolète ,  qui  n'est 
pas  nommé,  Botgaud,  ducde  Prioul ,  Stabilin,  comte  do 
Trévise  ,  son  beau-père  ,  Âricbis,  duc  de  Bénévent  et  gen- 
dre de  Didier,  s'étaient  concertés  avec  les  Grecs  pour  rap- 
peler en  Italie  le  fils  de  ce  malbeureui  prince ,  Adalgis^ 
exilé  à  ConsIaatibagle,  et|>onr  faire  espierLflU fiape' Adriea 
la  criminelle  nllianoe  qui  l'Mtachait  mi  toi  4e»  Finiu»  K 
La  célérité  proveriiisle  de  Charlemague  déconcerts  leurs 
oiesures.  La  ttte  de-Rolgaud  tomba  sous  la  hache,  la  tra- 
hison livra  h  Charlemagne  les  [lorles  de  Trévisc ,  les  Grecs 
n'osèrent  débarquer ,  le  duc  de  Spolète  obtint  sa  grâce ,  et 
celui  de  Bénévent  acheta  la  sienne  par  les  plus  humbles  sou- 
missions. Onze  ans  plus  tard  (786),  il  devenaill'ftiDe  d'une 
ligue  plus  formidable.  Il  y  avait  fiait  «ntrer  avec  une  per- 
fide habileté  tous  ceus  des  ennemis  de  Charlemagne  qui 
conservaient  encore  quelqu^nergie  dans  leur  accablement , 
les  Lombards,  les  Bavarois,  les  Bons  de  la  Pannonic,  les 
Grecs  de  Constantinople,  ce  qui  restait  cncnro  des  Saxons 
terrassés,  décimés  par  ses  armées^.  Il  parait  même  que  la 


cl  Itjyalu  Auslrosic;  cor  l'Annaliste  du  Lorscli  pai'lc,  sous  la 
date  de  786,  d'tiD  complol  découvert  el  de  Iroliisons  punies 
parmi  les  comLes  el  les  seigD«irs  de  cette  contrée'.  Celui  de 
Siint-?(azaire  y  mêle  le  nom  des  Thuriiigiens  ;  et  lo  pmpos 
énei^ique  qu'il  prête  à  l'un  des  conspirateurs,  nous  révèle 
les  véritables  sentiuicnls  de  la  Germanie  pour  le  despotisme 
de  ses  maîtres-. 

-  Cltarles  semblait  «voir  prévu  l'événement ,  et  avait  essayé 
en  vain  de  lo  conjurer,  en  se  prâtantà  une  alliance  entre 
les  deux  einpirciî,  et  à  un  mariage  entre  sa  fille  Itotrude  et  le 
jeune  Constantin,  le  Gis  et  le  pupille  de  l'impératrice  Irène^. 
Des  ambassades  furent  envoyée,  des  promesses  faites,  des 
fiant^illes  arrêtées  ;  msisle  mariage  n'eut  pas  lieu,  unique 
'  Von  puisse  dire  si  ce  fut  la  faute  d'Irène  ou  celle  de  Char- 
lemagne.  La  (rucriv  n'en  devint  que  plus  inévitable.  Tout 
était  prdtpour  la  commencer.  Adalgisen  débarquant  devait 
en  donner  le  sigmil.  Il  parut  enfin  à  In  tète  d'une  armée 
gi-ecquc  ;  pendant  i[ue  les  Huns  entraient  ù  la  fois  dans  le 
Frioul  et  dans  la  Bavière,  et  que  Tassillon  méditait  en  si- 
lence, Hvec  hi  duplicité  et  la  férocité  du  barliiirc,  les  projets 
dangereux  qu'il  ovoit  concertés^.  Cette  fois  encore  tout 
échoua  au  moment  même  où  l'on  croyait  avoir  tout  gagné. 
Le.duB  de  Bénévent  et  son  flliatné  Romuald  moururent  su- 
bitenienl,etaTeottiotd'à-prop(M  qu'on  les cratempoïstHi nés." 
Grimoatd^  son  autre  fiU,  fut  plus  vrisé  et  se  déclara  pour 
Chariemagne.  Les  Grecs,  battus  par-leurs  amis,  sediaper- 
sèrent ,  laissent  leur  gén^I  entre  lea  mains  du  vainqueur , 


nli  niinâleliis  TtMlïo  ta  BallnSt  mot  «|m  UiiUi«rs<i  Dan  odlbOU,  par 

1  BdwUue  couU  tiiut  gtddam  cMnlto,  naunalU  elUm  noMnidn  ta  puUhu 
Anatrke —  n  qui  pQUMlme  in  bac  coalanHaDS  ds^U  Hint,  bunnra  •bmil  m 
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qui  le  fit  étrangler  dans  sa  pi  isou  comme  un  malfaiteur  or- 
dinaire*. Les  UuQs  furent  ^lement  malheureux  en  Italie 
et  en  Bavière;  leurs  anntei  birent  taillées  en  pièces,  et  un 
feu  plus  lard  le  vainqueur  in  pooraoivre  et  lemiaer  sur 
leurs  terres,  au  milieu  des  forêts  de  la  Pannonie,  le  guerre 
imprudente  qu'ils  ont  commencée  sur  les  siennes  Quant  à 
Tossilloo,  le  plus  odteui  et  peut-être  le  plus  dangereux  de 
tous  ses  ennemis,  Charles  avait  voulu  so  le  réserver  à  lui- 
mâme.  C'était  son  parent ,  et  il  n'en  était  que  plus  coupable 
ù  SOS  yeux.  De  plus ,  c'était  le  gendre  de  Didier^.  Déjà  le  rai 
Pépin  avait  eu  beaucoup  ix  se  plaindre  de  l'inconstenco  de 
ses  résolutions ,  et  avait  essayé  vainement  de  le  fixer  par  les 
sernieuta  les  plus  soleunels^ .  ha  due  des  B^vanHs  ne  l'avait 
suivi  qu'avec  peine  dans  sa  guerre  CDDtn  les  Lombards''; 
plus  lEird,  en  764,  il  avait  déserté  Tarniée  des  Fnmos  au 
moment  le  plus  critique  de  la  guerre  d'Aquitaine  *>;  et  de- 
puis, sa  conduite  n'avait  clé  qu!un  tissu  de  machinetiong 
perfides  et  do  protestations  hypocrites.  Dans  celle  der- 
nière cireonslance  il  s'éLalt  i-éservé  le  rôle  le  plus  sérieux  et 
le  iDoiiis  «^oiii],LoiiiL.|lidnl.  l'eiiilu.it  -]Ue  les  tliiiia ,  les  Grecs 
cl  les  l:-jiii!.ar(IsscsoLileveraieiiiaerrière  lui,  il  devait  amu- 
ser Cliarlemagne  par  des  serincnLs,  et  se  jeter  sur  le  iUiin 
avec  ses  Bavarois  au  moment  décisif.  Charles ,  qui  L'avait 
pénétré ,  ne  voulut  potut  te  perdra  de  vue.  Il  vint  se  placer  à 
Ra^sbonnedans  une  positioiicentrsleentre l'Allemagne,  k 
Gaule  et  l'Italie,  à  portée  des  événements,  et  se  reposa  dn 


3  ElDhanU  Jnnil.  a.  TOI  m 
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mie  sur  «es  généraux  et  sa  fortune.  Un  parlement  fut  as- 
semblé B  liigellieim  (788).  Tassillon  reçut  l'ordre  de  s'y 
rendre.  C'était  le  moment  d'éclslsr  ;  mais  il  cnrt  pouvoir 
diSHmulw  encore  et  comparut.  La  procès  fnt  inatrait  3i  l'îo- 
rtant  mdme.  Les  prenves^ient  surabondantes;  et  t'assem- 
bléo,  par  unejurisprudence  toute  nouveite,  empruntée  eux 
traditions  impériales,  mais  étrangère  dans  m  pénalité  b  l'es- 
prit primilirdudroit germanique,  condamna  leduc,  comme 
félon,  !i  avoir  la  léle  Irnnchéc  ' .  CItarles  se  contenta  de  lui 
enlever  la  Bavière*  et  de  l'enfermer  dans  iin  elollre,  ainsi 
que  sa  femme,  fille  du  roi  Didier,  et  quatre  enfants  issus  de 
ce  fatal  mariage^.  Puis,  après  avoir  éteint  la  dynastie,  il 
s'efforça ,  mais  trop  tard ,  d'éteindre  aussi  la  nationalité  eo 
incorporant  la  Bavière  è  son  empire. 

Ainsi  cetimmensecomplotavait  échoué  comme  tantd'Hù- 
tres;  mais  la  situation  n'avait  point  changé,  et  le  péril  res- 
tait le  mSme.  Adalgis  était  toujours  h  Cnnslanllnople  avec  le 
titre  de  Patrice  '',  et  les  prélenlions  des  Grecs  étaient  ton- 
joursausst  menaçantes.  Quelques-unes  des  villes  les  plus  im- 
portantes du  littoral  de  l'Italie  étaient  encore  entre  leurs 
mains.  Ils  pouvaient  d'un  jour  à  l'autre,  après  la  mort  de 
Charlemagne,  profiler  de  la  faiblesse  ou  de  l'insouciance  de 
ses  successeurs,  pour  renverser  l'ouvrage  de  Grégoire  li,  et 
replacer  la  péninsule  dans  la  position  dépeudanle  où  elle  était 
avant  ce  glorieux  ponliGeM.  D'ailleurs,  RoOie  elle-mAmc, 
malgré  les  bienfaits  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  était  moins 
encore  la  ville  des  papes  que  leur  prison!  11  était  rare  que. 
les  élections  ne  fussent  pas  accompagnées  de  quelque  vio- 
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lence,  et  plus  rare  que  l'élu  n'eût  pas  à  subir  lalyraDoie  de 
ceux-li  niAines  qui  avaienl  favorisû  son  éleclioo.  À  la  mort 
d'AdricD  I  (795),  ces  violences  avaient  pria  on  earaolère  fort 
alarma  Dt..  Léon  III,  son  successeur,  avait  été  assailli  au  nii' 
lieu  d'une  pnicession  par  Pas«al  et  Cnmpule,  parenis  du 
dernier  pape,  renversé  de  cheval,  fuulé  aux  pieds,  couvert 
de  blessures,  et  tiansporlé  tout  sanglant  dans  un  couvent 
voisin,  où  on  so  proposait  rfe  l'achever'.  L'intervention  de 
Vinigise,  qui  conimandail  h  Spolùle  ,  el  qui  se  hùla  d'ac- 
courir, avait  seule  pu  l'arracher  aux  mains  dos  nieurlriei's. 
Ainsi ,  les  faclions  qui  déchiraient  ia  ville,  et  les  invasions 
qui  menaçaient  l'Ilalie,  retombaieat  ^lement  anr  la  léle 
dti  goimrain  pontife.  L'extincUon  da  royanmedes  Lombards 
n'nrait  été  qu'une  mesnre  incomplète;  leur  haine  et  leurs 
intrigues  avaient  survécu  h  leur  puissance;  et  les  intrigues 
des  Grecs  eux-mêmes  étaient  devenues  plus  redoutables  de- 
puis qu'elles  trouvaient  un  appui  dans  la  répugnance  lUTÎn- 
cible  des  Italiens  pour  leurs  nouveaux  mattree.  Le  pape  crut 
pouvoir  s'affranchir  de  toutes  ces  terreurs  par  une  seule  me- 
sure, la  restauration  de  l'empit'e  d'Occident  dans  la  per- 
sonne dn  roi  des  Francs.  Il  dminait  par  là  à  ce  monde  occi- 
dental, décbiré,  morcelé  par  tant  de  bouleversements,  le 
point  d'appui  doiA  il  avail  beswn  pour  se  rusemr  et  se  fixer; 
il  donnait^  l'Italie  el  à  Rome  en  parliculierune  sécurité  du- 
rable contre  tes  perfidies  des  Orccs  et  les  ténébreuses  con- 
spirations des  Romains.  C'est  Ih  le  sens  de  ces  joyeuses  ac- 
clamations qui  retentirent  lout-b-coup  sous  les  voûtes  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  au  moment  où  le  pape  plaça  la  cou- 
ronne des  empereurs  sur  la  léte  du  roi  des  Francs,  et  que 
l'bistoire  répète  depuis  plus  de  mille  ans  avec  la  mémeulk^ 
gresse  :  i  chihles,  adcdste,  cocbo.nné  de  dieu,  giurd  et 
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L'ÂnDalÏBte  de  Lorsch  a  compris  et  exprimé  toal  cela  arec 
plus  de  sens  et  de  raison  qu'on  ne  pouvait  équitablemetil  en 
attendre  d'un  barbare*  : 

«  Comme  la  domination  des  Grecs  ne  méritait  plus  le  nom 
ud'empire ,  et  que  leur  empire  était  tombé  entre  les  mains 
»  d'une  femme;  il  parul  coiivennliU:  h  l'npostole  Léon  cl  ù 
<•  tous  les  saints  Pères  qui  élnieiU  lii  présmils  ,  et  aussi  ù  tout 
»  le  reste  du  peuple  chrétien,  de  nommer  empereur  Cbories, 
M  roi  des  Francs,  qui  élail déjà  mallrede  Rome,  oà  lesaii- 
(I  cieuB  Césars  avaient  coutume  de  siéger,  et  qui  possédait  en 
»  outre  des  domaines  si  vastes  eu  Italie,  daos  la  Gaule  et  dot» 
»  la  Germanie.  Kt  comme  le  Dieu  tout-puissant  avait  placé 
>j  toutes  ces  contrées  sous  sa  puissance,  il  leur  paraissait  qu'il 
»  n'y  avait  que  justice  à  lui  accorder  aussi,ovec  l'aide  de  Dieu, 
n  et  n  la  demande  de  tout  le  peuple  chrétien ,  le  titre  impé- 

rial.  Va  ce  fut  le  premier  qui  réussite  rétablir  la  paix  et  la 
"  roncorde  dans  la  sainte  E);lise  romaine ,  en  bannissant  la 
»  discorde,  qui  l'avait  troublée  si  long- temps.  r> 

11  fant,  en  effet,  distinguer  dans  ce  mémorable  événe- 
menl  deux  faits  également  importants  peut-être,  maie  qui 
n'ont  rien  de  commun  que  la  date  même  qui  les  rassemble. 
D'un  côté,  TEmpire  écroulé  est  rétabli  sur  sa  base,  et  le 
monde  occidental  a  retrouvé  une  unité  éphémère  sous  la 
main  toute  puissante  du  roi  des  Francs  ;  de  l'autre ,  l'Eglise 
romaine,  en  donnant  im  mnilre  au  reste  du  monde,  n'a  pi'é- 
tcndu  se  (Inunt'c  i\  cllc-uiéme  qu'un  défensein",  un  pi-otec- 
tenr,  un  nmnd'iald,  un  avoMc.  Telle  élait  en  effet  la  condition 
générale  de  toutes  les  Eglises  au  moyen-ûge.  Chacune  d'elles 


Digllizefl  By  Google 


K  UVOTiDTlË  CâKOLIHBUHKB.  SS9 

était  ^ns  robitgatîon  de  se  cfaoïnr^nn'  tuletTy  no  viéme, 
^rmi  les  seigneurs  séculiers;  car  l'état  du  monde  étnilalorii 
si  misérable  que  pouréchapperè  latyraaniedetous,  nn  i^tnit 
rédoilà  se  donner  un  tyran  pi-îvtlégié.  L'élise  romaine  était  ù 
cet  égard  dansdes  conditions  plus  défavorables  encore.  Aussi 
sa  prévbyance  s'était-elle,  depuis  tonj-lemps,  occupée  des 
nioyens  d'y  mettre  un  terme,  et  déjà  Grégoire  III  avait  oITert 
&  Charles-Martel  lerâle<{ue  la  Providence  réserTaitliCharle- 
magne.  Pepin-le-Brer  y  avait  déjà  préparé  son  fils,  en  accep- 
Jont  pour  lui-mémaet  ponraw  successeurB  le  litre  de  Patrira, 
an  moment  mémeoà  le  papeEtiennell  lui  conférait  l'onction 
sainte*.  Ce  fut  en  vertu  de  ce  litre,  et  pour  remplir  les  de- 
voirs qui  y  étaient  attachés,  qu'il  entreprit  sa  double  expé- 
dition contre  les  Lombards.  Tel  fut  aussi  le  véritable  car  ac- 
tère de  Charlemag  ne  et  de  ses  successeurs,  leur  litre  li^|>nl  et 
authentique  ,  pour  ain-i  dire,  dans  leurs  relations  avec  les 
souveraine  pontifes.  Les  droits  qu^il  leur  conférait  ,  et  les 
obligations  qui  y  éUiient  attachées ,  étaient  parfaitement  idé- 
. 'terminés  par  eela-mème,  elratraient  da,na.la,JiH'géBéi>qle 
qui  goDremait  PioEtitntiDD  partànt  aillenn^Ces  iâoDnineD(s 
ne  laissent  sobsisler  aucun  doute  à  cet  égard  *.  Nbus  cilerons 
en  particulier  l'acte  du  couronnement  de  Charles-I&<:hauve 
è  FÏiTle ,  en  quajtlé  de  roi  des  Lombards»  ; 

■  An  très-glorieux,  au  grand  et  pacifique  empereur  mU' 


t anobli  patina  Buscipki  cbI,  ul  cam  cumDcl  adjulorloab 
llanldr.i^  jnttlkluiisiiam,  quanlam  ad  liM» pcrtlnct et 
bcrc  filclant.  —Hluaoalcl  et  Kmit  Conmta  MMIt  u  HS. 

:  nomani  ponUDces  nebla  itHiam  hmoTmrmKmnt.  >lcs[ 
noslrt»  aiit«i3wrU>ii>  comorïavernnt  —  KaroU  II.  Con- 
B,  na.  Obcimlc  Uladowlco,  qui  Romani  Impcril  jura  n- 

ad  Elmlna  bcnlonrm  apinlolonim  InvilaTit,  cufoquc  ccde- 
m  cllgrpA  qlil  nomaul  ImpcrU  sceptra  IcnercL 
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»  ivaaé  de  Dira ,  Cbaries ,  notre  seigneur  toojours  sngusfe , 
«nous  tous,  évéqneSj  abbés,  comtes  et  autres  grontls  du 
»  royaume  d'Italie  ici  rasBemblés ,  soulioilons  prospéi  ité  et 
»  paixs  jamais.  Puisque  déjà  la  bonté  divine,  par  l'interces- 
»  sion  des  bienheureux  princes  des  apôtres  Pierre  et  Poul ,  el 
»  pnr  le  ministère  de  leur  vicaire,  Jean,  souverain  pontife, 
n  pape  universel ,  et  votre  père  spirituel ,  pour  le  bien  de  la 

■  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  nous  loua,  vous  a  appelé  et  élevé 

■  au  faite  de  l'empire  par  le  jugement  du  Saint-Esprit;  nous 
M  votu  choiaisflone  d'une  TOlonté  unanime  pour  protecteur, 

■  pourseiKneuretponrdéfanseardetonilantquenouBaom- 
»  mes,  nous  réjouissant  de  tonte  Taffeotion  de  nos  cœurs  de 
u  compter  au  nombre  de  n»  siijeb ,  et  promettant ,  avec 
>•  l'aide  du  Christ ,  el  dai»  la  nieiBura  de  nos  forces ,  d'ob- 

■  server  avec  tinanimilé,  promptitude  et  docilité  tout  ce  que 
»  vous  nous  manderei  et  ardonnNei,  de  coaeert  avec  nous, 
>  pour  le  bien  de  la  sainte  E^ise  de  Dieu  et  pour  notre  com- 
»  muD  salut,  u 

Les  faits  sont  d'acoord  avec  les  monuments.  C'est  h  litre 
d'avooal  de  l'élise  romaine  que  l'empereur  réclamait  le 
droit  de  valider  l'élection  du  pontifeS  et  qu'il  exerçait  h 
Rome  une  sorte  de  magistrature  qui  se  confondait  assez  sou- 
vent uvi'c  le  droit  de  souvcraiaclé,  quoiqu'il  en  différât  sen- 
siblement ]>ar  son  essence.  Ln  maison  de  Saxe  ,  qui  succéda 
dans  rEmjiirc  à  la  maison  de  Cliarlcmagne,  lut  investie  du 
même  droit  le  Jour  où  Olhon-le-Crand  reçut  sa  couronne 
des  mains  du  pape  Jean  XII ,  aux  lieux  mêmes  -où  Charle- 


llcl  rcinl  crtiUriiHlen....  ppi^luam  0|Mant  prvMKriLjteDi  rl  parcm-  Jim  quia 
«Il vkika  picU^  >  IH  buatjiruiii  prlnclpiun.  apastdtonim  rdii  et  FïdlL  latprMtattono, 


1  lilnlMrJ.  ru.  Knvl.  U.  Aaaajni.  Fil.  Wtidowiti  PII- 


Digilized  by  ' 


DE  U  BOTADTÉ  UBOLinfilUHe. 


561 


magne  l'avait  reçue  cent  soiianle-deiix  ans  auparavant;  mais 
elle  l'flurça  avec  plus  de  rigueur;  car  les  temjm  éliiieiil  plus 
dtirB,;etles  liommes  moins  docileii.  Jean  XII  fut  déposù  pur 
Othoa-le-Grand,  Jp^ii  XVI  |>ar  Olhon  11  ;  cl  |>i)iii'  [.i  pre- 
mière fois  011  vilsiéjfer  sur  le  Irônc  des  pajits,  cA  p.ir  h  prii- 
tcclinii  desciiipfri;iirs,ili;sH!irl>arus  vfiiiisilii  nord  dos  Alpes 
à  lu  suite  lies  urmées  iinpcriiilus'  . 

Lcsprinceede  In  maison  del'rnnconie.qui  succéda  u  celle 
de  Siixe.G^alînuèrenL  ee  système  sans  l'a^rover.  Eux  auui , 
an  lieij  d'jicrepter  les  papesjvniains,  ou  du  nioioa  de  pren- 
dre en  Italie  les  papes  do  leur  choix ,  ils  les  prenaient  en  Al- 
lemagne*, et  jusque  dans  leur  propre  famille  °;  puis  ils  en- 
voyaient lesarméesdc  l'Kmpire  les  inslallermililDirement  sur 
les  bords  du  Tibre.  Mnisnlors,  cl  nu  moment  où  la  papaulé, 
avec  tous  les  pouvoirs  spirilot'Is  dont  rl'cnvnil  U;  dépôt,  est 
devenue  une  annexedu  pouvoir  jni|icri:il  ;  <iu  niDmcnloù  l'iv- 
glise  acQidenlele  clle-mâmc,  al  sovIkt  toitl  cnliùre  dons  le 
principe  féodal ,  semble  ailacliée  pour  jamais  ;i  ce  principe 
par  une  triple  cliaine,  la  simonie,  le  niarisgedes  prëbïB  et 
j'iolnieion  vtoJenle  des  laïos  dans  le  gouvernement  des  évè- 
cliésel  des  monastères;  alors  apparaît  sur  la  chaire  de  Va- 
pôtre  la  sévère  el  majesliieusc  Ofiurc  de  firéj^oire  VII ,  re- 
poussant et  menaçant  d'une  main  tous  les  rois  de  la  terre, 
de  l'autre  attirant  à  lui ,  avec  un  prodigieux  effort,  cette 
Égljee  souffrante,  à  moitié  perdue  dans  les  abimes.  Alors 
f^^Mmmence  ce  long  drame  du  moyeii-itge  qui  doit  dorer 
d||^^l»ans ,  et  qu'on  appelle  la  guerre  du  sacerdoce  et 
deTEmpirb.  La  domination  du  monde  doit  en  être  le  prix, 
cl  ce  sont  les  papes  qui  doivent  l'emporter. 

Cet  immense  mouvement,  ovoc  le  détail  \a(mi  dea  loines 
dramatiques  el  gwssîonnées  qui  le  remplissent,  aé  rattache 
tout  entier  h  la  reslanralinn  de  l'Empire  d'Occident  dans  la 
porsoiiue  de  Cliarlemagnc.  C'est  sur  ce  nom  que  l'admira- 


olra  V,S;ltMlraJt. 
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tion  des  hommes  s'est  arrâlée  de  préférence  ;  c'est  sur  lui 
4)ue  la  pensée  se  reporte  tout  d'sbord ,  lorsqu'on  parle  des 
grandeurs  du  mOyen-flge.  El  certes,  ce  nom  est  grand;  car 
il  est  à  In  base  de  l'édilice ,  et  c'est  la  pierre  angulaire  du 
monument.  Lui  seul  a  pu,  pendant  un  rc{;ne  de  quarante- 
six  ans,  raffermir  dans  la  lempètc  ttiie  société^  dispersée  de- 
puis la  mort  de  Tliéodose ,  et  qu'aucune  main  humaine  n'a- 
vait encore  pu  fixer  autour  d'un  centre,  lia  dompté  la  bar- 
barie-do midi  et  celle  du  nord;  il  a  vaiacn  tour-à-tour,  et 
qnel^u^oiBai  lotme  temps,  les  Saxons,  les  Sarrasins  et  les 
Uimbards.  Il  a  rde?6  l'Empire;  il  a  Velevé  la  papauté;  el 
pourtant  il  faut  bien  reconnaître  que  Cbariemagne  (et  je  le 
dis  avec  respect  ),  n'a  été  qu'un  instrument  dans  tout  cela. 
On  peut  du  moins  affirmer  qu'il  n'avait  point  la  conscience 
de  loule  la  grandeur  de  son  reuvre  ;  et  c'est  h  lui-même  que 
je  veux  demander  la  preuve  d'une  asserlion  si  éli'onjjc.  Ecou- 
lons lilginliard,  son  intelligent  biographe  et  son  ami  *  : 

«  lorsqu'il  reçut  le  nom  d'E^mpereur  el  d'Auguste,  il 
j)  avait  pour  ce  titre  uno  répugnance  si  prononcée ,  qu'il  af- 
B  firme  que,  malgré  la  sainteté  du  jour,  il  n'aurait  pas  mis 
•  la  \>i^i  dans  l'église ,  s'il  avait  pu  pressentir  le  deesetn  du 
M  j>^ife.  Il  . 

L'historien  semble  mira  qœ  cells  répagnance  inallen- 
dne  provenait  de  la  oniinlo  qu'in^nient  an  roi  des  Francs 
les  susceptibilités  bizanlines  et  la  puissance  que  les  cm|>c- 
reurs  de  Conslanlinnplo  pouvaient  mettre  encore  au  service 
de  leurs  rancunes  Sans  vouloir  discuter  ici  le  mérite  on  la 
vraisemblance  d'une  telle  supposition,  nbas  n'hésitons  pas 
il  croire  que  les  véritables  raoliîb  de  sa  oondnite  étaient  d'une 
loulautre  nature.  Et,  en  eKet,  Chariemagne  était  un  prince 


lEIoturd.  m.  XanH.  K  sa.  Qdo  Icmpara  Impuitorii  AaguU  BOmoi  M>a- 
pll,  quod  prliDo  In  UntoiD  itttuIus  egt,  ut  idnniuict  te,ea  dis,  quunvli 
jno^ni  IOUtUu  etet ,  ocrifiam  noo  talntumm ,  il  p<mUBcl>  cwulUiiiii 
pmctrt  polulueL 

ITOnlianL  nt.  KanL  KS-IotIiIIbiii  Umoi  nccptl  noulnlii  UsoMnli  Im- 
pL-ntarlboi  mptt  hoc  IndlfiuinUbDi,  nutu*  lotit  padoitl* ,  TldIqDB  eorani 
codlnouclun  iMtnanlinltate ,  qu*  «la  -pracnl  dnblo  J*iia>  pnMluUor  ent , 
mllUnida  id  «M  crdini  logullonot,  «I  IncplaloUi  KatieaMM  «walUndo. 
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d'humeur  et  d'inclinations  ioules  germaines.  Il  aimait  la 
langue  netiiHUile,  les  poèmes  barbares  des  dulds,  qui  l'a- 
Toient  embellie  par  leurs  olianis,  et  ilseiitaisBit  àfair^re- 
leDlir  les  voAtes  de  son  palais  d'Aix-la-Cba pelle  de  cette  sau- 
vDjre  et  rude  liormonie  <.  Il  recueillit  et  Gt  transcrire  les  lois 
et  les  coutumes  des  divers  peuples  soumis  a  sa  domination; 
ils  subsLilue  des  noms  fiermaniques  aux  noms  romoins  des 
mois  el  des  vcnls  ;  il  soiijjen  ù  rédijjer  Ini-méme  une  gram- 
maii-e  notioiinlc.  cl  il  l'iniiit  counnenwe  Son  ùlvi:  de  roi 
des  Francs  fut  tiKijijiir.-;  It^  j^iviuicr  il  se»  )m\ ,  cl  prima  tou- 
jours dons  ses  di|)lômes  son  lilre  d'cmpercui- ^.  Li'S  ïûle- 
nients  courts  et  seri-és  de  seri  nm-àtres  d'outre-IUiiii  lui  plai- 
saient piui  que  la  pompe  nouvelle  el  la  majesté  {;éuanle  des 
parui'es  impérisles.  Il  ne  voulut  jamais  les  porter  que  deui 
seules  fois  dans  sa  vie  :  une  fois  à  la  priùre  du  pape  Adrien, 
son  ami ,  et  une  autre  fois  à  celle  de  Léon  111 ,  son  protéfrii 
Lorsqu'il  résolut  de  donner  une  capitale  h  son  empire ,  il 
.en  jeta  les  fondements,  non  en  Italie ,  au  milieu  des  souve- 
nirs du  monde  romain,  ou  en  Aquitaine,  sous  le  ciel  le  plus 
clément  et  le  plus  tempéré  des  Gaules,  mais  dans  la  ger- 
maine Auslrasiet,  jprès  du  vieux  château  de  Herstal ,  dans  la 
voisinage  des  ehia  Sacrées  du  Rhin  et  des  sauvages  forËtsdea 
ArdeoDee.' Il  y  fibtamsporter  avec  une  force  et  ime  puis- 
sance ràîtablement  impériales,  pour.élever  les  palais,  les 
églises,  les  maisons  et  les  remparts  de  Ja  cilé  nouvelle,  les 
fwtiGcaUons  de  Verdua,  qui  avait  encouru  sa  disgrâce',  les 


1  kL  UbLia.  Ilcfn birinn  et  intlqiiiidmii  nrmlaa ,  qnlbiu  TetsniiD  icsmn 
Ktoê  el  bella  canclunliir,  KrIpaJt  tucmortivquv  inaiiilmJI. 
'  iliL  liiiL  Omnium  iuUdduid  quaiubiyus  dominatu  crant,  JimqoaacrtpU 

palrll  Hnoonlai  mta^iueUauiJuilB  pcaprtani  liniuam  iccabuU  laipaiDU. 
llcin  YCDloi  duodecim  proprlU  appcllaUoalbiu  imlgiilrlt. 

1  Bn  Fngoorum  lutloIlHlmiu  et  romani  rcclor  impcril.  1  Ckari.  Mrlâ.  bi- 
per.  IL  RM ,  ((  olfoi  pauim.  ] 

tr<t  Ittd,  K.  Vatltu  pilrlo,  Id  eut  traDCUce,  ntabatur....  paracrUM  lero 
lallnuinta,  quomili  puIchBiriii» ,  mpucbil,  nie  nnqium  ala  Indnl  patUi- 
tur,  oic^la  quod  Rhiiib  aoael,  Adrfuu  pontlBco  ptleulc,  et  llorum  Lcmm 
toeccEMre  pjiu  lunillciDlc ,  loiga  tmilci  et  cMcmld*  imlcbu,  cakeli  quofm 
nmuw  mon  forawU*  Inda  dwlnr. 

S  BKf,  PbiiMar.  eiirvntt.  rir^imi,  «p.  n.  Douq.  t.  t.  p.  TO. 
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Diarbm,  les  broiufis,  les  itatuGs  de  la  vieille  Rome,  et  jus- 
qn'aox  colonnes  du,  palsie  que  lei  derniers  Césars  bsbiUîeDt 
k  Raveniie  * .  E^nfaard  attribue  celle  préféraoea  de  son  h^m 
k  son  goût  pour  les  eaux  chaudes  d'Ait-JB-Ghspe!le>  ;  mais 
si  nne  telle  considération  a  pa  paroitre  décisive  aux  yeui  de 
Charlemagne ,  il  faut  avouer  que  celles  ({iiî  militaient  en  fa- 
veur de  l'Italie  occupaient  bien  peu  de  place  dans  son  esprit. 
Et  ce  qui  ne  permet  point  de  douter  quo  ses  espérances  pour 
l'avenir,  non  moins  que  ses  uffoclioiis  [iréscnles  ,  ne  fussent 
attachées  a  la  véritable  France  ;  c'est  qu'il  In  laissa  de  pré- 
férence â  son  (ils  aîné  Charles,  qui  devait  liériler  de  son  litre 
impérial ,  oomme  il  avait  déjft  hérité  de  son  nom  >. 

Enlln,  les  idées  d'Empire  et  d'Italie  étaient  si  peu  tsim 
dans  sa  pensée,  et  il  était  si  loin  de  prendre  au  sérieux  ta 
combinaison  éphémère  que  sa  vaste  puissance  et  son  dévoA- 
mentau  Saist-Siége  avaient  suggérée  au  pontife,  qu'en  806, 
lorsqu'il  voulut  r^ler  la  succession  de  ses  trois  (ils  Charles , 
Pepioet  Louis,  il  ne  tint  aucun  compte  de  l'unité  impériale, 
et  il  donna  l'Italie  à  Pcpin ,  au  lieu  de  la  réserver  à  Charles , 
qui  devait  hériter  de  son  titre'.  Non  seulement  il  Ht  les  por- 
tions égales ,  mats  aussi  les  conditions ,  et  ne  donna  aucune 
supériorité  h  nucun  de  ses  trots  61a  sur  les  den  antres.  Et 
ee  qui  prouve  que  ce  n'était  prnnt  HB  (Hibli ,  mais  db  a^ 
tème,  c'est  que  Pépin  étant  venu  à  moariran  840  et  Caries, 
en  814,  il  attribua  l'Italie  à  Bernard,  fils  de  Pépin,  et  sans 
attacher  h  cette  concession  aucun  devoir  de  déprâdance  féo- 
dale, au  moment  même  où  il  allait  donner  l'Empire  à  Louis, 
le  seul  des  trois  fils  d'Rildegarde  qui  survécût". 
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Il  réaulle  de  «ci, deux  conséquencea  :  4°  que  Charlemague 
iilliicfaailai]evériUbleiBi(«orlaDceau  litre  d'empereur,  puis- 
qu'il tenait  à  le  transatetlre  :  ce  que  nous  n'avons  (jarde  de 
contester;  2*  que  le  principe  (germanique  de  l'égalitède  jiai^ 
lage  entre  frères  germai bs  ^it  bien  plus  Booré  à  ses  yeux 
que  l'unité  impériale. 

Du  reste,  noas  ne  unrioOB  trouTer  on  «eillepr  inlerprèle 
de  ses  sentiraents  que  lui-même.  Or,  voie!  commoat  il  8'nt< 
prime  dans  le.préambule  placé  entête  de  l'acte  de  partage  '  : 
«  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Sainl'fsprit,  Voua  savei 
Il  tous,  cl  il  n'est  BucuD  dévoua  qui  ignore  comment  la  bonté 
B  divine,  en  nous  donnant  trois  Dis,  nous  a  donné  aussi  par 
»  là  une  inarque  éclatante  de  sa  miséricorde  et  de  sa  béné- 
t  diction,  puisqu'elle  a  ainsi  affermi  dans  notre  maison  la 
'  possession  du  royaume,  selon  nos  vœux  et  notre  espoir, 
■  el  placé  noire  ooni  h  Tabri  des  osfnïoes  de  l'oublieuse  pos- 
«  lérîlé.  C'est  ponrqimt  ooas  Wilôos  que  voi»  eacbiei  que 
n  DotM  désir  etl  de  biBsernosoîts  fils ,  arec  la  grécedc  Dieu, 
H  el  si  la  Majesté  divine  le  permet,  pour  héritiers  du  royaume 
»  et  de  l'empire  que  sa  boulé  nous  e  accordés  pendant  notre 
nvte,  et  qu'il  lui  plaise  maintenir  el  conserver  après  notre 
M  mort.  Â  ces  causes,  voulant  bannir  le  désordre  et  la  confu- 
»  sion  qui  ne  manquei-aienl  pas  de  natire  de  la  concurrence 
*  des  droits  sur  un  empire  indivis ,  et  pour  couper  court  à 
»  tout  sujet  de  discussion  et  de  querelle,  nous  partagerons 


B  In  UDmlna  Fatilt  tt  FUIl  el  Splrltn  MnctL...  SlcDt  onmltu  tobb  notnln 

Dobla  dando  aiim  magan  mlwnitloati  ac  IwiiMIcUiHiIi  mm  dlUilt  mua  ère , 
quii  per  «09 ,  tecnndam  loU  Dixtra  et  ipcm  DOttrMD ,  dp  ntm  twluatm. 
Kl  curam  gblldoDl  obuoila  potleriliU*  lerlorein  fcclt  t  Iti  it  bac  rabU  notom 
fln-L  Tolomt»  qnod  nidcm  per  Dcl  grattnn  Sloi  Doslnia  rcbI  •  Dm  mM) 
cDnceul,  donsE  tn  cocporc  «uinpa,  et  part  noilnro  ib  hic  noTtalllate  dlicea- 
9Utn,  hnjma  Dm  conscnandl  rrgnl  ml  imperil  Bottai  bande*  rcIlBqanc  )  it 
tic  dlilna  mijcslti  anmi<!rll,  oplnmnt;  non Dt  CDDilue  atqoc  loerdtaile,  nit 
tabtotlusrcEiiIdniTiInalloni',  juriilL  eontroKrrilm  lit  retlliiioailM,'Md  Mu 
ptrUtloni^  taluin  it^nai  corpus  dliidcntcs ,  qann  qolKjda  ninram-tacrl  Tri  to- 
gère  dubcalportloneni,  dlslrlbuerc  et  deilcniFc  taljBni i  u  iMsUeetlDodo 
ni  lua  portlone  iiaitiiue  conlentui,  Jaita  iirfflniU<Hia>i'iiMli«m,  «1  Sue*  n> 
Snlinl,  qnladiUoniteuBtutcnduotar,  cdib  M  *4«lori»  ulMor  datedert , 
d  pteoD  atqaa  cuiUlem  eom  tratn  ciutodlie. 
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»  en  Irois  lois  le  corps  entier  du  royaume ,  el  ninis  nsstjjne- 
»  rons  à  chacun  la  porttoD  qu'il  aura  s  défendis  el  n  gou- 
>  verner;  afin  que  ebeoan,  content  de  la  part  que  noua  lui 

■  aurons  as^née,  travaille,  arec  i'atda  de  Dieu ,  à  protéger 

■  (es  frontières  de  «es  étals  contre  les  «Uaques  de  l'élmager, 
i>  et  à  conserrer  la  paix  el  la  cbarité  avec  son  frère.  » 

Ainsi ,  la  suprématie  impériale  s'efbce  et  disparaît  dans 
celle  triple  division  ,  où  cbacun  des  trois  frères  figure  au 
même  titre ,  et  après  la<|uelle  chacun  conserve  n  l'égard  des 
deux  autres  une  entière  indiipciidance.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  ce  partagen'élaitque  provisoii'e.ctqiieCharlemaQne,  qui 
dansledemierarliclese  reserve  formellement  le  titre  et  l'au- 
toritéimpériale,  sa  vie  durant',  se  réservait  aussi  le  droit  d'en 
disposer,  h  sa  mort,  en  faveur  de  l'uu  de  ses  trots  fils.  Dans 
la  pensée  du  testateur,  le  parloge  est  déGnitif;  car  il  déclai-e 
qu'il  le  fait  pour  écarter  tout  sujet  de  contestation  et  de  guerre 
après  sa  mort;  et  quantau  titre  d'empereur,  qu'il  devait  lais- 
ser à  l'un  de  ses  enfants  au  moment  où  il  s'en  dessaisirait,  ii 
ne  pouvait  être  qu'un  titre  honorifique,  sans  aucune  supé- 
riorité effective,  puisqu'il  n'est  question,  ni  dans  ce  partage, 
ni  dans  celui  de  784 ,  qui  le  précéda  -,  ni  dans  celui  de  8t  2, 
qui  le  suivit,  ni  desuieraioelé,  ni  de  hiérarchie,  ni  de  su* 
bordination ,  ni  de  droits  â  oieroer,  ni  de  devoirs  à  remplir. 
Cetlfl'égalilé  toit  si  entière,  que  Cliwl^agne  ne  réserve 
môme  pas  b  celai  des  trois  qui  sera  empereur  après  lui  le 
droit  exclusif  de  protéger  ri  de  défendre  l'Irise  romaine , 
c'esl-ft-dire  de  régner  è  Rome-,  el  de  conIrAler  l'èlectiou  et 
le  gouvernement  des  papes;  mais  il  leur  enjoint  indistinct» 
menti  tous  les  Iroisde  prendre  en  main  le  patronage  de  l'E^ 
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glise  de  saint  Pierre,  a  l'exemple  de  leur  père,  de  leur  grsnd- 
ficrc  el  de  leur  illuBire  aïeul  ' .  ' 

On  le  voit ,  Cbarlemegnc  abandonne  l'avenir  et  lus  des- 
tinées de  l'Empire  au  hasard  des  événemeiils ,  el  se  contente 
d'assurer  it  sa  famille  la  poeeessioD  du  vaste  et  ricbe  héritage 
qu'il  lui  laissait.  Il  semble  pressentir  que  cet  Empire,  rendu 
poaeibieun  moment  dans  sa  penonne,  psrua  conomm  for- 
tuit de  cireoDStances  estraonlmeires  et  «ceplïonnelles ,  ne 
le  sera  plus  après  lui;  et,  sons  tenir  compte  des  convenances 
ou  des  uècessilés  qu'il  lui  impose ,  il  applique  dans  toute  sa 
rifjueur  au  partage  de  sa  succession  les  nncions  principes  de 
la  succession  germanique.  Celte  reslaiiralion  tardive  el  in- 
complète de  l'Empire  d'Occident  ne  lui  a  jamais  paru  qu'une 
fantaisie  pontificale,  flatteuse,  si  l'on  vent,  pour  son  amour- 
propre  ,  mais  surtout  profitable  au  Saint-Siège.  C'est  une 
conception  cléricale,  inspirée  aux  papes  parles  embarras  de 
leur  position  personnelle  et  le  double  danger  qui  les  nien»' 
faitducôtédes  Alpesetdu  Bosphore.  Ils  prétendirent  ddcotf 
carter  i  jamais  les  prétentions  des  Grecs ,  en  relevant-rBa- 
pireen  Italie ,  cl  éteindre  jusqu'à^  detiùëres  espérances  des 
Lombards.  En  consacrant  un  empereur,  ils  voolurait oon- 
sacrer  aussi  le  pouvoir ,  el  le  marquer,  pour  ainsi  dire,  il« 
l'empreinte  sacerdotale,  pour  être  toujours  en  mesure  de 
lui  rappeler  ses  devoirs  en  lui  rappelant  son  origine.  Ib 
barbarie  féodale  et  les  violences  séculières  étaient  pour  eiu 
une  menace  perpétuelle  et  un  danger  de  tous  les  jours;  iU 
cr&rent  les  dominer  par  quelque  cbose  de  plus  élevé  «t 
de  plus  fort  qu'elles-mêmes,  le  Saint-Empire  romain  el  Ja 
majesté  des  anciens  Césars  de  Rome.  Mais  l'événement 
tourna  contre  leurs  prétentions,  et  finit  par  mettre  leur  pré' 
voyance  en  défaut.  Il  était  impossible,  au  n'  siècle,  de  re- 
constïlner  l'empire  de  Tbéodose  avec  les  cléments  tout  bar- 


1  OutL  OMêIou.  a.  sot.  —  lE.  St^er  onml  nDtem  jubemiu  Btqae  pn»clptmD^ 

pUnt,  lieat  qwiolMii  ib  ■«>  usîtra  Karols,  et  brâliB  amMnlB  pallore  noi- 
troPlpplaarct>,*t>aolililMilraMM«laMt.  .... 
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bares  donl  l'invasion  avait  recouvert  ses  ruines;  mois  il  était 
plus  impossible  encore  de  le  faire  durer  que  de  le  faire  rc%'i- 
vre.  AuRsi  le  saint  Kmpire  de  C!iarlemQj;no  fut  mis  en  pîèees 
par  les  Barbares  ;  et  celui  qui  lui  succéda  en  Alloniagiie,  au 
lieu  d'accepter  la  suprématie  des  papes,  engagea  une  lutte 
morlelle  contre  eux. 

Bemirquon  tootefcus  que  ces  répu^anoes  et  ces  scni- 
pales'doat  nous  venons  de  parler  paraissent  avoir  été  parli- 
cttlien  au  premier  des  empereurs  ;  car  ses  successeurs  sem- 
blent avoir  accepté  plus  franchement  la  grandeur  et  les  em- 
barras de  leur  (losition.  Lauis-le-i)ébonnaire ,  si  mallraité 
par  le  clergé,  était  beaucoup  plus  clérical  que  Cbarlema- 
gne.  L'Empire  était  pour  lui  une  institution  sainte ,  et  il  le 
portait  avec  amour  et  respect.  S'il  voulut  s'en  démettre,  co 
ne  fut  ni  par  ennui ,  ni  par  dédain  ,  niais  par  scrupule  :  sa  • 
comcieace  m  Iroarant  mal  b  Vaieù  sous  ce  fardean ,  depuis 
^'il  Bvaii  eBB»6  mbs  le  vouloir  la  mort  de  son  nerau  Ber- 
nard'. Quratk  Charles'te-Chaove,  non  seulement  il  tenait 
an  litre  d'empereur,  mais  il  en  portait  le*  marques^vec  l'os- 
tentation et  la  vanité  des  lïies  âmes.  L'Annaliste  de  Fulde 
eu  est  très-mécontent  >.  Toute  cette  pompe  étran);ôrel)leaBe 
la  farouche  indéjiendance  du  vieux  chroniqueur.  Pour  lui . 
ce  sceptre  d'or  et  celte  cnuroone,  ee  mnnlcnn  de  pourpre 
qui  flotte  jusqu'à  terre ,  ce  baudi'iiu ,  ce  ili<jdùme ,  ne  sont 
pour  ainsi  dira  que  des  hochets  impëriuuiL ,  dignes  nu  plus 
de  la  servilité  tuniteusedcB  Grecs,  mais  indices  de  ta  noble 

1  Anonym.  Fil.  Bhtnaiel  PU.  K.  TlmrliatDr  «alm  a  mnltlii.  ne  r^I  TcUet 
rellngutTugubcrnacoli.  — 3S.  Poil  hK  auban  palam  ge  crrauc  «nifv»iiie(l,ot 
ItdlUliu  TbiDilosll  linperitnrii  giouipluin ,  pitnHcnlUui  nponlam^am  aiucïpU, 


1  Annal.  FBldmi.  pan  lu.  a.  m  Kjiroliurc: 


■Mllr  akUBiMnMIsndml,  «Mnlo  regtt  nomlue,  m  iBpcntonm  si  Aocui- 
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fierté  des  Germains.  Sod  affection  et  sun  csticiic  appartien- 
nenlaus  bonnes  et  louaLlos  coulunR's  ilt's  mlicIlhis  Fi-ancs,eL 
à  ses  yeus  le  nom  de  roi  est  le  jjIus  jrand  do  tous  les  noms. 
Lisez  ces  franches  et  rudes  paroles  :  c'est  le  cri  de  la  liberté 
gcnnanique  qui  s'armait  d^à  de  to|is  côtés  contre  ce  culte 
odieux  des  superstitions  étrangères  ' .  Et  ea  effet,  l'Empire , 
qui  ue  date  que  d'hier,  est  déjà  condamné  à  périr,  et  déjà 
l'on  Toit  éclater  de  toiu  cdtèa  ha  signes  orairt-coBFeUre  ds-sa 
ruine.  Hais  avant  qu'ilsnccombe,  il  importe  d'examiner  en 
détail  sur  quels  appuis  il  repose ,  et  quelle  est  la  place  que 
le  pouvoir  centra)  et  la  pensée  monarchique  occupent  dans 
celte  étrange  combinaison.  Or,  nous  avons  vu  que  les  deux 
principales  obligations  du  vassal  envers  son  seigneur  étaient 
le  devoir  de  cour  et  le  devoir  d'ost.  Telles  étaient  aussi  les 
deux  principales  obligations  de  l'homme  libre  envers  l'Etal. 
Nous  traiterons  donc,  -1°  des  diverses  espèces  de  Juridiction; 
2*  du  service  militaire ,  et ,  à'  ce  propos,  de  l'origine  de  la 
iDobiBBse;  «fin,  dans  oaqnalriÂme.ohapilrfi,  de  quelques 
anlrssobligBtionidethoDnQeelibres.  linii''  fui,,,  ,.t-.  m, 


1  CgUs  pompe  da  la  roiiulé  romalnoal  âftkwtai  ^tnwtivani  bakltodH 

de  Lons  loi  peuples  duRocd.  i;lall  iiiilasOe  pailoat  de  la  mtow  Dunltrc. — 
AmiaL  Prudtnl.  Trcufa.  a.  6X.  Eillliiair  BlJam  ltann  Tefli»»  In  Verawrh 
palatio  iu  matriiiiaiiiiuii  iKcJpit,  cl  eam  lignu»  noNurtaii  lUBUrnm  «^a- 
copo  tKiiodlciiilc ,  iDiposIlci  capili  ejm  dladcnutc,  n(liu)  nanlnn  Itulgnltlt, 
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CHAPITRE  IT. 


DELA  FAIDiaO  DËFI  CBEELES  GERHAINS.  —  DESFROGnÉS  DE  LA  FAIX 
PUBLIQUE.  —  DELA  COJITOSITION  OU  WEREGILD.  —  DE  L'ASSIGNATION 
DEVANT  LE  JUGE.  -  IlEil  *ssisi:s  LU:  COMTE.  —  DE  CELLES  DU  CENTE- 
KIEK.  -  DES  SGAEIM  ET  nAClllHBOl  RGS.  -  DES  flOffI  BOMINES.  —  DE 
LA  COMPÉTENCE  DU  TEintNAL  DU  COMTE.  -  DES  ASSISES  DES  MISSI. 
~  DE  LA  COUR  DU  BOL  —  DU  tOMTE  DU  PALAIS.  — DE  SES  ASSESSEURS. 


Dbds  l'abeence  d'une  autorité  publique  qui  réprime ,  ou 
d'un  poOToîr  modérateur  qui  concilie,  le  wul  droit  qui  sub- 
siste est  le  droit  du  plus  fort.  C'est  celui  que  aoBs  trounnis 
au  berceau  des  nations  germaDiques. 

«  Chacun  est  dans  l'obligation  d'embrasser  aussi  bien  les 
«  inimitiés  que  les  alliances  de  son  père  ou  de  son  parent; 
(  mais  les  inimitiés  ne  sont  jamais  éternelles.  L'homicide 
»  lui-mdrae  s'eipie  par  une  quantité  déterminée  de  grand 
»eL  de  menu  bétail,  et  toute  la  famille  accepte  en  même 
n  temps  la  satisfaclion  qu'elle  a  poursuivie  de  concert  < .  » 

Nul  doute  que  le  droit  de  la  poursuivre  à  outrance,  et  sans 
aucune  inlerrentionde  la  puissance  publique,  n'ait  été  lug- 
tanpa  l'un  de  oem  que  U  constilalion  politique  des  Ger- 
mains avait  abandonnés  aux  libres  déterminations  de  la  vo- 
lonté individuelle.  On  en  retrouve  encore  la  trace  jusque 
dans  la  LoiSalique^  : 

«  Si  quelqu'un  enlève  du  pieu,  sans  la  permission  de  celui 
B  qui  l'y  aura  mise,  la  léte  d'un  homme  tué  par  ses  enn»- 
»mis,  qu'il  soit  condamné  à  pajer  600  deniers  qui  font  45 


1  TacIU  CsTBL  3t.  Siuclpcn  (un  lolmlclllas  acu  ptiris  Ku  proplnqal ,  qaïai- 
unlclUu  neceue  ett  :  nec  Implicabllci  duranL  Liiltur  cnJm  cilam  bomlcl- 
dinm  certo  armcnLanun  ac  pecorum  Dumor»,  reccpltqua  iBllBltictiancai  unl- 

1  fael.  Ltg.  BiUit,  anttii.  lUi.  1(L  SI  qnli  caput  de  bomlne ,  quod  Inlmlcl  nil 
In  palnm  mlMiimt,  ilfw  Toltuttale  tUtrlu  <^iwiartt,  DG  dan.  qui  ikelnul 
ML  XT  cn^dlUijDdlMtar.  ' 
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Ainsi  il  y  avait  auprès  de  chaque  demeure  des  fourches 
patibulaires,  comme  il  y  en  avnit  auprès  des  tribunaux  pu- 
blics. A  celles-ci  étaient  suspendus  les  criminels  condamnés 
par  l'aulorilé  du  comte  < ,  à  celles-là  les  malheureux  qui  n'a- 
Taieot  pu  échapper  à  la  vengeance  de  l'eaneini  qu'ils  avaient 
offensé. 

Quelquefois  les  tètes  de  ces  derniers  étaient  olonées  à  la 
porte  principale  du  logis ,  au  milieu  de  celles  qae  le  pro- 
priétaire avait  coupées  à  la  dernière  bataille*,  comiDe  oa 
fait  encore  de  nos  jours  des  télcs  de>lonpB  et  de  sangliare 
abattues  dans  les  chasses  seigneuriales. 

Mais  une  société  ne  peut  pas  vivre  long-temps  abandonnée 
aux  intempérances  des  haines  privées  et  des  inimitiés  de  fa- 
mille :  elle  périrait  infailliblemeat  dans  l'anarchie.  Il  faut 
donc  que  l'autorité  iDlerrienae  et  ^'elle  substitae  son  ac- 
tion I  celle  des  forces  aveugles  qui  ne  demandent  conseil 
que  d'elles-uiSmes  ;  il  faut  qu'elle  désarme  la  vengeance  par- 
ticulière ,  et  qu'elle  se  place  comme  arbitre  entre  l'offenseur 
et  l'offensé-  C'est  de  cette  nécessité  que  sorlireiil  la  loi  cl  la 
justice ,  c'cst-ft-dire  l'ordre  social  tout  entier. 

Or,  il  est  curieux  d'observer  par  quels  progi-ès  la  |inix 
publique  a  rénssi  à  s'établir  au  milieu  d'une  société  dont  le 
droit  des  gens  était  le  défi,  c'est-à-dire  la  guerre  a  outrance  ; 
par  quelles  subtilités  cl  par  quels  arlilïues  on  est  jtarvenu  à 
abstraire  l'ordre  an  sein  même  du  désordre,  etù  lui  ménager 
comme  une  espèce  de  circulation  légale  dans  un  société  per- 
pétuellemeat  boulevei-i>ée  par  les  tempêtes. 


1  Mer.  I4t.  SaBf.aait.im  9.  Slqoli  homUieai  tisMisiim  de  btreo  ablu- 
tUoit  Om  TClonttloJiuIId*,  MDOCC  don.  <iiil  bclunt  ud.  XLT  cnlp.  Judlcrinr. 
—  aUL  uu.  SI  qaii  bomineai  ttnm  do  fUrca  tidlcn  pnewmpMrlt_.  —  t.  H 
qui!  >Ub  couennijndicl*  de  nn»  obi  Incncalur,  d^ioncre  praimnpwill'.... 
nt.  s.  EUg.  a.  31.  Hoc  apad  regcm  obUnucral,  nt  omnli  hnmina  mipiiraqaig 
Tel  retit  KicHUtc,  lel  JudlcniD  ccniura—  perlrnebuiliir,  ■Ito  perriiilal», 
■lté  per  Tlllai,  llcentian)  biberet  et  de  bargU  et  ei  ratlhct  d«  liqiidl  tepOln. 

1  Btrsii.  Cag.  ir.  Tavio  lolc  •cpgaSjpUf  ÎSmou  mtpaxbtouKi.nlitamrt 
ri  HtB  riç  fw^nc  Binàvnic,  tà(  lafaiàç  tAv  mitpiat  iflimo  û  th* 
■u^ÎH»  tir  tiaan ,  mfifaaMa;  U  sfenKTTvUin*  TÏf»  SJiiii  tîit  «fM- 
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Le  premier  olqet^up  la  lai  OQnsacre,  ce  n'est  pas  la  vie 
deriiomme,  c'est  sa  msisoD,  Celui  qui  a  lué  un  autre  peut 
^Ire  taé  h  soif  tour  par  les  parents  de  la  victime  ;  et  cette  ven- 
geance de  la  famille  est  mains  encM^  un  droit  qu'un  devoir 
parmi  lealribus  germaniques.  Mais  nul  ne  peut  tuer  le  nieor- 
tricrdonssD  maison,  m  âme  lions  lo  premier  emportement, 
de  rindijfiiolionelde  la  colore,  sans  s'ei poser  â  une  amende. 
L'amcndf;  est  i'fjuivali'nle  à  la  valeur  lé|;ale  de  la  personne 
i\iéù{wrrfy:lil),fy[  elle  a  l'îlù  tuée  inimédinlcnienl ;  s'il  y  n  eu 
réflexion  cl  coniplot,  elle  est  iiciif  fois  plus  eoiisidérahle 
Cbuz  d'autres  peuples  celle  pénalitÉ  parut  cncot'c  insurC- 
■enie  ;  et  on  Cuit  par  prononcer  contre  les  violaleura  de  la 
loi  la  confiscation  deious  les  biens,  et- au  besoin ,  la  mort  du 
coupable*.  On  peut  voir  dans  la  loi  des  Bavarois  une  cu- 
rieuse évaluation  de  chacune  des  parties  dont  se  composait 
la  maison  germanique.  C'est  une  véritable  éeliellcdc  pro- 
portion ,  semblable  o  celle  où  l'on  évalue  les  difrérentce  par- 
ties (lu  cor|is  liumain  ,  et  qui ,  aux  yeux  du  législateur,  a  \a 
même  importance 'î. 

Après  avoir  consacré  et  rendu  inviolable  la  maison  de 
rbomme,  on  étendit  la  même  inviolabilité  h  certains  lieux 
déterminés* ,  puis  h  tous  les  liens  publics,  graduellement 
et  dans  l'ordre  de  leur  importance  relative;  l'église,  lema/- 
lum,  le  marché,  la  taverne".  Puis  on  franchit  les  bornes, 


■alla  campo.  ctuntu  nliDm  ocddeiit,  ctpmloa  [agit  iUc  qui  wddJl,  rlJUi 
pir»  Kquuatar  EDin  uxinelD  dooinm  aturo  cam  irmlt.et  Jnrri  ilamtun  pcr- 
cnnomn  oouldarlDl,  ciun  nno  vercgUdn  nliant  eoim.— 1.  SI  autan  In  cimpo 
nbl  priw  pDgM  orla  ruorlt,  Ibl  rotant  «opcr  mortoum  sa  tua,  cl  lUHi  snut  «• 
coUlo  doRliiiD,(!tli«ileamlHnntla4iHnlaateon(rts*ntpan,alpaiunitiriDa 
■ba  jo«iii,ct  puteabaUnia'MqiRiDtar  eomln  Aunam,  et  tl  eum  Iddc  bc- 
dderint,  nniim  wengUdiH  cnmpinial. 

S  Ug.  xamonil.  ntg.  ap.  CMcAn.  t.  IT.  p.  17»-IT1.  —  S.  DUUOUCtiWDdapi. 
cis  TloIntlDnc  fX  do  InunnDtlatlbiu  dnmna.  il  qoli  boo  In  p<Mtermn  ftooerlt,  ni 
pvrrial  Dmat  qixod  habet,  et  ait  In  letta  aildlrla ,  ntonm  liloo  bAut. 

S  Ug.  Bajaw.  I.  II. 

a  Xlhilné.  Ltg.  ap.  CanilOR.  1 1*.  p,  M6.  EtpH  gnain  asoilcir  et  nvii  pna- 
feoMi  In  qninqnc  urbIbM  hoaoralli  dpdïrit.  «iDcndetnr  XU  hUDUredU,  — 
EtpuqDB  dàlorin  nrbs  honora  ta  eminilelar  VI  bundrtdli. 

S  AiMiBtBptmlitBiaitcg.  PrtM.1.  i.1. 1.  Bon»  hiMwu  piCantubiuitIncG- 
cIcM*,  In  domo  ina ,  ad  ecclolani  condo.  de  cccle^  rcdenndo,  idplicltum 
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comme  toujours,  et  on  Étendit  le  privilège  aux  innombra- 
bles ojy/M  dont  l'Europe  fut  couverte  au  mojea-Age. 

Mais  le  droit  d'asy le,  qui  par  u  nature  était  fixe  et  attaché 
à  des  lieux  déterminés,  se  trouva  insufBsant  pour  couvrir 
l'homme  jusqu'au  bout  dons  les  principales  octions  de  la  vie 
.  civile  et  politique.  Il  fallut  doue,  sans  le  ilélaclier  de  sa  base, 
l'éleiidro  en  quebjuc  sorte  et  le  prolonger  depuis  le  point  de 
départ  jusqu'au  [loinl  d'nrrivûe,  dr|JL]is  la  maison  jusqu'il 
l'église,  jiisfju'nu  miilliim,  jiisiju'ii  la  ville,  jiisiiu'ii  la  cour 
du  duc  ou  celle  du  roi 

Après  avoir  circonscrit  le  droilde  vengeance  dans  l'eE|)ace , 
on  Eon{|[ea  encore  â  le  circonscrire  dans  le  temps;  de  lellesorte 
que  cbnque  jour  rétrécissait  un  \mi  le  eerela  dans  Ie(}uel  il 
pouvait  scdéjiloycr.  On  luï  enleva  ainsi  successivement,  avec 
le  dimnurlie  et  les  principales  fêtes  de  Tonnée,  tout  l'Avent 
et  les  solennités  du  iSuël  jusqu'il  l'oelavc  de  rËpipU^nie;  de- 
puis l'Ascension  jusqu'il  l'octave  de  la  Penteeàle;  les  Quatre 
Temps;  la  veille  de  la  fête  de  la  Vierge,  de  In  Saînl-Micliel  et 
delà  Saint-Jean;  celle  de  la  féte  de  tous  Kis  AjxMn::;  relie 
do  la  Toussaint,  le  jour  des  MoFts,  ]a  veille  de  lu  ilédkaeo 
et  de  la  féte  patronale  dans  chaque  paroisse,  et  en  général 
t'jus  lesjoui'sipiiélaient  plus  spécialement consacrésà  Dieu*. 


eando,  de  placllo  rcdcunrlo.  Qnlbsac  paE«n  clirrcertict  ImUiieni  occidsril, 
noTlMXXXxMlrt.  componal.  —  V.  lapra,  p.  JZOïiliuh.  —  Cmila».  t.  it.  p-ÛL 
Aaiolnif.rOxclMpInlacJiigcsDi'lltucrnnl  npuil  VuaetancuD  «d  pnola  emea- 
dillDncm;Rtpiiii^cinH!9liit1ttni».i;l  iibL  pn  (It^Uir  in  WipraliKlilo,«i)cii- 
(MarbDndKdo,!!  Infraclaill.  l'.lti  UvIlm- Jn  ci-rcilsarto,  nmcadcliirhoc  ik'bo- 

onmcollMla  nnnii  Hit  lutiu  aiUilIrr.  —  Ug.  Jlum.'  l.  un.  El  oullm  prasu. 
mal  homhicni  dadun  rsplcnlcm  ant  gd  llliim  amliulanlim  i»  llincrc  liiiiiijc- 
tm,  qnamile  cnliabJlll  tl:  £1  3lpraitUiiapa.'rll,...  Ai;inpvr  li  lpllcltirr  coiapoiiat. 

Ltf.  ap.  Cantim*.  t.  I>,|k.  3KI.  Upai  que  dalur  In  urbo  Itouorala,  emL-ndclur 
V I  huniliwlta.  —  UilKrM  1.  Coatinlu  Brfiiritltiult.  a.  WJ.— 5.  Fradpltniu  nam- 
que  ut  adJini  cbTistlanuB  ecclulam  p»  nforeotla  pctendo ,  Iblquc  maiieado, 
Iddoqog  rLterteiuIa ,  allctijua  publlcai  polcitalta  buina  Ibidem  cOiUtclnsilDr, 
ue  larte  dau  ad  «cclcalain  «lua  onUsolf  {Uiiiierati  pcr  baanuiD  Impeaiilnr 

1 1/Vt.  BilBHtrdl  rtg.  t.  Ab  admla  DomlM  wqdB  al  ocinat  ï[dplin)ln  pat 
IM  et  «anolB  ccdcata  p«r  «m»  nganm.  nom  *b  âJMnaloao  Domlnl  ompit 
ad  dctara*  PcutccoftBi.  llan  gmiilbia  dldn*  quatuor  tanpsmm.  llm  omul- 
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Le  pouvoir  du  roi ,  sous  ce  rapport ,  participait  aussi  dans 
une  certaioe  mesure,  de  celui  de  Dieu  et  des  Sainls;  et  il 
imposait  (i^ssi  sa  paix  aux  passions  baineuses.  Il  la  donnait 
par  écrit,  il  la  donnait  avec  la  main.  Il  l'étendait  sur  toutes 
les  grandes  ligues  de  communication ,  sur  toutes  les  grandes 
roules,  sur  tous  les  groiids  cours  d'eau,  sur  toutes  les  forêts 
de  son  royaume  '  ;  el  bieiilût  lo  violence ,  proscrite  de  la  so- 
ciclé  cl  poursuivie  coin  me  un  outrage  6  la  raison ,  à  l'huma- 
nilé  et  à  la  conscience  des  peuples,  ne  trouva  plus  d'autre 
asile  (fuc  le  cœur  liumaiii  cl  sou  incurable  malice. 

La  mâme  humanité  qui  suspendait  la  vengeance  sur  la 
léledu  coupable,  ne  pouvait  oublier  l'innocent;  et  l'on  plaça 
tout  d'aboi'd  dans  un  pnvil6ge.de  faveur,  et  pour  ainsi  dire 
dans  une  sphère  d'exception,  ceux  que  leur  âge  ou  leur  fai- 
blesse exposait  sans  défense  h  l'injure  ;  les  veuves ,  les  orphe- 
lins, lesjiauvres,  les  pèlerins, leséglises,el  indistinctement 
toutes  les  personnes  consacrées  à  Dieu  ^. 

Ce  futenGn  par  uneautre  conséquence  du  même  principe, 
et  par  une  nouvelle  exlension  du  ménje  droit,  que  l'on  com- 
mença h  infliger  des  amendes  à  ceux  qui  osaient  tirer  l'épée 


bus  Subbalis  ab  bon  noiu,  et  teti  die  «iqucnU  Diqao  Id  dlem  laiia.  Item  vi- 
ciais uncUe  HirlH.  uncU  Ucbselli ,  udcU  Jobuinlt  BapUsls .  Apoitoloruni 
amnliuu.  cl  S.inctoniai  quonun  Mlonollib»  a  Kccrdotlbus  Dominicis  annun- 
llaliir  aiubiis.  et  Dinulum  Muctonini  lu  K.  Doicml).  ecmi^r  al>  liura  noua  v(- 
gilUruin,  et  aubiequcate  «Hmollale.  lum  in  p.ninchll^  in  il,.,liejl!o.ils 

braliir.  Et  ,"t  quis  dcTOtr  ad  CïlehraUonem  sancli  aJu'iilal,  „m^;u  Lb^A  fu.ulo, 

t  llti±  11.  Fai  ngli  mulUplci  aL  Alla  enlm  daU  manu  ma ,  quam  Augli 
TDcant  Cyaingei  haniU  iMidi  BrlIU.  AUb,  die  qna  primiuD  conmatui  ut ,  qoB 
dli^s  tcnnt  octo.  Alla  jKr  brsTo  aunm  diUeit  AUiqtum  babeot  qntm»- che- 
mliil,  WatlingAtmie,  FasKc,  HlkenUdMrCle M BniilîiMrctc.»  ilUi  qnun ba- 
bent  aqiia3  nomluatorun  DuTloniin,  qnordm  nnlsla  de  dlia^dodivictniU* 
dererunlur  clillatlbui  Ici  bnrgla. 

1  Katvll  a.  Ca/iUalart  Aquligm.  a.  tn.  —  XVt  eeciMl* ,  Tldua,  poptUI  p«r 
banniim  nf  la  puem  habnnu  Siu  lutcm ,  mlid  noatrl  InvMliait  Ulod  qno- 
moda  gatanttn.~Blaiaailtt  U  Ittptraler.  CcpUnla  wttllitta  pnpatUn.  a.  tM. 
—  1.  Ot  ipeiie  depredeUoan  qnn  tant  adnimM  su  qal  Bamwn  cnUonli 
mui ,  ectqne'iiul  iâ  ad  DurealDin,  vit  «d  «linnuniitet  m»  pnBcdKiinttu-, 
qDemidtmdnm  anqniniaiitDr ,  n«  ninl  nUetliu.  ComltDm  imtraniai  conri- 
llma  diiBilmtu. 


□  Igitizedby  Google 
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on-n  battre  en  présence  d'un  évéque  ou  de  toat  antre  digni- 
taire de  l'Egliee  ou  de  l'Elat  < . 

il  faut  peuiréire  rattacher  à  la  infime  pensée  la  siibslilu- 
sionde  laeomjMtUiM,  c'est-ë-dïre d'une  peine  pécuniaire,  à 
tous  les  chAUments  corporels  que  le  coupable  pouvait  avoir 
eneourua.  On  s'eat  étonné  que  la  loi  eût  proscril  la  peine  de 
mo'rt.  Il  eût  bllu  s'étonner  si  elle  l'avait  maintenue,  puisque 
son  inlerrenlion  même  était  déjà  une  première  proteslation 
contre  elle.  Ce  n'est  que  plus  tard,  au  niilieud'une  autre  civi- 
lisation, lorsque  le  cœur  humain  a  eu  le  temps  de  se  familia- 
riser avec  tous  les  crimes  et  tous  les  ctiAtiments,  que  la  peine 
de  mort  sera  invoquée  de  nouveau,  et  appliquée,  non  plus 
dans  un  intérêt  de  vengeance,  mais  dans  un  intérêt  de  i-é- 
pression;  nun  plus  pour  une  satisfaction  personnelle,  mais 
pour  un  but  d'utilité  générale.  Le  légistaleur,  dans  son  inex- 
périence des  besoins  de  la  société  et  des  moyens  qui  la  con- 
servent, ne  «Ht  que  le  dommage  et  ne  songe  qu'à  le  réparer; 
le  crime  et  l'intention  criminel  le  échappent  <%alementù  son 
appréciation  et  a  ses  sévérités. 

Il  faut  croire  que  le  droit  de  traiter  à  l'aniiable  apparte- 
nait primitivement  à  l'offensé,  puisque  la  loi  le  lui  enlève 
Oncomtnencedès  lors  â  comprendre  qu'il  y  a  dons  tout  pro- 
cès autre  chose  qu'un  intérêt  individuel;  c'est  la  société  elle- 
même  qui  est  en  cause. 

Mais  le  vieux  droit  des  ancêtres  résista  long-temps  aux 
prescriptions  et  aux  sévices  de  la  loi,  car  nous  voyona  les  Ba- 
varois le  réclamer  encore  à  la  lin  du  nii*  siècle".  On  le  re- 

1  Ugg.  Mfrtdl  rtg.  1S.  ir  ■  mm  t^t  betm  aa  anbblibop,  or  driw  hU 
wupOD,  Isl  blm  mille  Ml  FlUiooe  tanndred  ind fift^ MiUlliigs.  irbefore  UM- 
tbcr  bldwp  or  in  «Idonium  UUi  luppen,  lel  him  miïe  bAL  MUi  ans  tannilnd 
tblUtutL 

3  l^g,  Burf.  L  LUI.  —  1.  Si  qnli,  lacoaulis  JudLcLbDi,  de  tarin  qnod  Ipel 
fiicLnm  est.  crediderll  compOEteaddiii ,  pmua  quam  tôt  snbLlimiB  ent,  IpM 
nncIplaL  — trff.  KIptar.  t.  uan.SI  qal>  luïennDinipaariai  rorem  tliaisrit. 
et  onm  abiqne  JtHUcIo  prlnclpli  utiere  pnniinpaeill,  teu(lnla  laUdli  cnl- 
mbitlajiidleelaT. 

I  ConclUim  tnarlt.ap.  DlmBBhlitàai.  a.Tn.  —  It.  De  eoqaod  el  il  qolide 
qnoGiuDqua  min  iccButnr  ab  ellquo ,  poteddnn  «eefpltt  esm  aoeuatore 
10  paclflun  11  minait,  uliqiHiD  pDpimqdainAidlDarooUir.pwnilUat 
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trouve  presque  B  chaque  pagedeGr^oiredeTours';  ceqai 
u  fait  penser  à  M.  l'arJessus  qu'il  n'ovail  jamais  été  con- 
teslé  soits  les  Mûi'ovitigieos  ^.  Montesquieu  a  soutenu  le  con- 
tniire  el  je  sijraîs  porté  à  craireque  Montesquieu  o  raison*. 
En  effet,  après  avoir  enlevé ii  l'offensé  le  droildeliier lui- 
même  te  prix  de  son  injure,  il  bllait  encore  le  forcer  li  ao- 
cepter  celui  que  )a  loi  avait  détermiaé  Ainei  le  juge  ooor* 
bait  filament  sona  sa  main  et  l'insolmce  du  malfaiteur  ol 
1b  juste  r«9Beniiiiie«t  de  oelui  qui  en  était  la  victime. 

L'accusé  était  oité  /é^ofaMnf  parraccnsateur,  o'ssthiMlire 
b  domicileelon  présence  de  témoins",  devant  le  juge  assis 
an  maUjei-y'. 

I/assignation  devait  être  faite  pour  un  jour  de  plaid  ou 
d'audience".  Le  délai  se  mesurait  encore  par  nuits  et  non 
par  jours,  comme  au  temps  des  vieiiv  flermniiis  On  en  a 
donné  plus  d'une  raison;  v<>l<'i  In  vi'i-iLililr l'nnrlL's  peu- 
ples barbares,  la  lune  est  un  iiidii'oti'iir  liirn  plu^si'ir  l't  t>icn 
plus  commode  que  le  soleil,  puisqu'elle  a  dus  pliascs  et  que 
le  soleil  n'en  a  point.  Elle  mesure  aussi  infaillibiemenl^  et 
i  plus  bref  déini  pour  ainsi  dire ,  la  marehe  dn  temps  et  le 
chemin  qn'il  a  pereouro  ;  el  l'on  peut  toujours  crieuler  sur 
son  disque  le  point  prévis  où  l'on  se  trouve.  Le  solnl  n'a 
qu'une  seule  figure  pour  toua  les  jours  du  meus;  la  lune  en 
prend  tous  les  jours  une  nouvelle,  jusqu'à  ce  que  la  séria 


1  ni»E.TMr//ii(.  111.  lï.  —  T.  Sel  u.  — tLlIctlS.— m.  1.  Jot  «T.  —  vni. 


t  Darclio  Clùlirbrr-U  ngli  a.  M.  Bi  Fia-fillUi. 

S  Km-Dll  Jr.  Cd|iiiiiUn.a.7XL— 31.Sliiiiiinniblda|irccluin  reclpcce  noondt, 
lune  sdnoiil  imiKiriBin,  ot  nMania  dlilgimi»  obi  daumiim  mlnlDn  tttere 
piMtlL  —  V.  oUniii  nilutemlei  t.  CapUalan  Aqtitfrca.  a.  817. 1 11.  A  FaUatli 

fi  Lrglljiis  ml  msUiun  mannltufL  lLtg.l\ipuar.\aa.)  -  Ug.  Salir,  tli. 
EL  Irla  IcinUinaDli  Jiirnmlo  dk.int  qiind  mai  inannltteL 

S  PMcHu Bi  lut  l'eiprmiJDti  giTmanliiiln ,  anriaiiHj  l'eiprawlou  nmuJn». 
Sl^clL  Gem  II.  Kec  dierum  nuiuernm,  ut  noi.nd  liKUlim  compul»!. 
eio  MDiUInnnl,  Ile  «ndtcuat.  —V.  Ur-  Suite  I.  un,  «I  «Uni  pwAN. 
IS  CcDcdC  TiclM  OlgaAilc  :  Au  dumv  liai  vHMar. 
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«oit  ^pnMe;  et  comme  ces  variations  sont  &  la  fois  périodi- 
ques et  limitées,  il  est  to dj on rs  facile  de  se  régler  sur  elles. 
LorsqHela  révolution  était  achevée,  les  Germains  comptaient 
un  mois,  c'est-dire  une  lunaison'.  Et  de  même  que  les  se- 
maines se  comptaient  par  les  phases  de  lo  lune,  do  même 
les  années  se  oomptaienl  pnr  automnes  ,  c'esl-ii-dire  par 
moissons-.  Leurs  assemlilées,  ait  iL-mps  de  Tacite,  se  cé- 
lébraient le  jour  du  premier  ([uarlier ,  ou  dans  celui  de  la 
pleine iane^.  11  |>arail,  por  un  passage  de  César",  qu'ils  se 
réglaient  encore  sur  die  pour  livrer  bataille.  Dans  lo  Ganle, 
Pastre  avait  perdu  en  partie  son  prestifje;  il  ne  guidoit  plus 
les  [guerriers  au  combat,  mais  il  continuait  de  présider  en- 
core aux  réunions  judiciaires  de  la  notion  ;  car  le  délai  légsl 
se  comptait  par  nuits  et  non  |iar  jours,  et  les  assi^rnalionsse 
faisaient  de  sept  nuits  en  sept  nuits,  c'est-à-dire  par  lunai- 
sons cl  jinr  quartiers  On  était  tenu  d.ius  chaque  affaire 
d'assi|;iier  sa  parlic  uilseisc  jusqu'à  quatre  fois  devant  le 
comte;  la  première  fois  avec  un  délai  de  sept  nuits,  la. se- 
conde de  quatorze,  la  troisième  de Tingit'eURiêv'Iti^qiAtvîàiM 
de  quarante-deui.  A  la  cpiatriènig  soniinatfou  «r  proprittt 
on  sott  bfti^cQ  éiaif  banni  ;  et  si  ^e  Inssait  iooDier  mw 
amoAa  entiirasaaa  oomjMraUre,  ondetnaoJaîlau  roi  ca  qu'il 
lui  plaisait  d'en  ordonner    D'après  ta  Loi  SeKque-,  il  suf*- 


«mM wwUBquailt. pQHculo  cjiis  lu  liauuum  mjllalur,  doncc  vcnJat,  et  (le 
M'«n'inl<aptaUt>l*ruiU,iU3UUam  TaclaL  SI  Infra  annuin  non  Tcnerll,  d« 
i«biMq|a»qu*  la  tunna  miK&œ  ^unL,  rei  Intu-rogulnr .  el  quiilqiilct  Inde  Jndl- 
oanrttilat.-PriiiUL  bjmniUa  tupcr  uocica  Kpkmt  ucunda  saper  nivctn  qui. 
toafieeba,  tartUKipeTnKteiTlitlall  et  luiïm quarta  saper  noctei  qiwdn- 
MntadoM.  SlmllUor  etdelimiellcloboinInliiBl  Ibrlc  rea  propr)»  no»  baboerlt. 
mllbtur  In  baniiani  osqae  dora  rei  Inlcrrofclar.  - 


978  DES  JCRIDICTIONE  PUBLIQUES 

lisait  de  deux  ossignalions  préalables  devant  le  comte  dans 
un  iDteiratle  de  quorante  nuits.  La  troisième  se  faisait  de- 
vant le  loi  dans  un  délai  de  quatorze  nuits,  et  è  chaque  as- 
signation le  demandeur  devait  prendre  trois  nouveaux  li- 
moins.  Si  l'accusé  ne  comparaissait  pas  le  quatorzième  jour 
avant  le  coucher  du  soleil ,  te  roi  &  mettait  hors  de  sa  parole, 
tous  ses  biens  étaient  acquis  au  fisc,  et  quiconque  après 
eela  lui  donnait  du  pain  ou  le  recevait  sons  son  toit,  fCkt-ce 
sa  femme  elle-mâme,  payait  une  amende  de  six  cents  de- 
niers *. 

Les  assises  pouvaient  donc  aussi  se  tenir  de  sept  jours  en 
eept  jours;  mais  il  était  rare  qu'elles  ne  fussent  pas  séparées 
par  on  plus  long  intervalle.  La  loi  des  Bavarois  les  fixe  au 
premier  de  chaque  mois,  ou  de  quinze  jours  en  quinze  jours, 
selon  les  besoins'.  Celle  des  Allemans  est  couronne. 

Nous  citerons  ie  leile  de  cette  dernière;  car  ou  y  Iroiive 
des  renseignements  précieux  sur  les  ajournements  ,  les  dé- 
lais, les  jureurs,  les  cautions,  les  gages,  et  généralement 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  procédure  chez  les  Barbares 


1  Z4g.  Mib  usa.  SI  qnli  >d  miUam  nnln  MoMnqMerlt,  at qnod el  ■  Ra- 
iliilnirfli  JaiUotnin  tnerit,  Implere  dittolcrlli  al  nec  te  compogitlone ,  nec 
nlUlese  adem  Heem  mlnerll,  (une  ad  prsMnUain  Ipsum  niiumlre  dé- 
bet. EtlUdem  dnodflclm  Umtes  ctao  debont,  qui  pvr  lingnla  placlU  jDrapdo 
dlcinl,  qnodibldsm  fnliteDl,  obi  Dagiuburgl  cl  JudlcBucnt,  si  ULe  dtcretum 
jndldDni  cootempiliKt.  Itoram  alll  trej  Jnrare  debenl ,  qnod  Ibldon  rniinnt, 
pogtltlam  dlcm  la  <[iu  «■  K>Slnbnr(ilitdlc(Tertint,  nt  antpur  ansum,  aalper 
compodUonedi  te  educerol;  hoc  cat  de  l]la  dletaqnadr*|laU  lUMileai  In  DuUo 
llenun  ulcm  cnlciTerlt ,  «t  iniUatcinia  lefOD  Impkn  valBerU.  Tddc  dabet 
eam  inaDDire  In  rc(la  praicnlli. 

1  Ut.  Bajiiw.  II.  IS.  Ut  plulta  flinl  par  kilendu ,  aot  poit  (itilmleirtm  dlaa 
al  Hceaac  aat ,  ad  caUMii  Inqulrendu.,.» 

3  br.  JlaM.t.iunt.— 1.  GniTantmaitlcmaacnnlnmaiillqnamonuaatodl- 
nem  Oit  In  douil  cenUni,  eoram  csmlle  nu  ant  miaao ,  atcoram  centenarin. 
—  3.  Ipnm  placHam  Sat  ds  tabbatoln  aabbttnni,anl  qaall  die  caawa ,  aul  ccn- 
lenarloi  nlnaiit  t  a  aaptan  In  leptem  noot™,  qoando  pai  pana  ait  In  protln- 
cla  I  ^ando  autem  nialLar  cal,  poat  qnatoordadm  nocte*  Bal  conwnK»  In 
omnt  ccntrna,  aimil  oupcrliia  dlxlmoa.  —  3,  fit  al  qnla  alldm  de  i]nallaiinqn« 
canin  mpltarf  mit .  Ln  Ijaa  malin  pnbllM  débet  manare  anle jodlcem  annm , 
ut  Lllc  Jiiiloi  dlïlriiignl  tam  wcandnm  lesem,  Bt  cnm  JmUtla  ropondeat 'ricbio 
iDo,  aul  quallscumque  pcrtona  enm  mallara  loluorit  Inano  enlm  placlto 
mallL't  caïuani  euami  ln  KcaudD,  tl  Taltjnrara,]iiret  aecDndmn  cmuUtntam 
lesem.  Et  In  primo  maUo  q»ads>l>acruiKntalu,  st  fldQlaaaara  probeat,  aMol 
lexhabet,  etwadlnm  intuD  donet  mUao  comllla  TaMIll  cenlenaila  «m  piwaat, 
ni  In  conitltnla  die  ant  leHUms  Joral,  anl,  al  eolpabllt*  eat.eomponal,  at 
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«  I.  Ûoe l'assise  se  tienne  dans  chaque  cenUiioe,  selon  l'an- 

*  tique  usage,  devaot  le  eomte  ou  son  envoyé,  et  devant  le 
»  oenteaier.  —  II.  Qu'elle  se  tienne  le  samedi  de  chaque  sc- 

■  maine,  ou  dans  tel  autre  jour  que  le  comte  ou  le  cente- 
nnier  voudra  choisir,  de  sept  nuits  en  sept  nuits,  quand  la 
V  paix  sera  petite  dans  la  province;  et  quand  elle  sera  nieil- 
nleure,  après  une  intervoile  de  quatorze  nuits,  dans  chaque 
»  centaine ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  —  111.  Et  sî 
"  qirelqu'un  veut  en  citer  uu  autre  en  jusltce  ,  il  doit  le  citer 
M  publiijuenienl  dans  le  mallum,  devantsonpniine  jujje;  afin 
«  que  le  juge  le  contraigne  selon  la  loi,  et  qu'il  fesse  raison 
»  à  son  voisin ,  on  à  toute  autre  personne  qui  l'aura  appelé 
»en  justice.  Ainsi,  dans  le  premier  plaid,  que  la  cause  soit 

•  ajournée;  dans  un  second,  si  l'accusé  veut  jurer,  qu'il 

■  jure aux  termes  delà  loi.  En  outre,  que  dans  le  premier 
»plaîd,  il  promette  de  faire  comparoir  ses  jureurs;  qu'il 
»  fournisse  ses  garants,  comme  le  veut  la  loi  ;  qu'il  donne 
»  goge  et  caution  ù  renvoyû  du  comte  ou  au  centenier  qui 
1)  préside  ,  pour  (]ue  ,  ini  jour  il  jure  suivant  la  loi ,  et 
Il  s'il  est  coupable  qu'il  compose.  VA  qu'on  ne  le  laisse  pas 
B  Échapper  par  négligence;  et  s'il  s'échappe,  qu'il  encoure 
u  la  peine  de  soixante  sols  d'amende.  Et  que  le  magistrat  le 
B  fasse  saisir  sans  délai,  aCn  que  tes  pauvres  ne  souffrent 
B  point  d'injustice ,  et  ne  restent  point  sans  loi ,  et  ne  mau- 
>  dissent  point  le  duc  ni  te  peuple  de  cette  terre;  mais  que 

■  l'ordre  règne  en  toute  chose ,  que  les  méchants  s'absticn- 

■  neni  de  mal  faire  et  que  les  bons  aient  la  paix.  » 

On  trouve  dans  lesCapitulairea  plus  d'une  disposition  qui 
défend  de  multiplier  les  platdsouire  mesure  < .  Chariemagne 
vent  que  le  comtesi^  ou  moins  une  fois  par  mois.  Dans  le 


pcr  orglectam  non  evadot  ;  et  il  nwilt ,  wntllll*  MtMU  ds  fredD  Ht  Mmpw 

Injurlam,  nec  slnlilnq  LEge,nFc  milcdlcant dnean ,  McpapHlnm  terrai  nd 
Inomnlbug  ait  dltctpHna;  ut  qui  rebeUn  lont,  de  nuUa  te  ■baUiwHil ,  et  qol 
boni  tant,  pacem  pOBsidesDt 

1  maOowlil  tt  BlDiAar.  CapHnL  prt)  Itgt  MlfWt  ■■  Oh  —  S.  M  ilciitU  et 
centniarila  qaliiu|Uproplar  cniiitltitanqpimpnjpIn.iallllimlMnubuD. 
tBpWroc  plKlIa  t«ncnt,  «t  «dnd*  p^mimn  nlmli  adl]lâant.n  JDwb  K  M' 
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prineipe  loua  les  hommes  libres  étaient  tenue  de  s'y  rendre. 
tbii  ce  qui  était  praticable  obes  une  oatJoa  guerrière ,  au 
miliea  des  campeiueiila  de  la  Germanie,  ne  l'était  plus  au 
milieu  deschamps  de  la  Gaule ,  et  lorsque  les  habitudes  de 
la  vie  agricole  furent  devenues  celles  de  la  bande  année.  Ou 
réduisit  donc  g ucccssi veinent  le  nombre  des  réunions  obli- 
gatoires pour  loul  te  monde,  et  on  le  fixa  ,  dans  les  circon- 
slances  or^liiiuircs ,  ireboril  à  Jeux  \iar  an,  ensiiilefi  trois, 

el  ce  dernier  usiijjc  sembk'  uioir  dure  aussi  luiijj-li^iiipa  ijuc 
la  monarchie  carolin (Tienne,  encore  l'obligation  ne  cuucer- 
nail-elle  que  l'aisise  du  conale ,  et  non  ceUe  du  «enteoier. 
-I^r  tOBlei  les.  autre»,  os  n^élait  teiw  d'y  assister  qu'antaot 
que  l'on  était  juge,  partie  ou  témoin. 

Les  lieux  où.  le  comte  cl  les  autres  luagistraLs  rendaient 
la  justice  sont  désignés  dans  les  [iionuinciilii  sous  les  niims 
de  malbirg,i]u[  signiiie  une  élévation  naturelle  ou  arlidcieile; 
de  curtis ,  qui  indique  Dite  enceinte  cirrulaire  fonnt'e  !e  [dus 
souvent  de  grosses  piurri's  au  luilieu  liesijunllos  s'm»  élevait 
une  autre  plus  grande  encore  au  \vi  jugc^  étaieiil  assis,  etc. 
Ce  fut  sans  doute  par  suite  de  cet  us^e  que  les  Barbares 
tinrent  pltisd'uBa  foûleunnéunioiu  ott  dans  les  ^ises,  ou 
dans  l'ofrum  dsut  elles  étaient  enlourées;  owa  les  Capitu- 
Iflires  ymirsBlordreBnrtes  réolsmatioDs  deBCiHioi[e8>,el 


fittuL  Imifo».  0,  an.  31.  Comllet  Tirro  non  lemper  paupen»  pur  plHHI* 
^^KarM M.  CapiUL  gMTia.  a.  TH.  — 11.  VI  ad  nullum TcnLre  ncmo  lardet, 

ffum  Ferntnii.  a.  7SS.  —  1.  Dl  Iili  InfanD  lïrUHiDa  flal.  —  JIlurtcitBifl  II  itnivral. 


.  a.  Bl7|afh  Ptrli  k  m.  p.  «0).  -  1S.  lie  pUcUii  ilqul- 


SKarett  II.  CapIM.  Lenget.  a.  BOS.  —ii.  Ut  placlL.i  publica  i<^l  sccularis  hfc 
a  ciioitta,ii«o  ail  ulln  mlnlslra  suo  tel  Judlca,  ncc  In  eccletli.  ntc  Ui  Urclis 

Cinum.  0^  iMi.  l.  UL  p.  IM.  — ai,  IH  vucit*  bi  doiolliiu  Tel  aliill  cccleilutini 
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ordonnèreat  de  conetruire  des  bAtiments  spéciaux  pour  oet 
i]sa{[e<. 

Mais  qtiels  étaient  les  juges ,  et  conament  le  tribunal  était- 
il  composé?  —  Question  fort  importante,  et  qui  demaDde 

h  Être  troitéG  avec  quel  qu'étendue.  * 

On  snil  qit'nprès  la  conquête,  les  Barbares  clablircnt,  ou, 
selon  d'autres^,  biiisèrent  subsister  dons  les  chcfs-Ircux  des 
divisions  lerriloriak'S  qu'ils  appelaient  des  cilés,  un  «imle 
chargù  n  la  fois  de  radiiiiiiistfation  niunicipali; ,  de  colle  de 
la  justice ,  des  affaires  de  la  j>ut'iTe ,  et  de  lu  pi/rceplion  de 
l'ini|)ùl,  e'est-à-dirc  do  toutes  tes  bronches  du  sei-vico  pu- 
blic sans  cxceplion.  Non  seulement  on  en  établit  dans  les 
cliefs-lieux  des  cités ,  mais  encore  dans  des  localités  moins 
imporlaiilea ,  qui  n'avaient  point  ce  titre  sous  les  Romains, 
et  qui  n'en  étaient  que  des  démembrements'.  Cest  ce  qoe 
l'on  appelait  dès  celle  époque  des  chftlellentes  {eattelta).  Les 
châlellcnies  qui  n'avaient  point  de  com les  partienliers  (et  ' 
c'était  le  lrès-[;rrmd  nombre)  nïaienldcsvijjoiers  ou  vîcomics 

d'une  juridii'lion  inférieure  ;  et  enfin,  dans  les  cantons  et  tes 
simples  villQ[;e5 ,  il  y  avait  des  eenteniers  {lim^m,  cenltoarii), 
et  des  dixaiiiiers  [decanî^,  qui  semblent  avoir  élé  placés  sur  le 
dernier  échelon  de  Téchelle  Judiciaire. 

Chez  d'autres  peuples,  les  degrés  élaieul  plos  rapprochés 
et  plus  nombreux.  Ainsi  chez  les  Wisigoths  il  existait  des 
comtes ,  des  vicomtes  et  puis  des  magistrats  préposés  à  cinq 


mlnlinc  ÛtnI.  —  JCarefl  IL  Capltslart  CarltlamH.  a.  ni.  — U.  Volnoiui  ul  k- 
runduni  Capitula  itI  atpitrlt  noitrl  et  UMtra,iiiilliuiicquo  In  «clesla,  ncquc 
Jii  porUcibut,  ADt  Btrio  ccgIïiIe,  aequc  In  mantlono  pretbificrl  Juit<  eecinlun 
Jubcïatur:  oula  non  rtl  aqati»,  al  lii  Ivmtm  ad  mortm  Jadirenliir ,  a  lUt- 
Bion^rnnliir,  cl  faetUralar.  uii  il  cotifagtFlill,....pilanihlHndlttKl,. 

I  Kareli  U,  Caoïiulnrr  A/iaisgrnn.  a.  803.  —  U.  Ut  In  loclB  nbl  nulti»  pottll- 
COI  hiibiTP  •ol''in,ti'iliiiii  i^iii'  roiiniltiintiir,  quoi  In  UtenuteTta  KtMa  wl 
placitoB  ohf«-nand0'usraf<srpo.>»11.  -  aMaal^J^  uSU^Mm'  "  "  " 

S  NoIunDicat  TUIemonk 

1  Voir,  pont  le*  Alihiant  teirteflalw  S»  la  ButOt  km  KWwwmUa»,  H 
bblMu  plae<  k  U  ta  <to  aw  MlrMjMa'M<ntfiif  JMMM. 
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mille,  niille,  (ûoq  cents,  cent,  dix  habitants'.  Le  code  des 
Bnrgondes  et  celui  des  Anglo-Soions  présentent  d'autres 
variaotes    qae  nous  croyons  pouvoir  négliger. 

Chacan  d'eox  avait  son  tribunal  et  eq  compétence. 
■,Le  tribunal  du  comte  se  composait  d'un  certain  nombre 
d'ossesscurs ^ ,  sans  fussialaiico  desquels  il  lui  était  défendu 
déjuger.  Ces  asseasours  sont  ciésigués  diiiia  les  lois  Sulitjue 
et  Ripuaire  sous  le  nom  de  rachimbourgs  ^,  dans  les  Capt- 
lulaires  sous  celui  ie  scabins''. 

On  a  établi  de  nos  jours  une  disttneion  fondamentale  et 
légitime  entre  les  rachimbourgs  et  les  scabins,  en  disant 
que  les  premiers  étaient  pris  au  hasard  parmi  les  hommes 
libres  qui  assistaient  au  plaid  du  comte,  tandis  que  les  se- 
conda, revêtus  d'un  caractère  ofliciel  et  permanent ,  avaient 
une  mission  spéciale  pour  si^r  dans  toutes  les  causes  En 
effet,  dans  le  principe,  et  s.ms  qu'il  soit  possible  de  déter- 
mina Tépoque  précise  où  cet  usage  a  cessée  tous  les  liomcncs 
libres  d'une  circonsuription  judiciaire  étaient  tenus  de  se 
rendre  au  matlum  du  comte  ou  du  eenlenierj  pour  prendre 
part  h  toutes  les  affaires  qui  s'y  traitaiwt  Célait  l'ancienne 
coutume  germanique  dé  l'autre  câtédu  Rbin,  et  elle  se  main- 
tint long-temps  dans  la  Gaule.  On  en  trouve  un  exemple  re- 
marquable dans  un  document  du  vu'  siècle'.  Mais  une  pa- 
reille institution  était  incompatible  avec  les  nouvelles  ten- 
dances qui  commençaient  h  prévaloir.  Les  habitudes  plus 
sédentaires^  qui  devenaient  de  jour  en  jour  ji lus  générales  dc- 


l  Leg.  Witlff.  II.  23.  Comca.  vlcniiuâ,  tyuphadu&.  millcnarldfl,  ciulngentd&i- 

t  Lcg.  Salie  t.  W.  Ce  Jt<ttftj>n»urr'l).  —  I^g.  Kp\ar.  t.  »,  S  S ,  et  L  Kl. 

SSmlgny,  Biliaire  du  droit  romain  ou  maytn-igi,  %tltt  nlv. 

7  Cornet  quidam  ex  (entre  Fruicomm....  congrecata  non  minlnu  malu. 
tndlua  Fmuwnuu  In  nrbe  TorotEo  ad  dlrimendu  rnedsnt  tcUmM. 
Toac...  pmentato»  <■!  quidam  leni,  qucm  (omii  torba  acclanubal  dlcnnm 
cMBiDarte,  cr».  AAumA^XiA  aAi^Xwf,  tm.p.6n.| 
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puis  que  les  Barbares  s^élaient  fités  dans  leur  conquête,  s'ac- 
commodaient peu  de  ces  déplacements  périodiques  et  de  celle 
ifllerreDlion  obligée  dans  des  afl'aires  qui  ne  touchaient  ni  h 
leurs  intérêts,  ni  h  leurs  affections.  Souvent  te  tnatlum  res- 
tait désert;  et  dans  l'absence  des  juges  ,  l'administralion  de 
ia  justice  se  trouvait  suspendue.  Il  fallut  donc  trouver  un 
autre  moyen  d'y  pourvoir;  et  après  avoir  vaineineni  tenté  de 
ramener  les  hommes  libres  au  plaid  par  la  contrainte,  on  se 
borna  à  exiger  qu'indépendamment  des  vassaux  du  comte, 
qui  devaient  toujours  âire  présenta,  il  se  trouvât  II  diaque 
aailuM  un  certain  nombre  d'hommes  libres ,  choisis  entre 
tous  les  autres  pour  juger  dans  toutes  les  causes*.  On  les 
nomma  scabini,  du  mot  allemand  idioppen,  icheppen,  tchtf- 
/*«»,  qui  veut  dire  décider,  juger^.  Les  textes  que  nous  citons 
ne  laissent  subsister  aucun  doute  à  cet  ^rd  ;  et  ce  point 
de  vue,  les  scabins  différaient  essentiellement  des  racliim- 
bourgs. 

11  ne  faudrait  pourtant  pas  en  conclure  qu'on  n'employait 
jamais  l'une  de  ces  deux  dénominations  pour  l'autre,  el  que 
les  noms  fussent  aussi  tranchés  que  les  situations;  car  ceux 
qui  dans  la  Loi  Salique  sont  appelésdes  raohï mbourgs  portent 
indifféremment  dans  les  formulea  de  Marenlfe  celui  de  ra- 
chimbourgs  et  de  scabins    Or,  on  sait  que  les  formules  ont 


iJ[droJ.jr.  Copltilar.  u.  a.  m  ~  Mit  niilli»  aKog  dellberis  bomlnlbui  md 
placltum  tel  >d  mallom  TenLrc  cofa'''''.  eicfptli  tcablnLs  ri  vuili  comltom, 
Ditl  qtilcaaum  anam  qucrere  débet  se  reipoildcrc.  —  EJui^  Caplluba:  Ion- 
gtt.  a.  ua.  —  U....  Et  logenuot  homines  nulla  placlu  faclanl  ciutodlra,  poat- 
qnïin  llla  Iria  ciulDdlnit  pliclu<|aa  luiUtula  >iinl,  nlil  fiirle  conthigat  nt 
iLi([ulsaIlqueniaconiet,aiGgploUlD(  tCRblaoa  qDl  cam  Judiolhai  madera  da- 
bcut.  —  niwlaiBicI  I  iHfWniIdr.  Mttpeiua  Mit»  eaUam  data,  a.  Ht.  —  l,  Tult 
iloniniit  Impentor,  ot  fai  Ule  pUcltnm  galle  lUt  lUinoliiHMit,  Venlil  noua- 
qiii«quc  cDmea,  «t  addncat  aeuuui  duodDCim  acabtnoa,  si  bmU  AuninL  SIn 
■ntem,  de  melIorUmi  hamlnlbiu  lUlna  ctmltitui  lapplMt  anmeram  dnode- 
narlum.  —  ^aad.  CapUmlar.  ad  niodnili  «Won.  a,  m.  —  S.  Yolumoa  at  c»- 
mitea  ijol  ad  cnitodluu  BurlUiiuiD  dqmtiU  not,  qnlcDiDqiw  ai  aU  lu  MO 
BdiiblaHo  mldet,  da  JuUtU  Ikctiud*  k  aoa  eisDHt  proplar  Ulun  onalo- 
dlMii,ndil  ibt  aaentl  nuH  icililiMii  habnccit,  Ibl  pladbua  laneat  et^oilltUni 


iiraMtr,bt  r. 
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été  rédigées  avant  la  chute  des  Mérovingions,  et  par  coosé- 
quent  toutes  les  indications  qu'elles  nous  donnent  se  rappor- 
tebt  &  un  ordre  de  choses  que  les  innovations  carolingiennes 
n'ont  pu  encore  altérer.  D'un  autre  cdté,  on  trouve  dans  les 
monuments  carolingiens  le  noai  des  rncbimboui^,  au  lieu 
de  celui  des  scabins'  ;  ce  qui  prouve  l'idenli lé  des  fonctions, 
malgré  la  différence  des  titres. 

Les  scabins  sorlaient  à  la  fois  de  l'élecliou  pu  polaire  et  du 
cliuix  spontané  du  pouvoir.  Le&missi,  dont  nous  parlerons 
dans  un  moment,  iivaicut  ot'dre  de  destituer  les  mauvais,  de 
les  remplacer  par  île  bons  ,  et  de  consulter  pour  cela  la  voix 
du  peuple  et  ses  sympathies  K  C'était  )à  comme  un  prévieux 
reste  des  vieilles  frandiîses  de  U  Germanie.  Le  peuple  tout 
entier  y  nommait  ses  magistrats  dans  les  réunions  solennelles 
qui  suivaient  la  saison  des  combats^,  et  le  pouvoir  judiciairo, 
comme  tous  les  autres  pouvoirs,  n'y  était  encore  qu'une  dé- 
légation. Mais  après  la  conquête ,  il  n'y  eut  plus  de  place 
pour  de  telles  institutions.  Ce  fut  le  prince  qui  nomma  lui- 
mémo  ses  représentants ,  et  il  ne  resta  nu  jiouple  que  le  pri- 
vilège très- équivoque  d'approuver  ses  lUoix ,  cl  [leut-ùtre  de 
les  provoquer.  On  devait  prendreles  Scabius  exclusivement 
psrmiles  persounes  notables  de  la  locelité,^et  l'on  trouve  dans 
les  lois  barbares  et  les  Capitulaires  plus  d'une  dispoaiiïoa  à 
cet  égard*. 

Du  reste ,  c'étaient  les  scabins  qui  étaient  les  véritables 


iPIppUHrêg.  eafUiU.  tiatrU»»M  f.  Mm.  L  m.  p.  H.  81  «MW  In  m*Ua 
luU  uH  KicUrabortlk.. 

immkiKlitet  BtvHiBrU  CapHtlar.  n.  SK.  —  3.  Ut  dUnunqM  takat  mitrl 
»lM«a*blnMtiiTCnUtit,  IlolBit,  Dt  toOiu  popall  conHWn  tn  loonn  «wton 
bonoe  cllunt  —KmL  KOvIlklar. ^THtnm». a.  m  —  U. UJnlICM,  *d- 
lootU,  pnepoalH,  cenignarit,  icotAuI,  qoâlB  mellmca  IbtodItI  rowntit.et 

|nIg.BIi«o*(iirmsn9ucll  ctbani.~KarBl.li,  Capital.  ntiiora.a.  ROI.-l.ftiaUsl 

Kartii II CapUalarT  Cariiiaàni.  a.  ett.  $ilel  10. 

ITaclb  Oarm.  13.  Ellguntur  Inlltdeai  coiisUHs  et  prindljes,  qui  Jura  pnrpa- 
(M  tlmique  recUnnt. 

A  Ixg.  Langet.,  ).  u.  t.  Lii.  Scablnl  nabllet  caoïlltiuntur,  et  lOes  per- 
HUUB  coluUlulB  UciiDUir.  —  aliutatlii  II  (mptrof.  CapUnlA  mInU  daio.  n.  SM. 
•-  i,  DaJodlcilNwlDfnlntijr  iliNbUeieti^igDMMOmpUnwBtM  esoMl-. 
tall  Hint.», 
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jilgcs;  k'  ciuuU:  u'tUiil  ijut  le  pivsiileiit  du  Iribiinul.  Ccfil  en 
SB  ])résencc  que  lo  prnuL^s  devait  s'instruire  ,  mnis  aux  sca- 
liiiisacn|s  appartenait  le  droit  d'en  décider;  c'était  lo  comte 
dirigeait  les  débats  et  prononçait  la  sentence ,  niaiE  la 
-Ântence  ellediiâma  émanait  desee  assesEeurs ,  et  il  ne  pou- 
«dît;i^Ëft«banger'.  A  plus  forte  raison  ne  lut  était-il  pas 
^^eeilHtf>i£yij|BOttetTaire  le  condamné,  ou  simplement  de  sur- 
aeoœ^diflïéciitiDn^.  On  serait  même  tente  de  croire  qu'il 
D^aik point;' voix  délibérative  ,  puisque'  lu  iiuitilirc  des  sf^a- 
l]inB.<élant;de;Bepl,  il  y  avait  toujiiiji':^  lorci'ux'iii  uik^  iinijo- 
rilé)et<une>r»iilorité  en  cas  de  |)iiriH;;i:. 
"  Maia'indâpeiidamment  du  comte  et  des  scabins  ou  ra- 
chimbourgs,  il  semble  que  le  tribunal  se  composât  encore, 
au  moins  dans  certains  cas ,  d'un  troisième  élément,  repré- 
aràtéipar  les  boni  homines  de  quelques  formules  ^.  Ils  parais- 
smt^avoir  joué  le  rôlcde  jnfies  auditeurs  ou  de  simples  ma- 
^^la'consuilniits ,  nynnl  le  droit  de  présenter  des  obser- 
*"'),  et  par  conséquciil  d'ittlcrvcnir  au  procès,  maissaqf 
'éiative,  sauf  peut-ùtro  ù  dùluul  d'un  nombre  conl- 
d)iRE.  Je  croirais  vitioiiliers  qu'ils  tenaient  la 
Sdansles  aBScmlilws  judiciaires,  lorsque  lé 
-ppnpitfunt  entier  cessa  de  les  fréquenter. 


1.  MarciUf.  i.  Kl  a 


jufllMluin,  —  CepUul.  addil.  Lrgi  Salle,  a 
caliuD repcicrc  In  nullo,  Ibtquu  toaUbui coniictu»  fuorll, 


«nm  ^tiu-jtàitàii- 
lu  letUinonlo  aoa 


■alpn^tEr  amlcIUam  rel  luiniIclIlHin 
3  Aorof-  M,  Capitutnn  Aqmtgran.  a. 
dljndicaierlnt.  nmi  est  llcenlln  comll 

■Ui,  Dtlbl  wdebiD"- 

minltmiK.K-'KaroL-^X.CaptliilBr.Âqvttarini,  n.  HW.  —  il.  m  jaiitcpi.  ad- 
Tocatl.  pncpoellt.  crnunarll.  qunicti  inellnn^s  Inienlri  possimt  i'LI>riiiii 
mentet,  MiuUtngDlar  Mtnia  mbUgUris  ciFrïFndn  cnm  romlle  niiypaln.  — 
ToIrenntredUuD.  V«lHBUe,'l1Ul9]»  io  LangacdDC,  t.  u,  preatUif.  St^la 
ralatlan  iBim  Plctltt^.ie'W'f  oli'Ja^toiil  ftmfwi  tant, aM^lnMifeijOflçBr- 
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Il  est  fait  mention,  dans  la  Loi  Salique,  h  côté  du  graf 
ou  comte,  d'une  antre  espèce  particulière  do  juj;cs  appelés 
iaffibaroiu;  mats  )es  opinions  varient  sur  le  sons  qu'il  faut 
attacher  h  ce  mot.  On  en  trouvera  l'exposé  dans  le  savant 
Imvoi)  de  M.  Pardessus'.  Après  avoir  montré  les  inconvé- 
nïints^  toutes  celles  que  l'on  avait  produites  avant  lui,  il  a 
«mpouvotr  hasarder  une  nouvelle  solution  du  prob]&ne.'H 
voit  dans  les  sa^barons  des  suppléants  du  comte  appetés  è 
présider  le  mallum  en  son  absence,  et  revêtus  temporaire- 
ment, et  pour  cette  mission  spéciale ,  do  ta  mâmeanterité 
que  lui.  J'adopte  volontiers  ce  sentiment,  et  je  me  permet- 
trai d'ajouter  aux  raisons  par  lesquelles  M.  Pardessus  a  cbcr^ 
chéà  l'appuyer,  quelques  raisons  nouvelles  qui  ne  sont  pas 
sans  valeur.  Nous  croyons  d'abord  que  la  première  des  deux 
racines  dont  le  mot  eslcomposé  est  la  mèmeqne  «aco,  laaka, 
^•e  nous  trouvons  dans  la  loi  des  Anglo-Sanons,  et  que 
Wachter  traduit  par  juridiction  *  ;  de  telle  sorte  que  ies.^ 
gibarom  seraient,  en  effet,  de  véritables  magUtrals,  et  non 
de  simples  arbitres ,  t>elon  l'opinion  de  Bignon ,  ou  une  e»- 
pèee  de  jurisconsultes  bari»res ,  comme  le  vent  de  Is 
Léiardière,  et,  après  elle,  H.  Eiohorn'.  D'ailloHrsyla  ru- 
brique dit  :  de  grafioneoceitum;  ce  qui  suppose  i|ae  le  sagî- 
baron  dont  il  est  question  dans  le  mème-titre  était  revêtu , 
comme  le  graf,  d'une  autorité  judiciaire ,  et  de  plus  qu'elle 
n'en  différait  que  peu.  Ajoulei  à  cela  que  le  premier  des 
textes  de  M.  Pardessus  porte  ;  Si  guis  saceboTone  aul  obgra- 

fimm  txeiderit;         ce  qui  prouve  que  lesagibaron  et  l'ofr- 

grafiom  faisaient  qu'un.  Or,  on  sait  que,  dans  la  langue 
^llemnde,  la  pi^BÎ  tion  ça  compf^tbpi  neitf^^ç^^ 
légèrement  la  «gnification  Âa  i«Ot;îieidfluitawlaxtofactiw^ 
Mi  fUM  meabomam  H  srafpamÊi'kîiM^i . . .  ce  quî  Ifè  ^ue 
sur  ta  même  ligne.  Enfin,  toitrles'  textes  indistincteAieirt' b1«c- 
cordentà  dire  qa'one  canaeji^éed^à  parles sagibaronsiié 

•  1  Vacht  OMiar.  (■  ir. 
)  Dmiticb.  StuU  nnd  haeftMaeUeWa. 
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pourra,  en  aucun  cas,  être  reportée  devant  Iq  comte'  ;  d'où 
l'on  est  en  droit  de  conclure  que  la  juridiction  et  le  tribunal 
étaient  les  mêmes,  et  quele  juge  seul  était  différent. 

Quoi  qu'il  soit ,  il  n'est  plus  question  de  sagibarons  sous 
les  Carolingiens.  M.  Pardessus  suppose  que  les  vùorHcn 
tinrent  lieo. 

'QnaBtà  la  compétenoe,  elle  se  réglait  ù  la  fois,  etsur  la 
nature  des  chmoB,  etsur  la  qualité  des  personnes. 

Cetn  qui  étaient  dans  la  truste,  c'est-à-dire  sous  la  protec- 
tion spéciale  du  roi ,  ne  pouvaient  ctro  jugés  que  par  lui,  au 
moins  s'ils réolimaient  leur  privilège^.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  ses  vassaux  ordinaires ,  car  ils  étaient  dans  l'obli- 
gation de  répondre  devant  le  tribunal  du  comte,  et  d'y-  por- 
ter eux-mêmes  les  affaires  où  ils  étaient  demandeurs^.  Tou- 
tefois, lorsqu'ils  étaient  défendeurs ,  ils  pouvaient  toujourr 
interjeter  appel  au  roi  ''.  Ainsi,  par  exemple,  les  différends 
des  évéques,  des  abbés ,  des  comtes  et  des  autres  pei-sonnages 
distingués  par  leur  fortune,  leurs  dignité^ DU  leur  puissance, 
devaient  éh^  portés  devant  le  roi ,  quand  îla  n'avaient  pas 
pù  recevoir  amiablament  une  solution  paoiSqae  Neu&  Kt 
Rendrons  dans  un  moment  k  ee  Iribunal  (fe  la  eow  du  roi. 


ilig.Salir.  t.  H.  sa.SadbiironliTeraplnlIiiiMgdttmdUbatalla^wqiWM 

tresnoii  dEbcnl  e»c,  el  dcgauiag  nllquld  daqaod  cU  HlTunliir  nchun  dlM- 
ilnt,  boc  ail  gniDODiia  non  rcqulrator,  unde  Ule  Wcarllataui  UeectL  [Prt- 

1  Harculf.  liiiniiKl.  il.  St.  Fropterca....  ai  allqiue  eaUBi:  adtenui  cumicl  tua 
niHlD  tnrmerlBl,  ^an  In  pago  alHqoe  ajiu  gtial  dUpeuAio  dcflalljB  non  fus- 
rint ,  in  nostrl  pmentla  rcMrrctitur, 

iKaroUir.  Capffator.ImfD*.  «.sa.  —  M. Utvawtrt  amMUtnMittn  Mt- 
trfs mUUgtarHa,  slcnldacst,b(iiu)nimst plcmun jnitUlaiiibabButfflil.pm. 
toMi  euODOQ  pounnt ,  saiu  admcati»  habcant,  gai  arum  m  aM<  mitât 
tlfinOir»  pottlht,  tf  «nMtaM  afi  Qatrttmr,  JniUtlam  IMlBib.  -lilftiM.  Cvri- 
tlarâ  Mmtnnt.  a. -m. -il.  DS Tawl* n«alit ,  diiiuHUIalUonmi  ntBuM  o*- 
nUlem  mam  recliilani  el  Rddant 

(  JCariMumil  CÔfiHata  ^wd  Fêrnli  iMatlim.  a.  SU.  —  U-.Db.iumUIi  vwieia 
*«ntnloti  TatuDs Jniemai,  at  ilalliials  pindu  egcrit ,  cqnim  In  g^|lU[lM■a- 
UilefaïTlt,  (tfoiKoitaUDaBBi  enm  rain  naL  Qui  rimmUon  aulmlMun 
QUu  andin  >^iualt,  per  Kmdaiii  Uhid  ccocndan  iMgalar,  fnal  Id»(Udd1  al 
qnaudmodotn  In  capitululbia  rrgma  antaccaKinmi  Dsalianiai  leoetur  In- 
nrtmti,  te  ndam  Imhi  otal  prada  «UBmliu  AiMdL  QDDit  at  iMclaoïuMit  ae 
mla  iiaaentlan  noalnm  nllB  dMrlngl  quam  «nte  Mmllau ,  jier  cndlbUaa 
MutOÊKKtt^^  uttl*  ont  notrapcimHtalur.etlbl  tillf  nUo  DiictD  ncclpiaU... 

IXanMJ  jr.  eapllMlat.  Jfmkgna.  ù.ax  —  3.  tit  cplt«a«l,  abbalw,  «omiln. 
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Quant  à  la  compétence  réelle,  elle  n'est  pas  inoiosnelle- 
ment  (racéè  <]ua  colle  des  perso  nues.  Tmiles  les  causes  qui 
loubliaient  à  b  propriété  des  I)érriB(;es  ou  à  la  liberté  des  cir 
toyens,  toutes  Ica  arraires  criminelles  sans  dislinction,  ne 
pouvaient  cire  portées  ni  devant  ic  cenlonier,  ni  devant  !e 

C'élail  l'étal  de  lu  léjjislation  sous  ChaHeniagne  j  mais 
nous  savons,  par  un  acte  de  595,  que  celle  puissance  de  vie 
et  de  mort,  accordée  à  un  simple  comte,  avait  paru  auti'efoip 
esortttUnle  aus  premiers  Francs,  b  uue  époque  où  la  liberté 
germanique  élaït  h  la  fois  plus  susceptible  et  mieux  es  mer 
tare  de  se  faire  respecter ,  el  il  paraît  qu'ils  obtinrent  qu'au 
roi  seul  appartiendrait  h  l'avenir  lé  droit  de  condamner  à 
mort  les  Frani-s  iniîcuus-. 

Mais  l:i  Jnriiliclion  ducDmloct  des  scabiiis était  elle-même 
fiuljordoLniée  ii  nnojiiriiJli'tieLi  supérieure  repi-ésenlée pur  un 
double  Iribanal;  celui  de  lu  cour  du  roi  ou  du  comte  palatin  , 
el  celui  des  mmi  o«  envoyée  spéciaux  cha^jés  d'une  miseion 
de  eontrAle  et.  de  survùllance  dans  lea  provînoes. 

Les  mitti  sont  bien  antérieurs  au  ri^e  de  Charlemagoe , 
et  nous  les  trouvons  sous  les  Mérovingiens.  C'est  un  acces- 
soire obligé  do  tout  gouvernement  central,  puisqu'il  suut 
destinés  à  relier  tout  le  système,  et  à  rattacber  les  extrémités 
au  centre.  Il  parait  néanmoins  que  l'institution  aequil  sous 


etpotfnUDrcs  qiilqoe,  si  cuuaBin  iolcr  «c  habuerint,  ac  se  paclBcare  udIbc- 
rint,  adiunlrain  Jiil)ea&turiealrepTiiucuUAii),ncqHa«ariun  couIddUo  allubl 

dljudlqijtur. 

1  K'iriiii  il.  caijuular,  J^oUffron*  a.  810.  —  S-Utonti  ilearlum  et  cenleiu- 
riumcLi  pmprlplatDautllbèiUleJadlcIamiuateiivUieturiiat  Baqulniliir,  Dli4 
iruipi:!  iii  rir;i:»!ijtia  mlasortnn  Impcrialluniiint  ta  pronnUa  oondlnni,— fEfntit 
CapUularc  Lùneoli.  a,  SOI.  —  U.  Ut  anlc  tlcwioa  DuUa  crlnlnalli  acUn  dlta- 
nlalnr,  alei  Unlnm  IcTiorcs  causas  quic  facOc  poffiDal  dljudlcarl,  etnnUiu 
In  eornm  judlclo  aliquis  iii  scrtilin  liomlnïm  conqulral,  icd  per  Sd«)D)urei 
ranJttntur  uiquc  In  pm^Fciillim  comlUf.^  Ej'^il.  Capilulan  J^iUtgrmii,a.Bi3, 

tatemMiimamlltciidaiii.  aùt  ad  nu  rucldeudu,  \ul  luaiicipin'^iâlceliiri  wd 

1  OkiUitirtlrtt.  EdMam.  a.  sg3L  —  t.  SiEruiciUi  adnoftaam  EiWcnUuD 
dlrttiliir,ct>ldâ)ltloriWTiniui  lUerlt,  In  peudahur. 


snos  Lr.s  df.iix  ptiEMitRES  RAcrs.  5S9 
CbaHemagnc  uno  force  cl  tmo  icgulonlo  qu  elle  ii  nvail  jii- 
maiscuw auparavant,  cl  ijii  ellu  ne.  l'elroitva  |>lii^  upiv-;  lui. 
Un  copitulaire  de  8(2  fixe  le  wumUr  h-ui-^  lom-n. 
nuelies  à  quatre,  en  jniuit'r.  ^ivi-il .  juill>>l  <'t  iii'ii>l>n'  ' .  lis 
vofagcaicnt  deui  a  liciis.  un  conilc  nvcc  iin  cvi!i]tic  ou  un 
abbi;  et  l'on  peut  voir  dans  un  autre  capitulairc.  d  après 
quel  plan  ils  so  partageaient  I  immense  étendue  de  I  empira 
«airtlingien^.  Leur  principale  mission  était  de  surveiller, 
et  au  besoin  de  redresser  la  gestion  du  comte,  de  recevoir 
les  plaintes  contre  son  administration .  de  terminer  les  af- 
faii'cs  qu'il  avail  laissées  en  suspens  .  de  reprendre  pnrvnje 
d'appel  toutes  celles  qui  élaicnl  pnrli^cs  (lo\;int  eux.  el  de 
li^itismplLre  nu  prince  les  reniiiri|ii('s  l'i  li's  r^■ll^(■llTlH■lIl<■llls 
qiii"  [tonvsient  fitre  utiles  au  bu^ii  de  suu  sim-vim".  Ils  di^- 
Toîcnl  pour  celo  tenir  quatre  plaids  pnr  on ,  d  un  mois  cha- 
cun, et  dans  quatre  lieux  cliltérents*.  Les6v0ques,  leeabbés, 
les  comtes  el  les  vassoux  du  prince  avaient  ordre  do  s'y  trou- 
ver. I.a  prescription  Élaîl  rigoureuse;  car  on  n'admettait 


590  DES  isiiDicTions  pdbliodbs 

d'autre  exonéeqne  la  maladie ,  elles  noms  des  absents  étaient 
soigneusement  «ivoyés  au  roi.  Toutefois  il  était  (icrmis ,  en 
casd'cmpâclicment,  de  se  faire  représenter  pnruii  vi^iiier' 

Mois  indépcndomment  de  la  justice  ambulatoire  lics  missi, 
il  existait  bous  les  Carolingiens,  et  même  sous  les  Mérovin- 
giens, une  autre  juridiction  supérieure  à  laquelle  ressortis- 
wieRtloDlaa  les  juridictions  de  TEmpire,  y  compris  colle  des 
nsnt  em-mémos.  C'était  celle  du  comte  du  Palais  ou  de  la 
cour  do  roij  qui  à  ce  titre  formait  le  couronnement  des  in- 
BtitQtione  judieiaires  sous     deux  premières  races 

Il  n'est  ^int  douteux  qu'il  n'y  eut  des  comtes  du  polars 
sous  la  première  comme  sods  la  seconde  race,  et  que  leurs 
attributions  ne  fussent  les  mêmes  aux  deux  cpoijucs.  ^  Toute- 
fois, il  importe  de  faire  une  obscrvnliou.  Sous  ta  seconde 
raccj  la  présidence  de  la  cour  du  roi  :ip|i;irlL-[iuIt  u<i  comte 
paluliu  dans  1  absence  ilu  prince,  et  il  n'ctuit  prinic  pur  au- 
cun oiilrcj  à  moins  d'une  disposilioii  s[>cim;iIc  (k>  la  part  du 
roi.  Aussi  est-il  ordinairement  cité  le  premier  dans  les  juge- 
ments [I  n'en  fut  pas  toujours  do  même  sous  les  Mérovin- 
giens. Après  l'Edtt  de  615,  el  lorsque  le  maire  du  palais  fui 
devenu  tout  puissant,  il  prit,  dans  la  cour  du  roi,  la  place 
qui  jusqu'alorsavait  appartenu  au  «omtC' palatin;  et  ce  cliao- 
gemenldans  l'importancerèlative  dés  membres  du  Iribunaf 
se'raauifestedaas  le  cbqngement  du  protocole    Le  maire  est 


a  DMtnim  ad  [M- 
line  Traire  cantempMrtnt;  (onui  no- 


A  Voir  ici  cicmples  dam  Munlorl .  Anlin.  Ilallc.  Biuirl.  m. 

idvtrla  amattertlTtg.  H/(ap.F<!lUil<ni.01iI.  Hi  eAM«v  de  S.  Omy,  pUiÉi 
JatlIfaitliKi,  p.  m.).  Cinii  Dm  lu  Dsl  nomlna  Campaudl»  Id  lalallaiiwlro, 
uni  cuin  npaiihakd«ilrlilnOirl>U)pa1diiuiio<ti1iABtiMlda,8iTCrlMiMc., 
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nommù  iiomèdialemciit  après  les  évâques,  et  le  comte  du 
palais  (ce  qui  peut  paraître  surprenant)  ne  l'est  qu'après  1^ 
Ofilmatet,,  i»fçt^ila,  les  domeitici,  les  leniicalci,  et  seule- 
mentMaaiJftiXffMie  des  Gdcles.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas 
en  cnnélure  que-le  comte  du  palais ,  sous  les  Mérovingiens , 
élnil  iiifiiriour  en  cligiiilé  ii  tous  mux  qui  io  précèdent  dons 
\':irU-  011  fjuo-'lioii  ;  v:iv  l>ti<.':<ii;^i: .  iLiiissa  diraertaliou  IIV  sur 
Juiihilli;.  liU'  iiii  juct'uiiiiil  do  ri'iii|iiT(;urLouis  11  OÙ  la  mê- 
me ^inijiilurilù  SK  i'C!]irtHliiit.  —  Itéciproquemeat  les  maires, 
tout  puissants  sous  les  derniers  princes  de  la  première  race, 
n'oppai-aiasent  sous  la  seconde  que  comme  des  oliGciers  su- 
balternes, cliargàs  excluaivemenl  de  la  gestion  économique 
de  la  moiaon^du  roi  et  exclus  de  toute  participation  aax  af- 
faires publiques  du  royaume.  Il  est  probable  que  par  suite 
de  In  révolution  qui ,  en  precipilant  les  Mérovingiens,  avait 
porté  les  maires  sur  le  trùne,  ce  titre,  qui  s'était  si  dénieau- 
iV']Lii  lit  u,;nHi(II ,  reprit  rta^inble,siB[iifiqitioQ  qu'il  avait  eue 
LUI  iiiii[LiiiLii;iiiit ,  et  que  dès  lorsje con[it^dnPalaisse  Ironra 
ecul  il  lu  léte  de  la  hiérarchie'. 

IndépendamoKntxlas  af!&iimiq^Uvesgf«gt,j^!^êF^iaii 
tribunal  du^mte  palatlik,  Jl'an^eKiAtaiLdiAuli^doiitaiâii^ 
setil  appelé  i  connaître,  et^'il  devait  juger,  en  présence 
do  roi  ou  tiors  de  sa  présence,. «a ;preiiuer;et  dernier  ressort. 
C'étaient  les  séditions,  le»révolles,  les  résistances pacattrou- 
p^mcnls  et  à  main  armée;  et  en  général  toutes  celles  où  la 
paix  publique  était  intéressée'. 

îioua  avons  vu?  que  depuis  l'Edit  de  Clirldcbert  de  S95 
il  en  était  de  même  des  Francs  accusés  d'un  crime  capital. 


pplKopIs:  necno"  il  •nlnjii-i  cro  /'ipRinf  nuVorfn  dnifiu  Battra  1  Acncrlco,  AU' 
Li^iii'ro.  v1e.,o|ili'iii.<lr'.  l-.iirii-riLiLi'ii,'AiljlrLco,JanMliH,coailMllui  VuIIIiIkco, 
ArgbllD,  Uaduiru,  ^inm-  si  II  !'''iii'iUcUi,  EriDedniinn,  KnlKtlcbi  teo  et 
HocLoliecto  Bintilc  imlilii  nuilro  .      cunctll  acleUb«UIIO>t[ll.....jOntraDnduu 

1  Ailonu'cnliaaal.  prlm.  hndaltm,  caniUluloa  prtnuf <u  palalll  homlniiiii 

iKanlomaimi  Ci^iltiilaTt.  L  1. 1 1.  Qiwd  il  nllqnlg  corrupU  pinriplDun 
exercneilt,  perncOm  auclorJtalao ,  ol  m]uliuutriJUH<«i«iii,  nd  piUlInim 
addacator  WKUjoUam ,  <A  teaiaiamnaai  in  CMtvU^iivtiiSMWiuiP  <»sllpo- 

".^mÊm^  '""111 -liiiiBnt"" 
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Quoiqu'il  eu  soil,  il  semble  qu'il  oit  exîslédeui  manières 
différentes  d'en  apptiler  du  jujjemenl  des  scabins  présidés 
parle  comio.  Lji  première  ctinsistaif  à  blSmer  (WiwpAeinareJ 
leur  seiUcucc,  c'est-à-dire  n  s'inscrire  en  fniii  eontrc  leur 
décision;  et  dans  ce  cas,  ou  l'on  procédait  à  un  supplément 
d'instruction ,  ou  le  couda  m  né  jetait  le  ganldevant  son  juge , 
c'esl'à-dii'e  devant  les  GcabioB ,  et  alors  c'était  Dieu  lui-môme 
qui  jugeait  en  dernier  ressort*.  Celui  qui  interjetait  appel 
sans  prouver  le  maljagédes  premiers  juges,  étaitcondamné, 
(l'uprès  la  Loi  Salique  ,  fi  une  amende  de  quinze  sols  au  pro- 
lil  de  eliacun  d'eux  -.  Les  additions  de  Cliaricmagne  lui  of- 
frirent l'ulternitlive  de  quinze  coups  de  billon  ^  ;  mais  Je  sup- 
pose qu'elle  ne  pouvnrt  avoir  lieu  que  lorsque  l'uppelant 
était  un  Hte ,  enr  lu  bastonnade  ctait  une  peine  servile.  Peut- 
ëlre  aussi  faut-il  penser  qu'elle  est  ici  déccrnéo  corume  une 
peine  offlîctive,  niâme  contre  l'ingéna  qui  sarsït  assez  mé- 
prisable pour  préférer  son  argent  à  sbn  honneur. 

'  La  seconde  manière  consistait  è  porter  directement  Tap- 
pel  devant  le  roi. 

Il  semble  que  dans  le  principe  il  ait  été  loisible  &  chacun 
deprcndreiïedemiermoyen^.  Mais  cette  facilité  d'humeur 
ne  put  tenir  long-temps  contre  le  nombre  et  la  violence  des 
réclamations  ;  et  il  fallut  opposer  une  digne  à  ces  llols  de 

1  Karaa  M.  CapUtlmai  nMÏviilt  ■JUm.  a:  SOS.  — B.  De  dimiloribiu  yvl 

anllqua  FonsnelndD  ■ertctur .  Id  csl  uMa  ciuIotlU  rccludlnlnr  douce  anum  c 
flooboi  fiiQanl  CapUiilaailiUlBait  Ugm  Sailawl.  a.  BOl.  — 10.  Si  <[uls  cautaiii 


WonLemnilru ,  Eiprll  in  Loli ,  xiviii.  tl.  —  Saint  Louli  introdulsll  le  promltr 


2  teg.  Si'llc  sa.  St.  SI  aulcm  rachlnburfll  leictuJnrilEanl,  el  cnl  Judicolim 
rucril lioc KusIliKre  noluciil,  et dicll contra  Itgcni jDdicuu  >Uil,ct  hoc  com- 
prohan  non  padinit,  conin  nntimmwiDqiR  de  Kplon  mltiolniBili ,  DC  dl- 
inilla.  quIhddulaolldMXV.CBlpàMUtjtidUeUir. 

S  V.  nelc.  1.  fMSS. 

a  PIppM  reglM  CapHalm  itfaHaiiiami.  ».  m.-^  H  lUqui*  borna  ule  noa  K 
RcImuTerll,  liceall«n  lubut  té  uat  *inlre,«t  HDUmeamper  IbrUi  deteneat. 
(PatlU pour  U  finmUn  pHtper  M.  PiTIt,  l.rr..V,  il.)  ~  ICantl  M.  Capltalart 
Balmrltiai.  <lKS.  —  1,  aUqnlt  mluorlt  dloers  qoodJtulD  el.DDD  jddke- 
lur  ,-lunc  In  jimenllK  Doitca  lenlil. 
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jilaideui-s  qui  assiégeaient  en  grvy||^iL^b^^Palaût^(^|^- 
reille  du  [iritice  <.  On  mit  donc  ^GonSilwiiab  celle  favetic.' 
FA  d'nhoi'd  jicrsonnc  ne  put  porler  direclement  sa  cause  de- 
vant lu  i-oi ,  avant  de  l'avoir  portée  préalablement  au  Iribu- 
du  couHc  Plus  lord  on  dut  réclamer  jusqu'à  Iroia  fois 
la  jiisliio  (kl  raiiiite,  Dvaut  d'ùtrc  admis  à  invoquer  celle  du 
ri)i  ■'.  l-;t  |ii>ui'  11.'  i-icii  liiissur  sous  rap|)orl  ïi  l'arbitraire 
iIli  ou  (lis  jiarlk's .  Il  iiit  ordonné  au  eimilo  du  tenir  re- 
;}i-;liv  {li)ri',\  dii  l»Mtt.'s  Ic;^  afniïi'i'.s  ijiii  i'iaienl  |i(niée8  à  son 
IrlfiuM^d  ,  nliri  ijit  il  fiit  loujoiii'^  on  mesura  lie  |inin\pr  dans 
l'ocfasion  ipi'il  avait  OlijuIl'  In  plninLo  ,  ou  iiiiVlle  iriiuiit  [mn 
lilii  porléo  demnt  lui  .  Miiis  il  aendili;  qu'il  ri'ùlnit  pas  Icuu 
de  venir  se  dcFendre  eu  personne,  eu  cas  d'appel  de  son  ju- 
gement ;  il  suflisait  qu'il  se  Ht  représenler  jur  des  fondés 
de  pouvoir". 

C'élait  le  roi  lui-même  qui  présidait  so  cour,  du  moins 
flaus  k's  l'iruoiislancfs  importantes,  et  lorsqu'il  s'agissait 
d'une  affaire  où  les  intérêts  de  quelque  [lersonnage  puissant 
se  trouvaient  engagés^.  Nous  vojons,  par  un  çapUulàire  (le 
l^^^^lii^Çê^ilft^i^etdelJOlhstwytoiyfllsyqij 


1  Karoll  M,  ùipllalaTi  A^tttgrai.  a.  SIO.  —  I.  Dd  clomalarlbns  qui  ma 
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prenaient  l'engagement  de  siéger  au  moins  un  jour  par  së- 
maine,  pour  écouter  les  doléances  de  leurs  sujets*  ;  mais 
lorsque  cette  promesse  fut  faite,  Lothaire  était  déjà  le  véri- 
table empereur,  et  on  ne  peut  y  voir  qu'un  de  ces  moyens 
employés  par  tous  les  ]iouvoirs  nouTeaux  pour  fonder  leur 
(lopulorilé  ou  pour  se  f;iirc  pardonner  le  vice  de  leur  ori- 
(jine.  Leplus  souvcut,  célaillc  comte  du  palais  qui  pi'ésidaît. 
— C'était  aussi  lui  qui  avait  la  garde  du  scel  du  roi  K  Lecliaii- 
celier  n'était  encore,  comme  il  le  fut  long-temps  après,  que 
le  chefdes  scribes  ou  notaires  royaux^. 

Quant  à  la  composition  même  de  la  cour,  il  n'est  pas  per- 
mis dedouler  qu'on  n'enchoidt  tous  les  membres  pannî  les 
ofBcten  et  vaseam  du  roi  qui  résidaient  auprès  i6  loî  *  ;  mais 
il  peut  régner  quelque  incertitude  sur  le  titre  et  la  qnalité  de 
ceux  qui  étaient  aillés  è  siéger  de  préférence ,  et  qui  fini- 


1  maéamMtt  aoUar.  OvKuL  a.S».  ~  IS.'Boo  mlvl  DtaM  natmn  lulnit 
comlUbui  et  popala ,  quod  nos  In  omnl  bebdomada  unum  dlisn  ad  caïuu  in- 
dlttitei  et  Jadlcindu  todcra  Talomui. 

3  Karell  II  Iwi/nralor.  Conunlut  Curlilactniii,  a,  SM,  —  17.  Adilardni  comei 
IMiatil  remaaeat cnm  co  [flllo  nostro)  cum  slgUlo.  Etal  pro  aliijaa  ncccsaltatc 
detiieiit ,  Gcrardm ,  sItc  Fedrtcos.  vel  nnm  paniin  qoL  cum  eo  iiariUsunt, 
caïUBrlontal,  et  tel  iina  diain  t^UmiDiu  Ipie  IDHua)  canaaa  Icneat  i  et  uU- 
cDDupie  tucrint ,  de  pu»  pnnideanL 

^Ce|>llllla  mlult  lUIa,  a.  e3».  —  il.  Ut  nulloi  faDccUarlua  pro  nllo  JmUcilo 
Bat  lôdpta  ati4[aid  ampllui  a»^rfl  aadeat,  ubi  dinjidLam  lU>rain  aricnti  de 
majorlliiu  urlpUi ,  de  mioaribni  autem  lofra  dtmldlaDi  Ubnni  qoanlum  rei 

aMlBllari|»Hltctjadlelbiunctnm>.TMetiir,  acclplat        De  Lndlculls  vcro 

DlHIl  KcmpUt,  nWlutnniWElUDeiumviibllpium  indicalum  urlberc  poisil. 
Hotirll  lalon  lMiiJnnndeb«at,qMdDiilliiin.K[1plain  falHim  Fadant.... 

hKartUn.  Saotm  PliMm.:  —  X...  Ipst  contsmpton:!  Icgam....  sd 
nwtram  pmeoUam  legalller  pmliiemtiir,  at  lnd«  cmilUo  flMIan  Dtl  an  ■u- 
(rtrom  eommendeiaiu,  qaii  de  tallbiis  bomlnlbai  slt  bolsadnm....  EInhard. 
AksiO.  a.  SIB.  CUDjonlIonlt  aur1ore!>....  Judlelo  FraneBnm  capilall  HuteiiU» 
condainnatH,  lamLiiLbua  tnulum  jussUarbarl  IHludOKtoiB'Flai.)  —  ÀmaL 

Aiiiub7uiÛB(an(^%iconjnieJiii(HludowiclFU),qiiàli^^ 
•c  jadldD  el  ablata  fnerat,  ad  meminatiini  condlclnm  idacltom  redocarelor... 
eljMdliInt  FmaarruR  mbircL  —  IMd.  s.  Ut.  Bemardm,  cooiM  Ilarcn  Hia- 
panlv,  lamihiiliini  snndt*  mallau,  nuijMMtla  reiu  Fnmccrmm  Jaiulv  Jono 
Canll.»  ciipitatein  acntentlaiii  nibUL  —  BlDOmar.  ltDietu.  Amal.  a.  M.  Bcr- 
iimlai,  BcrninU  qnondiiirtittanil'finu,  TffXB,...  oceidnre  locom  ot  faomn 
Mpoctab  Qnod  ngt  toDotiiK,-'-  mieja^t  mmaifdiUim,  bona»  «doi  el 
dedmt,  nx  reccpH.  -  Ainut.  tamrak,-  «  m.  Jadlenaranl  nmcl  ut  ad  nr- 
ifUnm  Dd  incllnire  Mnilnet  (FIppiDnt  raMBnl.  —  AK  a.  m  Dnneljodl- 
cnamnl  (Tnlloiianl  mortl  dltnnB. 
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rcnl  par  rester  en  possession  du  droileidasif  de  juger.  Les 
Ca|>ilulaires  ne  nous  donnent  aucun  rcnsoïgnenwnl  pi^-fs 
ù  cH  iV.nni,  I.eiii-  expression  est  vn(;ne  et  hi-ise  h  cinnnp  !i- 
hroMnxro.iJwlLMvs.  Il  ni  osl  de  même  <]e!a  ].lLipiirl  des  ili- 
pliimes  (jui  nons  realenl.  Ils  se  borneol  le  plus  souvent  à 
nommer  des  évëques,  des  comtes,  des  oplimlei,  Aea  domei- 
tidi,  ies  leniseatei ,  des  référeiKloîiroa,  des  cbambelloDe ,  et 
d'autres  fidèles  * ,  mais  sans  présenter 'ancane  uniformité  sor 
ec  point.  Cela  prouve  qu'il  y  ovaitau  moins  beaaeoap'tP&r^ 
bilraire  dans  le  choix  des  assesseurs,  et  qne«e choix  difien' 
dail  des  circonstances.  Toutefois,  on  risque  peu  de  se  trom- 
per en  oflirmiml  que  les  prinHpnus  (iijjnilaires  de  la  conr  y 
avaient  lenr  place  iTiui-<|tjée ,  liirs(|u"ils  élnient  sur  les  lieux, 
et  lorsque  le  pr'mrc  n  enavail  pus  ordonné  nuUTinenl.  Ace  ti- 
tre, loBénécliiii,  iecliambellan,  le  connétable,  l'ccbanson,  le 
référendaire,  etc.,  devaient  avoir,  pour  ainsi  dire,  un  droit 
dë'prdséance;  etj  en  effet,  les  monuments  manquent  rsre- 
mèntde  mentionner  les  uns  ou  les  antres*.  Hais  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  que  les  dlfi^itatreB  palatins  d'un  ordre 
inférieur  ne  siégeaient  pas  hubitueliernent,  car  le  contraire 
est  démontré  par  les  leifes  que  nous  citons  qu  bas  de  la 
page,  et  il  faut  modilier  en  re  sens  les  rlassificntions  arbi- 
Irnires  qu'on  a  vonlu  ét^dilir,  i  nfiinic  In  chose  csl  iinpor- 
lonte,  nous  citerons  en  piirLieidier  lui  lioeii'ncnlduqnel  il  iv- 
suite  qu'en  iféuéral ,  tous  les  coMile.-  i4  Imis  les  vassiuix,  c'esl- 


HoDunlaralRmileiu,  Dan  adiuct  BpolcUnoc  pro  jutUlUnini  coaiuiodilalc  

EiutitullDileleaBliipUDulBiiiio>,iclllcelWlch(uilum  icaenbaeni(n>l>i»pDi>i> 
Adc^lbrrluDi  conUlem  ilabull^...  HiirhiWnin  camilEm  pilnUl,  HccbidcDm 
pIiiccrDun  prliouin,  Roaloairain ucri paUtll  arctilnDUrium...  141.  DeCmn. 
Dliurf.xiTjiir  JaùaUli,\  —  HB^IiU,.ffi»iiwJ.  O.,^  Coin  doinnii  e(  pM^lu. 
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Ik-dîre  tous  leB  familiers  du  roi,  éluiciit  optes  à  siÉgor  ou  plaid 
«yal*  : 

((  11  (  Chai-les-le-CItauve  )  apprit  plus  tard  que  ceHoins 
Bavaient  subrepticement  dclnché  de  la  villa  (\e  Neiilily,  du 
11  temps  de  son  père  cl  du  sien  ,  des  terres  et  dos  esclaves 
"  qu'ils  avaient  eiiiivcrtis  cii  propriélÉs.  C'utnient  Landradu, 
u  veuve  de  Doiiat,  Guiitliier ,  Hugues ,  cl  (|ud<[UL's  autres. 
Il  En  conséquence  il  envoya  ses  tnun  pour  en  informer.  Il 
>  réaulla  de  l'enquéte  que  œ  qu'on  lui  avait  rapporté  était 

■  vrai  ;  et  «nntne  les  susdite  refusèrent  4'en  faire  raison , 

■  tant  termes  de  la  signification  qui  leur  an  avait  été  faite,  il 

■  ordonna  de  donner  lecture  des  ordonnances  do  Carlornan 
»el  de  Charles,  et  aussi  delà  sienne  propre ,  en  présence 

•  dé  ses  fidèles,  au  plaid  général  de  Douzy,  au  tribunal  des 

■  affaires  palatines  En  conséquence  ses  fidèles,  tant  Us- 

•  comtes  qvt  les  vatsaux  dont  nous  avons  les  noms ,  et  mémo 
»  tous  ceux  qui  étaient  lù  présents,  sur  le  vu  des  ordon- 
D  nauces,  jugèrent  que  quiconque,  en  vertu  de  quelqu'au- 
n  torisatinn  et  de  quelque  rnanière.^jue  oe  fàt,  avait  enlevâ 

■  quelque  cliiisc  de  ladite  villa  de  Neoilly,  ea  terres  ou  en 
«esclaves,  après  le  don  qucCnrloman  onavait  fait  à  Téglise 

■  de  Reims,  serait  lenu  de  le  restituer  h  ladite  église.  » 

Il  résulte  en  outre  de  ce  texte  que,  dans  les  assemblées 
générales  de  la  notion,  comme  celle  dont  il  est  ici  question , 
U  y  avait  pour  l'expédition  des  affaires  oiic  snetion  spéciale 
appelée  des cniiws  jwlalinfs;  i:l  c'est  celle  qui  était  présidée 
par  le  roi  ou  par  l'un  des  eonilea  du  palais. 


1  naïUla  de  riaa  Mlllato.  ap.  0.  Sraf.  t.  tu.  p.  SIH.  PoUcn  perroilt  id  ajns 
(C>ran  Cattl)  tmUtttm ,  qaad  qnldnii  bOnàaa  àa  Ijma  tUIs  MoiOUko  per  n- 
Impaoïicia,  limapndpalranHiniii  qwun  et  toi  «un,  rfm  etnno^i  In 


tradldlt...  id  ip«uneatunDrl  ralltocnalnr. 
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Possons  iiiainlcnant  à  la  jirocéclurc.  —  El  d  aliord  des  en- 
(]tiëtcs  par  lémoins  et  des  épi'cuvt.'s  judiciaires. 

Commençons  parcanetaEer,  conCruireiiicitl  a  l'apiiiion  re- 
çue, que  1â  loi  barbare  invoquail  le  tùmoij;noge  et  procédait 
par  enquête,  avant  de  recourir  aux  épreuves  judiciaires. 

On  lit  dans  le  Cude  dés  Wîiii^ollis  <  . 

"  Que  le  juge  étudié  bièù  la  caàse,  et  interroge  d'ubord 
u  les  témoliiH;  (ju'il  examine  ensuite  les  pièces  écrites,  pour 
I)  ni'risri'  jihis  rit'ii  ornenl  n  la  vérîlé,  et  qu'on  n'en  vienne  pas 
D  ririli  iiii'iii  ,111  siTtni'iil  ;  car  lu  \oril;ible  rnitji'ii  de  poiTenlr 
"à  la  (.1.1111  ilo  la  M^i'ilO  csl  de  lu  demaiiilor  ndx  ocri- 

"  tunis,  cl  de  ne  jainais  recourir  au  aoriiiuiit.  Qu'il  ne  soit 
»  permis  de  l'invoquer  que  dans  les  causes  lui  \:i  .'niiscii  iiue 
n  du  juge  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune  ccriliirt-  nu  , 
0  ou  tout  autre  indice  certain  de  la  vcrilc.  iNoii^  laissons 
"  néanmoins  ii  la  discrétion  du  juge  de  décider  dans  quelles 
B  causes  et  de  qui  le  serment  devra  être  exigé  dans  l'intérêt 
a  de  la  vérité.  » 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ee  soit  là  une  disposition  isu- 
léo ,  particulière  aux  Wisigoliis ,  et  inspirée  à  Icnre  rois  par 
res|inl  de  la  loi  romaine;  car  nous  la  reirouvons  chez  les 
Francs  ù  une  cpoque  où  ils  n'av^iient  encore  rien  emprunté. 

Loi  Saiiijuo  adiiicl  !ii  ]iretive  par  témoins,  pour  ne  pas 
dire  qu'eik'  re\i(;i',  dans  une  loule  de  eireonslaneos,  notam- 
ment  dans  les  cas  de  plagiat  -  ,  et  en  géncrul  dans  toutes  les 
actions  réelles^.  LeCapilulaiiH:  do  802  prouve  qu'elle  était 
mdme  admise  dans  les  actions  personnelles*. 
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On  peiil  consulter  aussi  la  loi  des  Uipuoires*  et  celle  des 
Bavarois*.  L'une  et  l'autre  n'admettent  l'épreuve  qu'ù  dé- 
faut de  témoins. 

L'enquête  se  faisait  par  les  soins  do  comte,  et  avec  le  cou- 
mmm  des  bommes  les  plus  respectables  de  la  localité.  Les 
mitti  avaient  ordra  de  les  désigner 

Quand  le  témoigni^e  était  contesté  ■ou  suspecl ,  oa  défé- 
rait le  serment*. 

En  principe,  le  serment  de  l'accuse,  dans  rabscncc  de 
toute  preuve  probante ,  eo  tesait  lieu,  et  celui  qui  jurait 
était  absous.  Mais  l'abus  était  bien  près  de  l'usa(;e;  et  l'on 
vient  de  voir  avec  quelle  crainte  le  législateur  l'envisageait". 
Aussi,  au  lieu  d'un  seul  serment,  en  cxigoail-on  parfois  plu- 
sieurs ,  celui  do  l'accusé  et  celui  de  ses  amis  et  de  ses  pro- 
ches. C'est  ce  qu'on  nomma  des  conjuTolores.  Us  étaient  ap- 
pelés pour, attester,  non  pas  la  vérité  du  fait,  mais  la  véra- 
cité de  celui,  qui  les  appdait  en  témoignage.  On  en  trouve 
une  preova  mémorable  dans  l'histoire  des  MérotiDgiens.-Le 
roi  Contran  ayant  élevé  des  soupçons  sur  la  légitimité  de 
l'enfant  qui  rëgna  plus  tard  sous  le  nom  de  Ghlo taire  II, 
FrédégonJe,  sa  mùrc ,  en  appela  au  témoignage  des  sei- 
gneurs du  royaume  de  Neustrie,  qui  jurèrent,  an  nombre 
de  trois  évùqucs  et  de  trois  cents  hommes  d'armes,  que  l'en-, 
(ant  était  l'icn  de  Childcric  ^.  Plus  lard,  et  dès  le  principe 
peut-être,  on  entoura  la  cérémonie  d'un  apparat  propre  à 


1  Ue.  Bi/maF,  an,  i.  Quod  li  In  protlacli  BlpDBrUJÔEatcinia  Imcnlro  non 
palaerit,  «d  ignem  »ci  ad  mrtem  »n  enniuM  u  itwliinti 
ilif.BaJim.na.  U.  —  ji.  s,  —  n.  i.  i. 

iXanMir.  aqilMarCniilacnui.li.  m».  —UcliivmaÈ'iit-miaaimet' 
■IMiwtnl  et  pilf;!*  AOdri,  la  cDBdlBtDomDl  U  qid  moliotu  et  TnMdonMn- 
mtA  pDHdnl,  elenuttor  ami^i,  noilcli  Bdlngaliiljaiitnt  bdnidametrel 
^aiMaa  dlnaikiIiin,,aL  Dt  idlalanB  oomltum  ilnt  adJuttUlu  fftctuidu. 

tlcr.SnY.  u.  A.  AntilleiUmoDU  Bdèa  tneU  hliact,  Kcnodam  cotanu- 
lodlnem  BarbarannnpnAat  jQtlDnndiun.  — £«r.S4f*B>  tio.  17.  na  bli  ven 
canils,  «Kramaila  pmtentDT  ID  qoiliiu  nuUau  protuUoDsm  diKuialo'jadl- 

S  Ni!c  ad  Hcramcntnm  facile  Tsniatnr.  [Leg.  WUlg.  n.  U.) 

■  fireg.Tnr.  Siif.  nn.  0.  Hnc  imdleiu  FndegoniUs  retina ,  conjàuctlijirla- 
ribuncol  bdI,  Id  art  tiDiat  «{dicopiB  et  ImcenlU  rirlaiipUmlii,  ucninsiti 
OadcnDt  Iiddc  QUJpertca  rege  teoentotti  ftiUn  :  el  aie  auqdclB  ali  anima 
nsfiabUla  rat 
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la  rendre  encore  plus  formidable  et  plus  gainle,  en  oi^lou- 
nant  que  lu  serment  serait  pr6lé  dans  l'église ,  en  présence 
de  tout  le  ]>euple,  et  sur  les  reliques  des  martyrs'. 

Le  nombre  dos  mnjuraCores  exigé  variait  Belon  les  drcon- 
slanccs  de  la  cause  ^,  et  il  semble  avoir  été  calc&lé  dans  tous 
les  cas  sur  riinporluiice  de  In  pei'sonnc^. 

Les  uns  otnient  produits  jmr  les  jiarlins  filins-nu' mes .  el 
c'élatenl  Itiselcclï,  advocati;  les  uutrcs  étaieul  désijiiiis  ,  sniis 
doute  par  le  juge,  el  c'élaicnl  les  nominaW^.  Noua  avons  vu 
que  \eaeleeii  devaient  être  pria  dans  la  parenté^;  ie&no^iiÊMH 
J'élaïenl  parmi  les  personnes  les  plus  considérables  de  lo> 
calité. 

Oq  ne  faisait  guère  en  cela  que  multiplier  les  pnrjurcs,  et 
le  jugedul  recourir  à  un  aulrc  nui; eu.  Cliez  les  lïur|;oiides , 
an  recourut  au  combat ,  el  l'on  niil  les  armes  aux  mains  des 
plaideurs'.  Les  Angles  paraissent  nussi  avoir  adopté  le  m<lmc 
usage,  mais  seulement  dans  les  procès  d'une  certaine  ini|)or- 
lance  Les  premier»  Francs  semblent  avoir  employé  plus 
volontiers  l'épreiim  de  l'eau  bouillante  ou  du  fer  cband  ^. 
Charlemagne préf^it  l'épreuve  de  la  croix,  elV0fj^B  y 
poussait^.  Maïs  en  supposont  que  les  Francs  aient'd'iîbpnl 


in  Kciisia  aulrapCr'i<âliinlu'JiuMar.M.  XlilG  Jùnt,  <lc  DéoM  lOam  »âSim\ , 
m  lui  laactJ  gnnrnni  M*  ibUijiÛii  mit,  ntwrlIalaiLttlBL 
3iMg.  Salit.  UT.  3.  t.  ITralc  do  WdfenbUaL]  -  SMm.  -uax.  S.  - 

BL.  i.p,MI. 

•  lég,  Bmrg.  t  %w. 

1  Lig.  AngL  et  yirin.  t.  ir.  Dt  campa.  A  duotiui  lOlldli  atqaa  ai  mwlnuin 
f  Dinpaiiltloncii]  Ln  fuiio  f^t  TbtDcrlbua,  cunptu  JndkBt, 

Bltr-tfaUcl.  uL  D«  dApMlHitaf.  —  ti  Sl'qitf*i#m9)lmiiTen)Te'dilpeie- 
rit,  BDt  <[DDd  el  a  raUiliiibunUi  fDint  Jndleilnm  idlmplarenDlDerlt^aduic  4g 
compadUone,  oAïadauiiiii,  Bcsde  iilli  lessadeni&ocraiolDerIt.»  —tig. 
aipaar.  fui.ï.Quodal  In  printscla  lUpairlaJaratna  InMnIn  non  ponierll , 


D  KaroU  H.  Chtrt.  it^Milim*  imiKrU.  it  HS.  —  II.  SI  cm»  reJ  InUnUo  alTC 


canlniTenla  talli  bilsr  pi 
tuait,  qM  bomlnmii  Mrt 


artbttsnlo.  dcâuwiTCl  dafioM  n 
m  M  imHwjjHWitBiMrarmW-i 
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ignoré  Tusage  du  duel  judiciaire,  ce  qai  e«t)>eu  croyable,  ils. 
ne  tardèrent  pas  h  l'adopter' ,  et  bientôt'  le  comtût  devint 
l'accessoire  obligé  de  presque  tous  les  proc^.  Après  Tavoir 
imposé  aux  parties^  on  rimposa  am  témoins,  et  le  jagelui- 
mëine,  à  une crrlnine époque,  n'en  fut  pas  h  l'abrî. 

Les  Capilulaires  contiennent  à  cet  égard  des  dispositions 
curieuses^  : 

a  Noue  ordonnons  que,  si  quelqu'un  ne  peut  pas  se  pro- 

I  curer  des  témoins  autrement ,  les  témoins  dont  chaque 
»  plaideur  aura  besoin  dans  l'intérêt  de  ta  cause  soient  ama- 
»  nés  à  l'assemblée  du  peuple,  par  les  soins  du  comte ,  pour 
a  allestor  la  vérité ,  et  pour  la  confirmer  par.sermeut;  que 
«  si  tous  témoignent  unanimement  en  foveur  de  l'nne  des 
u  parties,  qu'ils  aftirmcnt  par  serment  qu'ils  n'ont  dit  que 
I)  la  vérité.  Mais  s'il  y  a  parlaf;e,  el  que  les  uns  témoignent 
)j  en  faveur  de  l'une  des  parties  i-l  les  (mires  en  foveur  de 
»  l'autre,  qu'on  leur  demande  s'ils  snnl  jjréls  fi  ilcfcndre  leur 
I)  témoignage  par  les  armes.  Si  tous  s'y  montrent  également 
-n  disposés,  qu'ils  jurent  encore,  et  que  le  combat  décide; 
»  mais  si  une  partie  .des,  témoins  recule,  que  le' témoignage 
n  des  autres  soit  reçu  sans  contestation. 

)i  Si  deux  bandes  de  témoins,  appelées  h  témoigner  dans 

II  une  affaire,  rendent  des  lémoi(;na];cs  eoulrodicloiros-;  que 
n  le  comte  cboisisse  un  d'un  cùté  el  un  outre  de  rauire,  et 
■  qu'ils  se  battent  avec  des  boucliers  et  des  bUlons.  Mais  ai 
M  les  témoins  sont  trop  jeunes ,  qu'on  les  sounieite  à  Vé- 
.H  preiivedelacrois.,S'ils«ontin)pTieiu,':âqu'il8no  puîs- 


1  Hlolliaril  I.  Contlitat.  Papltni.  a.  832.  —  tl,  DeoBmlmQS  Dt  quliquit  aliter 
teilea  liolwrc  aoa  potucrtt,  vDlumiu  ut  iKTsoniUiaJutglODem  qumin  nia  tes- 
tlmonln  iitfcssariofi  quliujue  habuerll,  Teritaleni  prohiturt  pubUco  caDnnln 
.  Bdduc.iutui' ,  lit  pcr  iptot  rcl  icrllut  cuid  JursmBnla  iBliml  isqnlri.,..  Quodal 
oniii'^'  ^c]  iMiiiiii  i^ai  lPiii  'llieriiit  lettlmanium,  jnroot  wruonUilsw  tolijQO- 
nlum.  (Juoii  hi  UIssciii.Tlut,  cl  qo«Hl«in  pan  tcstium  uni  praibuerll  irallino- 
nlDniuiaiiii  .-ilkri.  ionr  iatfmigcuturil  auileat  per  pu(ium  UlDruin  leaUmn- 
ulum  apprubdrËi  quoi]  si  nulla  pan  allorl  coDaamrit^  Jurent  etpvr  pogiuak 
probclur  llloriun  luUouinloiB.  Quad  H  nna  pan  U  ualHtemBrtl ,  Inoo  Uii  ^am 
«u*  lucrit  oanleodais  t  KdV'»»!' ad  ItMlmMilani' 
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M  seul  pas  se  tenir  eu  cfuÎx  ;  qu^ïls  etiToienl  leur  Gis ,  leur 
B  proche,  ou  n'imporle  <|iiel  élrnnj;er,  pour  les  remplacer. 
»  Et  celui  qui  sera  convnineii  de  qu'il  iierdo  la  iniiln 

H  droite',  'i 

Nous  voyons  ici  clairomcnt  dans  quoi  cas  le  eombal  élait 
ordonne.  Si,  après  avoir  inlerrogc  les  témoins  et  tlisciilé 
leur  témoignage  ( cav  on  distnlait  les  lémoiguages  *  ) ,  il  y 
avait  pour  et  contre  des  présomptions  égales  ,  on  mettait  les 
armes  aux  mains  des  plaideurs.  Il  parallrail ,  par  le  texte 
que  nous  venons  de  citer ,  que  le  bâton  remplaçait  quelque- 
fois l'épée  dons  ces  luttes.  C'était  sans  doute  moins  un  adou- 
cissement apportée  to  cruauté  des  mœurs  gcrmaniques-par 
lu  piété  de  Louis-le-Débonnairc  (  car  nous  trouvons  les  mèmea 
dispositions  dans  un  capilulaire  de  Cliarlcmagne^),  qtié  l'in- 
dice d'une  distinction  importante  dans  la  procédure.  En  effet, 
dflus  loutes  les  causes  oà  le  combat  élait  invoqué,  on  devait 
fomlinttrc  avec  le  bouclier  et  le  bùton,  sauf  dans  les  cas  de 
félonie,  ou  l'épée  seule  était  admise^.  Nous  eu  trouvons  une 
preuve  dans  l'histoire  même  de  Louis.  L'Anonyme  qui  a 
écrit  sa  vie  avec  une  simplicité  si  pleine  d'altratts ,  nous  nt- 
conle  que  Bernard  de  Septimanie,  accusé  de  liaisons  crimi- 
uellea  avec  l'impératrice  Judith ,  provoqua  ses  accusateurs 
i  Terme  blanche,  et,  sur  leur  refus,  se  purgea  par  ser- 


iBIadatcUl  I.  CiplluMn.  a.  810.  —  \.  Si  dus  tuUnnDia  de  qnallbot  re  letU- 
QMuliwrliit  «t  LnkTH)  fUicordiat,  tnnc  comla  cllgal  mium  ci  naapirta  etaUDDi 
Â alla  parte,  ut  IIU  diin  t«ilis  decertenl  cum  tcnlliet  fiiillbiu.  NtniiIfleM- 
Udret  Ipll  hxtea  fneriot ,  timc  adcnicemcumiluatnr.  Quodil  mijoiia  elatli 
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ment'.  Du  resie,  les  vieux  Germains  étaient  tellement  per- 
GUsdés  de  IWficacitG  du  remède,  et  la  force  du  préjujré  Élall 
si  grande  à  cet  éjjard  ,  qu'ils  eunsidéraicut  toujours  la  ba- 
taille comme  un  jugenicul  de  Dieu  ,  iioii  seuleiireul  cuire  les 
particuliers,  mais  aussi  entre  les  nalions.  Celle  Je  Vincy, 
qui  acheva  la  ruine  des  descendants  de  Mérovée,  et  celle  de 
Foataitelun ,  qui  commença  la  dissolution  de  l'empire  ca- 
rolingien ,  furent  solennellement  invoquées  et  universeller- 
ment  expliquées  m  ce  lens^.  On  voit  toujours,  dans  les 
dironiques  du  moyen-ftge,  le  minqaeor  arguer  de  sa  rie- 
toîre  en  faveur  de  son  droit;  el  la  tradition  ne  s'en  est  pas 
entiëremeot  perdue  dans  les  temps  modernes.  Et  pourtant 
je  trouve  dans  un  capitulaiie  de  Charlemagne  une  recom- 
mandation qui  ferait  croire  que  cette  foi  robuste  commen- 
çait un  peu  Q  chanceler  j  car,  au  lieu  de  la  supposer,  il  l'im- 
pose'. —  A  la  On  les  parjures  devinrent  si  fréquents,  que  le 
serment  n'eut  plus  aucune  valeur;  el  OLiton-le-Cretid  ,  par 
une  constitution  de  l'an  967,  crut  devoir  y  substituer  le  duel 
judiciaire  dans  la  plupart  des  «os,  nolammeotdaos  les  con- 
testations sur  Télat  des  personnes  et  sur  la  pK^riété* ,  tandis 
que  la  Loi  Salîque  semble  l'avoir  restreint  primitivement  aux 
■fl'aireB  capitales".  Alors  le  duel  devint  la  condition  à  peu  près 
indispensable  de  toute  action  judiciaire.  Ni  les  femmes,  DÎ  les 
entants,  ni  les  vieilluids.nilesinGrmes,  n'en  furent  exempta. 
Les  uns  et  les  mitres  dévoient  se  faire  représenter  par  un 
champion,  c'cil-h-ilirc  par  un  Iioiihiic  ipii  eu  faisait  son 
mùlier;  et  rÉglibC  cIIc-okîuig  fui  souiiiist  ■■<  l'oblijjalion  de 


sandun  dHmerimt.  —  ÀnoaL  Vdfiiu.  a.  m.  Ut  lU  dliloejuMlUB  JiuUclum 
■Bbliet,  elqali  ilelnoepi  nituim  Fnnecnin  Rgere  ddKrcI  ^tIu  ptiMUt 
dccIannL 

■  Kar^iM.  Ca^UI^  A^Mgna,  a.  «O.  —  S.  ntoDuitflM»»  JndlclDm  Dat 

4  »..  QÛeinmdt  dalMteMlU  la  Ittlli  tmpndjiuqiu dod imlUnitU  Inalnll, 
ni  kanm  ipede  Jonjnnodo  acqnlmetiqDl  Dwim  non  ttmendo  mlnhne  p«r- 
Jnnrc  DinnldiTet.  (JVrtt.t  tr.  p.  12.) 

tPtil.Ug.Siait.Limi, 
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se  batlre  par  les  mains  d'un  nvouû  Tuus  les  aatns  sans 
distinction  devaient  se  Lattre  par  eux-mûmes*. 

Et  de  même  que  cerluines  ptTSuuneï  élaicut  dispeusées  de 
se  battre,  il  y  on  avait  qui  élaieiil  dispensées  de  jurer;  elles 
étaient  toujours  reçues  à  se  battre  et  à  jurer  par  vicaire.  C'é- 
tait un  hunoeur  et  une  gi-ûce  accordés  i  leur  dignité,  ou  à 
la  dignité  du  seigneur  dont  elles  dépendaient  3;  car,  comme 
il  y  avait  toujours  lieu  à  parjure,  la  loiTonlait  mettre  à  l'aise 
les  consciences  d'un  certain  ordre ,  en  leur  permettant  dans 
efaaqne  circonstance  de  rejeter  te  parjure  sur  autrui.. 

Quiconque  était  convaincu  d'avoir  porté  un  faux  témoi- 
gnage avait  la  main  dniitc  eotipiic,  t'ii  n'niniiiit  iiiicni  la 
racheter,  et  ne  poin:iii  |iliis,  on  Jiiirir]i  r:i~ ,  /■uc  .iihiii-  i,  lé- 
moiguer  en  justice''.  i'Aiù  '\n\  iiv^iil  .-nixiniu  i]<s  li'iiioiiis  nu 
abusé  de  leur  bonne  iui  ùUiil  renvinù  diiv^mt  Iriliunul  du 
prince,  qui  se  réservait  de  prononcer^. 

Celui  qui  ji'avail  ]iiiint  une  pnqiriélé  suflisnnie  pour  ré- 
pondre de  son  propre  témoignage  n'était  polot  admis  à  lé- 
Dtoigner;  et  la  responsabilité  était  toujours  proportionnés 
il  rimportance  du  litige  *.  il  pouvait  néanmoins  être  coK- 


I  Ati.  Pttiz,  p.  12.  —9...  SI  ununi  lui  juvtiillLi  au(  dscrepltu  ntas  Ha  UOi' 

lUe  cl  rdmitfi.  wii  Tldiia^  lilc=  suni!....  piTcoiisImilci  adiDcalog  pHfiuillTliiunt. 

KPnnmnlii-,  un  l  aiiiiul.iirr  Ai  KOI  y  -Lliiiliiit  li- jiiKi-mcrl  de  la  croU  pour  Ih 

3  mu.  Ca  liri  iK^iiiliics  udlura  llbcrl.  Mcuiitliini  leiem  priiUnim  per  Bsoet- 
Ipioii  rcspondtaHieiilcLennlneiil. 

I  KB<-UmanM  rcgii  Capit<ila  apai  rmnU  /ataUam.  a.  lO.  —  tt..._  Boan^ 
«nlin  ^ilpni  iiotftri^  Mtttls  domtiilclB  cdDcedïnm»,  al  Ipilium  sicuitdlqiiiiaânu 
pmprU  «acrameiuiim  jurant,  »d  mellar  bamô  lllonim  et  crcdlfaUlor  Ulnd 

à  Hlailaatel  II  ttKftTBl.  Caiillulii  iHiiria.  u.  S7J.  —  Z..-,  Sed  tlqalsln  perlmia 
[nentcODjproliïlua,  sut  mmnim  deilrram  jicrdjl,  aiit  l'iiii  secuniluiinirip. 

nnlrs  permittator. 

.  S  Btmioaltl  tl  Bloliarii  Capilula.  a.  £3Ï,  —  S.  Qiilciimquc  roinprobalus  fucrU 
de  M  (10 od  Klenter  tesUi  in  pvrjurlum  luduilssel,  .sub  (Idejuuloncnd  ptacl- 
Iniii  Doitnun  veolra  Eompellaliu',  vt  Ihl  cma  ndcllbus  nostrle  cotisidcreiDiu 
qnldde  Ull  rtciendDm  liL 

taaUiarU  CapIlMUtrla  gntmllu.  a.  S^.  —  7.  i:t  In  miimonliiui  non  i^cl- 
pUDtDrdaUtcaiiltulbtldHl  de  llbErlale.TDl  da  bendltale ,  ï«l  de  proprlsuic 
tDDUiU^lt.  atlent>>->lTe  de  iKunlcldln  et  kiocDdla.  lUiqoi  non  lutenl.  li 
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jvn^eur  pour  le  compte  d'un  homme  libre,  poarra  qu'il 

fût  libre  liii-mèmo  • . 

Hii  rcsli',  l\;|irciivt3ilii  Roriibnt  à  l'avme  blanche  elle-même 
semblenv«ii't;li']),iL-liculiL'[  0  mis  hommes  libres.  I^es  esclaveSj 
etilcslpeul-étresuperiUi  de  le  dire.nepouvaieDlseservirque 
du  bàtoD  dans  les  ditels  judiciaires.  Mais  il  aistail  d'antres 
Apreuves  qui  toient  communes  à  tous  tDâïstinctenient:  nous 
Tonlonsparlerdecellesde  l'eau  bouillante  et  de  l'eau  froide'. 
On  sait  en  quoi  elles  ronsislaient,  et  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir nous  y  arrêter.  l,ofiis-lc-Débonnaire,  par  un  capitulaire 
de  829,  défenilil,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  de  recourir 
dorénavant  ou  dernier  de  ces  dcnx  moyens  il  en  est  de 
même  de  l'éjiryuve  delà  croix  :  il  lu  proscrivit  en  817,  après 
rnvoiror(lonncecii816*;  cl  l;i  riiison  (pi'il  en  donne  ne  sert 
qu'à  nous  pronïcr  ,  par  un  nouvel  exemple,  avec  quelle  dé- 
plorable facilite  l'bommc  suit  se  i!égaj;er  des  lieos  dans  les- 
quels on  prétend  encliaincr  sa  mauvaise  foi.  De  lii  tant  de 
précautions  minutieuses,  et  toujours  impuissantes ,  pouras- 
surer  la  sincérité  des  épreuves,  et  chaque  nouvelle  tentative 
da  l^slatenr  devenant  un  nouvel  aveu  d'impuissance". 

Tontes  ces  épreuves  sont  incontestablement  d'oingiae  bar- 
bareet  païenne,  et  néanmoins  l'Église  semble  les  avoir  adnp> 
tées  d'abord  sans  aucune  répugnance.  Et  en  effet,  nous  I  a 


A  Ennmiifm  rumii.i^  nri,  irL'e  iiiiCrnii:i.  a.  eio.  —  0,  M  lltMTli  bomlnUm  qui 
prap'  i""'       ii'iix'iii  '  ^'  'i        ri  '  'loiiitiiica  reaidcot,  ot  propler  mallerliii 

L'ciimniiimii  uoiM'        l'iim.  i:ir  :<  lurvt  Odwii  illorom  llïctDruni  bD- 

Q.inn...  i.i.-n  r.-f'Tiri'.'iiru.  rTiu.i  iiiii  ii  a-iiit.  iJiiierD  qal  et  pnprliuD  bsiMnt  et 
i,„u-n  11,  \.-r,.i  iloiii  ii'ii' :i  r>'.-iii>'ii  L.  L.MniiiT  line  iiOD  abicliinlar,  ^dIb  Id  temdo- 
,„i  :i  r.  siij  u'ii  iMi  '  i'  ni  !<'.■!  Iiiiriiiluiu  ruii IplintUT ,  qnU  praprluni 

1  Vnlr  dans  Cricolrp  di>  Tours.  Ile  Gliir.  Harlir.  i.  SI,  nnelongna  lllllDlraaa 
dre  on  irien.  —  Voir  It 

s  Blii4aa''>ti  Biailiarii  Capital,  a.  BM.  —  1).  Dl  tiimeti  iqne  frlgldiB  quoi 
Mtconi  laddUBt.  ■  mlrali  noslrls  omnlbiu  lolerdlcitiir ,  ne  nlteliii  an). 

i  BlMdowlti  t.  Capilid.  a.  Ad  Crucem  anmlHntur.  —  Xl<^  OapUmt. 

Av^gra*.  a.  Ml.  —  77.  amcttnm  nt.  ni  DiiDeu  Mattpi  ^ounllbet  emnlna- 
Uoocm  cnuU  Dicm  prMonut:  ne  guB  CbrliU  paHlone  ilorUluta  «t ,  euj"»- 
llbetltnicrltttc  cantRDplal  babeatnr. 
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voyons  intervenir  pour  bénir  les  armes  des  coinbattanls , 
pour  bénir  l'eau  et  le  feti  '  ;  et,  dons  i'occnsioii,  elle  prend 
voloiiliers  pour  ellc-nràme  la  libcrli;  qu"clli:  donne  aii\  ou- 
Ires.  Je  n'ijfnore  pns  (|Q'clle  Unit  par  le  prustrire;  et  des  le 
m'  siècle,  le  c-ùlèbry  Aguburd  la  dénonçait  ù  Louis-le-Dé- 
hnnnairc  comme  une  impiété  Mais  cela  n'einpécbti  pas 
que,  dons  le  même  siècle,  un  autre  arebevèquu ,  Hincmar, 
ii'enlreprîldc  la  rébnbiliterà  propos  du  divorce  de  Lolhaire- 
Ic-Jcune  et  de  la  reine  Tculbergo  '  ;  et  si  parfois  la.Lhéorie 
daimnit  lorl  à  l'opinion  reçue ,  la  pratique  la  veugeait  tati-- 
jonrs  EufCsammenl  des  auatliémes  des  unseldeTincrédulité 
des  autres. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  enti'cr  ici  dans  l'exposé  des, 
diverses  formules  judiciaires  usitées  chez  les  Barbares ,  quel 
que  soit  l'intérêt  qui  s'y  ottocbe  ;  d'abord  parce  que  le  livre 
•.k  C.rmnu  et  celui  dc'M.  Miclielet  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer sous  ce  rapport;  et  eiisnite  parflc  que  nous  sommes  à 
la  recherche  des  doctrines  historiques ,  et  non  des  curiosités 
littéraires. 

Nous  dirons  encore  un  mot  des  peines. 

On  sait  que,  dans  le  principe,  elles  se  résuniiiient  toutes 
pour  l'honinie  libre  dans  la  composUion  cl  l'amende''  :  lacom. 
]H)sili()[i  pour  l'offensé  ou  pour  les  parents  de  l'offensé,  l'a- 
mende pnur  le  prince  de  la  tribu.  Quant  à  la  peine  de  mort,  - 
elle  n'intervenait  jamais,  chez  les  premiers  GeriiiùiiS;^,>qae 
comme  une  peine  religieuse  ou  railîtâîre.  Lt)  ^éaêtàViAltiT- 
mée  et  le  prélrc  avaient  seuls  le  droit  de  l'inOiger    Il  est 
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vrai  que  Tacite  restreint  le  droit  aui  prêtres  seulement  ;  mais 
Texeniple  de  Clovis  et  l'histoire  du  vaBe  de  SoisBObs  prouf ent 
da  moins  que  le  roi  se  l'arrosait  quelquefois. 

Mais  à  mesure  que  la  sociëlé  s'éloigna  de  la  barbarie,  elle 
invoqua  plus  souveiil  celle  peine  terrible.  Le  prâli-c  ne  suffit 
plus  pour  manier  le  glaive  de  k  lui  ;  le  magistral  dut  aussi 
s'en  saisir.  Après  la  conquête ,  les  souvenirs  de  l'Empire  et 
le  souffle  de  la  loi  romaine  poussèrent  de  plus  en  plus  les  es- 
prits sur  cette  pente,  et  nous  avons  vti  ailleurs'  arec  quelle 
facilité  les  Mérovingiens  s'y  laissèrent  glisser.  Chose  remar- 
qaablel  les  Mérovingiens  Invoquent  la  peine  de  mort  bien 
plus  souvenl  que  Cbarlcniagne  lui-même,  qu'on  dirait  pour- 
tant volontiers  plus  près  et  de  notre  civilisation ,  et  des  né- 
cessités qu'elle  impose.  Ainsi ,  le  décret  de  Childeberl,  de 
39S,  condamne  impitoyablement  à  mort  tous  les  voleurs  in- 
distinctement^; l'empereur  Lothairel*^  se  contente  de  leur 
couper  !e  nez  à  la  seconde  faute ,  se  réservant  de  les  faire 
mourir  à  la  troisième,  s'ils  refusent  la  satisfaction  d'usago^^ 
et  Cbarlemagne,  avec  le  coDcoui-sde  ses  leudes,  rendit  l'in- 
croyable jugement  que  voici  ^  : 

K  Un  homme  s'empare  d^un  esclave  ét  lui  ordonne  de  tuer 
H  ses  maîtres,  draxeufants,  dont  l'un  avait  neuf  ans  et  Tau- 
N  tre  en  avait  orne.  A  la  fin,  et  quand  l'eeclatea  eu  tué  ces 

■  deot  enfants,  l'autre lejettelui-iAèAie dans unefosseï  lia 
»  été  décidé  que  le  meurtrier  parerait  eoâiposilion  entière 

■  pour  celui  desenfanisquin'avaitqne  neuf  ans;  deux  pour 
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■  celui  qui  en  avait  onze;  Iroia  pour  l'esclave  qu'il  a  assas- 
0  siné;  et  de  plus  notre  ban  pour  les  trois  cas.  » 

On  le  voit,  lo  vie  humaine  est  redevenue  sacrée,  et  le  glaive 
de  la  loi  s'émousse  devant  elle.  C'est  que  les  Carolingiens 
avaient  été  forcés  de  revenir  à  l'ancienne  tradition  germa- 
nique que  les  Mérovingiens  avaient  mise  h  néant;  car  la  Ju' 
risprudence  de  Charlcmogne  n'est  autre  que  celle  de  la  Loi 
Salique,  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur 
lei  textes  que  noua  renTOfona  au  baa  de  la  page  < .  Le  l^sla- 
lear.eraint  de  tondter  h  l'homme,  méifis  dana.lea  droon- 
Btances  les  plus  odieuses ,  et  se  contente ,  pour  elTrayer  le 
orime,  de  doubla  et  de  tripler  la  valeur  du  sang  répandu. 
Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  et  il  importe  de  le  pro- 
clamer; le  soin  avec  lequel  la  loi  barbare  épargne  la  vie  du 
coupable,  et  la  sobriété  (iresque  religieuse  avec  laquelle  elle 
y  porte  atteinte,  proviennent  moins,  comme  on  l'a  dit,  d'un 
prétendu  respect  pour  le  droit  naturel,  que  d'un  grossier  cal- 
cul sur  la  valeur  vénale  de  l'homme  et  le  profit  qu'on  en 
peat  tirer.  Toutes  ce*  Ibéoriea  philosophiques,  que  l'on  veut 
bien  prêter  aui  Barbares,  et  dont  le  génie  de  Tacite  les  s  si 
lib&nilement  dotés  en  baine  des  Romains,  sont  en  complète 
opposition  avec  l'esprit  positif  et  le  Sens  pratique  qui  écla- 
lent  dans  tous  leurs  actes.  El,  par  exemple,  en  ce  qui  tou- 
che la  question  qui  nous  occupe ,  on  peut  affirmer  qu'il  en- 
Irailbien  peu  de  philosophiedansleurconduilejcars'ilsépar- 
gnaient  la  vie  du  coupable,  c'était  uniquement  dans  l'iotérât 
de  l'offensé,  et  pour  lui  fournir  les  moyens  de  tirer  de  son 
adversaire  tout  ce  qu'il  pouvait  rendre.  Nous  trouvons  dans 
la  loi  des  Bavarois  de  niricm  ri'usc'iiTiif  mcnls  h  ccl  éfini-d  -  : 

1  Que  nul  Bovorois  ne  |ii;riii;  son  aisu  a»     \io,  ii  iniiins 

iHa^'^^Am.—l  SI  ten  cam  In  pateum ,  au  t  gob  iiiuam  miierll,  XXIV  H 
dtOlHr*,  qU°Hi:[dlit  iStUS»  DC,  OitiUdltiIMIi:^.  -  9:  SI  4nU  hot&lliéiti 
IfiVèiiint  M  qt^UnUD,  iIiib,  mmuEi»  al  ilAè  Dslflkiu',  tàifor  Saimm  ni  de. 
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V  qu'il  lie  soit  coupable  d'un  crime  capital ,  u'est-à-dii  c  à 
u  moins  qu'il  ii'ail  comptolé  la  mort  du  duc,  ou  qu'il  n'ail 
u  appelé  les  ennemis  dans  la  province,  ou  qu'il  n'ait  tenté 
u  de  livrer  la  ville  aux  élran|Ter8.  Dansées  trois  m,  sa  vie, 
»  sa  fortune ,  et  tout  ce  qu'il  possédera ,  Beronl  à  la  dispo- 
v  sttion  du  duc.  Four  toutes  les  autres  fautes  qu'il  [lourra 
<M  comniëllFe,  il  composera,  selon  la  loi.  aussi  long-temps 
■  qu'il  lui  restera  quelque  chose.  M01&  s  il  n  a  rien,  qu  il  se 
^réduise  lui-même  en  servitude,  et  qu  il  paieu  cdui  qu'il 
»  aura  offensé  tout  ce  qu'il  pourra  gagner  par  raMB  et  par 
»an,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout  rendu.  » 

Ainsi,  te  principal  soin  du  législateur  est  ue  cuntramaro 
le  coupable  h  réparer  le  dommage  matériel  qu'il  a  causé,  et 
pour  cela ,  il  donne  à  l'offensé  une  espèce  d'Iiypolbèque  lé- 
gale sur  son  bien  et  sur  bo  vie.  Du  [iiuiiieiit  iju'il  n'est  cou- 
pable d'aucun  crinie  clivuis  1  Èlat,  la  société  croit  n'avoir 
aucun  iiitcrût  n  réclamer  sa  [iiort  ;  et  s'il  n'eu  a  coiimiis  que 
contre  les  particuliers,  il  n'a  commis  que  des  délits.  Dès  lors, 
il  peut  su  racheter  avec  de  l'argent,  si  sa  rurlinie;  suffit;  et  si 
elle  n'y  sullit  pas,  sa  vieello-méme  de\iendr3  un  revenu  pour 
l'offensé.  Le  tort  se  trouvera  ainsi  répré ,  et  le  législateur 
refuse  de  poi'ter  plus  loin  sa  prévoyance.  Bien  plus:  au  lieu 
d'agrandir  le  cercle  légal  de  cette  pénalité  exotique  en  l'ap- 
pliquant à  des  espèces  nouvelles,  il  travaille  h  le  rétrécir  en 
lui  substituant  une  autre  peine  dans  les  cas  oit  elle  était  pri- 
mitivemcul  appliquée.  Ainsi  Cliarlemagne,  pcul-élrc  pur  un 
intérêt  mal  entendu  de  sa  prérogative,  la  remplnçi .  chez 
les  Saxons  du  moins,  par  la  mort  civile  et  la  déportation  <. 

eiIndB  pnbgtui  Itiicuti»  tucrll;  iDnc  In  duels  al(  iwleslntc  illa  Ipslua  vloni- 
n»n9c|iuet  patrimanlum.  — d.Cstcrn  voroquiecumquc  «umnlHTll  pcccila. 
qD0iuHiiic1nb>;t>.iib-tai>Il^in,  rompDn.nl  i^cundiim  Irgf^ni.  — 3,  SI  Tcroiiauba- 
bcl,lpii:-i^  In  .crïiilunnIrprimM  ,  Il  pcr  i-liiBuloM  .neiu,c,-s  ïcl  annoi quanlmn 

liiFrar.'iiiiix'ril.  M.h.a<'ui  rli-1i>|LLil .  doiK'c  ilcbllum  uoln'i'ïiim  rnUliut. 

t  Kii'-irl.  if.Cn/iiiiihu;-  .sii.rvi.iNiir. '"i.  —  10.  !).■  iiifllrractoribiu  ctul  morl  de- 

(Icbeiil,  pUcult  omulliiis.  ul  quall^eiiiii[{Lic  ci  ipsls  ailr^am  patealaliua  coa- 


tlt  polralali:,  uirum  laluiUcleadum  Ulli  iilùit. 
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C'est  lu  [imniilTt!  mention  c]ije  trouve  dans  noire  his- 
toire. Ccei  du  resle  ne  lut  qu'un  ueeident,  cl  ne  saurait 
avoir  une  autre  valeur.  ^ 

cessoii'c  ol)lit>c  qu'un  ncccssoire  urtliiiiiire  de  la  peine  (te 
nioFl*.  Le  plus  souvent  elle  la  lempiaçail,  et  notamment 
pour  les  crimes  les  plus  exécralilcs,  le  fralricide  el  le  parri- 
cide. La  pénitence  canonique  venait  B'y  joindre  coiame  une 
a^vGlion  étrangère  à  l'espril  de  la  loi  civile,  et  simple- 
ment à  litre  d'eipistion  religieuse^.  LMufidélité elle-même, 
c'est-è-dire  l'ouhlï  de  la  foi  donnée,  n'était  punie  que  de  la 
coniiscBlion^.  Et  ceci  ne  fut  point  une  innovation  de  Char- 
lemagne  ou  de  ses  successeurs  (car  on  peut  aflirnier  que  s'ils 
avaient  mnové  en  quelque  chose,  ils  auraient  innove  en  sens 
contraire):  c  est  le  génie  môme  de  la  loi  germanique,  génie 
tenace  qui  a  bien  résisté  aux  MérovÎDgieas ,  et  qui  résiste 
encore  aux  répugnances  secrètes  ou  avouées  de  leurs  suc- 
cesseurs^. 

Quant  à  la  contrainte,  elle  ne  s'exerçait  jamais  que  sur  les 
biens  dans  les  affaires  civiles .  et  à  la  dernière  extrémité  seu- 
lement, sur  la  personne  dans  les  causes  criminelles.  Qui- 
conque était  sommé  t^lement  de  comparaître  en  justicie 
devait  s  y  présenter  dans  le  délai  légal,  sous  peine  d'y  Être 
contraint  par  les  soins  du  comte    Celui-ci  mettait  les  biens 

I  /i.,r,:i.  ».  r,irilui„ri-  Anaiigrati.  a.  800.  — i.  PrlmumoDUilumdeUUicaiult 
rirn.KiiiiiL'  luihLVLiij^  fiiil  admorlciQ.nuUampolMtfaceninipeUUonem.qBta 

■1  ,  I  iii,-iii.„  il  Vnpifufn  pro  ligt  AotMiU.  a.  833,  —  ï.  QaJcuinqne 

lui   .Il  i  I  inierFcccilt,  bciedlt»  InlcriccU  ad  alloa 

 II.  "l' II'    nu  >'  iiL  il .  iiLii'r(ccliirl>  Tcra  bcrviUlu  In  Oïcninndl- 

t'-i-  '1  l'im  iiiiiiUcn  prvDileuUB  subdiiliir. 

.1  ^  Il  1  ■■  Il  I  ij  iii.i.r  "II. M.  ,1.11,1.  ,r.  niiii.  —  ).  Ut  qui  (IdilLÉalem  oubli  proml- 
scrui][.  Il  ^  ii'ii.'ji.'Miu..ti-D^  m  iini-ii'uni  Bc  cDnjuuiorimt,  proprielu  Ulomm 
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duconluiiiaceau  ban  du  i-oi  ■;  et  s'il  s'écoulait  an  et  jour 
sHtis  que  solisraction  eût  étc  donnée ,  le  Gbc  était  déOnîtive- 
mentEaUi*.  Si  c'élait  un  boiiélicicr ,  on  lui  enlevait  son  bé- 
néGce".  Quelquefois  on  se  uonleiilail  de  lui  envoyer  des  yor- 
niaairfs,  el  l'  élnienl  k'  ciimW  liii-mi'>riic  et  l'envoyé  du  prince 
(|iii  en  f;iisaienl  l'..ffî.T^  l.f  .•nnil,-  son  Inin-,  s'il  y  nviiil 
lieu ,  élnil  raiiR-no  w  ilfvnir  <lr  hi  mi/rnc  inniiiére;  et  les  ém;- 
ques  n'en  étaient  pos  e\em[ils,  non  |ilus  que  les  abbés". 


plu8  ancien,  ca  senable,  que  Ums  les  autres,  et  très-usité 
sans  doute  quand  la  barbarie  germanique  était  encore  dans 
toute  sa  force.  Il  consistait  à  mettre  le  feu  ù  la  maison  du 
contumace;  mais  il  fallait  pour  cela  une  délibération  solen- 
nelle et  le  Gonsenlement  unanime  de  tous  les  hommes  libres 
du  canton  ^.  EnGo ,  ce  n'était  qu'après  avoir  épuisé  ces  dif- 


1  Karoll  II.  StUelam  Plilittic  a.  SU.  —  fl....  El  lie  Ip»  R(  lUI  Jadldo  Klbl- 
nlarum  In  bannum  mUlantur.  —  Karoll  II.  CapUab  mluli  dtla.  a.  tU.  — I.Dt 
Ulœ  U^dlllonci  Iqjast»  el  a  noitrii  ■ntecauoribui  *\qae  i  oobb  pnllfUtiB, 
qun  rsclID  suât  aulmullnrlbiu,  aut  malrUiuB,  aut  qnibuaciunqna  pBEMDl*, 
uL...  juiiniam  In  comllaUlHu  non  reddanl',  umquam  bciK  non  lurâlhti  pro 

iOludomt!  I.CofUulan  ÀquilgTan.  a.  B17.  —  11.  CujiucDmqne  bomlult  pn- 
pTftIu  id>  crimen  allqnad  abeo  ammlumn.  In  bannum  farril  mlan,  elUle, 
n!D||BiUa,neju^liUi>I*DUI,niiliedlalDlerll,auuum^^ 

^^^^^^a^ÙiHm  LmtiBtànLa.  781.  -7....  El  si  fonlUn  Kraucus  ant 

ndmbi^o  nuntrrll,  eonlndlcil  lUI  beoeflcluiu  llluin .  lulcriui  quod  IpH  aat 
mlHiu  cjDiJiMUUiia  fadanl. 

hKarallU.CaiilliiL  a.  779.  —  U.  Sicamlila  auD  mlnlilErio  juitIBu  non  le- 
Evrlt,  mluutDMlar  de  aaa  cas  Kolare  faclat,  luqoe  dum  joitlUBlblâcm  UiAm 
InerïnLEIiJ  tauue noiler juaUllam  noofCcerlt,  tmiectcamiiet  mlanu  tïlp- 
alUii'Buwdcant.clde  (uaTlianl  qoDMique JuillUam  facial.  —  T.  ellamaiv- 


Quelquefois  on  recourait  à  un  moyen  [)li 


énergique  encore. 
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tèrmt»  moyens  sans  sucrés,  que  Ton  s'olloquaità  la  personne 
même  du  coupable,  cl  qu'on  le  mettait  tiu  ban  du  roi  Dès 
lors  il  était  loisible  k  chacun  de  lui  courir  sus,  et  do  le  tuer 
■ans  aolpe  forme  do  procès.  Nous  ovinis  monliO  nilli'urs  ^ 
quelle  a  été  U  glorieuiia  desliniji.'  <\<^  ces  forkin.-:  vl  Ifiir  im- 
p6rtance  dans  l'hisloire  des  iiiilinns  (;i;i'i[i;iiiii|ius. 

Qnant  à  la  détention  préveiilivc  ,  les  |iroi)iiers  lierniiiiiis 
d'éb  avaient  pas  m^mo  l'idée.  On  ïit;nl  île  voir  (|ue  la  saisie 
dËr'ltiens  en  tenait  lieu  ordinaircntetU.  Si  le  prévenu  n'avait 
tidSène  propriété,  il  devait  fournir  eniilïon  ,  mais  il  conser- 
Vttilsa  liberté.  Ln  caution  s'obligeait  à  le  représenter  deranl 
le  juge  au  jour  indiqué,  et  à  payer  pour  lui  s'il  reFasait  de 
payer ,  ou  qu'il  n'en  eût  pas  les  moyens  Nous  ne  préten- 
dons pas  pour  cela  que  le  système  de  l'emprisonnement  art 
été  absolument  inconnu  aux  Germains;  mais  nous  disons 
que  c'éioil  un  esieès  de  pouvoir,  c'est-à-dire  une  innovation 
contraire  au  droit  national  et  inspirée  par  les  souvenirs  d'une 
autre  ci\ilisnlion.  Ainsi  il  csl  recommondé  ii  lnu«  les  coniles, 
dans  les  Cnpiluinircs,  d'avoir  une  prison  et  même  un  iiibet*. 
Cliarlcmngnc  parle  de  mcllrc  lui-même  en  pi  idoii  ceux  qui 
seroionl  trop  puissants  pour  avoir  quelque  chose  n  craindre 
de  In  justice  du  comte 


1  Xami  a.  E*lHa»  PMmt.  a.  tM.  -  S.        Ipia  ih  jndlcln  KiMnlsram 

lnb(iuiBmni!ltantiii,Bl  il  Bec«»s  foErit,  Ipw  lu  forbaunum  mltUlnr  qui  ad 
JUtilMWnreddenauiiVBnlrBnalacrlL 

a  jaMiUHWw.'Mlrmiinr («»>(>,  p.  n  et  galT. 

tOtdailetlteilMFil-Capaata  dlterta.  a.  »Ti.  —  tfl.  SI  Uber  homo  de  lortam 
•ecDiHuiftieritiétrMpnipriu  abncrll,  lamalloln  prauenda  comllli  ae  ar- 

cllum  addncl  fatlal.  —  niudnmlci  tl  lllainril  Caplluln.  a.  BM.  —  ^.  Da  hli  ijul 


nadlum  cl  cul  drblior  Jst  mitten,  luque  dam  noilam  ^ohu 

qui  liln  t.^  suns  in  allccam  p<niPttna:dU«|NU»|.  Wld'I^tlïlMW 
impollanlnr,  ut  mala  ([db  Al^InbeatsiranHUndCBI'j^.Jlllib 


a  JCoroK  JV.  Capllulart  II. 
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Il  importe  de  remai'quer  en  finissant  que  rinslitution  ju- 
diciaire, comme  prcs(|ue  toutes  les  institutions  da  moyen- 
âge  ,  fui  soigrieusenipnl  maintenue,  sous  les  deux  premières 
races,  à  une  i  ci  teiiiL' hniiteur  aristocratique  où  le  peuplene 
devait  jamais  atteindre.  Il  est  expressément  recummandé 
dans  les  Capitulaires  oii\  comtes,  aux  mis»i  iil  autres  agents 
de  l'aulDrilé,  de  ctiasscr  des  tribunaux  publics  les  personnes 
viles,  mai  famées,  et  qui  n'offriraient  point  la  triple  Qfaranlie 
de  la  naissance,  de  l'équité  et  du  sovoir  ' .  Ceci  n'est  point 
une  eiception ,  mais  uue  oDalogie.  Kn  deçà  comme  au-delà 
du  Rhin ,  chez  les  Barbai-es  comme  clicz  les  Romoins ,  la 
société  ne  confiait  ses  pouvoirs  tju'h  ceux  qui  iiarlici paient 
deia  dans  une  certaine  mesure  n  ses  avnnlajics.  La  noblesse 
des  sentiments  et  la  distniction  ao  1  esprit  n  étaient  des  litres, 
qi]  niil.nU  i|ii  oIIps  (■[(lient  ivleM.'e.;  piir  In  noblesse  du  song 
1 1    I        lit       I  I  I  I     I  r  1  prê- 

|un:e.  s.1  r.iiiî  linule  [mi  Ii'î  ulli/j^iIl';  |HjliLH|iieti .  ii  admet- 
taient jiijint  il  exception  :  et  ee  n  esl  que  dans  les  temps  mo- 
dernes que  l'esprit  o  été  admis  dans  une  certaine  meagtg^. 
figurer  au  nombre  des  valeurs  sociales. 


inin  L'oiiiiliilu  inique  ici  injiule  atunt ,  In  pretculia  rcgia  dncantur;  etrex 
Kiipcr  CDU  in.iIrlcLioiiuu  taclaL  cucenndl ,  iiillandl ,  Dtqne  id  emnidiUoiuiin 

1  niiutoaicl  II  imptrnl.  CapUtL  mlnli  data,  n,  850.  —  S.  De  jodiclbni  loqid' 
ratur.  il  nobltu  al  upIniM  et  Demn  Umcatei caUtlluti  iiuit...  Ubi  nOaa 
talei  noa>unL,>mInl>  noitiii  conitUiiintnr....  QuodalTltu  penona  slmUnu, 
Idoueo  adlioc  coiutlliilauuit,  telcbmiar.  " 


Un  SERnCE  MlLIUlRe^DUS  LESGIIt'OLmGiEKS.  À\S 

CHAPITRE  V. 

DU  SERTICB  IQUTAtBE  SODB  CHARLEHAGKE.  —  L'OBUGATIQR  FÉODALE 
EXISTJtIT  A  COTÉ  00  SEBVICE  PUBUC  —  LA.  FREKIÈRE  OBLIGATION 
TEBATI  à.  t'ESSBNCB  UtÙB  ET  &  U  CONSTmmON  DE  LA  FAHILLE  i 
LA  BBCORDS  trUT  ARimCtKLLB ,  HAL  KOOlB  ET  DÉJÀ  SCB  SOH 
DÉCLIN.  —  DD  »AX  DO  BOI  El  OU  RASSBUBLUIEHI  DE  L'ARMÉE.  — 
ARHEB  ET  BAGAGES.  —  DE  LA  RAPAStnjOH  DD  COmUOINT.  —  LA 
PRpPaiÉTâ  TERRlTOBUtE  EtI  ÉTAIT  LA,  BASB.  -'OETlDtSËBmUlt 
(^ISLQUEFÔiS  JUSQU'A  LA  PROPRIÉTÉ  HOBlUÈftS.  —  SB  L'tfERIRAK; 
-  PEINES  DISCIPLINAIRES.  ~  AITIRES  DËTAUS. 

Xfiiis  nvoiis  VII  que  le  droit  dojiislicc  existait  pour  ainsi 
dire  à  deuï  iic[;rt's  cliez  les  premiers  Germains,  et  que  la 
disliiielioii  [iriniitivc  s'était  conservée  jusque  sous  Charle- 
mu[;i]t!.  Lu  justice  domestique  exercée  par  le  Bei[rneur  sur 
tous  ccLi\ qui  relevaient  de  son  [lalruiiage  Bulisislait  ik  cdié 
de  lu  justice  publique  rendue  pur  le  comte  et  les  scabins  à 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  limites  de  leur  Juridic- 

L'obligalion  du  service  militaire  ùluit  [ilycée  duiis  les  mû- 
mes conditions.  Celui  t. "i  la  l'ois  rnii  des  liiîusi[ui  ruttochuienl 
le  citoyen  h  l'IItet,  et  l'un  dos  devoirs  qui  unissaient  le  vas- 
sal il  son  seijiiieur.  Comme  le  droit  de  justice,  et  par  les 
mêmes  causes,  elle  existait  à  deux  de|ircs,  dans  deux  sphères 
différentes,  dans  la  famille  et  dans  le  gouvernement,  sans 
que  la  première  obligation  pùt  en  aucune  façon  dispenser 
de  ia  seconde.  Le  seigneur,  tout  en  conservant  le  droit  d'exi- 
ger le  service  de  ses  vassaux  dans  ses  querelles  particulières, 
^îl  dans  l'obligation  à  son  tour  de  les  faire  marclier,  et  de 
marcher  lui-même  pour  le  service  du  roi  ;  de  telle  sorte  que 
sous  ce  rapport  encore  ,  l'orfranisnlion  de  la  famille  se  ré- 
pétait sur  une  plus  large  ccttellc ,  mais  avec  la  même  sim- 


m  DU  BEHVICE  HILITilHE 

l'Elot  élait  il  peine  une  réalité  ,  mais  dans  la  Gaule  ,  sous  le 
règne  de  Chorlema|;ne ,  el  ou  sein  du  vaste  empire  que  ses 
armes  ol  soi)  ^,inic  avaient  fondé.  Les  iuslilutious  carolin- 
giennes, el  la  tenlralisalion  plus  savante  qui  servait  à  les 
relier ,  loi»  d'élouffer  ce  premier  germe  de  l'autique  ampa- 
gumage  d'oatre-Khin,  n'eu  avaient  même  pas  coaUvrié  le 
dteeloppement  ;  et  il  est  litléralenMal  vrai  que  Bom  oâMe«D- 
veioppe ,  du  reste  si  transparente ,  da  gouveroement  impé- 
rial ,  se  retrouvait,  dans  un  état  parfait  de  conservation,  le. 
régime  primitirdes  tribus  germaniques,  tel  que  Tacite  nous 
l'a  peint.  Nous  l'avons  prouvé  en  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration de  la  justice;  nous  allons  le  démontrer  pour  ce 
qui  concerne  l'obligation  du  service  militaire. 
Nous  lisons  dans  un  capitniatre  de  Charlcmagne 
s  Si  quelqu'un  veut  engager  la  bataille  ou  tout  outre  com- 
u  bat  contre  son  adversaire  avec  l'aide  de  ses  fidèles ,  et  qu'il 
»  convoque  quelqu'un  de  ses  pairs  pour  lui  venir  en  aide; 
»  si  ce  dernier  refuse,  qu'on  lui  enlève  son  bénéfice,  et  qu'on 
»  ledonne  à  celui  qui  sera  resté  ferme  dans  In  fidélité  qu'il 
H  devait  i  son  seigneur.  > 

Ainsi  les  guerres  privées,  non  seulement  étaient  légales, 
mais  encoi-e  usitées  sous  Cbarlema([ne,  comme  elles  l'é- 
taient autrefois  dans  la  Germanie  ;  i>l  le  vai^at  qui  refusait 
de  prêter  main  forte  ii  son  seigneur  lorsqu'il  eu  Oiutl  requis, 
était  réputé  félon,  el  periiait  son  bénéfice.  C'est  Cliarlemagne 
lui-même  qui  le  déclare.  11  est  vrai  qu'il  ne  s'était  pas  l'ési- 
gné  tout  d'abord,  et  qu'il  avait  essayé  de  réprimer,  comme 
un  désordre ,  l'eiereiee  de  celle  vieille  prérogative.  Noua 
trouvons  en  effet  dans  le  recueil  de  ses  capitulaires  quelques 
diBpoaiiion*  qui  témoignent  de  ses  sentiments  h  cet  égard'; 

1  Kiavll  M.  CapUtlare  ib/tUi™''-  SU.  —  M-  El  ri  qolt  [eom)  Qdolibua  iul( 
centra  >ilii:f«rluHi  baiim  ruenaiu  «ul  allquod  eerUmen  agere  Toluerit,  el 
coniocnTit  allqucui  de  conparJE  nutii  iilcl  ailjutorlum  prataulwl,  et  iirg  no- 
luU,  et  ciludi'  iipglIgciiDpcrniiluil,  ipsum  bcacQcium  quodbahull  «utcritnr 
■b  n,  ptdcturel  qui  In  sUibillUle  it  adclUaleBui  pcnnauLt. 
'  aXaraUM.  CapUalart  ad  T/utOiuUtiaan.  «.HO.  — S.  DtinolilntiM  palrU 
non  portudli,  IdciticuLli  ttlanceliet  lorlcls*  El  >l  biduiu  lit ,  dlicutUtur 
hinc  qola  t  dugbiu  cmtnriuii  lU ,  nt  pacaU  lint ,  el  dlitrlnifatar  ad  paecin , 
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maïs  le  mal  avait  Hé  plus  foii  que  ea  voloïKii ,  et  il  se  vit 
forcé  de  le  consacrer  pouraioBi  dire  par  une  disposilion  sp£~ 
ciale  dans  l'année  iiiâme  qui  précéda  sa  morl. 

Le  principe,  du  reste  ,  était  telleineiil  puissant  el  respecté 
cbez  les  Germains  ,  et  il  était  si  fortement  enraciné  dans  les 
habitudes  nationales ,  que  les  devoirs  du  vassal  envers  sou 
seigneur  paraissaient  toujours  plus  sacrés  que  ceux  qui  l'o- 
bligeaient envers  l'Etat.  Aussi ,  lorsque  ces  deux  pouvoirs  s« 
trouvaient  en  oQDcurrenoe  et  réclamaient  les  m4aif¥«eff¥iic6s, 
il  n'èlait  pas  rave  que  (e  premier  spui  fAt  âconl^  au  népn» 
iu  HMond ,  et  q«e  les  relations  personodles  de  rbwnim  ne 
prissent  lepas  sur  les  obligations  politiques  du  citoyen.  C«U« 
préférence,  et  les  embarras  considérables  qui  en  naifSMenti 
ont  inspiré  à  Charlemagne  pi  us  d'une  disposition  légialflive, 
sans  qu'il  peraiaseque  le  pouvoir  central  ai  t  obtenu  encore  en 
cela  d'autre  résultat  que  du  cuustalcr  sa  propre  impuissance'. 

S'il  est  constant  que  celte  vieille  liberté  nationale  eustait 
sous  Cbarlemagne,  nous  ne  devons  pa^  être  surpris  de  la  re- 
tionver  snjis  sesaocoessears.  l<e  priiuMpe,  au  Ijendedi^e- 
ndtre,  ne  it  que  sa  développer  b  mesure  que  la  force  ee^ 
traie  perdait  de  son  énergie  ;  et  lorsque  celle-ci  s'éteindra 
complètement  durant  l'anarchie  féodale,  il  l'huera  seul  et 
sans  partage  dans  une  société  désormais  livrée  eiclueit»- 
ment  à  son  influence.  Sous  Louis- le- Débonnaire  ce  u'e^t  déjit 
plus  l'exercice  régulier  d'un  droit  avoué  et  légitime;  c'est  un 
abus  qui  franchit  les  limites  qu'une  main  ^us  vigoureiw 
lui  avait  tracées  sans  l'abolir,  et  qui,  sorti  de  sa  sphère  lé- 
gale, débordedéjà  de  toute  part.  On  en  jugera  parées  plain- 
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les  que  rassemblée  des évèques adresse» l'emperenr,  el  qni 
sont  cnmmela  première  annonce  îles  dôphircments  (|iTi  vont 

H  (Vesl  (lu  iii-iinu'  i^fiiIfLiiiril  .  et  Mim  ili;  liiiil  jiiitre,  que  la 
»  Sninlc  Koritiiro  a  ilil  ini'il  porle  le  ];loise  de  Dieu  pour  la 
»  punition  lies  niéuliants.  Etloulefois  dous  n'i([Qorons  point 
<i  qu'nii  ^rand  détriment  de  la  paix  du  royaume ,  il  en  est 
nqui,  sons  Ura  revêtus  d'aucune  autorité  publique,  mois 
•  pour  satisfaire  leur»  haines,  cl  les  mauvaises  passions  quî 
»  les  animenl,  s'arrogent  indOmenl  le  droit  de  punir  et  do 
«tuer  sous  prélexie  de  \eniier  Inurs  proches;  el  ainsi  un 
•.châtiment  que  le  roi  ïciilmiiil  le  .ln»il d'iitlli);er  à  un  seul 
«coupable  pour  cIÏi-imt  iiiEliv-..  il-  ne  .■i;iii;[ieiil  point 
«de  l'iniliger  iMi|nj.li'iiiiin  iil  ;i  ;"nii-  siii-l.iire  leur 

n  inimitié  personnelle,  une  licence  qu'iU  lofuscnt  nu  roi 
n  dons  rintérèl  el  ]iour  l.i  c.iiise  île  llicn.  " 

On  le  voit,  l'intempérance  des  linincs  [inrliculières,  que 
Cbarlemagne  avait  circonscrites  dans  un  cei-cle  qu'elles  ne 
devaient  jamais  franchir  impunément ,  s'est  donné  carrière 
soua  l'inhabile  admiDistration  de  sou  lîls ,  et  trouble  déjà 
l'action  de  l'autorité  publique,  au  lieu  de  se  laisser  guider 
par  elle.  L'Église,  restée  plus  près  des  trndilions  du  passé, 
et  toute  pénétrée  des  principes  d'unité  et  de  subordinatioD 
qui  présidaient  A  son  propre  gouvernement ,  est  la  première 
i  s'en  plaindre,  et  essaie  d'aasociA-  le  pouvoir  politique  & 


I  IVilia  ipimporum  ad  madomlcum  I  Imptralor.  a.  S30.  —  9.  De  lllo  enlm 
tOeprincipe]  >]iecla]|ler  dlUna  anctaritni  iictt  :  ClaHlam  Dcl portai  ad  vlnik- 
pmwHarian,  aoa  do  quollbi;!  lUo.  E  conlr»  vero  noscimus  quia  i^biIb  In- 

,  marpanl  In  ilndlciiDiUi  proilmlieLla  InlerllcieniUi  boinlnibua  tiadlct»  Dlnli- 


.  ^Iliini  I  Bt  quel  rci  Hllim  Intino  ddiurat  In  nob  eierccro  propter  Lerro- 
^^in  mallontm ,  ipil  impaOsalcr  In  malUt  pcipittnin:  non  mcluiml  pnpter 
édlDin,  Il  pnUnt  tibl  llcera  sb  Inimlclllarom  ilnillcUu,  qopd  nuliuil  ut  rox 
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ses  frayeurs,  i.-'.rWhut  sollicitude  sur  lesdnngerfi  ner- 
sonnelsqui  iiL-uvariL,Mi  rL'Mjiler  pour  liii-mfinic.  Nous  voyons, 
en  effet,  que  1  Empereur  iilorrin;  riindit,  diius  Tajinéc  iiiûiiic 
une  wdonDaiiee  euufurnio.  pour  ijtjrcuiln?  ces  sorlcs  de  ras- 
BBlubleinentB  qui  finissoieul  par  dûgéuiirer  en  guerres  a  ou- 
traoEe  f ,  et  ses  sDcce^un  renouvelèrent  plus  d'une  fois  les 
mèmee  ^éfeowB*,  sans-qu'il  paraisse  pour  cela  que  le  dé- 
sordre ait  cessé ,  car  nous  le  retrouvons  plus  grand  et  plus 
menaçant  encore  sous  Chorles-le-Chanve.  Âu^i  ce  prince, 
renonçanlù  uqe  résislauce  désormais  inutile,  finît-il  par  cé^ 
der  sur  ce  point  comitie  il  cédera  sur  tout  le  reste 

Ce  qu'il  importe  de  constûtt^r.,  u'tsl  la  léjjulité  du  défi  et 
des  (jiierr..s  priv«-s.  même  sou.  le  i-éj;iii-  de  Cliarleroagne, 
.'I  h  IoIltudco  (  pour  ne  rien  dire  .le  plus)  (,ue  ee  grand 
pruiee  leur  accordait,  lorsqu'elles  niuyiejil  rien  de  trop 
alarmaut  pour  lu  sécurité  publicpic.  l-'adminisli  alioii  cnro- 
lingieime  et  la  nouvelle  centralisulion  qu  elle  venait  de  re- 
consliluer  à  si  grands  frais  dans  la  Gaule  liarbnrc  ,  n'avaient 
donc  pas  désorganisé  la  vieiMe  société  des  tribus  germani- 
ques. Elles  la  dominaioit  saos  doute,  et  essayaient  de  régler 
ses  mouvements  sur  la  marche  générale  que  la  main  vigou- 
reuse de  Charleniflgne  leur  imprimait  à  elles-mêmes;  mais 
■  II,s  ne  !  avaient  pus  anéantie,  et  elle  tournait  en  quelque 
si.rfe,  n\ee  lous  ses  rouages,  dans  le  système  pins  vaste  et 
plus  ap|)arent  qui  la  recouvrait. 

Et ,  en  effet ,  non  seulement  le  droit  de  guerre  privée  eet 
solennellement  reconnu  et  proclamé  pardiarlemagne,  mais 
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encore  toutes  les  autres  prérogatives  qui  constituaient  la  SB' 
Zf^rainetéfêodale,  snns  aiiciFiie  excoptiim.  Aind,  par  un  cS' 
pitulair^  de  8IÔ  ,  il  (lofcml  iiii  i]'n!)aii<]i)nner  son  sci- 

gnéurVaprës  qu'il  en  nura  rp<;ii  In  \itU:w  d'un  fiol  ;  n  moins 
que  k  seigneur  lùiil  cssavi'  ilr  le  lijcr,  ou  de  le  !)ullrc,  ou  de 
il(îsluni<.i-,.r  Inniiie  ou"  .;i  lille.  o(i  «li- lui  enlever  son  lif- 
rilage  ' ,  i  ii  iinli  e  .Mjntid.irr  (!.■  TW)  ^  .!HmiJ  d'Mmieillir  le. 
vnssaTi\  Itiijilifs  siiris  l'iiuréniciit  du  sei|;neur,  el  ordonne  de 
les  représenter  à  la  cour  du  roi  dans  les  quarante  nui7>,  sous 
peine  d'une  amende  de  soixante  sols.  Ce  môme  capituleire 
de  789  autorise  tons  les  hommes  libres  ù  se  rtcommatuler  k 
tel  seigneur  qu'il  leur  plaira ,  s'ils  n'ont  pas  déjà  fixé  leur 
choix,  h  la  seule  condition  d'accomplir  auprès  du  comte 
loirs  les  devoirs  publics  imposés  aux  hommes  libres  ^.  Ijn 
nulrf  eapilnliiire  de  SO-'i  iinUn'ise  rornicllernenl  le  sernienl 
de  fidelitr  |,nl  niiis-iiil  \r  ui.-nl  a  -im  M'iKi^enr,  el  le  niel  snr 

823''.  Ainsi,  le  lien  t'n.d^il  est  inn.hiiiiO  liivlitLiile  pur  le 
pouvoir  même  ijiii  a  li>iil  iiilérOI  à  I  ^ill:iil>lir.  Il  i  imlinue  de 
fé^it  la  vie  privée  el  de  réjjler  les  divers  nip|Jorls  dont  elle  se 
compose,  au  même  titre  et  de  la  mâme  manière  que  te  pou- 
vdîrp'olitiqneprteideaax  différents  actes  de  la  vie  pabltqiié. 


diui«D  et^ 

1  Plpplnl  Ttait  Ca^MlÛart  Papirnu.  n.  79!i.  —  6.  SlelU  nobi»  de  lllos  homliira 
ignlhlc  lnlri"»alli  ïâronupQiorcB  iliinntuiil,  ul  nullm  coj  dfbpal  reciperp  lu 
^-uHlIco,  tUiS'cmiiala  aentorla  >ul ,  anluquim  iclal  veracÉlpr  pro  qui  csnu 
lul  GUlpi  Ipn  nimi  acnlomni  dlmJall.  Et  Dis  bomo  qui  cum  rocipcn  TOlnolt, 
i-UIHaniMeam  habueril.^liDalunm  in  notlia  ptsKnU*  |>n»eDl>re_,  iDtra 
■iniidnitlDU  DOClft*.—  Etd  qnlt  sicngn  adlmpleicrit,  ciladcbanaïunniiainim 
«Ipirtmn  nr-"  ■ 
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Connue  ButrefoU  doDS  l'onlique  Germanie ,  chacun ,  uu  sein 
de  l'empire  carolingien  ,  jouit  du  droit  de  clioieir  soti  sei- 
gneur, el  le  prend  où  il  veut;  daas  la  riimillc  royale,  s'il  le 
désire,  et  s'il  esl  assez  impsHoDl  pour  se  fnirc  iiijrùcr  ;  dans 
toute  nuire  faniiilp ,  s'il  le  préfère ,  cl  f|ii  il  on  troim;  rorcn- 
sion  Celle  liberîé  esïslc  sous  Clinrleiiiiijjin' :  h  yUi^i  Inrio 
raison  no  faut-il  pas  s'étonner  de  lu  rcliviiiM'i-  sim^  Chiu  lcs- 
le-Cbauve*.  Ainsi,  les  deux  soeiélés  se  louchent  et  se  péiiè- 
Irent i  chaque  instant ,  el  de  ce  perpétuel  frottement  résulte 
plus  d'un  embarras  sans  doute;  mais  enfin  l'une  et  l'autre 
conBflnent  de  fonctionner  è  part  ;  et  lorsque  l'une  des  deux 
vîratbvft  se  dissoudre,  ce  ne  sera  pas  )'éléinenl  {^àal  qui 
disparaîtra  dans  lo  centralisation ,  c«  sera  1q  Gwtrolisatîon 
qui  disparaîtra  devant  la  féodalité. 

Et  non  seulement  la  féodalité  subsiste  au  sein  de  l'empire 
carolingien  ,  sous  la  triple  forcnc  qui  tn  constitue;  ù  savoir  , 
les  dcvoii's  de  conr  et  les  devoirs  d'osl,  basés  également  sur 
la  foi  jurée  ;  mais  elle  sort  déjà  <lc  celle  onecinte  île  !a  vie  do- 

les  pJrlies,  jinur  le  liisJudre,  \<:  niiiier  n  \lùl  \n-u\l.  et 
bientôt  pour  le  ruiner.  Ainsi  ,  a  côlé  des  dniits  de  justice 
féodale  et  de  guerre  privée,  de  tout  temps  invoqués  par  les 
seigneurs  ,  et  presque  toujours  reconnus  par  le  prince,  s'en 
éioblissail  un  antre  que  les  Ciermains  d'ouIre-Rhin  n'avaient 
probablement  jamais  connu,  et  qui,  au  moment  où  ils  pé- 
nétrèrent dans  l'Empire,  était  l'attribut  exolusif  de  l'admi- 
nistration impériale  :  je  veux  parler  du  tonlieu  et  des  péagei. 

Sous  les  Sléi-ovingiens,  c'élaitencoteuniârpit  exclusive- 
tami  royal,  et  l'un  de  ceux  que  les  prin^^^^t^ynaslie 
avaient  trouvés  parmi  les  dé|K>uïlles  de  1*Einpir^?E)Iovis  el 
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ses  successeurBlerecneitlirent,  h  titre  d'Iiériliers  des  Césars, 
comme  une  de  ces  proro(;a1ives  |;<}ncmles  qui ,  dans  l'espril 
dfs  juriscoiisiillps  romains ,  ni'  pniniiiciil  !i]i|iartenir  à  l'iti- 
diiidii,  el  diinl  In  rûiiiiion  (  (nistiliinil  jioiir  cu\  \a  souverai- 
neté. Ainsi  Clovis ,  en  accordant  la  terre  de  Micy ,  près  Or- 
léans, à  saint  Mesinin,  lui  aecoi-do  en  même  temps  exempt 
tiou  de  loul  péage  ' .  Ainsi ,  dans  le  fameux  édil  de-6l&  ,  la 
roi  Chlolairell  décide,  sur  les  réel  a  mations  des  leiides,  que 
^IjOnii^D  ne  sera  perçu  à  l'avenir  que  dans  les  lieux  où  Toq 
syait  GQuiutne  de  leperceroir ,  et  sur  les  marchandises  qui 
y  étaient  sujette  ds  temps  des  rois  ses  prédéceaietin  *. 
Ainsi  le  roi  Dagobert,  dans  le  diplôme  où  il  permet  aax 
moines  de  Saint-Denys  d'établir  un  nmrafaésurles  tems^dé 
leur  dciicnduuce ,  leur  abandonne  aussi  tous  les  profils  du 
lonlicii  fl  lies  ]iéaj;es^. 

t'.cs  cinii'cssiniiK  |H'fiiivrnl  iIl'iiv  Hiosrs  ;  que  le  droit  ap- 

u[ipartcnait  oïcIusivt'iiieiU ,  comme  il  uvuil  lu  propriété  ex- 
clusive des  tleuves  el  des  rivières  ,  des  mines  ,  des  Toréls,  des 
salines*,  des  ports  du  iiicr  ,  el  frcuéralcjnent  de  tout  ce  qui 
n'était  point  propriété  girivéc.  Mais  il  commençai!  à  s'en 
dessaisir  par  de  ruineuses  immunitâ  ^,  comme  il  se  dnwit 
snSait  k  la  même  époque  et  de  la  même  oMnière,  de  l'>i[^|^ 


1  Ap.  D.  Douq.  t.  IT.  p.  Gtt.  Abiqoi  trlbntii .  aiulo  et  nicUone. 

S  S.  trlmieD,  ulpureilo»  ilebual  ciigi,  ici  d<;  apecivbus  Ipsts  de  qaibu-i 
ptacasdenllum  princlpnmlBinpBn!,  tel  ett,  domnnrum  panJniDm  noftronim 
âanlcbniani ,  Oillperici ,  SlgOHirtl  rceum  >>3t  cucbim. 

1  Ap.  D.  Douq.  (.  1>.  p.  SIT~..  SLl  IpK  Uieloili'U!  Liiilullllj-  IL'qiir  ad  Intlnni 
Brmam.ct  Inde  In  porin  de  antqaiiioe  qusrradi  mi'ilr  p^^r^alTmtpirtlhtu 
uncll  Dloiiydi  uHlùm  dUDi,  et  de  muquaqui:  i|<i.irr.i'l.i  ,1,-  i^.irJiiilin  simllilcr 
siMninoi. —y.  eOmlHftBm.'Slgltertl  II  ngt,  pr,'  in'j'uiifrrNi  Jlatvbiulit 
mahnuiiiarlaat,  op.  D.  Boaq.  t.  n.  p.  BU. 

kmiutaalel  ICtpHnlan  ad  TAkxIonIi  rWam.  ii.  —  •,.  u  rra  Jii  llllore 
oiBrl»  id>l  ialem  fiielnnt,  ïDlumna  ot  aliqui  en  cl-.  iciiliiTit  jd  placilum  nos- 

ï  ....  CedlmDi....  flecum  lirgilatLi  nottrai,  qui  loeatur  Isclacus.  qui  ni  lu 
pnglB  Parltlomm,  propealTcuniAequanie.  ciim  inuusis  coiiiinauvntit ,  agiil,... 
cam  plKatoriaqnBippBllituT  Vniiiia:  cum  piscihu-Hn  Dnmlbiu  quB  mmt  ta 
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torrilorial,  dudroUde  joslice,  du  droit  de  prise,  do  droit 
d«glle,  du  droit  démarché,  du  droit  de  chasse',  et  en  ^ 
néral  de  tous  les  droits  qui  dépendaient  de  sa  couronne, 
qu'ils  fussent  d'origine  romaine  ou  d'origine  barbare.  Ainsi 
cbQi|tie  irnmunilé,  en  constituant  un  privilège  à  câlé  du 
driiil  ttiniuiuu,  ébrécliall  la  Bouveraiiieté  déjà  si  contestée  des 
rois  mérovingiens ,  et  avançait  d'un  pas  leur  ruine.  D'uu 
cùlé  les  traditions  nationales  étalent  en  opposition  avec  l'idée 
qu'ils  w  Usaient  de  leur  pouvoir  ;  de  l'autre ,  l'usage  el  l'a- 
bus des  ÙKmnufn  dont  l'Émpire  leur  avait  légué  le  détesta- 
ble exmple,  diminuait  un  peu  chaque  jour  la  part  qu'on 
«iiiseDiail  à  leur  laisser.  Il  n'y  avait  qu'une  issue  possible  à 
celle  situation;  c'élail  une  ruine  prochaine  et  définitive. 

Il  est  déjà  facile  d'en  constater  les  progrès  sous  les  ]j|'e- 
riiicrs  Cnrolingiens.  Le  lonlleu  n'est  plus  un  droit  eicliisi- 

11  est  \rai  que  \c  [  i  iiii'ijie  rst  eiit'oi'c  debout ,  et  le  roi  con- 
tinue de  se  poi'iui'  ullicicllunH'nt  pour  le  seul  progiriétuirc 
■]«  tous  tes  bureaux  de  son  royaume.  C'est  ii  eu  litre  qu'il  »r- 
doime  que  tout  le  négoce  par  mer  se  fera  dans  les  ports  où 
il  en  existe,  et  non  ailleurs*.  Mais  il  est  difGcile de  ne  pas 
voir  des  inTeDlions  féodales  dans  les  abus  dont  il  est  si  sou- 
vent qoeslion  dam  les  Capïlulaires ,  Uia  que  ces-cocdes  lAo- 


1  nu.  Do  ariniiiFnUii  TCroper  qim  aies  pouiml  cipL  luper  aqnam,  priecl- 
plmui  nt  nuMi  potcDU  pcnona  InquEciarc  audent  bmatoi  Del.  —  PrtvUegitoA 
CItiBilocil  II,  t)ao  BlUttl'Ilo  ilacme  lUmel  imlrun  lueaudiirum  od  lonilna- 

dim  monaitirlm.  —  D.  Douq.  t.  it.  p.  «S  l't  nuUi»  Judcl  publICDl  id 

CduH'  ludlCDilBi  r—  lul  iDgn«lonnUcDS  ici  piratai  [acifndai,  aat  tslgnca 
cilfcnUa....  —  Voir  da»>  le  Cartulalrt  de  Folqnln,  publia  par  H.  Guerard, 
p.  U.  4,  une  cbacte  par  laquelle  Charlemagae  accorde  aux  molDCt  do  Sslnl' 
BerUnlv  droit  de  chaucr  dam  leur) propre!  lOrMi  :  Saluai piraltiKcalrat,  fui 
mtiipiiiiuiafriiiiiroulirabuft'itmiii.  ajonle  la  diplôme.— nfi>.,  p.  130,  dipIOiae 

marcliÉl*  lendredl  de  cbique  aemalDe  i  Utqoldqulil  n  Ifta  mprcatn  iJve  dls- 
Mcto  atgiio  banno  adqnlii  polest»  ad  lumlnaria  Ipsorum  j^acEorum....  pf^rrc- 
nUI,  eliemol  la  anna  ciiaU»  ecckii*  IralTibDt Iptlus  wiijii  locl  ri^rtirUimcDi 
Blinde  iribnaL 

1  BlaiàarU  I  tmptrat,  amttilallima  Olumaun.  Jp.  fcrtt,  t.  ai.  p.  21S.  - 
la.  Ot  DDlliia  nogoUamaamnlnba  mars  «mono  pniDinat,  nltt  ad  portnra 
liilllma,  McwidamasTe  anUtno,  grapln  JartlUim  diiQiil  UagaMarl»  et 
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dues  au  milieu  des  roules  où  il  n'y  avait  nî  pont  ni  rivière, 
pour  arrêter  In  ninrcliandi  e ,  lu  [iéce>tstlL-  imposée  aux  voya- 
geurs de  passoi'  8iir  le  |)niit .  li)rsifii'ii~:  |iiujvaietit  passer  à 
côtii ,  etc.  '  D'ailleurs ,  il  l'sl  l^iii  ovjij-esstMdont  menlioii  dans 
UD  copilulaire  de  Chai-lcniagne  des  teionarU  employés  non 
EeDlement  par  les  comtes,  maie  encore  par  les  évùques .  les 
abbieetles  abfaesHes^;  ce  qoi  ne  permet  pas  de  douter  que 
rinslitutioo  ne  se  fftt  déjb  altérée  et  ne  descendit  peu  a  peu 
de  la  sphère  des  intérèfa  goavanementaUK  dans  oelle  des 
spéculations  domestiques. 

Maïs  ce  n'est  pas  tout  encore.  Non  seulement  les  seigneurs 
jouissent  patsiblemeiit  sons  Charlemagne,  et  de  son  areu, 
des  deux  prérogatives  fondamentales  de  la  féodalité,  je  veux 
dire  du  droit  de  rendre  la  justice  b  leurs  vassaux  et  de  récla- 
mer leurs  services  dans  leurs  querelles  particulières  ;  non 
seulement  ils  ajoutent  ii  ees  nnlrques  privilèges  des  forêts 
d'oiiti'e-ltiiin  quelques-uns  de  cgu\  qui  semblent  appartenir 
plus  spécialement  encore  au  pouvoir  monarchique,  et  dont 
les  rois  et  les  empereurs  seuls  avaient  été  jusqu'alors  en  pos- 
session dans  lu  Gaule;  maison  dirait  volontiers  que  la  féo- 
dalité a  déjà  toutes  les  pièces  de  son  armure,  et  n'attend  pour 
se  montrer  au  grand  jour  que  la  ctiulc  do  In  fraipte  con- 
struction qui  la  dérobe  eueore  aux  rogai-ds.  Et ,  en  effet,  le 
l'éseau  féodal  est  déjà  tout  noué,  non  seulement  dans  les 
mailles  principales  et  sur  les  grandes  lignes,  mais  encore 
dans  les  ramifications  secondaires.  En  d'auti-es  termes,  il 
existe  déjà,  non  seulement  des  seigneurs  et  des  vassaux. 


nobis,  ut  nn'tfqunrljusLa  (don»  a  uiigollaloribus  cilianlur,  iam  dv  poDtIbUA 
qaam  t!\  de  uaiiglla  seii  mcrcnlli.  Nom  itro  ku  injiuta,  ufaL  lel  laatt  IcDduu- 

■  ,'rniH.a.  8M.^  Ut aulhu  cogatur  adpanlomlni,  id  numeii  irgiucundl  prop- 
tn  tdonek  CMunn ,  quandaUta  In  alla  Idcd  conpendloilus  Ulud  Dnmen  IniDS- 
impDtESt.  Slmilltor «t  la  pIiiM  o>mpo,nbl|iaiinoe  tnlectiucst.  oomlmadlB 
praclplmni  ni  non  tclmmti  euctclnr. 

1  KareU  M.  OapUulm  Ot  4MpKUIioiu  mmitalL  a.  SU.  —  A.  Qnod  eplicopl , 
■Uiiira,  iilteiioinllMidlinlUiiiit  eorum  lUwn»  bamlnd'ad  num  In  ngmïne 
mlnlalerlalliDi.  SbnUtter  et  alibstlM.  Hl  uni  falcanarll,  leuatorei,  Mmm- 
tU,  prspultl,  dmnl,ctilUqDliiilHMnclpliinlBt««nimMqDaiit«. 
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mais  encore  une  chninc  iniiéliuic  d'orrièrc-vassaiis  quî  s'o- 
Inipnent.lu  TioinUci.lrul  ]->»n-  ainsi  ilire  m^thodiiiuemenl , 
dc.J.rrécn.k,î.'.cl.-...««.o  eu  ^- teu.u.l  ,.ar  la  nmiu.  El 
lov.,,u.  1  .k.  lonlur.  in>i.u.i.k.  .I.,U  ClMirU.,,.,,.,.  . 

reciLiverllaconstriirlion  primitive,  loinbera  en  Uimbeaiis, 
grâce  ou  malheur  dea  Leiups  et  à  lu  faiblesse  de  ses  iuliabiles 
successeurs ,  les  fondcmeuls  de  l'édifice  resleront  enÛn  à  dé- 
couvert, et  le  tinvail  aoulerrain,  poursuivi  lenlenieiil  durant 
Ift  coure  des  ÙKes,  frappera  seul  tous  les  regards. 
Les  telles  abondent  : 

H  Pour  ce  qui  est  des  vassaux  de  1  Empernir  qui  servent 
■  '  -.:   ;",s  oui  dcï  bunii- 


n  encore  dans  sa  maison ,  et  qui 

»  rines,  il  a.alédécidé  que  ceux  d  entre  env  qui  reslcri 
-u  fluprisdeBa  personne  ne  i»ourront  reicnir  ii  leur  lour....^ 
.>  .le  Icnra  propres  vHSsniix  qui  dcineiirenl  sous  leur  toit  (en- 

mlos)  m  li^  '\""<\-  l'^  l.'ii^'^eronl  partir  avec  le  comte  dans 
n  !,.  re=sorlJu(|iM  il-  s^-  iioiiveul  ' .  » 

H  Que  nos  inissi  s  intoriiient  soigneusement,  et  fassent  un 
■  uelert^ot,  (jhûoun  dans  M  circonscriplion,  des  bénéfices 
■>  cjuftdiaoPBÎpo^sède  et  des  hommes  que  chacun  eutrelient 
<•  sDrson  bénéGce^.  " 

Les  AowwMWMoii  dont  il  e.t  <|iieslioH  dans  ces  textes  sont 
UiVamux  enipktyés  ii  dtiueiiiT  auprès  de  la  personne  du 
nmilre^(i)(M»o//w  dominkh  <i<i,  mtni  casant  lêrviwU),  logés 
sous  son  loit.  nonrris  à  s;i  Uil.le,  par  ses  soins,  etjouis- 
^,.nt  neaniiuiinsd'iiii  on  <le  plusieurs  bénéfices.  Il  faut  donc 

i-arder  de  les  confondre  aveo  les  simples  colons,  bien  ^ue, 
i,  lâ  rigueur .  leur  qualité  importe  peu ,  et  qu'il  suffise  i  la 
vérité  de  notre  thèse  que  les  lerrea  bénéficiaires  aient  été 
déjà  subdivisées  d'après  la  loi  hiérarchique  des  fiefs  el  des 


t  ICarpU  M.  Ca/^ljitar'  Sono. 
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ttnière-liers ,  en  quelques  mains  d'ailleurs  que  ces  subdivi- 
sions soient  tombées.  Ce  sont  si  peu  des  colons,  qu'on  leur 
donne  expressément  le  Itlre  de  vasi^aux,  et  iju'oii  leur  or- 
donne  d'aller  à  la  guerre  ;  ce  que  l'on  ne  jici'mellult  presque 
jamais  aui  colons,  comme  nous  le  verrons  toul-à -l'heure. 
N0U8  ne  prélendoiiB  pas  pour  cela  que  l'eipresaioii  airaAw 
désigne  toujours  ane  personne  de  condition  libre;  Bonar»- 
connaissons  nu  contraire  qu'elle  s'applique  parfois  à  de  aim- 
pies  colons;  mais  alors  la  signification  vérilabla  ressortsuffi- 
samment  de  t'eusemble  du  récit,  ou  d'un  mot  misà  deaieia 
pour  éviter  Téquivoqne  ' . 

Qne  si  l'on  persistait  i  dire  que  Iw  Téritables  caractères 
de  la  vassalité  féodole  ne  paraissent  point  ssseï  nettement 
marqués  dans  les  testes  qui  précèdent,  il  en  estd'aatres  qui 
peuvent  dùfier  toutes  les  objections. 

On  lit  dans  les  célèbres  Constilutiane  publiées  aux  Sables- 
d'Olunne,  en  835,  par  l'empereur  Lottia ire  i^: 

■  Nous  voulons  que  ceux  qui  se  sont  recommandés  à  nous 
«  jouissent  spécialemeot  de  ce  privi)^  d'bonoeur  entre  tous 

■  les  hommes  libres;  qu'en  qudque  lieu  qu'ils  acriveal,  au 
B  plaid  ou  partout  ailleurs,  ils  soient  considéris  comme  di- 
>  gnes  de  tons  honnMirs  et  préférés  aux  autres.  El  quelle  que 

■  soit  l'affaire  qni  les  amène ,  qu'ils  obtiennent  justice  tout 
»  d'alwrd  et  sans  relard.  Et  pour  ce  qui  est  des  hmnmeê  libres 
H  qui  te  »mU  recommandés  à  eux  ou  qui  le  feront  à  l'avenir,  nous 
«voulons  que  si  le  seijjneur  les  relient  iii:Lui^llei!ienl  auprès 
B  de  lui ,  ils  ne  puissent  èlrc  traînés  en  justice  ,  ni  sursis  soit 
«  dans  leur  personne,  soit  dans  lcui-s  Lions,  jusqu'à  ce  qu'ils 
"  soient  revenus  de  notre  service.  « 


2  lilutliarù  I  impcrat.  Conttitutiojui  OtiïJVHifL  a.  tn.  —  tS......  Hit  Tcra  ^ni 

crdi'rc'  pi^u  citl^-rk  Ubcris,  ut  1d  quoc^qas  loco  V(n«riBt,       wl  plHitam, 

quld  ad  qiiïreiidum  habuerlot,  abaque  ulli  dlUtloaGlnttUUni  num  bibcr* 
mCTUDlur.  £1  lU  ilhn-anUiirlt  htmlniiia  iiuTiUeem»^MltaB.l*attiatbit, 
■I  ipM  leoloi  eo>  axiim  In  aetilUo  habucill ,  praptBr  jniUUnii  fiictoadaiii  nao 
diitilD8Uib>i,  noc  ^{lurenlur,  qooDtque  ds  nutn  Mnltlo  lennl  fimlnt. 


■ouB  Ln  ciBouminB.  4^ 

Et  dons  la  convention  de  Mersen  en  tre  les  Iro»  fils  de  Louia- 

le-Débonnaire  '  : 

H  Nous  voulons  bien  aussi  que  vous  sachiez  que  nous  vou- 
■  luns  faire  droit  h  nos  fidèles,  elnon  les  traiter  contrerai- 
«son.  Et  semblalilement  nous  vous  exhortons,  voua  et  le 
»  reste  (le  nos  fidèles ,  fi  faire  aussi  droit  è  vos  hommes  et 

Et  dans  une  constitution  de  i'oinperour  Louis  11  *  ; 

B  El  comme  la  révolution  de  Tannée  nous  ramone  le  saint 
•  temps  de  carême,  pendant  lequel  il  convient  de  suivre  plus 
B  strictement  les  lois  de  IJieu  ;  quiconque  osera  enlever  un 

>  clieval ,  un  bœnf,  des  agneaux,  des  vêtements ,  des  armes 

>  ou  toul  autre  effet  mobilier^  qu'il  an  paie  trois  fois  la  fa- 

>  leur.  Et  sï  c'est  une  personne  libre,  qu'elle  soit  ameoée 
»  devant  noue  par  ses  seifjneurs  avec  le  fardeau  d'ignomi- 
»  nie',  c'est-à-dire  la  selle  sur  le  dos,  et  qu'elle  la  porte  à 
«  notre  bon  plaisir.  Si  c'est  un  serf,  qu'il  soit  fouetté  et  tondu, 
»  et  que  son  maître  restitue  ce  qu'il  aura  enlevé.  Que  si  la 
B  plainte  est  déféré  aux  seigneurs,  et  qu'ils  refusent  d'en 
»  faire  justice,  qu'ils  paient  eux-mêmes  la'compositifto,  et 


illUtharll,BIiuUmiclilKanillCBfiitnlia  aimilltinnaiii.a.  W.—t.  ElTCllIimw 
ut  idnlls,  qnla  nos  SdcUbua  noslrlu  nclum  coDMnUrs  votuiana,  et  caatn 
ralloncm  cli  laccrc  non  lolnmus.  El  almUiti^r  los  ac  cfelcroi  adcio  Diwtnil 
«dmoDoni»,  ul  foi  lesWis  twmJuUiui  rcctnin  caïuenUatli,  et  contra  ntto- 

3  BlailtiBlcI  II  tmprrat.  Connu,  lU  Kcrrvila  Bincvrntan  promacmli/.  a.  BW.  — 
UL  Et  quia  etlim  tamporli  cDngrocntla  Immlnet  (luadrigetlmiJi:  lu  qan  >lu' 
d«nda  aunt  prftcepta  Ucl,.,.  qulcumque  cabûlluiu,  bovciu,  riisklagaj  «  thIcs, 
■imi  nd  alla  moûll*  tullen  aDiDB  facilt ,  tripllcl  lepi  compoaat.  Et  Ubsreuin 

tor,  «t  Diqae  ad  noatrim  tadulgeDUain  aiuUneat  Serrl  rero  Basollsntur  et 

adsenhirei  Tenoll,  et  Iptl  t)ju  wm  mandtniiat,  tune  horàmnBlant  ^ 


bacinjni  In  resno  nMtra  qmMaam  tnroQrenale  Thdiae,  mai  est  amblgnom , 


tam  raptnam  patnre  pranimint.  Qna  pro  ic  al  qtda  artatn»  «unna  MUlsnni 
dlrolacril ,  penitiu  Interdlcbmu ,  ne  Tecl^tiur  ab  altero,  qnatbnu,  oU  or- 
rlglTfdiwilt,  RUOBtrlraiiilpealtoieiehidilDrftilbiu. 

I  Hmlacarn ,  rac  téhaartii  porter,  tarM  ^pnle.  U  lUItU  <n  «OM  pvter 
nneaelleonmtcliluiinrKi^iileL  T-DoeiBiet  VBuNnaa. 
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u  qu'ils  soient  contraints  de  porter  le  même  Ikrdeau  aussi 

>j  loMjT-lenips  qu'il  niiiis  |iliilrn.  •> 

Voilà  bien  les  reconuimnilaliuiis  en  sous-ordre,  c'esl-à- 
dii-eles  arrière-vassaux.  \  oici  les  sous-infi-oda lions  rJons  un 
traité  intet'venu  entre  lUdeluliis ,  prince  de  Bénévcnt,  cl  Si- 
conulf,  prince  de  Snlonii;  '  : 

<i  Si  moi,  Itiidi'lcliis ,  J'ai  disposé  de  quelques-unes  des 
»  Icrrcs  puliiliih's  duii»  liiiiilcs ,  qu'il  snil  on  tutrc  puii- 
»voIr  d'en  disposer  dés  aujourd'liui  comme  il  vous  plaira. 
»  Et  si  toi ,  prince  Siconuif ,  tu  as  donné  quelque  terre  do 
»  mùme  nature  h  des  liomines  qui  êluicnl  alors  dans  la  dé- 
u  penHanceet  qui  maintenant  sonl  ducih  ki  nutnim.  ([ue  lu 
u  puisses  disposer  librement  de  ci-iw  A-w^  limi!.  i|iii  se  U  ou- 
•i  vent  dans  la  principauté.  El  si  nini ,  lliuli'li  liis,  j  ;ii  diniiio 
Il  quelque  cbijsc  jiiir  ^irac/i'iim      |'ar  lu  rl ,  ^iii-i  limiuiios  ijiii 

iié[aicnt alors  ;nri  mni  i-l   i;  m.urjli'M.i ni  Itii  ,  ri 

ijiK  ceux-ci  m  .ir^h'ul  n  h  l<n„- miK  i,«i-t,.  p,,,,,-  rMcr- 
»  lier  ni  Imir/io  :  ■i<i"i]>  ii  '.n  :u.  iit  aucun  coLuplc  «  reudre, 
»  m;ii^  j  u>iiliJ>'iil  Miii|<!<'iiient  ce  qu'ilsont garilé.puur 

»  eu\-ni''iiii -^ .  ijiti'  <|ii<'  j'iii  donné  retourne  à  ceux  à 
'iqui  il  iijipni'lienl  ictraltmciit.  » 

On  le  voil,  les  services  privés  que  l'on  devait  à  son  Bci- 
ipieur  ne  dispensaient  (lasdes  sei-viees  publics  que  l'on  de- 
vait èso  patrie;  on  était  en  môme  temps  vassal  de  quelque 
riche  propriétaire  et  citoyen  d'un  [jranJ  empire.  On  vivait 
à  la  lal)le  d'nn  inailre  ou  dans  un  bénéfice  que  l'on  tenait  de 
sa  libéralité,  et  pour  cela  on  élaildans  l'obligation  d'épou- 
ser Bii  iiLin'pll<:ct  (II-  f;i'  bnllrc  [iiiur  lui  :  mais  au-dessus  du 


SODS  LES  ClBOUnCIEMS. 


prolecteur  (|ue  l'on  avait  choisi,  on  continuait  de  reconnaître 
un  pouvoir  supérieur  qui  s'imposait,  et  qui  avoit  il'autanl 
plus  le  droit  d'exiger  des  services  et  de  commander  l'obéis- 
sance. 11  y  a  donc  ici  visiblemenldeux  sociétés  uoucciili*i<|uea, 
superposées  l'une  è  l'autre.  Le  première  est  la  féodalité  avec 
sou  immense  réseau,  noué  déjà,  non  seulement  dans  ses 
marlles  prpncipalcB  et  sur  les  grandes  lijrnes.  mais  encore 
dans  les  ramiliciilinh»  iiilcrKMiri's .  pnisqu  il  y  a  déjii ,  non 
seulemenl  lirs  ••':<-]u  m-,  .  i  <\r~:  .  niais  encore  une 

chaîne  indulmi^'  il  iii  i  h  e  '"  \  ^i-'-^mv  'jm  s  L-loignent  du  point 
central  pour  ainsi  dire  iin;lliodii[ucnient ,  de  degrés  en  de- 
grés, et  comme  en  se  tenant  par  la  mam.  La  féodalité  est 
constituée,  non  seulement  autour  du  pnnoeetdBBsU  cercle 
assez  restreint  de  ses  leudcs  '  ;  mais  encoi-e  dans  les  couches 
lufcriiiniTs  de  la  jiopulnlion  .  et  probnbleinenl  jusque  dans 
5t'i  Jei  iiifrcs  |U'olundcurs.  Elle  fouclioniie  avec  nue  régula- 
rilo  (|ui!  lu  roc  lin-iiiOinc  prend  ii  licLc  de  maintenir,  en 

li'tir  si'ijnH'ui'  ' .  cl  en  |ir<K'hiiiunil  I  iiiviokiliilid^  du  serment 
[jui  les  !ilti!i;ii(;  i\  y.i  jiersounc.  Mius  rc  |n-<;iL)iei-  niéconisme 
s  cu[;rcnc  dniis  on  rtiunije  plus  étendu  qui  l  enveloppe  et  le 
domine,  celut  du  gouvernement.  Le  premier  seul  porte  sur 
terre,  et  tient  iiux  racines  mêmes  de  la  société,  puisqu'il  tient 
b  la  famille:  le  second  porte  sur  le  premier  et  nese  soutient 
c)uc  par  lui.  tùu  y  regoi-dant  d'un  peu  pi'és,  on  siaporgoit 
que  le  jeu  en  est  mal  lié,  et  qu'il  peut  se  détraquer  a  if  moin- 
dre choc.  L'équilibre  des  forces  qui  le  mettent  en  œoure- 
mcnt  repose  sur  une  combinaison  où  le  hasard  des  circou- 
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alanoes  o^pe  la  place  la  plus  considérable.  vassal ,  qui 
«nestoonama  le  point  générateur,  est  bien  plus  immédia- 
temenl  sons  la  dépendance  de  son  seigneur  que  sous  celte 
du  roi.  Le  roi  ne  parle  et  n'agit  qu'i  distance,  à  de  longs 
inlerralles ,  et  par  intermédiaire.  Le  seigneur ,  toujours  pré- 
sent, exerce  une  action  directe,  continue,  domestique,  et 
se  fait  mieux  écouler.  Aussi  long-temps  que  le  pouvoir  sera 
fort  et  représenté  par  un  homme  énei^que ,  son  énergie  fe- 
ra passer  sa  volonté  à  travers  tous  les  ofaslaoles,  du'  oantre  à 
laoirconférenee;  l'imperfaoliaiida  la  nmidiinB no  unira  pn 
à  la  rapidité  et  h  la  r^ularilé  des  nMHivements.  Hais  pour 
peu  qu^il  sommeille,  l'ordre  sera  troublé ,  les  rouages  a'ar- 
rùteront  et  la  dissolution  commencera. 

On  en  jujTera  mieux  encore  par  lesdëlails  qui  vont  suivre. 
Loi-sque  les  tribus  germaniques  étaient  encore  de  l'autre 
cùlé  du  Uhin,  l'biver  était  pour  elles  la  saison  des  plaisirs 
et  des  fètes;  la  guerre  ne  recommençait  qu'au  retour  du 
printemps,  lorsque  les  premiers  beaux  jours  permettaient  de 
mettre  et  de  nourrir  nue  année  en  campagne.  Alors  obacun 
revMaîl  son  armure  et  quittait  incontinent  son  toit  de  ohaa^ 
me  et  de  fenillago ,  pour  se  rendre  k  l'assemblée  générale  o^ 
tons  les  guerrieradevaiaotBeWninir.U  on  élisait  les  chefs, 
mifliail  tes  rang», lOQoboisifBnt  les  soldats ,  etl'gnsepré- 
eipïlatt  sar  la  terre  ennenïie  pour  la  piller  et  la  brAler  à  bî- 
■ir.  Le  printemps  et  l'été  se  (ussatenl  dans  ces  jeux  sanglants , 
et  l'on  rentrait  avec  l'hiver,  pour  jouir  de  so  vicloiro  ou  pour 
se  tonsnler  de  sa  défoilc  dans  les  miïmcs  plaisirs.  Après  t'in- 
VQsion  l'usage  subsista,  et  l'année  se  partagea  avec  nne  ré- 
gularité remarquable  entre  le  repos  du  foyor  et  l  agilation 
des  campa.  Lorsque  le  mois  de  moi  ovait  raiiienc  la  saison 
des  combats,  le  prince  donnait  te  signal  du  départ  en  pro- 
daoïaot  le  ban,  et  en  iSq^lç^^djH  rassemblement  annuel 
dans  le  votsmage  de  la  frontière  que  l'on  devait  envahir  '. 


1  Xaroll  H.  BtiyHlea  f  ptaïUo  ginraU  kitaHg,  MB  |  ^  Arl^  t  m. 
p,  Ul.  1— In  DomlDD  Patrii  et  FlUI  et  Splrltiu  tnetl,  Kuviiil  lacalBlMiMiAa- 
■intiu,>DM  corautM,DU|not,*ulBealrapaMBn..  Mndo  iktatL  H»- 
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Les  paroles  royales  étaient  proclamées  dans  toute  Tétendue 
de  SB  domination ,  elchaqoe  comte  s' empressait  de  les  trans- 
meUre  ft  tous  les  guerriers  qui  avaient  juré  de  leur  obéir. 
Chacun  d'eux  devait  se  rendre  à  l'appel  avec  arnicg  cl  bagage, 
c'est-à-dire  avec  une  provision  de  vivres  et  d'habillements 
mesurée  sur  la  durée  probable  de  la  campafine  ' ,  cl  une 
lance,  uabouolier,  un  arc  avec  deux  cordes  et  douze  liéclies  ; 
et  s'il  était  évËque,  comte  on  ablié,  avec  un  casque  et  une 
cuirasse  ^.  Un  capitulaire  de  Louis^e-Débonnaire ,  confirmé 
par  un  autre  de  Louis  II ,  son  petit>âls,  assimila  sous  ce 
rapport  aux  évéques ,  aux  comtes  et  aux  abbés ,  les  proprié- 
taires de  douze  mansee  ^.  Persomne,  quelque  pauvre  qu'il 
tùt ,  n'avait  le  droit  de  se  prés«iter  avec  un  bAton  pour  tonte 
annej  l'arc  était  indispensable  et  exigé  de  tout  le  monde*. 


luibcre  pDtmrlt. 

1  Kanlt  M.  CapIluL  Ji/aUgriai. 
nb  c^Halc  periftn  


'li  de  >—B«IHHwMt«r- 

.l'iiir.  ver»  onldaUierfÉd.fte- 
Liiii  Tlglllalll  liAendi  (UM  AmfdT. 
nUm  perguDt.  ad  AUlim  nunam 

Btqne  lu  Spuila  prcBtdKl  ddient  ■ 
iiscanL  —  Btaiomtet  H  Imptralarlà 


lusqne  norom  Ihictnin  Ipu  pltrla 
9.  Do  hiMte  pergendl  nt  comlU  lu 


tpM  hibrant.  El 
pnrldesnt ,  cl  i 
■tntpuatt.  fini 


9  ituteal,  Dl  ad  pUcltuni  daniinUttiini  ad  ininn  tocnm 
Kt  Epifl  comlfl  pnrrldeat  qnpmado  alnt  paivU  t  id  sk  lan- 
-cuid  GDDi  II uu cordât,  niUtaa dootelm, dsIiliMar- 
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Les  évôques,  les  comtes ,  les  obbéa,  et  en  général  tous  les 
grands  du  royaume  deiaient  avoir  encore ,  indépendamment 
du  vin,  du  lu  liiriiji;  «1  du  loi-d  nccesMircspour  leur  consom- 
mation ,  une  jirovision  sufUsante  de  meules,  de  doloires, 
de  haches,  de  loraïres ,  de  frondes ,  et  des  hommes  liabiles 
il  s'en  servir.  Les  maréchaux  du  roi  avaient  charfre  de  leur 
porter  des  pierres  à  dos  de  mulets.  Tout  ce  qui  concernait 
la  constructron  des  pools  et  des  bateaux  était  conGé  exclusi- 
vement ans  Boins  du  coaite ,  et  en  outre  il  avait  ordre  de  ré- 
server lea  deux  tiers  de  toute  l'herbe  de  son  comté  pour  le 
service  de  l'armée  ' .  L'habitant  était  cbai^  de  founiir  au 
soldat  le  couvert ,  avec  feau ,  le  feo  et  la  paille  dont  ii  au- 
rait besoin  aux  étapes  nccoutumées  ^. 

iNous  croyons  devoir  transcrire  ici  un  mandement  adressé 
par Charlemagne  ii  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denys ,  n  l'occa- 
sion do  la  guerre  de  Saxe'  ; 

i(  Au  nom  du  Père,  du  Kils  et  du  Saint-Esprit.  Charles, 

■  auguste  sérénissime,  couronné  de  Dieu,  grand  et  pacifi- 

■  que  Empereur,  et  aiis>i,  |>^ir  !,1  iiiihéricorde  divine,  roi 
»  des  Francs  et  des  Loudxirds  ,  -i  l  'ulrnd .  abbé.  Sache  x|Ue 
'I  nous  avons  £xc  celle  Quni'O  noire  plaid  général  au  pays 
»  des  Saxons,  dans  la  partie  orientale,  sur  le  lleirve  Bola, 
n  dans  un  endroit  appelé  Slarasfurt  {Stasfunt  sur  taBodâ). 
»  C'est  pourquoi  nous  t'ordonnons  de  te  trouver  Qudii;lieu, 
■<  accompagné  de  tous  tes  hommes  bien  armés  et  bien  éf]u\- 

1  Karuli  U.  Capital  a.  bU.  -  lû.  L  t  rcgli  t\Kn^  lu  carra  aucalur ,  slmul 

cl  ilctiim  abimdantec,  mola),  ilDtaWrlu,  KcnreiT<><et[0«,  IundUHllK>i  ot  lUw 
lioiuliii'i  •I»!  biiiejRClwu  KliuU  £1  marHUlclrwIaciUluevWUtejl^^  hu- 
m:<~  Mgliill.  ti  opui  »t,utuDtaqul>qafiliHUUKrJWS@iraï'Bt«innlautvn- 
M\a  ;umrloa<crlutwuit.£tuDiuqutaquecMn«iawuiiar1«»'ilelwrlia  In  (uo 
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»  pés ,  afin  que  tu  puisses  aller  en  armes  partout  où  il  nous 
»  plaira  de  te  faire  marclier;  nous  voulons  dire  ovec  les 
■  armes ,  ustensiles  et  autres  instruments  de  guerre,  en  vi- 

J)  vrt'S  el  en  m'^U'iuchIs  ;  (ii:  k'Ile  sorle  ijue  clinfiiic  cuïnlicr 
"  :iiL  int  iiriiti'lit'i',  mit'  liiiici!,  une  é[iét:  cl  un  (.■sjiadon  ,  un 
"  a\x:  et  nn  r,iri|iiois  nvcc  ilos  llùclies.  Ordonnons  que  lu 
»  pnrU'si  li.'iiis  lies  elinriols  lies  oijlils  en  loul  eapi^cc ,  Itls  que 
"  L'dins  el  iluliiires ,  Uriiires ,  liui:ltes,  [lioelies,  pelles  en  loi', 
a  o[  iiulres  oiilils  iiécessiiires  à  hi  guerre.  Il  l'aiulra  avoir  liefi 
Il  \  \wvs  pour  trois  inoi.s  ii  jijirlir  du  plaid;  dfs  iirmes  et  des 
a  vëtemenls  pour  six.  INniis  le  recommandons  expressément, 
»  pour  que  tu  le  lusses  obsener  eux  autres,  de  te  rendre  en 
»  bonne  paix  au  lieu  désigné  |iar  le  chemin  le  plus  court , 
»  sans  rien  pi-cndrc  à  Diabitant  que  l'herbe ,  le  bois  el  l'eau 
n  donl  lu  auras  besoin,  VA  r|ue  les  liunimcs  de  chacun  de 
»  vmw  de  voire  bande  niureheiil  toujours  avee  les  cliariols 
n  el  lo^  envuliers  ,  et  qn'ils  ne  les  ([uitlenl  jnninis  jusqu'au 
ji  Ut  il  ilii  ri'iide/-ïiiiis ;  iiliii  qiio,  dniis  l'nliscncc  du  mnilre, 
j.  SI  S  liiiniiiu-;  ne  soieiil  [Kl?  iciiti's  de  faire  le  mal.  Quant  aux 
1.  doii>  ijiie  lu  lioi;-  nous  preaenler  il  iiolro  plaid  ,  fais-nous 
»  les  passer  vers  le  milieu  du  mai ,  en  tjuelque  lieu  que  nous 
N  soyons,  si  toutefois  c'est  Ion  chemin;  mais  nous  prêfé- 
M  reriuns  que  tu  pusses  les  présenter  lol-mëme.  Et  prends 
»  garde  d'y  mettre  aucune  [ic[;linence ,  si  tu  veux  le  coneer- 
M  ver  dans  nos  bonnes  gritces.  » 

Dansle  principe,  tout  homme  libre  était  tenu  de  mardi^', 
lorsque  le  chef  en  avait  donné  le  signal  ;  car  la  guerre  était 
à  la  fois  le  premier  des  devoirs  et  la  plus  douce  des  jouis- 
sances. Mais  après  la  conquête,  et  lorsque  le  terre  des  Gaules 
eut  un  peu  amolli  ces  milles  courages,  le  repos  des  champs 
eut  aussi  ses  douceurs  ,  et  le  législateur  se  vit  forcé  de  tenir 
compte  de  l'aiiiom-  qu'il  ins|)iruit.  D'iiilleuis ,  lorsque  la 
j>ro[iriété  foiieière  éldil  enrôl  e  iiH'omiuc  iiux  Germains ,  au- 
cune raison  économique  ne  pouvait  les  retenir  quand  lu  na- 
tion marcliqil  à  |u  bnttiillc.  i^a'is  dans  la  daule,  les  petits 
pnfpri^^r^  m  pouvaient  6t0n  &  de  telEâ  4^  WB^^j  M 
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petiLes  forlunea  résniaient  à  ces  conlinuels  déplacements. 
On  établit  doue  dus  cal%ories  et  des  distiiiclions,  et  la  loi 
Tégla  dans  qaelle  proportiou  chacun  Bcrail  tenu  de  contri- 
buer i  la  chai^ commune.  Un  capitulaireplactiparM.  Perli 
MUS  11  date  de  803,  et  par  Baluie  sous  nellede  811 ,  statua 
que  tout  homnw  qui  aurant  on  bnla  propriété  «a  eu  héoé- 
fioe  quatre  ntmei  m  plejoeouttara  nnit  oUigâde  marcher 
en  penmoe  soaa  les  ordres  de  son  «agnenr,  s'il  faisait  paitie 
de  l'apédition ,  et  dans  le  cas  contraire  sous  les  ordres  du 
comte.  Celui  qui  n'avait  que  trots  manses  en  toute  propriété 
se  joignait  à  un  autre  qui  n'en  avait  qu'un,  et  celui-ci  con- 
tribuait pour  le  quart  aux  frais  de  la  campagne.  Le  proprié- 
taire de  deux  nianses  faisait  un  accord  semblable  avec  un 
autre  propriétaire  de  même  condition;  et  enCn  celui  qui  n'en 
avait  qu'un  seul  était  équipé  et  (léfniyé  par  Imts  de  ses  pairs 
qui  reitaienl  chez  eux  ■ . 

Du  reste,  ces coniiitinns  étnifinlcssenliollement  variables, 
otohangeaieDt  avec  les  circonstances  et  les  nùcessités  de  \'Er 
M.  Ud  capittriaire  de 807  abaissa  la  pi-oporlion  d'un  d^ré, 
flidMda  que  celui  qai  aumitlreH  manses  en  toute  propriété 
mardierait  en  personne.  Celui  qui  n'aurait  qu'un  d^î- 
manse  n'était  pas  exempt  pour  cela ,  et  il  contribuait  pour 
un  cinquième  de  la  dépense  totale.  Il  en  était  de  même  de 
celui  qui  n'ayantni  terres  ni  esclaves,  avait  pourtant  une  va- 
leur de  cinq  toU  en  effets  mobiliers.  La  «ontribulion  de  eha- 
qM  iD4ii<da,daiuo«s<lein.flirtép«eat  était  fiiée ft  «i  id/. 
CSoq  d<«n(M  mz«e«)ilH^eiil  ponr  dtSrajer  le  sixième 


ma  qui  qnataoc  muuu  TsiUtoi  proiulo  tu ,  *1to  de  aUcnJ»  broollala  hi- 
brt.  tpnnp(«p«rct,eliiem  latMtïminrsit,  drecnmsrâilonmo,  A  mh 
nfar  pemuitt,  «tn  (Nua  comlU  hil  Qal  wni  Irai  man»  de  pmpriD  babn*- 

rlt,  bulG  adjuiigatur  qui  aanm  mjTuum  habeat,  et  dct  lUl  adJvlorliim  ut  Ule 
pro  ambobiu  poaslt  QiiL  autem  habcl  duoi  do  pniprio  Unlum ,  JuasMor  Uil 

te,  pitrgit  Ui  hoslein.  Qui  t'Ilanl  tmitiim  unum  maïuuni  doproprlo  liabêt,  ad- 
juDSantur  (il  Im  qui  tlinl11lcrliali«ant,  et  dent  el  adjulorlom.  et  llle  passai 
lanhiiD  1  Im  nia  qui  illl  idjutorlum  ilcdeninl,  domi  rguuinoanl. 

iMaroUM.  Cuplfolarf  <<f atajr.  a.  807.— 1.  QnlenmqDB  Ubar  manau  qnliM|O0 
da  pmprieMc  habcrv  tldttur.  lu  bgtiem  iralab  Bt  qal  qaahior  man»*  at- 
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.  Qnelqnefoîs  l'ordre  était  plus  rigoareux  encore,  et  tous 
CGUi  qui  avaient  un  bénéfice,  quelle  que  fùl  sa  valeur,  de- 
vaient marcher  en  personne  Il  sonble  même  qu'en  tout 
étnt  de  cause,  la  possession  d'uD  bénéfice  imposait  l'gbliga- 
tion  de  marcher. 

ht  proportion  variait  encore  avec  la  distance  h  parrourir, 
l'aisance  plus  ou  moios  grande  de  la  population,  et  aussi 
peut-être  avec  la  faveur  plus  ou  moins  marquée  dont  chaque 
nation  soumise  Jouissait  auprès  de  la  nation  souveraine. 
Quand  les  Saxons  devaient  aller  en  li^spajjne  ou  dans  le  pays 
des  Avars,  la  proportion  n'était  que  d'un  sur  sh  ■  quand  il 
ne  s'ogtssait  que  d'aller  en  Bohême,  elle  était  d'un  sur  trois; 
el  s'il  falloit  défendre  la  limite  orientale  contre  les  Slaves  de 
l'Elhe,  tous  marchaient  sans  distinction.  Chez  les  Prisons , 
les  comtes,  les  vassaux  du  roi  elles  chevaliers  (caOallai'ïijéiaicnt 
lenus  de  se  préscnler  en  personne;  le  reste  n'v  élait  forcé  que 
dans  la  proportion  d'un  sur  sept.  ^ 

Ces  distinctions  sont  d'un  bon  et  sage  gouvernement  ;  cor 
elles  lienneot  aux  notions  de  justice  et  d'équité  naturelle,  sans 
lesquelles  aucun  gouvernement,  qu'il  soit  civilisé  on  barbare, 
ne  saurait  subsister. 

Quant  aux  hommes  libres  qui  vivaient  sous  le  toit  d'un 
mailreetàsB  table,  ils  devaient  tous,  indistinctement,  l'oc- 
compagnerâ  l'ost;  excepté  ccu\  qui  étaient  jugés  nécessaires 
pour  garder  sa  maison ,  et  remplir,  le  cas  échéant,  ses  de- 


inm>L-v  r.ici^t.  Qui  trr^  Uihi-vQ  \ldctur  elmllJtv r  agat....  Qll  vna  qui  dlm[dlain 
iiianFum  h.ihrni ,  rjiiinriLii^  H^itum  praipararc  faclanl.  £1  qui  >lc  pauper  Inrai- 
luâ  fiitTit  qui  ncc  iTiaiiclpin  n&c  praprlam  pcKsesalanem  tcmnim  baboat ,  ta- 
mcii  iii  prfEcio  Talcnii;  qiiiniiuc  hiILiId»  ,  quiii([uF  Kitnm  pnepanaL...  Xt  nnl- 
cdiquc  PI  ipsle  qui  Iti  liante  pcrgimt.  Daiil  coiiJpcUtl  loUdl  qolnqnc  a  mpn- 
scripUs  paupcribun  qui  uuJlam  posscislonem  habere  Tideatnr  In  iGira. 

1  Karolm.  Capiiularc  Aqaejite  a.  807.  —  1.  In  prlmli  qnlconuinB  beneflcla 
habere  -ridentor,  omnes  <n  hoslcm  icalant. 

>  nu.  — BiSIpartlbuiBIvaiDln  riie  AiarlUa  ■olaUnm  tene  tnprlt  ncccMo 
phBbeDdl,  tniLC  de  SaMnibiu  qtduque  wxtam  prsejiarare  ticlanU  l;t  il  parli- 

ca  Snnbli  pittla  deftudeDb  neccsdbu  {hicrlt,  tnnc  omnei  gencrallter  re- 
niant. ~e.De  Frillonllnu  TDlnmns,  ut  coinltn  et  Tawalll  noitrl,  qal  bcnpflcia 
babere  Tldentnr,  el  cabatlaril,  DOincs  goimlllcr  ad  plscltnm  noalrum  ie- 
nlaol  beoe  pnepanU.  ndlqnl  wre  panpcrlont  ui  i^Umnm  prapsnre  h- 
elinl,  et  (le  ad  condlctiim  (Sacitnm  bene  praeparati  hoatilllir^nlanl. 
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Toirs  publics  en  son  absonce.  La  loi  en  ùxtât  le  Jiombre.  Un 
comte  avail  la  pcriniïsion  d'en  Ini^scc  deux  auprès  de  sa  fem- 
me, et  tleuxauli'L's  [nnir  iiiliiiini^lier  en  sa  jilacc  les  afTaires 
de  son  comté.  S'il  nvail  ;ilus  iVnn  vnmUi  sous  sn  jjarde,  il 
en  Inissoit  ii  proporlion.  Les  cvt''i|iios  et  les  alibés  ne  pou- 
vaient en  oiieim  cas  en  laisser  plus  Uc  deux  ' . 

Cnolquefois ,  Ions  les  seijjneiirs  olitenaieiil  hi  iiiêino  fa^eur 
jndislinctenienl*;  mais  c'élail  là  une  exception,  la  règle  gé- 
nérale élant  que  tout  homme  libre  qui  n'était  ni  comte,  ni 
abbé,  ni  évéque,  devait  emmener  tout  son  monde  avec  lut'. 
Néanmoins ,  un  capitulaire  de  866  apporta  une  modification 
à  In  régie,  en  décidant  qu'un  père  qui  n'aurait  qu'un  fils 
pourrait  se  faire  remplacer  par  lui,  si  d'ailleurs  le  fils  était 
plus  capable  "que  le  père;  et  qu'un  père  qui  en  aurait  plu- 
stenrs,  ponrrnit  toujours  en  retenir  un  auprès  de  lui,  mais  le 
moins  eapable  de  Ions*.  Dd  reste,  il  y  avait  toujours  de  nom-' 
brciiscs  infraelions  il  la  règle.  Lesévèqued ,  les  comtes  et  les 
abbés  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  laisser  chez  eux,  en 


tKarollK.  Capllulan  lU  erercllu  premovmil».  a.  SOI.  —  S.  Do  homlolbus  co- 
mltnm  csHtit.  Inll  «int  ciclplcndi ,  cl  IiiDniiia  re«>di*re  oon  Jubeanluri  doD 
(juldlmlLsirticrimlcDin  niarcllllns,  et  alll  duo  qui  pn^lmninlMerluoi  ejuf 
cniloïKrndum  il  servlllum  noitrnm  fiili-ndDm  remlncrB  Joni  Mut.  In  fos 
caim  modo  praclplmiu ,  ul  quanla  mlnlalcrii  aniu(|utK[ne  cMDM  lubaeiït . 

cuai  uiorr  sua.  CcLcroa  lero  oumcs  gccum  plenitar  liab«t,'nl  tl  IpM  doml 
rc'inaiisiTU ,  c:uinltlo  qui  pra  lllo  In  hosleni  |irofldicltiir  dlrif  antnr.  Eplicopni 
vrru  \  i  \  jbliis  duo  Untum  de  canlii  «t  lalcla  bdmlaUiuaiali  domi  dlmllluit. 

milriililiiv  »'iil[>rum  duo>  bomlnei  qm»  donti  dimllUirct  conceulniiif,  lUotTO- 
tiiiDus  uL  iuii>is  DDtlrfi  aateadant,  quia  hla  LanlammDdo  berlbaïuium  coucc- 

S  Uladmelcl  I  CoBÊtlIallona  Jqaligran,  a.  St7  \  ap.  Prrfi,  t  m.  p. 
n.  UtmilDaitrïeliud  vlKOparuiu,  abbalum,  abhalijsaruin  el  comElam, 
gnlBBiuipraunlehifaocts  non  [oerunl,  bcrlbannaui  rewsdlenl,  ciceptii  hU 
qvlpnplcr  ncccuaiiiu  cauna  et  a  doiuno  ac  gcnUore  iukUd  Karolo  coiiallla- 
tu  domi  dlmlaslfucrunt:  Idol,  qui  a  cainllv  pruplpr  pîcem  couKriaudam, 
Pt  prapter  conjutcm  ac  domuin  ojui  cuElodIcndnm,  ot  abcpUcopa  Tel  abbale 

Uefndnscl  riniillim  coiislrliijn'ndaia,  vt  niisMt  rcclplcndos  dloilïsi  fusruot. 

n  Jlluiliiaiti  II  impcralorij  Comd/ulio  de  acrrilii  Biuiourafuiit  promounda. 
1....  Slpali'rqiioqui'  unum  fllium  babucril,  el  Ipieniliu  utlllor  pairs  ut,  lu- 
■iTDCtus  a  paire  pcrgal.  Nam  il  patcr  utiller  ett ,  Ipic  pergit,  SI  lero  duni  D- 
Ihu  habuerlt,  gulcumqiic  ex  sli  ulUlor  (mnltt  Ipae  pcisat:allua  anlcmou» 
pâtre  renuceil.  Quod  al  ptores  Dllos  habuorlt,  utulartt  amnct  periant  i  Uo- 
Inm  unumunoat  qui  InullUor  fuerlL . 
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qualité  de  wimtteriala,  plas  d'hoinmeB  libres  que  la  loi  ne 
lear  en  accordaîl,  tels  que  fanconDiers,  Teneurs,  préposés  de 
l'octroi ,  prévôts ,  dojens,  etc.  ;  et  Cbarlemagne  s'en  plaint 
vÎTement  dans  nn  de  ses  Capitulaires'. 

Cens  qui ,  au  mépris  de  ces  prescriptions ,  reslaieiit  chez 
eux,  étaient  possibles  de  l'hcriban.  Mais  iDniende  varinil  cii- 
coro  selon  la  fortune  iDoUilitre  de  ceux  qu'elle  devait  atleÏD- 
dre.  Elle  ëtail  entière ,  c'cst-i'i-dirc  do  trois  livres  ou  soixanle 
sols,  pour  ceux  qui  avaient  en  or,  en  nr^cnl  ou  en  effets  mo- 
biliers, de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  nue  valeur  de  siï  li- 
vres ou  cent  vingt  sois;  de  trente  sols  pour  ccu\  dont  le  mo- 
bilier ne  valait  que  trois  livi-cs;  de  dix  sols  pour  qui  n'en 
avait  que  pour  deux  livres  ;  de  ciiiij  sols  pour  qui  n'en  avait 
que  la  moitié*.  Un  autre  capitulaire  de  8il ,  plus  sévère 
encore,  statuaque  tout  homme  libre,  sans  distinction,  paie- 
rait l'amende  entière,  c'esl-ii -dire  soixante  sols,  et  qu'en 
cas  d'insufûsahce ,  il  se  mettrait  ii  la  disposition  du  prince 
jusqti'è  parfait  paiement  de  la  somme  exigiie  On  Iroi- 
sicnie  capitulaire  de  82'i  régla  que  tous  ceux  qui  seraient 
assez  riches  pour  marcher  en  pei-sonne  paieraient  pour  la 
première  faute  l'amende  portée  par  leur  propre  loi;  pour 
la  seconde,  soixante  sols  ;  à  la  troisième ,  tous  leurs  biens 


1  Karoll  K.  CapUilaTt  it  mpttUim»  txarcitall,  a.  SU.  —  H.  Quoi  qplicqd  «t 
abbalM,  slie  comltca  dfiullUiat  eorum  llberos  homlDCi  *d  ca>«n.  In  uomlDi 
miniticriillimi.  SLmllltcrat  abbaUsto.  Hl  sunt  blconarll ,  venalorM,  Wanull, 
prŒpnïiti ,  decani ,  cL  aUL  qui  jaUuoa  rccJpLuntcl  corum  ocquenlo. 

IKaroll  M,  CapiiaSare  npëd  Jtumlon.  vlUani.  a.  BOS.  -~  IS.  De  bnibanuo  MlB- 
tnuB.  oLmtBsJ  DO^trl  hoc  aDDO  euctarc  dcbeaot absqiu  qUIiu  pmaun  graUn, 

benIclUim  Kilo  aura,  Inargento,  bruncls,  airatuenUi ,  paitnli  c>- 
ballii,  baTia,  raccia,  tcI  allô  peculio ,  et  luorca  lel  lubdlea  non  aaat  dlv>- 
llaUprabac  re  de  GOrum  ToUmcntls ,  acclplanl  leciUmum  bcrlbiuinro ,  Id 
alUbru  trcL  Qnlicronon  hubaerlnt  amplliu  In  ropmcrlplo  imecio  lalenle 
uSslUbraitrei,  salidl  trlsltiU  ob  co  eilganinr,  Idaat  llbra  et  dUnldli,  Qnl  aa- 
tem  DM  baboeiit  «splliu  nW  dnailibni ,  wUdl  deoeoL  SI  im  tuu  tuÂocrf  t, 
■alldlqnlBqiMiUaiitllanim  Mtu-itpr^ïrÉnadDalienUluii  elnsitnm 

S  XmU  H.  Oapftitiart  MWsitau,  «.  811.  —1.  qnlonlDqna  llhir  hUBa  tn  hM- 
tcm bunlbu  IMtrlt  et Tcnlni  conlamiiMilt, plœani tasibanninD ,  Mut,  u- 
tMcuien^ntapenolnti.aDtilnaaliabiierltiuidellIamMUnoum  ponolnit, 
Moutlpuim  pra  ndia  lu  MnlUuiD  princIpU  (r>dBl ,  donsc  par  Ufiipot%  IpHi 
banuB*  futritaliM  penslnlni.  £t  Icub  Iteram  ad  atatum  tan  IlbcrintU  .r». 
TCHatar. 
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étaient  conGsquéa,  el  eux-mâmes  étaient  exilés.  Quant  à  ceux 
qui  étaient  trop  pauvres  pour  supporler  à  eux  seuls  les  frais 
de  l'eipédilion ,  on  laissail  ii  lu  iliscivlion  ilob  (■omics  le  soin 
de  les  taxer  < . 

Enfin,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avnit  rien  ih  fixe,  ni  dans 
le  taux  de  l'amende,  ni  dans  les  conditions  de  fortune  où  le 
service  était  exigible,  c'est  qu'un  quatrième  capiluluire  de 
866 ,  prenant  une  autre  base  d'évaluation ,  élublil  que  qui- 
conque possédait  la  valeur  de  ta  propre  pertonne  en  meubles , 
devait  partir;  et  que  celui  qui  n'en  avait  que  la  moitié  se 
joindrait  6  un  autre  pour  que  l'un  des  deux  pât  marclier. 
Tous  ceux  dont  le  mobilier  valait  plus  de  dix  sols  étaient 
réservés  pour  la  (jiM  ile  des  côtes  et  le  service  de  l'intérieur; 
tous  ct'u\  duul  le  mobilier  ne  valait  que  dix  sols  étaient 

Tdic  éiail  l.i  ,  el  telles  fiuTiit  ses  vnriiilions^  lors- 
qu'il ue  s'njiissnit  ipie  d'une  i;iiorro  offensive.  Miiis  lorsque 
la  pairie  die-inème  étuit  ou  Jauger,  tous  ceux  qui  recevaient 
l'ordre  de  marcbcr  devuicnl  obéir  sans  distinction,  sous  peine 
d'être  déclarés  traîtres  cl  mis  ù  mort  immédiaiemenl^. 

Du  reslc,  il  est  remarquable  que  l'amende  devait  toujours 
être  prélevée  en  natupe,  c'est-à-dire  en  effets  mobiliers  à  l'u- 


1  BlDtAopCI  I  tmpiral.  Cupltiita  gtttcrai.  a.  KË.  —  I.  Elilulmiu  Dt  llbgrE  ho- 
mlno  ijnt  lanlntn  propiiclaU)  babcnt  ondi  hsgICDi  bme  (acere  poulat.  cl 

jiml  fïctrc  no1tinl,iiI  prima  Vlcmttundmo  Irgpm  lllonim  itiluto  daniDO  «b- 

to  snhd.  pcrwiïal.  .''i  lero  tertio  rjuis  In  (  aiJi'in  lul'pa  fucril  Impllcalui,  Milî 


S  niadowlci  II  l^Rptrat.  Conttitutlo  de  eNfclta  Btntptntum  promovendo.  — 
1.  QDiciunquc  do  moblllbu^  wrldlellduin  Euuta  babcrt  poU?st,  pecsat  ia  hnatt. 
Qnl  lenmediEUD  wridlglld  hal»:!,  diiOBjuncU  in  Bnum  qgaUUIcm  IniIruaDt, 
nt  tKnc  Ire  pnealat.  Paupcm  Tero  periona  ad  cuitodlun  mirlUmain  Tel  pi- 
Uc  ii«iw>t  I  lia  Tidillcet  ut  ^1  pliu  qaun  dcccm  loUdoa  Ii*)wt  ùe  moblllbiu 
■d  oundeiD  ciuladliin  ttdmt.  Qui  Tcn  non  pliu  qauD  dceanaoUdo*  Intwi  de 
mobllUiai,  nll  d  nqnlralnr. 

1  BIMlirll  I  laptaîoth  eoialHktlmm  Olemtlun.  *.  SU.  —  U,  Qatcnmque 
cntm  lOier  bon»  ■  cmnlle  mo  Aurlt  ■mmonUm  lot  mlnlilrli  ^oi  id  patrlam 
deteadendam ,  el  Ira  neglcicrll ,  et  eicrEltni  lOiicTTCDeiit  ad  ItUai  rcfnl  nt- 
latlanam,  toI  ad  ràntrarietBlcm  aisUiun  oarironmi,  capltaUaqbJaccalKD- 
ImllB. 
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5Q{][c  du  prince  ou  do  son  urmùo  <-  tandis  ijug  pour  ùloblir 
dniis  quelle  iDcstirc  chacun  élaitasIreiatauBemcelui-mâme, 
et  d-jiii  quelle  proportion  il  devait  y  contribuer,  on  prenait 
Je  plus  souvent  pour  base  le  revenu  territorial.  Nous  trou- 
vons dans  le  capitulaîre  même  qui  contient  la  prescription, 
la  raison  (]uï  l'a  dictée.  C'est  simplement  un  motif  d'ulililé; 
mais  il  nous  révèle  cette  particularité  curieuse  qu'au  moyen- 
a^e ,  dans  une  société  où  le  numéraire  était  rare ,  la  terre, 
même  entre  les  mains  du  fise,  Liaif  quiilciuc  c!i<i>t;d'ijit;i  te, 
qui  ne  trouvait  que  peu  d'acheteurs  ,  et  <]uu  lu  détenteur  ne 
pouvait  que  ditficilemeiit  utiliser  ou  convertir  en  argent. 

Tout  ce  qui  concernait  le  rassemblement  et  le  départ  dea 
troupes  était  de  la  corn  potence  des  comtes,  et  ils  étaient  chai> 
gés  d'y  pourvoir  sous  leur  responsabilité  personnelle. 

Les  centeniers  et  les  diiainîers,  qui  rendaient  la  justice  en 
temps  de  paix  dans  les  centaines  et  les  dixaines  entre  les-' 
quelles  se  partageait  le'tjonîté,  étaient  aussi  cfaai^  de  con- 
duire leurs  administrés  &  la  guerre,  et  de  les  commander 
sous  le  contrôle  et  la  directinn  du  comte-.  I.a  société  était 
encoi-e  trop  jeune,  et  avait  trop  peu  d'expérience  et  de  res- 
snurecs,  pour  ijuc  l'administratiiin  piit  murclicrn  partie  dou- 
ble ou  triple  comme  du  nos  Jours.  —  f.orsqne  l'année  était 
cousidérableel  rexpédilîori  iniporlantL^,  lj  dircftiou  suprême 
était  ordiuai  rament  confiée  ii  un  ou  plusieurs  ducs  ,  qui  ré- 
pundaient  alors  &  nos  gé.néralissimes'.  ' 

La  loi,  qui  dans  ces  temps  malheareusse  tient  toujours 
en  garde  contre  la  trahison ,  menace  les  chefs  d'une  destitu- 


I  KtiToli  M.  CapUalsrt  BnwflJmt.  a.  111.  ~  H....  Ipso  wro  hciUMnnam  non 
cijcU-Uir  ni^gue  In  tenil  ncqnc  lu  manclpil!.  led  Jn  aiiro  cl  argculo,  psllds 
alquc  armls  oC  aolmnllbiu  itque  pccvrlbiu ,  d\c  lalltiug  qicclcbiu  quB  ad  nU- 
illalcm  perUneoL 

iUg.BaiiB'.  t.  II.  3.  SI  quU  InIciercUa  infra  provincial»  ilncji^lone  dncli 
■ni  •liqnlddcpnedareroluorll.t.oP  omnino  lesUmur  no  flat.„.  Etoiladecn- 
rainludKat  ooniei  In  nuo  coioilatu.  Ponat  cnlui  DnlInaUimeni  main  inpCT  ccn- 
htriona  et  decanoi  :  unniqoliquo  provldcat  suo>  quoa  rofll ,  nt  cantn  legem 

S  fin^  Tur.  BM.  tia.  10.  Dncoi  fera  tnpradlcn  exerclloa —  —  /Md.  t.  II. 
UiuDmolOB  patilïliu.....'.  «mira  neddcrtnni,  ducem  Cbilperld  rrirc;, 
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lion  immédiate  en  cas  de  prévarication,  et  quelquefois  de 
simple  n^ligence.  Le  comte  perdaitsoD  Aomwr,  cW-à-dire 
sa  cbai^,  et  le  vassal  son  bénéfice.  Les  abbés  et  lesabbesses, 
qui  retenaient  auprès  d'eux  plus  de  monde  qu'il  ne  leur  en 
élait  accordé,  étaient  aussi  destitues  comme  le  comte.  Quant 
il  leurs  subordonnés,  ils  pcnUiiijnl  à  la  fois  leur  charge  et 
leur  propriété  ' .  Mais  ces  dispositions,  comme  toutes  celles 
qui  servent  h  régler  le  ([ouvcniemcnt  sans  touclier  à  ta  con- 
stitution, étaient easenlicllement  Irausttoires,  et  cbangeaienl 
avec  les  nécessités  ou  les  caprices  du  moment.  11  faut  donc 
bien  se  garder  d'y  voir  une  situation  permanente,  mais  sea- 
lement  une  variété  d'un  besoin  social  qui  se  rcproduisail 
presque  toujours  sous  une  forme  nouvelle.  Ainsi ,  pour  en 
citer  un  exemple,  un  autre  Capitulaire,  ou  lieu  de  destituer 
le  comle  qui_avuit  eu  des  complaisances  coupables  pour  ses 
«dminislrés,  se  borne  à  lui  inlli[jer  autant  d'amendes  qu'il 
s'était  permis  d'infractions  h  la  toi^. 

Quiconque  se  permeltail  quelques  violences  avant  d'arri- 
ver à  \a  marche,  c'est-à-dire  ïi  \a  frontière  ennemie,  était 
tenu  de  réparer  le  dommajje^.  [,os  comtes  el  les  cvéqucs 
avalent  ordre  do  proléger  la  vie  et  la  propriété  des  habitants, 
et  de  veiller  au  maintien  de  lu  disciplinc\  I.e  seij[ncur  qui 


1  Hlnlomlcl  II  Infirnilorti  CbhiIIIiiIIo  ili  emrcHu  acnci-cnlum  pmnoBcni/B. 

a.  eOS.  —  t.  I Misai)  Tolumus ol pi^atuiii clclint  et  eom  fitiisciclani —  Et 

ti  comïifiliiiiieincicuiataniiulbauallaiD  giiuin,  prxlcr  iguod  lupcrlus  dlii- 
mm,  dlmiwrit.hDiioramuiiai  pcrdai.  StmilHer  sgrum  mlnJatrl,  si  allqucm 

noilrlailqu'ainnrmlOlc  dolfnU  icmaaH-rlal,  aalaliquem  ucaMtiiia  rrlinoe- 
rlol,  aol  ail  lu  les  tel  abbaliue  il  plenlttime  l>o[aine>>u«Dondln!iDiliil,i)id 
suMhonorea  perdant,  et  eorain  buulli  cl  propriam  et  bawfldam  unlKuit. 
D«  cpiaco^  aotm  cqlnRmiiqaa  iMManta  lemtluerlat,  et  pnqdDm  M  bBBB- 
flutom  perdant. 

aJïani»KCb>l(>(mBi>MNbiiua.  SU.  — S^....  EtdienlorTelMDlénGn» 
enùtdomiaimUçrit,  ipsepro  co  enmdcm  banniuapenol»li  ot  lot  bcrlbumi 
■u&reoexfgàntnr  qwHl  liomltie?  dninl  dimlalL 

i  Bludaalcl  I  Imperatorii  Capitalarla  Jfuiseran.  a.  VU,  — 16.  De  pace  Tel» 
in  civrcltall  lllnpiï  Jwnanila  umiuf  ad  murcliarn,  hncomnlbiu  notum  llcri  n- 
lumui',  rpiod  qulrumqiiv  luclorcm  damni  f'M  prurlerita  anno  InlaU  DOmltui- 
Um  cognucll ,  ut  Jui^Ullas  de  iUg  quvnilet  acciplal. 

ABIaduakl  lllmperai.  Conccitlai  TItlatiit.  a,  S.  Eptseopm  el  cames per 
quorum  trauKDnt  tennlnom ,  dillgcaler  pnnidaant ,  m  moleïtenlur  lncoI« 
ant  ccmm  domoi  pm  Tlm  padanltir  lowdere,  ici  propria  diclperc  •  abiqiM 
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bénéfices;  sur  le  nombre  des  lerres  royales  que  le  roi  n'avait 
données  à  personne,  et  dont  les  revenus  appartenaient  en- 
core au  fisc;  et  enfin  sur  les  propriélO^  iiidépcndanlcj  poËiié- 
dées  par  des  hommes  libres'.  Il  lui  surii^att  de  jeter  les  yeux 
sur  ces  tableaux  pour  connaître  au  vrai,  non  seulement  l'état 
présent  d«  sa  fortune ,  mais  aussi  la  situation  générale  de 
son  empire ,  et  les  ressources  qui  lui  restaient  encore  contre 
la  double  invasion  des  Barbares  et  do  la  féodalité. 

Remarquons  encore  que  cet  ïmpAt  du  sang  ne  pesait  que 
sur  la  propriété  territoriale,  du  moins  dans  les  dreonstanoes 
ordinaires,  et  que  ce  n'était  que  par  exception,  et  senlement 
dans  les  besoins  pressants  de  l'État,  qu'on  descendait  jus- 
qu'aux hommes  libres  qui  n'avaient  ni  propriétés  ni  béné- 
fices^. Ainsi,  la  propriété  foncière,  sur  laquelle  tout  le  poids 
de  l'Empire  romain  ovoil  porté,  étoit  redev«iuesous  les  Bar- 
bares le  fondement  de  toutes  les  iuslitulions  politiques.  C'est 
sur  elle  en  effet  que  va  s'asseoir,  tomme  une  immense  py- 
ramide, le  bizarre  et  glorieux  édiCee  du  moyen-figc.  L'Iioni- 
me ,  déshérité  de  la  science  et  des  nobles  souvenirs  qu'Ole 
arail  consacrés ,  ne  pourra  s'a})puye['  que  sur  la  terre  et  oe 
vaudra  que  par  elle.  L'Eglise  seule,  plus  libérale,  ouvrira 
unasylei  l'intelligence  attristée,  lui  donnera  un  mystique 
et  inépuisable  aliment  dans  les  méditations  silencieuses  de 
ses  cloîtres  et  les  pompes  ùclaluiites  de  ses  mystères.  Là  seu- 
lement, en  présence  de  Dieu  et  sous  les  magiques  colonnades 
où  son  nom  retentit  avec  tant  de  puissance,  un  même  senti- 
ment de  faiblesse  courbera  tous  les  fronts  devant  un  seul 
maitrc,  et  confondra  les  petits  et  les  grands  dans  une  frayeur 
commune,  aux  pieds  du  même  juge.  Mais  l'égalité  expire 
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sur  leseuil  du  temple.  Au  dehors,  la'loi  générale  du  inonde 
antique  exerco  encore  tout  son  empire  :  le  genre  humain 
reste  toujours  parlngO  cii  deux  cnslcs  dont  l'une  travaille  et 
travaillera  élernellemenl ,  dont  l'iiutrc  repousse  le  travail 
manuel  comme  une  flétrissure,  et  no  regarde  comme  des 
occupations  dignes  que  les  plaisirs  ou  les  combats.  Nous  tou- 
chons ici ,  d'une  pari,  h  l'origine  de  la  noblette;  de  l'autre , 
à  celle  de  la  roture  ■  et  comme  c'est  une  des  institutions  Ton- 
damentales  du  mofeit&ge  et  des  tempe  modernee,  nous  la 
caractériserons  en  passant. 


OllIGINES  DE  U  ^OBLl:SSE. 

CHAPITRE  VII. 

Itt  LAillMlNCTrON  TOM>A«E\TiLE  KNTREL'HOMME  LIBRE  tT  LE  COLON 
CHEZ  LES  r.ERUAlNS.  -  L'INOÉNCITÉ  ÉTAIT  LK  PHEHlEn  DEGRÉ  r)E 

NOBLESSE  U£  LA  NODLESIiE  HÉRÉDITAIRE  ITT  DES  NOUS  l'ATHONY- 

HIQUE8.  -  DE  CEU.E  DES  DONNEbRS  Kl  DES  EUTLOIS.  -  m  CELLE 
DU  COKITJTVS  OU  VASSELAGE,  —  IM'LUENCE  DE  L'INSTITUTION  DO' 
HAINE  SUR  L■1^ST1T^TI0N  (iEBUAMQlîE  APRÈS  L'INVAS10\.  -  LES 
CHARGES  DOMESTIQUES  ET  LES  rJlARGES  PUBLIQUES .  CEST-A  IURË 
IX  TASSHLAeK  ET  LE  POUVOIR  ,  DOSNENT  A  L'INSTITUnON  SA  TOBMe 
DÉFIHtTlTE.  —  HAIS  LA  NOBLESSE,  ALORS  UËUE  QU'ELLE  DEVENAIT 
nfiBfiDITAIB£,  RESTAIT  TOUJOURS  PERSONNELLE.  -  LA  PROPRIÉTÉ  , 
L'INGÉNUITÉ,  ET  LE  DROTT  DE  PORTER  LES  ARMES,  ÉTAIENT  TROIS 
CHOSES  COBBtLÀTTVES  SOUS  LES  DEUX  PREMIÈRES  RACES.  -  CES 
TROIS  mnrCHIR  SR  SÉSDHAIENT  DAHS  le  mot  IIILES.  —  DES  OABiL- 
LAMUOC  CHETAEIBBA.  —  AUTRRS  DÉTAILS. 

La  dUtinclion  rondainenlale ,  cclk  don!  il  Tniil  parlii-,  se 
rencontre  déjà  chez  les  Germains  de  Tiitiit  '  : 

n  Toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  (loitit  ea  guerre ,  ils  con- 
»  sacrent  ^nelque  peu  de  leur  temps  h  la  chasse ,  mais  bien 
u  devanlt^  à  leur  repos  ;  ne  s'occnpant  que  de  donnir  et 
>de  manger.  Quant  h  leurs  esclaves ,  ils  ne  les  partagent 
»  pas  &  noire  manière  entre  les  différents  serrices  de  lu  mai- 
»  son.  Cliucun  d'eux  o  son  inlériciir,  ses  péii.ilDs  l'i  |inrt  et 
»  les  gouverne  il  sa  guise.  T,c  mnilre  lui  iinlonne  de  f<uiriiir 
I)  une  quantité  déterminée  de  blé  ,  de  bétail  ou  d'clfels  d  lia- 
•1  billemcnt,  comme  un  colon  ;  cl  à  cela  se  bornent  les  obli- 
II  galions  de  l'esclave.  LiCs  autres  offices  de  la  domesticité 
n  sont  remplis  par  la  femme  et  les  enfants.  Quant  ù  l'homme 
»  libre ,  vous  ne  lui  persuaderez  pas  aussi  facilement  de  la- 


oniiiinijâ  ut  [.A  M)ni.uâ«r.  -i-t3 
ij  bourer  la  terre  cl  d'uUemlre  la  itioisaoïi ,  i||]t!  de  provo- 
0  qucr  reiineini  el  de  inériler  riioiincur  d'une  blcsBui-e,  lia 
iireijai-iletit  Dii^me  euiiiiiie  lu  propre  d'un  IQcliG  et  d'un  hom- 
II  nie  smii  ùiierjjiu,  de  [;u{]iiur  h  \a  sueur  île  son  front  ce 
Il  qu'on  peulobteiiir  avec  du  sang.  >j 

Voilà  la  séparation  originelle  des  deux  principales  con- 
ditions sociales  entre  lesquelles  lo  monde  s'esl  partagé  jus- 
qa'en  derniers  temps.  Aux  uns ,  le  soin  de  combattre  et 
l'honneur  de  ne  rien  foire  ;  aux  autres,  l'obligation  de  tra- 
vailler, alors  que  le  travail  était  une  marque  de  servitude. 

Ceci  n'est  point  une  injustice  sociale;  c'est  une  loi  Iiisto- 
riaui)  que  le  temps  avait  établie  ,  el  que  le  temps  vient  d'à- 

Lsrâerque  distinclivc  de  riiumnie  libro  cbcz  les  Germains 
étflit  donc  l'exemption  lie  toute  renie  sei;jnotn  iii!e  el  de  loul 
U-evail  manuel;  plus,  le  droit  de  |)orlei'  \t:^  muiv^.  C'ùUih  là 
comme  une  première  noblesse.  Lu  sefonile,  et  In  [iliif.  rele- 
vée, était  de  les  porter  avec  éclat.  C'était  par  de  [jrandcs  vic- 
toires ou  de  nobles  défaites  que  l'on  fondait ,  non  seulement 
SB  propre  réptilalion,  mais  encore  celle  de  sa  postérité.  C'est 
par  lù  qu'on  devenait  noble  parmi  les  nobles;  et  de  plus,  la 
j;loire  personnelle  du  guerrier  illustre  rejaillissait  sur  tous 
ses  descendants'.  Ainsi  naquirent  les  dynasties  roynles;  ainsi 
commencèrent  les  maisons  princières  et  les  (jrandes  liijnées 
l]islori'|ucs  :  les  Adalings  elles  les  Lombards  ^,  les  Baltes 
elii  /.  Ifhdoilis.  \ii  AmalescliezleaOstrogoths,les^[ilj}|fÛI|^ 
'.ne/  ie^  Bnv:iro\s,  les  Aeskings  cbez  les  Angto-SaxéîlB,  1^ 
.Mérovinjjiens  elle/  les  Francs. 

11  e:ii,lait  dune  déji^  une  noblesse  iiéredilairc  parmi  les 
tribus  croulre-llluii,  tioLlesse  jieu  ii(.ndiren~e  ,  il  est  vrai, 
et  toute  d'exception,  celle  des  dynasties  royiile,  et  des  fa- 
milles princières-  Quelquefois  même,  nu  milieu  îles  hasards 
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descombals,  Théréditâ  du  tili'C  nobiliaire  descendait  jusque 
dons  la  foule,  sur  une  lâle  inconnue;  et  alors  l'illustralion 
individuelle  du  père  se  Iransmeltait  ausenfanls  de  généra- 
lîon  en  ijénéralion ,  comme  un  Iiérila(;e.  C'est  dans  cettecB- 
l^orie  et  h  ce  rang  qu'il  faut  pincer  les  cinq  maisons  privi- 
l^i£es  dont  il  est  question  dnns  In  loi  iJos  Bavarois  ' . 

Au  dessous  de  celte  premii're  nolilcssu  du  nom,  qui  était 
peu  nombreuse,  se  Irouinit  celle  des  fuiiclions  publiques, 
qui  l'était  davanht[jc.  Ces  fonctions ,  dans  un  état  social  en- 
core si  imparfait,  se  réduisaient  a  celles  de  capitaines  pen- 
dant la  guerre  et  de  juges  pendant  la  paix  ;  et  comme  elles 
n'avaient  elles-mêmes  nen  de  permanent,  l'impiBianee/ro- 
ciale  qu'elles  donraïent  ^ittransitoira  commft  «il»^ti£»^ 
que  l'élection  venait  périodiquement  renouveler  cadres, 
la  noblesse  de  circonstance  qu'elle  avait  créée  pour  un  mo- 
ment était  souvent  renvei-sée  au  proGt  d'une  autre,  qui  la 
remplaçait  aux  mitmcs  conditions^  ;  et  ainsi  l'hérédité,  per- 
péluellenieiil  en  projet ,  était  perpétuellement  remise  en 
i]iic;:iii>M.  l  u  riiiissc  île  la  nation  fini^it  presque  toujours 
par  nlisorbor  reu\  qu'elle  avait  élevés  momentanément  ilu- 
dessus  de  su  tilo. 

Quiconque  arrivait ,  ]iar  son  mérite  personnel  ou  par  ce- 
lui de  ses  ancêtres,  6  nno  de  ces  positions  enviées  qui  do- 
minent ta  foule ,  élait  dès  lors  entouré  d'une  clientèle  [juer- 
rière  qui  se  formait  à  ses  leç<ins ,  le  défendait  dans  le  péril , 
et  le  suivait  portoul,  au  festin  coninie  ii  la  bnlaille'.  Kl 
comme  la  gloire  du  chef  rejailliss.iit  en  partie  sur  ses  com- 
pagnons ,  on  éloil  d'niilani  plus  considéré  et  plus  redouté, 
qu'on  avait  mieii\  phu-é  ses  services  ol  son  dévoùment.  De 


"infll.  r„™.  i;,  i.iiBiuil.iriiL  ii.-dni.  curulliis  H  priTicLfn-" .  qui  jura  perpi- 
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même  aussi  le  mérite ,  le  nombre  et  Iq  riipulation  des  com- 
pagnons rehoussoient  la  gloire  du  chef  j  et  le  ran^  que  l'on 
occupott  panni  les  priiii-es  de  la  Irilm  iléiieiidaït  toujours 
de  l'idée  qu'on  savnit  donner  de  son  pouvoir'. 

Il  exislait  donc  chez  les  premiers  flermnins,  au-dessus  de 
la  foule  des  hommes  libres,  iniis  iMtci;oi  ii's  jirinciiiali's  t\m 
s'en  disSinguaicnt  par  des  :uanla|;cs  e.vLL'jilioiinels  et  une  jio- 
sition  suporieure  :  -1'  les  dj  nuiîlies  royales  et  les  fiiniilleii  où 
la  noblesse  du  nom  élail  héréditaire;  2°  les  individus  revêtus 
accidentellement  d'un  titre  ou  d'un  honneur;  5°  ceux  qui 
s'élevaient  naturellement  au-dessus  des  autres,  ou  par  leur 
mérite  personnel ,  ou  par  le  mérite  et  le  nombre  de  leurs 
compagnons. 

Ainsi,  comme  il  arrive  toujours,  dans  unç  inslîtulion 
nnifm-nie  par  non  (irincîpc,  il  y  avait  des  degrés  ;  et  l'on  fut 
[lUiy  an  un  lins  iiitLle,  selon  (]ne  l'oo  fui  d'une  lignée  plus  00 
iDoiii-  illusLii',  c|iie  Ton  fut  revêtu  d'ini  emploi  pjm.O^ 
moins  roiisidi'  i'iiliie,  (jue  l'on  cut  plus  OU  moins  dec^^t^^ 
plus  un  ntiiiiis  de  valeur  et  de  réputation  dons  leecom^lB, 
Mais  ilsidiisint  d  iHreinjenu,  c'est-à-dire  de  portei* les amea 
et  de  vivre  sans  travailler ,  pour  l'être  dans  une  certaine  me- 
sure ;  car  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  Vexerciftu  faisaient 
partie,  par  cela  même,  de  l'élite  de  la  natiota.  C'était  là  que 
l'on  choisissait  les  rois  ;  c'était  !ù  que  Ton  prenait  les  juges; 
c'était  encore  là  que  l'on  proclamait  ecs  royautés  temporai- 
res qui  commençaient  cl  Huissaient  avec  les  danjjers  d'une 
invasion  ou  ceux  de  (]uelque  lointaine  expédition  au  dehors; 
et  ainsi  toiiles  Ira  disli  motions  comme  tous  les  pouvoirs  de  la 
sorieie  n  iivaicnt  qu  une  nase  unique,  la  profession  (Ie8,a,ç- 
mcs  i-u  lemiis  ue  iiiierre  .  et ,  en  temps  de  poiX,  la  noble 
oisiu^lé  du  tijy,  r  doinesli<|ao. 
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les  Germains  ;  mais  il  rencontra  aur  la  terre  romaine  une 
inetilulion  analo(;ue ,  quoique  d'un  génie  différent,  dont  il 
faut  aussi  tenir  compte,  puisqu  clic  pn Ira  pour  quelque  cliose 
dans  le  mélange.  Je  veux  parler  de  la  noblesse  impériale  , 
telle  que  la  réforme  adininistrnliïe  de  Dioclélicn  venait  de 
la  constituer  ,  et  telle  qu'on  la  retrouve  encore  aujourd'hui 
dons  le  code  monumental  où  l'éliqucllc  du  Bas-Rmpire  n 
étalé  toutes  ses  merveilles  '.  Là  il  y  avait  deux  milices,  c'est- 
à-dire  deux  années  de  fouclionnaires ,  dont  chaque  soldat 
avait  ses  priviléjjes.  L'une  protégeait  la  frontière  contre  les 
Barbares,  et  le  trône  de  l'empereur  contre  les  tyrans  ;  l'au- 
tre administrait  les  provinces ,  et  reniplîssail  les  emplois  les 
pins  élevés  du  palais.  Tontes  les  deux  étaient  placées,  dans 
la  faveur  du  prince  et  dans  la  considération  des  peuples,  au 
dessus  de  la  foule  des  plebeii,  c'esl-à-dire  do  ceux  qui  n'a- 
vaient aucune  part  au  gouvcrncmcnl.eldoTit  tiiut  le  rùlecnn- 
sislait  h  obéir.  Et  comme  les  conditions  de  fortune  fixaient 
seules  les  positions  sociales,  et  que  le  propriétaire  d'une 
quantité  déterminée  d'arpents  de  terre*  devenait  forcément 
membre  de  la  curie  ou  du  sénat  de  la  cité,  l'aristocratie  de 
fortune  se  confondait  presque  toujours  avec  celle  des  fonc- 
lions  publiques,  et  ne  poaVsit  guère  en  être  séparée  comme 
da^iiurjanrfi'.  Aind  totdës  leadisânotions  comme  toutes  les 
forces  de  l'Empirâ  se  renboutnïâut  dans  ta  double miKc^tii 
le  samil;  etcette  noblesse  de  l'administration  et  dn  pmi> 
1^  était  la  seule  qu'on  connût  depuis  que  tant  de  révolu- 
tions avaient  miné  et  anéanti  celle  du  sang. 

Au  dessous  de  cette  immense  hiérarchie,  échelonnée  de- 
puis le  trône  de  l'empereur  jusqu'au  dernier  dépositaire  do 
l'autorité  dont  il  était  la  source,  s'agitait,  dans  une  pro- 
fonde misère  et  une  jalouse  impuissance,  la  niullitnde  de 
ceui  qui  n'étaient  rien  et  qui  ne  jiDin^iii'nl  (loïi'iiir  quelque 
chose  que  par  la  faveur  d'aulrui  ou  le  !iii?ard  ilc  In  lorlunc. 
C'était  la  plèbe  romaine,  mélange  bizarre  de  colons  émao- 

1  T.  Halllla  alrlaifui  lapcrll  et  Cad.  TMtei.  I.  ti. 
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oipés,  et  d'esclavesaffranchisou  fugitifs,  qui  louchaient  d'un 
cAté.à  la  servitnde  de  la  glèbe,  d'nn  autre  b  celle  de  la  curie, 
et  qui  fiolUtent  ainsi  perpétuellement  entre  la  noblesse  et 
l'eBolarnge,  dans  lequel  ils  finiesaieDt  le  plus  souvent  par  re- 
lomber  ' . 

Il  feiit  remarquer  néanmoins qUë  sous  lo  Jorninfilion  <]i.'s 
Romilîâs,  comme  plus  tard  sons  la  domination  des  Itui-lmrus, 
Iq  propriété  indépendante  et  absolue,  quoique  petite  qu'on 
la  suppose ,  siirilsait  pour  étublir  Tingénuilé  de  la  personne, 
lorsqu'il  n'esisfail  point  d'uilleurs  de  marques  positives  de 
servitude.  Ces  deu\  choses  étuieut  corrélatives ,  et  elles  sont 
inséparables  dans  les  monuments^.  C'est  il  cette  notion  qu'il 
ftolMlttacher  l'usage  qui  prévalut  plus  tard  parmi  les  na- 
tions germaniqncs,  de  prendre  le  nom  de  sa  terre  comme 
un  signe  d'ingénuité  ;  cl  ce  litre ,  qui  dans  le  principe  n'é- 
lait  qu'une  preuve  d'ini;énoilé  parmi  des  populations  géné- 
ralenienl  cnlachécs  de  servitude ,  esl  devenu  un  litre  de  no- 
blesse, i''tsl-à-<lire  li  une  infjéiuiilé  plus  ancienne  et  supé- 
rieure, piiriiii  \cs  hommes  nouvennx  afrranchis  plusréceni- 
mentihi  jtuii;  Je  l'usclnvage. 

Après  la  chute  de  l'Empire ,  et  lorsque  les  Barbares  s'en 
fureul  partagé  les  lambeaux ,  les  cadres  de  l'adminislration 
romaine  résistèrent  à  tant  de  secousses,  el  la  noblesse  im- 
périale resia  debout  parmi  les  ruines.  Nous  la  retrouvons  en 
effet  dans  la  Gaule  mérovingienne  h  son  ancien  poste>  c'est- 
ànlire  à  la  tète  des  municipalités  où  la  politique  de  Rome 
l'avait  ponr  ainsi  dire  enchaînée.  Ce  fut  par  ce  point  qu'elle 
se  trouva  d'abord  en  contact  avec  le  nouveau  gouvernement; 
puisque  le  comte,  chargé  au  nom  des  Francs  del'admiai^ 
tratron  supérieure  de  tout  le  pagut ,  était  chargé  en  même 
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temps  de  |iïésider  è  l'adminislration  intérieure  de  la  cité. 
CefutdtmcauEsi  parceoité  qu'elle  entra  nelurellemratdane 
la  oombinaiBon  nouvelle  ;  et  la  multitude  des  noms  de  com- 
tee  d'origine  romaine  que  l'on  rencontre  dans  Grégoire  de 
Tours  le  prouve  GufGsaniincnt.  M.ils  ie  comte  mérovingien 
était  avant  tout  un  oflicier  milîtaii'e  ;  car  la  guerre  était  en- 
eore  le  premier  intérêt  et  la  princijiale  occupalion  de  l'épu- 
(jue.  Ainsi  une  partie  de  rarislocralie  gauloise ,  en  entrant 
dans  les  fonctions  publiques ,  entra  dans  l'arislocratie  ger- 
manique, el  se  confondit  bicutdl  avec  elle.  L'aotre  resta  r«i- 
(ennéé  dans  le  cercle  de  plus  en  plus  restreint  des  atlribu-. 
tiens  municipales,  et  perdît  chaque  jour  quelque  chose  de 
son  ancien  lustre,  è  mesure  que  les  souvenirs  de  l'Empire 
s'éloignaient  dans  Je  passé.  On  s'accoutuma  à  n'y  voir,  au 
lieu  d'une  noblesse  patricienne,  qu'une  municipalité;  au 
lieu  d'une  arislucralio ,  <|u'uii  éclicvinage;  et  ainsi  une  por- 
tion notable  de  Taiiliquc  noblesse  des  Gaules  vint  s'éteindre- 
tristement  dans  la  bourgeoisie  du  moyen-ége. 

On  peut  donc  dire  queia  noblesse  germanique  fut  la  seule 
qui  persista ,  pnisque  la  noblesse  gallo-romaine,  ou  se  con- 
fondit avec  elle,  ou  se  perdit  dans  une  autre  institution  qui 
n^garda,  sont  In  Wuveatix  mailres  de  la  Gaule,  ni  l'im- 
jt^lanca  ni  la  Mqi^d|ratioa  dont  elle  avait  joui  dans  l'Em- 
P^.  On  se  vit  aitiBÎ  ramené  au  point  de  départ ,  c'est-à-dire 
an  rieui  système  germanique.  Et  en  effet ,  nous  retrouvons 
dans  les  monuments  mérovingiens  les  usages  et  les  traditions 
d'oulro-Rhin ,  avec  les  différentes  nuances  que  nous  avons 
observées  chez  Tacite  H"  des  dynasties  royales  où  l'illustra- 
tion et  le  pouvoir  sont  héréditaires;  2°  des  fonctionnaires 
l^lics  qui  n'ont  qu'une  autorité  empruntée  et  une  position 
ttansitoire,  mais  supérieure  ;  5°  des  oplimatet,  des  principes, 
teniom,  en  un  mot,  des  individus  qui  ont  un  nombre 
cï^idérable  de  vassaux  à  leur  service,  et  dont  le  crédit  con- 
trebalance la  puissance  des  rois  < . 


1 V.  Gng.  Tnr.  Bùl.  Ti.  H.'  ta  mob  popiifot  et  trercllu  1  Mnt  nnplajpjt 
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Ces  oplimales ,  dont  chacun  râunlt  autour  de  soi  ua  nom- 
breux e[  bruyant  domestique ,  sont  presque  tous  li^  de  leur 
cùlc  envers  le  roi  par  des  obligations  analogues  :  ib  sont 
eux-mêmes  les  fidèles,  tes  antruslions,  les  convives,  le^leu- 
dcs  du  prince  auquel  ils  ont  engagé  leur  foi. 
'  lien  est  de  même  des  ducs,  des  comtes,  et  en  général  de 
Ions  les  fonctionoaii'es  de  quelque  imporlanoe.  Ils  soAl  en 
même  temps  les  leudcs  du  roi  et  les  déposilaîres  de  l'anto- 
rilé  royale. 

Les  uns  et  les  outres  sont  placés  uniformément,  quoïqu'à 
des  distances  inégales ,  au  dessus  des  sim|iles  homines  libres, 
qui  n'ont  d'suire  distinction  que  leur  ingénuité  même. 

Li^s  distances,  ainsi  <[uc  la  vuleur  relative  des  personna- 
ges ,  sont  graduées  sur  une  échelle  de  proportion  dont  la 
base  est  le  wercgild ,  c'est-à-dire  l'évaluation  par  sols  et  par 
deniers  de  Timportanco  sociale  de  chaque  individu.  Ainsi 
les  convives  du  roi  ont  un  weregild  oa  cumposition  triple; 
et  il  eu  est  de  même  des  ducs,  des  comtes,  et  généralement 
de  tous  ceux  qui  sont  dans  la  Iruile  du  prince  '. 

A  ce  privilège  d'une  composition  supérieure,  il  faut  en 
ajouter  d'autres  qui  avaient  aussi  leur  importance  ;  tels  que 
ledroit  d'ciigcren  chaque  rencontre  des  égards  particuliers, 
et,  pour  ainsi  dire,  une  considéra  lion  eiceptionnelle,  ce  qui 
est  encore  une  sorte  de  noblesse  ;  le  bénéfice  d'un  lotir  de 
faveur  devant  la  Justice  du  comte ,  pour  ses  propres aflaires 
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lYseeralorli  Capllulurla  Aiittiigran.  a.  SU.  —  M....  Vaslt  quoque  uostrl  Doblt 

^cm.  -  a...  riv^iswlll  nostrl  iioblsol  noslra)  eonjugl  rïmulintes  coudlgiim'ii 

dbI.  Kt  gical  Ipil  iplunt  m  a  nobis  liouoialoi  Icpcrc,  lU  cl  oobii  famulapllbiu, 
dcut  «HUoeUiOii  luU  lempnre  aplwrwntnm  iio>troniin,iI«]>itum  bUMiniii  ci- 
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et  pour  celles  de  ses  inssnnx  ;  et,  en  généra! ,  tous  les  nutres 
avnnlagcs  qui  sont  In  constqnrnce  nalurellc  de  ceui-IIl', 

E\  nun  soiilpmi'iit  los  rliis^ifications  primitives  de  la  no- 
blesse [;ermaiii(]iit  boni  rcslccs  les  niâmes,  mais  Icscnroctè- 
rcs  n'ont  point  clian{ri>.  Ainsi  la  royauté  seule  est  encore  lié- 
rédilaire  dans  la  famille  royale  :  lout  le  reste  est  abandonné, 
comme  autrefois ,  auK  chances  du  hasord  «a  aux  préférences 
de  la  faTCur.  Ni  le  titre  de  Icttde,  ni  celui  d'antrustion ,  nî 
celui  de  convive  du  roi,  ni  celui  deGdèle,rfe  vassal,  dcduc, 
de  comte,  ne  passe  du  j)èrc  atix  enfants;  et  si  cela  arnvc 
quelquefois,  ce  n'fet  jamais  que  par  accident.  Ainsi ,  la  dif- 
térence  des  compositions  est  has6e  exclusivement  sur  la  Jif- 
l'.Vence  des  ran(;s,  et  cellc-ri  i'csl  à  son  tour  sur  l'impor- 
!ance  octuelle  de  la  personuc.  Celle  Importance  peut  bien 
âtre  héréditaire ,  si  le  méi  ite  et  la  position  du  fils  répon- 
dent au  mérite  et  à  la  position  du  père;  mais  elle  ne  l'est 
qu'b  cette  condition,  et  par  conséquent  «lie  ne  cesse  point 
d'être  personnelle,  alors  mfime  qu'elle  se  transmet  h  la  se- 
conde et  è  la  troisième  génératioD. 
'  Cette  autre  noblesse,  qui  ne  dépendait  ni  de  la  faveur  du 
prince ,  ni  de  la  dignité  dont  on  était  revétn ,  ni  de  l'illustra- 
tion des  ancêtres,  mais  que  l'opinion  publique  décernait 
spontaEiénient  [>i>ur  quelque  action  mémorable,  se  retrouve 
ousïi  sons  les  Mcro\in{;icns,  comme  Tacite  nous  l'a  montrée 
cliex  les  Germains  du  second  siècle.  Un  inconnu ,  le  premier 
venu  peut  l'acquérir  par  nu  coup  d'éclat,  et  môme  la  trans- 
mettre à  ses  desModaotB  *  ;-inais  tonjonrs  aux  mêmes  coadi- 

1  BlotAarJI  I  imptratorli  Cojutffulfput  (Xmhiuh  0.  m  —19....  HIl  lera 
qui  se  nobli  «unrnentUTcnuif ,  buIId  raturum  commendamtol ,  Tolnmua 
E|)edilIl«rtiiK]banoriiinitUcgLamciinccdora,pnB  cclcila  llbeils,  ut  In  quo- 
cumqne  ioco  tciminti  bItc  ad  placltom ,  ie1  uUcumqae,  omnl  honore  dignl 
liabtsntur.  et  etelirlt  anlepoiiBnti^,      quldquld  ad  qncrnidam  hatmerlnl. 
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tions ,  c'esf-ï-diro  boub  la  réserve  qu'ils  y  auront  les  mêmes 
droite. 

En  tout  état  de  cause,  et  alors  même  que  la  Doblesso  au- 
rait été  généralement  hérédilaire  sous  les  deux  premières 
races,  il  resterait  encore  à  prouver  qu'il  existait  ik  cette  épo- 
que un  T&itable  corfu  de  noblesse,  comme  il  en  a  oiislé  dans 
les  temps  plus  rapprochés  de  nous;  eWà^redes  fomilles 
en  possession  de  prérogalives  politiques,  exclnsives  béré- 
tairea ,  dont  le  reste  des  hommes  libres  anrait  été  privé.  Or , 
nous  n'avons  ici  rien  de  semblable.  En  effet ,  ou  ces  préro- 
gatives sont  personnelles,  comme  celles  des  sntrustions  et 
des  leudes,  et  alors  elles  n'ont  rten  de  commun  avec  les  ca- 
ractères distinctifs  de  ta  noblesse  telle  que  nous  l'entendons 
aujourd'hui;  ou  elles  sont  héréditaires,  et  alors  elles  exis- 
tent dans  l'opinion  seulement ,  et  jamais  dans  l'Etat.  Dans 
lepraniercas,  elles  n'ont  qu'une  valeur  mogaentanée  elpé- 
risuble  ;  dans  le  second ,  elles  n'oat  qu'une  valenr  de  pr^ 
jug^  et  d'opinion. 

Ainsi ,  pour  en  revenir  aux  classifications  établies  et  re- 
connues dans  ta  loi  barbare;  par  les  mots  nobileg,  optima- 
Us,  magnâtes,  fidèles,  il  faut  enlendre  (ousccux  qui  se  trou- 
vaient dans  quelqu'une  des  conditions  que  nous  venons  d'é-- 
numérer;  c'esl-à-direen  possession  d'une  considération  su- 
périeure, due  à  dos  circonslances  accidentelles,  qui  passait 
rarement  du  père  aux  enfants,  et  qui,  dans  ce  cas  même, 
ne  conférait  jamais  que  des  privilèges  personnels  et  transi- 

En  tin  mot,  il  fallait,  pour  être  noble  parmi  les  ingénus, 
ou  une  illustration  héréditaire,  ou  une  illustration  person- 
nelle, basées  toutes  deux  sur  l'ingénuité  de  la  personne  ;  e( 
c'est  pour  cela  que  Thégan  a  pu  dire,  en  parlant  de  l'arche- 
vêque Ebbon,  fils  deserii,  et  affranchi  par  l'empweur  Louis- 
le-Débonnaire  :  «  H  t'a  fait  libre,  ne  pouvant  te  laira  jioble< .  » 


1  Tbc»  ni.  BddMifelPJt.FNUte  Uberam.noii  DabUeiD,qiwd  ImimdbllD 


OnlQINES  DE  Ll  NOBLESSE. 


Il  n'cxislait  donc  point  de  noblesse,  dans  le  sens  modcrae 
du  mot,  puisqu'il  n'y  avait  point  d'bérédité,  et  puisque  l'hé- 
rédité, à  elleBeproduiuUq'uelqnefois,  était  purement  aeci- 
denlell«;  mais  il  y  avait  una  aristocratie  mobile,  dungeanle, 
variable  au  gré  des  accidents  et  des  caprices  de  la  vie  bar- 
bare, et  néanmoins  en  possession  de  véritables  privilèges 
qu'il  faut  se  garder  de  méconnaitro.  Cette  aristocratie  cluit 
plutôt  celle  des  titres ,  des  places  et  des  honneurs,  que  celle 
de  la  noissonc-e  ;  quoique  celle-ci  n'y  fût  pas  étrangère.  Elle 
était  plus  dans  te  présent,  et  moins  dans  le  passé;  elle  em- 
pruntait plus  à  la  puissance  aciaelle  qu'à  celle  des  souvenirs; 
mais  elle  ne  s'en  détachait  pas  moins  nettement  des  couches 
inférîeDFes  de  la  populalint,  et  nolsmmait  de  la  foule  de  ceux 
dont  la  noU^Bse  ne  eoDÙstaîl  que  dans  leur  iogteuté.  La 
diatinotiou  «e  trouve  encore  dans  Taoile  t  «  Les  affaires  de 

>  moindre  importance  sont  laissées  à  la  décision  des  prin- 

>  ees,  nous  dit-il ,  et  les  grandes  aux  délibérations  de  loue; 
»  mais  de  telle  sorte  que  cellcs-lù  même  qui  sont  discaléeg 

>  dans  l'assemblée  du  peuple  ne  peuvent  être  dràidées  que 
3i  par  les  princes'.  »  C'est  ainsi  qnc,  sous  les  Mérovingiens, 
au  moins  dans  la  première  période  do  leur  bistuire,  tout 
l'ftc«v»<iu,tousceui  qui  avaient  le  droit  de  porter  les  armes, 
avaient  aussi  cdui  d'assister  aux  assemblées  nationales,  a  ces 
réunions  du  printemps  que  l'on  appelait  le  Champ-de-Mar»-  -, 
ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  n'y  eftt  alors,  comme  au  temps 
de  tacite,  aindeasiu  des  simples  hommes  libres ,  une  arislo- 
eratie  de  grands  dignitaires  et  d'hommes  puissants  qui  les 
dominaient  sous  le  nom  de  miom,  de  procerei  et  d'o/ilima- 
les ,  etc.  ^  Mais  riostitution  ne  put  se  maintenir  long-temps 


1  TacIL  Cm.  II.  Danlaorlba*  rdui  prtadpa  coainltant.  de  m^JarUiiu 
onuiH  ;  Ita  lamen ,  ni  m  qnogue  ijiioniin  tata  plcbem  arUlrlum  cti ,  apud 
prindim  partnotBBtnri 

3  MnaLfrmc  JA(t>iu.&  BVD.  SLamilIt  <cro  aunls  In  halmdli  Uarlil,  geao- 

■■cb*t  (Plpidniu].  ""^ 
1  Greg. TÛr. Bbt, m. H. SecnUqac sunt  cam  (Frcdcgandcm)  omnca  nialli)- 
im  Ditn  regnl  Qiilporid  ngl*-  Annal,  Mtttttit.  b.  WT.  Pipplniu  hcc  aïonla 
mil  procerUnu  ItuialetclL  —  Pl|i|iliuucoiitia  opUmalci  inM  dnlclbiu  BUagoUi 
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dans  ces  condilions.  Il  était  iiiipossiblG  qm  la  conquête  et 
les  habitudes  plus  sédentoires  qui  devaient  en  être  la  eon- 
Béquence  n'y  apportassent  point  quelque  modification  im- 
porleate.  Et  en  effet,  sous  les  Carolingiens  la  masse  des 
tmmmes  libres  a  dispam  des  assemblées  nationalee;  il  ne 
reste  plasaulourduprinceque  lesna^em,  c'asl-k-dire  les 
sommités  aristocratiques  d<«l  -Tacite  bous  parlait  totrt-à- 
l'heure.  Il  eatSt,  pour  s'en  convaincre,  d'onvnr  le  précieux 
Trailéd'Arfalhard  sur  VOrdre  du  po/ni  '.On  y  voit  qu'à  l'as- 
semblée du  printemps,  qui  était  la  plus  nombreuse,  ob  ne 
convoquait  que  tes  majore» ,  les  grands  seigneurs ,  ceux  que 
^a^^.'llo^^i(jUfi  Hiiicmar  appelle  boni  barones- ,  cl  qtie  l'on 
trouve  déjii  ilési{;iiés  par  ce  nom  dans  Frûdé|;aire';  les  plus 
a^iis  jiouc  ]>rt'ndre  des  riisolutions ,  les  plus  jeunes  pour  s'y 
confiinner.  Il  exisledonc  entre  les  uns  et  les  autres  une  véri- 
table dirrércnee ,  puisqu'elle  repose  îi  la  fois  sur  des  litres  et 
sur  des  privilèges,  bien  que  ces  privilèges  ne  soient  pas  hé- 
rédilaires.  Aussi,  dans  lu  langue  officielle  de  l'époque,  la 
qualification  de  nobles  commence  â  être  réservée  eiclusi»- 
ment  à  cemt-là*,  pour  tes  distinguer  des  simples  liommes  li- 
bres par  le  titre,  comme  ils  s'en  distinguaient  par  les  otlri- 
butions. 

Le  passage  suivant  des  Annales  de  saint  Bertin  montre  bien 
do  quels  éléments  se  composait  la  nation  officielle ,  c'est-à- 
dire  la  noblesse  du  premier  ordre^  sous  les  Caroling^na^  : 


ammonebat  —  nid.  a.  717.  Karolns  prince  dnclbiu  et  apUmitilntl  anpertil 
1  UlDcmBr.  0pp.  t.  II.  p.  Mt  et  sulr. 

1  0n>.  t.  II.  p.  ISD.  IIII  bail!  baronca  paît  morlsm  Plppliil.... 

s  Frcâeg.  Chretile.  AI.  BurgniidiiB  rinmes,  lim  «pItCDiri  quiiD  cHleri  Iddtfu... 

A  BlMdomtel  II  Imprrat.  CnnMlui  Tldneia.  m.  «.  SS9.  —  t.  Boni  canicntnm 
ndcllum  tHUtrorom  palallo  no>In>  Ticfn»  clTitalli  conncaremni ,  vt  ilraDl 

cpl«c«poram  et  nMllam  noslrorom  —  Ug,  Frii.  t  tr.  Compoiltlo  hoint. 

nia  iiiK(n»  Hhnii  XI,  ppr  wlcrei  dcnarlos.  Componilio  llbcri,  libre  V  cl  rilnil- 
dtDin,  pcrietcrei  dcmrioj,  —  Karuli  Jf.  Capiiaiart  Snxonlc.  o.  m  —  S,  Si  quri 
de  noblltoriboB  ad  placitum  mannllas  tenln!  conLempserU,  iolldoa  (lualuor 
oomponat,  inp^ol  daot,  llUa  nnum.  —Tbcg.  Vil,  Itludonilrl  PII.M.  Seà  niai' 
mopcta  pnBeanndnm  of  nu  ampllua  flat,  nt  icnl  ttal  cginlUBiil  ml,  quia  al 
poMunlfeoc  maittM  canal ranal,  ni  nobitoi  epprlmanl ,  et  eoactim  illlnlma 
proplngnllah)  conim  InqDinaro  atodeanl. 

E  AmuO,  BirUnbm.  pan  ii.  a,  ai7.  Po*t  hccadTenlenle  Hqna  ùnonile  Ludolco 
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M  Après  cela,  l'emporeur Louis-le-Pieux ,  eu  pi-ésoncQ  et 
u  du  <!Oiisen(einent  do  Louis,  des  envoyés  de  Pépin  et  de  tous 
»  ceux  qui  a?ai»it  reçu  l'ordre  de  se  trouver  au  palais  d'Aîs- 
«  la-(3iapelle,  donna  à  son  Ois  diarles  la  portion  ta  plus  con- 
n  sîdérablode  la  Belgique,  c'esl-â-dire  depuis  les  frontières 
))  de  la  Saxe  jusqu'à  celle  desRipuaires,  et  de  là,  le  long  de 
Il  la  Sciac,  jusqu'à  la  mer  Océane ,  et  depuis  la  mer  Océanc 
»  jusqu'à  la  Frise.  La  donation  comprenait  les  évèchés,  ab- 
B  bayes ,  comtés ,  terres  du  doniaino ,  et  générulemcut  tout 
H  ce  qui  se  trouvait  i;onipris  dans  ces  limites,  avec  appai- 

■  lenanœset  dépendances,  en  quelque  lieu  qu'elles  se  trou- 
»  vassent.  Après  quoi,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  et  en  sa 

■  présence,  lesévêques,  abbés  et  vassaux  du  roi  qui  poesé- 
»  daient  des  bénéfices  dans  ces  contrées,  se  recommandèrent 
M  à  Cfaarles,  et  lui  promirent  fidélité  avec  serment.  ■ 

Ainsi,  les  évéques,  les  abbés,  les  comtes  et  les  vassaut  qui 
relevaient  immédiatement  du  roi;  en  d'autres  termes,  les 
fonctionnaires  de  tous  les  ordres  cl  de  tous  les  degrés  ;  tels 
étaient  les  vénlables  clicfs  de  la  noblesse  sous  les  iloux  pre- 
mières races.  Ils  formaient  une  arislofrutie  duus  l  arislocra- 
tie;  et  la  puissance  publique ,  dont  ils  disposaient,  établis- 
sait entre  eus  une  solidarité  qui  augmentait  leur  influence 
personnelle  en  mainl^ant  ceUe  du  roi  *. 

Ibis  cenz-là  mêmes  qui  cessèrent  de  siéger  dans  les  as- 
semblées de  la  nalioD  n'en  eontinnèrent  pas  moins  de  sedis- 
linguer  des  simples  ceasitalres,  roturiers  ou  laboureurs*, 


ettpMsPlpplaliMiniltDepopDle  qnlproMsnlo*  la  AquU  patiUg  sdeue  jÈal 
iDCnnt  1  dedlt  flUo  no  Cuolo  miiLmun  Bcltinim  parUan  ,  Id  oit  i  nucl  par 
,Êoet  Saxonla  otqiui  adann  Ribuarjorum,....  et  ddade  pcr  Scquanani  usquo 
In  mare  Oceintim ,  et  per  Idem  maro  nique  adFrliJami  omnvj'  vldellectcpli- 
Mpnliu , lUntlng ,  comltatiu, Rkos. etomiiia  InLra  priDiIttlos nncn coiiiiiLc'n- 
UB.cnni  omnlbB»  ad  te  perUncnllbui ,  in  quacTuuiiuf  i  celtinr  i-omlJl.nni  i 
qnojDbente  Imperatore,  IniulpnsicaUacpiKciipi,  ^ibb^ik-i  i  t  va<h,illl  <loinliilc< 
faiiocini>nU>loclBbei»ficlihabcate<,  CaroloKc  cnmmi'iulnn'ruiit,  il  tliliiiin 
tem  ucruDenlo  OrmaieranU 

iBliUMilIImpiralar.  CapllMlarla  A/aUerait.  11.8U.  —  EpIscopLt  ItiTum. 
■bbalUno  ot  nwts  nottrii ,  ot  omnOMia  adclibus  lalcb  diclmiu  ul  comUtboa  ail 
IniillUai  [adcndtH  adjularei  tilia. 

1  a^Marll ,  roUutcn,  —  V.  nacanf. ,  In  i'. 
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par  la  iloublc  franoliisc  de  leurs  loiTCS  el  do  leur  persimiic, 

n)i'iLls<lecelU>  Ore  .li;  lrnii;.iliiiin[iii  so|>^ii hi  <-ln\h'  ili-l 

diilc,  nous  représeiiliïLill)]  eiilliiredc  In  lorre clb  route 
Q  raisoude  la  lerro,  comme  dus  marques  coiisUinlcs  de  sc<r- 
vilude ,  et  des  obligations  incompatibles  avec  celtu  jiluinc  et 
libre  dispœilion  de  sa  personne  que  l'on  appelait  ingénuité. 
Aussi  le  prince  j  qui  non  seulement  ne  met  aucune  entrave 
au  vasselage,  mais  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  en  laTorige 
cii  quelque  sorte  le  développement,  s'oj)pose-t-il  do  toutes 
ses  forces  h  l'avilissement  graduel  des  hommes  lilirns  pur  eo 
contact  impur  avec  les  travaux  ntnnueis,  eu  di'foiid:iut  .lux 
comtes,  aux  viguiers,  et  en  général  ii  toutes  les  |)crsi)riues 
constituées  en  dignité,  d'exiger  de  leurs  administrés,  pour 
quelque  tnotiC  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  sojt ,  aucun 
service  de  cette  nature';  parce  que  là  élâit.la  barrière  qui 
avaitséparé  de  tout  temps  la  liberté  de  la  servitude.  '  , 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas'  en  oopelure  que  quiconquâ 
possédait  un  bérilage  rotarier,  et  avait  une  renie  ou  un  cens 
à  payer  à  un  seigneur,  était  par  cela  même  enlacbé  de  vil- 
lenage.  Lo  contraire  est  prouvé  partons  les  monuments.  Les 
terres  roturières  étant,  aussi  bien  qneles  terres  iinMcs,  lr;ius- 
miss!blc3  par  vente,  donation  et  testameuL,  il  éL:iil  lout  na- 
turel qu'elles  tombassent  souvent  entre  les  mains  des  sei- 
gneurs, c'e«t-i-dîre  des  poesesseurs  de  JGeis,  qui  oe  pou- 


1  Karell  M.  Capllulan  Vclnnie  n.  m.  —  19.  Ct  llbcri  hominei  nnllnm  ob- 
BrqDlDDiCAiiilUbui  raciDut  dcc  tIuiIIi.  nfquolii  pTalo  DOqiicIn  mcsic ,  nniuo 

«pW  htrlliannilorlbnt.  itl  bis  qui  Li?gaUaneni  ducunL— CnpMslara  LBngoi. 
a.»».  — 17.  AndlTlmux^Uam  qiioil  Jqd lares  tromitiimTcl  iiUquI  mlDlilri  rel- 
pobpca,  riie  Mm  fortior»  laut  camllnm  nllipias  rcdaniUoannl  DolleoUa- 
nea.qiHdiDipcrpulani,  qiiiii/^m  tlbm  slii'-  imXo,  qnail  depfecmda  sitcccD 
nflcaM;  dmlUler  qaninG  op<'r»>,  coiii'riiaui  i  rrofuin,  trarc,  •emBBtara  , 
iniicm?*,  cïilenB,  «eearp,  .n  r.xd  m  Mmlll.n.  —  CapUiilan  Avitmii- 
tu  830.  —  S.  Omnnras  nnUim  si^i ,  qnl.i  imiLiruii^  ut  lUwrhomo  id  nofllrn  brôlM 

MUqaam  cotunelaitomi  raeirr,  nemo  >e  pro  hac  einn  eiouet.  —  ».  «Uun 
BtUUtta  II  («pinaMt  CcpUtiB  ilttrta  a.  sn ,  S  M ,  •<  oHu  pa—lt. 
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valent  les  prendre  qu'aux  conditions  ouiqiielles  le  vendeur 
ou  danntcurles  avait  poBsédËcsjasqo' alors.  Ils  continuaient 
donc  d'en  ocquittcr  le  cens  et  ta  renie  au  seigneur  h  qui  la 
mouvance  oppartcnait,  sans  que  leur  qualité  en  soulTrit; 
mais  ils  ne  pouvaient  résider  an  et  jour  sur  une  censivc  sans 
dérojjcr,  parce  que,  pour  conserver  sa  noblesse,  la  ciindi- 
lion  essentielle  était  de  vivre  noblement. 

Ainsi ,  pour  revenir  aux  conditions  que  nous  avons  éta- 
blies en  commençant,  il  exista  lonjours  dans  la  Gaule,  comme 
antrafois  dans  la  Gennanîe ,  au-dauous  de  la  noblesse  acci- 
dentelle des  charges  et  dea  honneurs ,  une  nobiesae  perma- 
nente qui  dt^pendait  de  l'ingénuité  de  la  personne  et  de  la 
dijjnili:  de  la  profession  ;  et  l'on  peut  dire  que,  s'il  y  avait 
plusieurs  degrés  dans  la  noblesse ,  il  n'y  avait  qu'une  seule 
manière  de  s'y  maintenir,  la  profession  des  armes. 

Le  nom  de  vùl>-s  |unt  U  ym,  un  tifre  où  ces  deux 

notions  se  confondirnit,  cl  ilcsiirnji  li.ms  relui  qui  en  élait 
i-evûtu,  non  plus  nu  areiileut  de  s(i  destinée,  mois  un  droif 
inhérent  ii  sa  personne  et  incorporéàsafsmille.  On  se  trouva 
ainsi  ramené  au  point  de  départ ,  e'esl-k-dire  au  vîeax  sys- 
tème (jernianiquc,  alors  que  le  métier  des  armes  était  une 
condition  nécessaire  de  i'inj^'éituilé ,  et  que  la  qualité  de  co- 
lon ou  de  censitaire  était  également  eicinsive  de  l'un  et  de 
i'airtre.  Los  mots  miles ,  iiobilis  et  ingênmu  furent  synonymes 
dans  lu  pratique  du  ijouveriieiiieni,  comme  Ils  l'avaient  été 
de  tout  temps  <hi(is  les  préju[[rs  ite  la  Germanie,  et  désignè- 
rent, duos  les  iilée^  des  e(}olein|jora(ns,  le  premier  degré  de 
la  noblesse,  celui  sur  iccjuel  snppuyoil  tout  l'édiGce'.  Les 
monuments  sont  h  cet  égard  d'une  noitelé  et  d'une  précision 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
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{f  Quant  aux  hommes  libres,  dit  l'empereur  Lnlliaire  i , 
nq^i  donnent  frauduleusement,  cl  dans  une  intention  coti- 
*pàble,  leurs  biens  aux  églises,  non  pour  raison  de  pauvreté, 
■  mais  pour  se  sou  si  t'a  ire  aux  cliarf^cs  de  la  république,  cl 
nqui  les  reçoivent  ensiiile  \>-i\w  m  jnuir  ii  !.i  (r<iii 
Hccns  annuel;  il  nmi^  plnil  -i^ril-  ,  ...,1,  ,,>  >I'.,IIit  h  l'nsL 
M  et  d'Ùlresuiunis  aa\  autres  ul.n;;.,ll-.ii.  l,.|ir  ;^oul  ini- 
»  posées,  aussi  long-temps  qm.'  hi  Itrie  rfblera  en  leur  pos- 
B  session.  Que  s'ils  rerusent  de  s'en  ncquitter,  nous  donnons 
1)  pouvoir  aux  comtes  de  lés  v  rantrniudi'c  par  saisie,  non- 
DObsIanl  noire  immunité,  afin  que  le  bien  de  l'Etat  n'ait 
p  point  ft  souffrir  de  pareilles  su perch tries. 

Il  Nous  voulous  qu'une  mesui  e  sojnlilable  soii  prise  à  l'é- 
-ijîard  des  laies;  de  (elle  sorte  qiu>  si  quclc|i?'iui  iidièlc  la 

Hdi'i  bien  aelieté,  ù  remplir  sou  devoir,  iiilii  que  le  service 
»de  la  république  n'ait  rien  à  eo  souffrir  n 

Et  ailleurs ,  dans  un  doeillÀÉtf'âëltt  fin  du  ix'  siècle  : 
«  Qu'il  ne  soit  pas  dâfendn  atis  ncrtaîres  publics  de  faire 
u  le  recensement  des  biens  des  hoinm^  de  guerre,  s'ils  le 
ujuijent  convenable.  Ques'il  arrive  que  ces  biens  soient  ven- 
11  dus  pour  éviter  l'armée  on  le  plaid,  et  que  les  acquéreurs 
11  fardent  fi  en  payer  le  prix;  qu'on  force  les  anciens  proprié- 
»  tnires  h  remplir  leurs  engagements  comme  auparavant.  »  * 


hamliica.  qui  uau  pnptcr  piupcrtalcm ,  acd  al>  TiUodani  rulpubllca  .ntUlli- 
Icui,  rrauilolmlcr  ac  Ingmlose  ics  mai  ccclielli  douant,  rnsiiiif  dcnua  >ub 
ccnsu  iilciiilga  rcclplunt,  ul  quousqiic  Ipsu  rus  pauLdcnl ,  hostcni  cl  rcliqua* 
pabUcii  rtiucUoQCs  raclant.  QoDd  si  jugsa  [sccrc  ncglcirrinl,  liccuUDm  eos 
dliIrlogendlcDintiniiu  pennltllmiu  per  Ipiasica,  nasLra  non  rolricuto  loimn* 
Ditato.  nt  ilalDS  et  nUlllai  rcgnl  bDjminodl  idlawnltonibus  Don  tnnmwlor. 

•I  qul9  altcrtni  proprlclatein  qiil  Imrtem  racvre  polval  cmerit,  ont  qno^  àwdo 
adeiUD  perfflurit,  olque  ad  dtenduna  cas  dlmiacriC .  £l  ni-gU^na  do  bdablilllË^ 
rtl,  per  IpiBi  1(9  u  GiHidli!  dblrliiEalur,  ni  In  qnocDmqae  pnbllca  nonmfiiikR* 
tiv  utlinsk  >~'JViud.-  Capllala  a.  )3>.  —  %  De  llberorum  bcmlntim  poaÔUl- 
|nt«iU,9tJnii>.<i4sin>'™>P"l>Hiil>UasxM«ro,ddKuii. 
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Du  rcsic,  lu  ilistinclion  n'est  pas  nouvelle,  carellccxisLait 
(Iqiisuus  les  MLToviii{iiciis  :  dùjù,  dnns  les  luonumcute  de 
répucjue,  les  nobles  sont  ci?u\  qui  uni  le  cljx)itde  porteries 
iirnies,  les  niiliUiIres  {mrlî/aresj;  le  reste  est  confondu gous  la 
(iL'noiiiinalioii  lïiijnobles  et  do  plrbcicm.  ' 

Aiosi  leBim|)le  culoii  ou  ecnsilaircclailcxcmpldu  service 
de  la  milice;  olecltc  cxcmplion,  llétrissoulc  dans  les  beaux 
jours  de  la  lihcrlc  (jcrnianiquc ,  eommcnçail  h  ùli  c  un  objcl 
d  cniulation  eL  d'envie  sous  le  rùg;nc  du  pclîl-fils  de  Cliar- 
lemn[;ne.  ISous  en  donnerons  ailleurs  la  raison. 

Non  seulement  le  censitaire  était  généroiemeiit  exclus  du 
()rivilé|;e  de  porler  les  nrnies;  ninis  chez  ksWisigollis,  \'af- 
frunulii  lui-niènic  n'y  ùlah  admis ,  |>uis({u^unc  loi  d'E- 
jjica  élalilil  une  G.\cej)tion  en  fuvcur  des  orrrancLis  du  roi'. 
Tuulefuis ,  il  n'eu  élait  pas  de  même  cbez  les  Ânglu-Saxons; 
ear  il  existe  une  loi  d'iaa  qui  condamne  à  trente  sols  d'a- 
mende le  coloD  qui  refuserait  de  répondre  à  l'appel  do  lu 
milice 

Mais  on  ne  trouve  rien  de  semblable  chez  les  Franos  cn- 
rolingi^fu;  ou  si  parfois  on  y  rencoDlre  des  colons  parmi 
les  hommes  de  guerre,  ils  n'y  sont  qu'à  litre  de  suivants  et 
de  serriteursj  comme  les  calonei  chez  les  Romains  V 

El  il  est  tellement  Trai  que  le  service  niililniic  elie/  les 
Francs ,  et  par  conséquent  le  premier  degré  de  Ui  imblcsse, 
élait  atlacbé  à  la  propriété ,  au  vossclago  et  à  la  profession  di  g 
armes  que  les  frères  laissaient  quebiuyfois  leur  patrimoine 
indivis,  et  coiilinuaienl  de  vivrii  euseiiible  sans  pnrla[;cr,  et 
sans  se  recommander  à  personne,  dans  l'espoir  que  l'un  d'eux 
seulement  senildans  l'obligation  de  partir  : 

nnilDteriUciliimnu'iniannaniiiitraiiMifljere,  d  qnando  di  facrit  Dpporlu- 
nam.  Quod  (1  occailone  ittandi  ciercllux  ant  placItuomDdltœ  fuvrlnt,  cllpsi 
èu  pendcto  nipcncdcrinl,  cilgBlur  ab  ci>  ulnunqua  ilcut  nntc  tranicrip- 
tïonian, 

1  yit.  S,  Italdirll,  ap.  D.  nonii, ,  Liii.p.m  Alloqnllur  |Rruh[diiliII.'J  110- 
bilca  et  Ignobllu,  plcbcli»  et  mlUbrca. 

3  Ligg.  mtiB.  1.  T.  t.  tt.  I.  m. 

itegg.  lace.  SI.  Coloons  Iriglnla  nlldos  pro  nillllta  dcU^ilai  mulcli. 
'  t  Leg.  Satie,  I.  miu.  Si  quJii  lidiun  alli'num  qui  cum  domtao  tuo  In  hoilc 
fl]«rlL  


H  Pour  ce  qui  Clit  des  frùi'UB  qui  vivent  eu  eumniuii  sur 
u  rbérîtagiedâ  leur  père  ou  de  leur  inéi  e ,  el  qui  ri'rusenlde 
»  partager,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  qui  soit  conlrnint 
»  d'aller  à  l'ost;  nous  voulons  quo  s'il  n'y  en  a  (]u'um  ,  il  y 
naille;  s'ils  Bontdeux,  pareillemeot;  s'ils  sont  iii>is ,  i\fK 
»  l'un  des  trois  reste;  et  s'il  y  en  a  plus  Ji  (n>i~ .  jn  il  ^  in 
u  ait  toujours  un  qui  reste  pour  soignei-  pi  lulii^ti  [uUi- 
»  moine  commun.  Mais  s'il  s'élève  quelque  iliilicullù  cu- 
u  tr'eux  pour  savoir  qui  doit  marcher,  que  tous  marchent 
a  également.  »  < 

La  propriété,  t'iugénuité  el  le  droit  de  porter  tes  armes 
sont  donc  trois  choses  inséparables  dans  les  inslilulions  ca- 
rolingiennes :  c'est  de  cette  triple  source  que  la  noblesse  est 
sortie  au  moyen-âge.  Voilà  Vexcreilui  dont  il  est  question 
dans  Grégoire  de  Tours les  cxercîlalcs  hominca  do  la  loi  des 
Lombards'^;  dansFrédé|{uire'',  les  leuJes  dont  le  ban  est  con- 
voqué par  le  roi  pour  niarclicr  à  reinicnii;  les  lailitea  dont  il 
est  parlé  dans  le  /'j-a'«-/)(injMli;ClLarloi-le-Cliiiuvoen  faveur  des 
lîspajjiiols  réf(n;it's  sur  ses  lerrcs  In  nMtilax,  qni  se  ren- 
contre si  sonvonl  sous  la  jihnne  liu  Nillinnl  et  (l'Eijinliard  ''. 
II  faut  en  cfi'el  rciiKii  (]uer  (|iic  déjà  nu  l\  siècle  ou  liis.iil  la 


inlT  CM  alligu.i  orti  Tucrll  contcnUo.  quis  ronim  cipcdUlonem  &cci«'dÂ*at, 
prohlbriniii  ut  niitJuK  illorum  rémanent. 

1  tircg.  Tur.ff^K.  t.I.  Qoid  ollud  spcranilum  □rll.nisi  cnm  cIorcllM  TOter 
crciilcrlt.  TcwslncMiallo  ivIlcU  prolUilu  corrnatli?  ~  Wd.  9.  QuDd  ut  OiUpc- 
rlcus  cci  compcrit,  cum  ciercnu  llluc  diroilu 

Sluil/jrfliid.ri.g.RccollmiiBiluaJiUlrJnmitatuluni  est  nt.„  qui  scdefendcndo 
lUicnun  homlnetn  ncclderU,  componat  Kcondum  innatltalcm  pcraonœ  i  noac 
anlcm  ttaloeni  pratidlmot,  qnoinoda  ■!>  Ipsa  quslllaa  coaildenoda.  Conrac- 
fodoenUncitinlllromlnlma  pmona ,  qus  «crcltatlj  homo  Inicnilar  eue. 
G&MiUit  com|)ananlor,et pra  n  qal  primas  est,  CGC  wlld. 
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mbUiu,  absolument  et  dans  le  sens  moderne  de  rciprcBsioii. 
Nous  le  répétons,  le  mot  à  cette  époque  ne  désigne  pas  l'uni- 
venalité  des  hommes  libres  appelés  h  prendra  part  à  la  ba- 
taille, maie  un  certain  chois  parmi  les  hommes  libres ,  et 
plus  spécialement  les  principaux  dignilairesde  l'année  et  de 
l'Etat;  car  sous  les  Barbares  commedu  temps  des  Romains, 
les  chaînes  publiques,  et  surtout  les  charges  militaires,  con- 
stituèrent un  litre  supérieur  h  celui  de  la  naissance  clle-mé- 
me;  et  il  uifGra,  pour  le  prouver,  do  rappeler  que  sous 
l'ancienne  monarchie,  les  ducs,  les  marquis,  les  comtes  et 
les  vicomtes  ont  été  placés  constamment  par  la  loi  et  l'opi- 
nion ,  à  la  tète  de  la  noblesse  en  France ,  comme  ils  le  sont 
«Dcorepartout  ailleurs.  C'est  encore  l!i  unodecesempreiotes 
îndeslnicttbles  dont  le  génie  de  Rome  a  frappé  les  insti- 
tuliwis  nouvelles ,  et  qui  ont  survécu  à  toutes  les  révolutiom 
dontelles  portent  aDjoard'hiiï  les  traces. — llnefaotpasou- 
blier  d'aillenrs  qné  la  valeur  personnelle  conserva  ses  droits 
h  toutes  les  époques,  et  qu'il  suffit  toujours  d'un  Irait  de  cou- 
rage pour  qu'nn  homme  libre,  mais  inconnu  jusqu'alors , 
montât  d'un  sant  au  rang  des  plus  illustres  ^. 

Et  comme  il  arriva  un  moment  où  la  plupart  des  oleux , 
dans  cerloins  pays,  et  sous  l'inllucncc  de  diverses  causes,  fu- 
rent changés  en  bénélii-es;  les  mots  de  béniillcicr  el  d'Iiomme 
deguerre  {miles]  furent  synonymes ,  poi-ce  que  le  devoir  d'oil 
était  la  première  ubiigalion  du  vassal.  Voici ,  dans  un  docu- 
.  ment  du  xii*  siècle ,  la  vivante  image  de  o«tte  situation  ;  ^ 
Nous  avons  appris ,  par  diverses  plaintes  qui  ont  été 


1  Ermold.  mpiU.  I.  m.  c.a'ï.  Co^lu^ i^raïqulducn,  rrandw» (cnnine lUlni, 

tloUn^UllAug.  Lu  ap.  cânclan.,  N  1.  p.  US  Fer  mnlUt  Interpollatlo- 

>Mi  AetB*  ad  nos  dliUclmus,  mLlIlcs  bcncacla  sua  pisslm  dlslrabcre ,  ac  lU 
onralbaKiikanitla  nioruin  lenlomm  scrvitla  lablcrtBgcTe  i  pcr  quod  i\ret  Ina- 
perU  BMilme  illenuatia  esK  cognoTlmi»,  doin  proccrcs  iioslrl  lolliln  tam 
onuiUiat  iKnelIcllt  onitoa,  >d  relkcm  noitrl  ngniiuli  oipadlUoiwm  min  line 
tniudacera  Tilcanl.  Hortalu  lUiqne  et  conilllo  arcfalcplicoporuin ,  dueiim, 
mardilonam,  cmnllom ,  pitaUnonim ,  cstemuDMiDC  nobUlam  ilinnl  hic 
edirtall  legs  Inonue  mrma  Deo  propltle  nUhir*  deccmtanu,  nomlnlllcera 
bCDcDcla,  qwe  ■  mli  KnloTlIia)  hibet,  ibiqne  Ipsornin  prnnlwtonE  dltlra- 
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»  portées  derant  noua,  quo  les  hommes  de  {juerrc  vendent 
B  et  li  leurs  bénéGces,  et  qu'après  avoir  tout  dissipé,  Ils 
w  ne  peuvent  remplir  les  services  qu'ils  doivent  k  leurs  sei- 
ngneors;  dételle  sorte  que  les  forces  de  l'Empire  en  sont 
»  considérablennnt  affaiblies,  parce  que  nos  barons  ne  peu- 
•  vent  envoyer  à  l'expédition  fortunée  entreprise  sous  nos 
B  auspices  des  hommes  de  gnerre  qui  n'ont  plus  de  fiefs. 
»  C'est  pourquoi ,  par  le  conseil  et  de  l'avis  des  archevêques, 
s  ducs ,  marquis ,  comtes ,  palatins ,  et  autres  nobles ,  nous 
»  décidons ,  par  la  présente  loi  promulguée  sons  forme  d'é- 
»  dit ,  et  qui ,  Dieu  aidant ,  doit  durer  à  jamais ,  qne  nul  ne 
■  pourra  à  l'avenir  aliéner  les  bénéfices  qu'il  oura  reçus  de 
»  son  seigneur  sans  l'aveu  du  seigneur  lui-même,  ou  en  dis- 
»  poserde  toute  autre  manière  préjudiciable  aux  intérêts  do 

>  eet  empire  on  i  ceux  des  seigneurs ,  contrairement  à  la 
»  teneur  de  notre  oonslitutioa.  Hais  si  quelqu'un ,  an  mépris 
»  des  sdutaires  diapoailioiiB  de  notre  loi ,  4e  lirait-  dàâiitr- 
M  mais  à  ce  trafic  illi<nte, 'ou  recourait  à  quelqn«  rase 

B  machination  pour  la  frauder;  qu'il  sache  qu'il  perdra  i 
)i  la  fois  le  bénéGco  et  le  prii.  Quant  au  notaire  qui  anre  ré- 

>  digé  l'acte  de  vente ,  ou  tout  autre  de  la  même  nature,  il 

>  sera  privé  de  son  office  et  noté  d'infamie. 

»  Donné  le  6*  jour  de  novembre,  indiction -15,  ucmvi.  » 

On  voit  ieij  comme  naguère  dans  les  monuments  caro- 
lingiens, le  service  militaire  attaché,  &  litre  dedevoîr  et  de 
chai^  honorifique ,  &  la  propriété  bénéficiaire ,  et  la  rieille 
distinction  nationale  entre  les  simples  milUtt,  qni  de  s'élè- 
vent  BU  deMua  de  la  foule  que  parce  qu'ils  sont  hommes  d'ar- 
mes ;  et  les  pne«n»,  les  umoret,  ducs,  marquis,  oomtes. 


bm,  vd  ilhiiilil  couDeicltini  Bdnviai  teooma  noslm  «nuUtnUDDtt  oco- 
■Ibra,  wqaodnBpacIl  vclilomlliDnmimiDtulnr  oUlilai.  SI  qui*  TCTDContn 
ulabcriliiu  lumni  legli  pneccpM  id  fanjnliimdl  nifcUam  commeretaiiD  ne- 
CMurltitUdlgaldin  fmidcilile|tiiiiii!lîti»Tllent*verlt,  prello  ae  tiMdlcIa 
te  cnltamm  agnoiGat.  Koliriiuil  icn ,  iidI  luper  tall  contradn  nbeUmn ,  m 
■and  ItutnmMDtom  contcripKril,  piwt  «mbtlaiiem  oOeli,  Inlkinla  psrtoa- 
Imn  iniUnere  Hnolmai.'—  Dahim  Tldia  taeaUt  NorembrU,  InUet.  XV, 
MCXXXVl. 
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palatins,  et  atilrcs  pcrsonnaf^cs  iWràs  qui  occupent  le  pre- 
mier raii|;dans  cette  nolilesseloiile  mil  ilaire  et  féodale. 

!)u  reste,  il  ne  faudriiil  |ins  erniri-  ([lie  eel  e.rcrcitas ,  celle 
réimioii  des  tiiilii.s ,  ih-»  lioiniiies  libres  et  iii[|énus  (ioril  se 
composait  ù  proprement  parler  le  corps  du  la  noblesse  ou 
moyen-ÛQC ,  ne  se  soit  i-ecruté  que  parmi  \ea  Barbare»y  01 
qu'il  ne  (aille  pas  y  comprendre  UQ  nombre  considérabliNte 
familles  [gauloises  (]iii  se  trouvèrent  associées  de  bonne  Iteùro 
avx  mêmes  dangers  etauxmiîmcs  priviléijes.  Nous  avons im-* 
que  sous  les  Méroviiiijiens  les  titres  de  dues,  de  comtes  ,  do 
jMilriecs,  et  généralement  toutes  les  diijnités  civiles  et  mili- 
taires,  étaient  iiidirféremnieni  conférés  a[i\  tSiirliaref  el  aux 
Uomiiins;  et  pour  ce  c^t  du  liniit  de  [lortiT  \i<^  .nrmes,  les 
Callo-Homoins  de  l  oiidiii.in  lilire  nVu  lurent  exclus  ii  au- 
cune époque.  On  les  voit  dans  Grégoire  de  Tours  interre- 
nir  dans  toutes  les  querelles  deleui-s  maîtres,  el  paFtidpéB, 
tiomÀie  les  Francs  eux-mêmes ,  h  tous  les  avantagsaWft'Mtnifi 
les  ïneonvénients  qui  résultent  de  rcxcrcice  de  ce  droi^  II 
est'  probable  qoe  plus  tard  un  ^nd  nombre  de  ces  hommea 
libres,  d'origine  romaine,  fut  réduit  par  le  malheurdestemps 
et  les  pro(>rës  de  la  féiMlalité ,  h  échanger  leur  liberté  contre 
la  dépendance  et  les  misères  du  eolfinal  ;  mais  il  en  fui  de 
ipèmede>  l^iriiares,  .■!  il  es!  dillirll,'  dr -.Mj>|ii.ser  que  toute 
Itf^pulaliou  iiii!i;;('nc  .'liL  di-.[)iivri  d.tn-;  n  i  alume.  et  qu'elle 
n'ailricn  laissé  d'ellc-méniediiu^  les  c(nii  liiss(ieialts  qu'elle 

a  traversées  en  toudiiiul.  II  l.ml  <litue  cdii  liii  r  sons, 

el  réduire  sur  celte  mcsui-i',  \  v>  e\a|;eiviLiijn-  ;;i>riiKii(ii|ues  du 
comle  de  Boulainvillieri^  ^,  el  même  les  exelnmnlions  plus 
éloquentes  que  raisonnables  dti  président  de  Montesquieu 
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qui ,  tout  en  le  corrigeant  sur  d'aulres  points,  a  tddIu  In! 
rester  fidèle  en  cela  *. 

)J  faut  remarquer  en  outre  qne  la  substitution  de  l'kéri- 
ban,  c'est-&-(iire  d'un  impôt  pécuniaire  au  service  actif  et 
pei-sonnel  exigé  primitivement  de  tous  les  hommes  libres, 
lendit  èi  diminoer  chaque  jour  le  nombre  de  ceux  qui  troa- 
vatent  dans  (a  profesnon  militaire  nne  sauve-garde  contre  la 
roUire ,  et^ui  formèrent  ce  que  l'on  appela  pins  tard  la  no- 
blesse d'épée.  Le  plue  grand  nombre  aima  mieux  SBoriGer 
son  aident  que  son  repos.  D'autres  se  trouvèrent  trop  pau- 
vres pour  garder  à  la  fois  leur  tranquillité  et  leur  indépen- 
dance ,  et  se  virent  contraints  do  se  constituer  momentané- 
ment dans  l'esclavage  du  roi  pour  pouvoir  s'acquitter  envere 
lui'.  Telle  était  déjà  lasitualion  sous  le  l'cgnedeCliarlemagne'; 
et  elle  ne  put  que  s'aggraver  à  mesure  qu'on  s'éloigna  de 
ces  temps  fortunée.  La  r^lo  était  que  l'iiériban,  qui  n'était 
que  la  représentation  du  service  pei-sonnel  auquel  chaque 
propriétaire  était  tenu,  ne  pesât  que  sur  les  proprtétai^, 
et  3  proportion  de  leur  fortune.  Mais  en  fait ,  la  nécessité 
forçnit  tics-souvcnt  l'empereur  h  négliger  cette  considénr~ 
tiou ,  et  dans  les  circonstances  difGciles  i)  suffisait  d'être  li- 
bre pnur  Être  soumis  ù  cette  espèce  d'impôt 

Parmi  ces  hommes  libres  dont  la  guerre  Était  la  seule  oc- 


1  OraM.tt  Bitad.  daBanalm,  C.IB,  -Cscl  icnUa  Ii  tiptlqncr,  dan;  notre 
Mltatin  IrançiiiL',  ectlc  paUenn;  aiec  laquelle  le)  G.iuluh  Hiiimln'iit  hi  ri5- 
TOluUonquL  devait  apbllriltio  clLnï-renct  aceabl^inle  ihIi  l- iiri,- iliUuli  n.ilil.' 

TabbiS  Dubaï)  l^jurkuM!  au  uiiE  de  nos  premlfrea  Ciimll.^.,  i,a  Ir  ht.iIL  pa. 
molni  aux  grandei  malsOD»  qui  ont  jneccMlTemcnt  r«sai  sur  tious.  l.'origlnp 
delenrinndmu'ii'ir^t  doue  polntaepcrdroduu  l'oubli,  la  nuit  et  le  lumps: 
lUilolnieliIrcntt  det^ÂclMolieUeB  aunlcnt  itti!  Oi^t  tamlllM  coniinuiiL-Ë  l  • 
iBatia.  t>n.p>13M>  pepauperiorlbua  Francis  qal  il  non  linbcnt  undolicrl- 
banDEon  penobuilititis  In  icnrlUum  rccli  tradant,  el  lamdlu  la  oodemur- 
TiUo  DUHwànt.uqDadniiiUlebeiUHiuuu  fiai  ptnalaliu.  Bt  d  mottniu  runilt 
InMdeniHrfltlai  hmdeiqliu  wiaiIiBredittlem  raclpUnt,  ctnscdoUliertalo 
HOC  de  Ipn  banno  obnnll  Btnt.  —  dapltal*  minora  ad  Idg.  fatla.  tMUa 
0.  m— S,  Ot  bcrllnuinitorii  iwi4«alo.  Et  UU  qui  berlbanaïua  aoln»  dabenl, 
iH>n}Betnm  ticlut  ad  berOunaalomn. 


cupation,  ceux  quï  combattaienl  û  cho^ul ,  li<s  cl\ci-alicrs,  m 
lardèrent  pas  a  prendre  le  premier  rang,  cl  Tormcrcnl  bicn- 
lAt  uim  dusse  il  giarl.  Ils  Eont  déjA  spécialement  désignés 
parce  nom  dans  les  Capiliilaîres';ot  l'on  sait  qu'A  une  cer- 
taine époque  celle  <|ua1ilication  devint  tellement  carocléri»- 
tique,  que  quicouijue  n'étoll  pns  nu  moins  chevalier  était  à 
peine  réputé  noble.  La  chose  est  i!i|][if!  «l'allonlion ,  car  les 
anciens  Germains  cuml)altûicnt  |iuii  ù  clic\al.  Leurs  chetaui 
n'étaient  remarquables  ni  par  la  vitesse  ni  par  la  forme. 
Lcursmeilleursguerj'icrsambilioiinaicniriionDGur  de  eom- 
battre  à  pied;  cl  le  poste  le  plus  reelierebé  dus  huinmcs  de 
«sur  était  le  front  de  la  première  lifjne  d'infanterie^.  11  faut 
donc  qu'après  l'invasion,  et  sans  doute  sous  l'influence  dee 
idées  romaines,  il  se  soit  opéré  une  révolution  dons  lotirs 
iisbitudessouace  rapport.  Et  en  effet,  dons  le  Bas-Empire 
la  cavalerie  était  considérée  comme  le  corps  le  plus  honora- 
Ue^.  Il  nefaut  pas  a' étonner  de  rencontrer  ici  celte influene& 
Mous  l'avons  constatée  ailleurs  dans  des  choses  bien  autre- 
ment sérieuses'  ;  et  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  Francs.'J|é» 
rovingiens  avaient  été  long-temps  au  service  de  l'Empire 
avont  de  le  démembrer.  Duoange  n'o-t-il  pas  prouvé  que 
rorilluMiiiic  do  Pbi lippe-Auguste  et  de  saint  Louis  n'était 
i;iiiilon  lie  t:ualerie  romaine?''. 
Qi]'il  nnuficiiii  jUTinis  de  remarquer  à  notre  tour  que  les 


nenai»  phiLlIum  noslruin  v  iihnit  lu.'»»  praiparna.  —  JCarv/l'ir  Wlrlàn 
cimTtHij  dom»tbuniiho*'i™  pc^au'.'''^  "  ^        |xi«im  , 

ila  cDaja  nElo  orbe .  ui  nema  poslerlor  nll.  lu  unlicrtuDi  9^i>LIiuëdII  plu^  pmct 
pedltnnrobarli:  coque  nilitl  praUanUir,  nplii  el  dongrni'nte  ad  iHluclIrcm  pu. 
pumnlotiUiUi  pedllum, Itou uomnl  Junnlulp dclccli» biiId Bckm locanl.» 
tUttotn  DiniaUt  pqti  nnl ,  «que  limon  [nier  >uaa  vocsntnr;  ot  gnod prima 
natrWnu  lUl,  junnonuii-ct  tonor  «it. 

-l'Axt  ntuL  m. i, ail,  a.,.,  Exbis  autan  qal  mllllarc  loluerint,  >i qillwl' 

Biu  apll  giint  eqoc^l  diIIIUd  ,  cl  ItglDnarla  cwiiralue  utHcunlalP,  'Aîda- 

cendi  ftd  ont,  prskelailfpii  eblMw  mtMtu  est,  caa>l^>mtah        ~  >^ 
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colles  d«.  maille  des  chefaliers  du  moyea-Age  n'avateBt  pas 
uneanlre  origine;  et  qu'on  les  trouve  déjà  chez  les  Romains, 
qui  semblent  les  avoir  eux-mâmes  empruntées  aux  Parthes. 
Les  deux  citations ,  empruntées  à  Ammïen-Marcellin,  que 
nous  rejetons  au  bas  de  \a  page ,  ne  permellent  aucun  doute 
h  cet  égard  ' 

11  porait  du  l'csle ,  si  liuus  fiitTovoiib  un  LiiinuijjrmiJt;  t'on- 
temporaio,  que  di:^  le  ix'  siècle,  et  atm  doute  bien  anté- 
rieurement à  cette  époque ,  les  Francs  avaient  perdu  l'babi- 
tnde  dfl  combattre  li  pied^;  ce  qui  s'accorde  merveilleuse- 
ment avec  Eginhard,  qui  assure  qu'ils  cultivaient  Tcquila- 
tion  et  la  chasse  comme  des  arts  nationaux,  et  qu'aucun  peu- 
ple du  monde  ne  les  surpassait  dans  ces  exercices 

L'usage  des  armoiries  ne  parait  pas  plus  récent.  Tacite 
nous  parle  déjà  des  boucliers  coloriés  des  Germains'';  Dion 
Cassius  foit  allusiiou  au\  figures  bizarres  dont  ils  étaient  ba- 
riolés"; et  AmuiienMarcellin  place  sur  le  casque  du  roi  des 
Allemans,  Cbnudomare,  une  llamme  étinceknte  ea  guise 
de  panache 


1  Amm.  UarcelL  Biar.^ti.  10.  Etlnccdelut  liiiiclndoordagenilnTU  Bnualonmi, 
cljiKali»  aUjnc  crblatua,  coniico  liuatim  ra<U:in>,  aitiàis  lorIcJs  Lndului  i 


I  Elabnrd.  fil,  KaroU  M,  39.  Eiarceb*liir  uatdue  eqoltucto  u  ranindo , 
quod  UU  geoUUdament,  qnli  ulla  In  tanii  lUtio  InTanlInr,  qoa  In  bK 
■rti  rraucU  poull  aqutrl. 

i  Ticlt.  Garm.  S.  Nulla  coUoi  JicUUo  >  icnla  Untiun  lecU«lmli  ooMrlhtu 
dUUnguDDt. 

S  Dio  Cbh,  nlit.  T.  p.  H7.         nfnmi^fitiK  Itarpiiniç. 

S  Amm.  Uonsell.  m.  il.  Cnju  wiUcl  Huûmeot  tornliu  «ptalnlur.  —  V.  le 
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Nous  ferons  encore  remarquer  en  finissant  ',  k  litre  de  ca- 
riosîlé  hislorique,  que  dès  le  is*  siècle,  et  sans  doule  en- 
core liien  a  utérieu renient  è  cetle  époque,  les  ducs  portaient 
la  couronne  Bien  plus,  les  rois  enx-m<iineB  la  leur  met- 
taient au  front.  Cetle  dernière  circonstance  ne  saurait  nous 
causer  aucune  surprise,  après  tout  ve  que  nous  savons  déjà 
des  complaisances  obligées  des  princes  carolingiens  pour  les 
'  prétentions  féodales ,  et  nous  aurons  occasion  plus  d'une  fois 
de  constater  de  nouveau  leur  étendue  et  leur  importance. 
Quant  à  Tneage  en  tuî-nrims,  il  est  infinimeat  probable  qa'tl 
remonte  aux  Romains.  Les  Barbares,  qui  n'avaient  pas  de 
couronne  pour  leurs  rots,  n'en  avaient  certainement  pas 
pour  leurs  ducs.  11  est  donc  vraisemblable  qu'il  faut  recher- 
cher l'origine  d'un  usage  si  contraire  à  leurs  habitudes  dans 
les  Iratlilions  de  l'ôtiquellc  impériale,  et  au  milieu  des  di- 
stiiiclioiis  ynuitouscs  du  cérémonial  du  Bus-Empire.  On  peut 
voir  dans  la  Solitia  Ui  ri::ho  nomenclature,  et  dans  le  Com- 
mentaire de  Pancirole  Texplication  des  iinignin  affectés  aux 
direrses  magistratures  chez  les  Romains.  Je  n'y  trouve  point 
de  coarwiDe  ;  mais  elle  se  sera  glissée  sans  doute  sur  la 
frtHrt  des  ducs ,  h  peu  près  à  l'époque  où  elle  se  posait  sar 
la  léte  des  rois,  et  elle  s'y  sera  aflermie  à  mesure  que  le 
pouvoir  des  princes  sure  reculé  devant  le  leur. 


l Bbimar. Bmem.  AmuU.  i.Slt,  Cuolm— Bomi*itcm,Fi^unTenit,  nbl 
et  pladUmimniii  babiiU,  et  DoMOt,  turarli  auB  mtre,  doca  Ipilui  teme 
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CHAPITRE  VIII. 
-  ou  cvasva  poblwos.  -  dd  droet  ds  eux  et  du  dboit  dE'  four- 

VÉAHCE.  -  DES  DIVESSEfi  COKVËES  PUBUQDES  EN  USAGE  SODS  LES 
DEUX  FltEUl£lt£B  BACEa.  -  DU  TONtlEU  El  DES  PÉAGES.' 


Ijes  deux  principales  obligations  des  hommes  libresétaient' 
d'assister  au  plaid  du  coTnte,et  dele^nifreè  la  gaem.  Oa 
peut  dire  qu'elles  sont  l'une  el  l'autre  d'origine  et  d'înslitu- 
tioQ  germanique,  puisqu'elles  émanent  direclenionl,  et  sans 
aucune  altération ,  des  hobitudes  politiques  et  sociales  des 
Germains  d'outre-Rhin.  A  côté  de  celles-là,  il  en  existait 
d'autres,  nùt^s  d'une  autre  civilisation  el  inspirées  par  des. 
besoins  bien  ilifrOrcnls  :  c'éliiient  la  récepLiiin  des  envoyés 
du  roi  et  des  nntions  ulronijèrcs  ;  l'entretien  du  euritu  pu- 
bHetu  ou  du  sei-vice  des  postes;  l'entretien  et  la  réparation 
des  cbauBsées,  des  ponts,  des  églises,  des  maisons  royales; 
l'endiguomenl  des  rivières  ;  la  construction  des  QoUilûs  né- 
cessaires pour  protéger  les  côtes  ;  et ,  en  général ,  l'exécutioa 
de  tous  les  grands  travaux  d'utilité  publique.  Ceci  était  un 
legs  de  l'Empire  mourant,  accepté  un  moment  par  les  Bar- 
bares ,  mais  bienlâl  abandonné ,  comme  tous  les  autres ,  par 
impuissanee.  Nous  avons  parlé  longuement  dea  devoirs  d'ost 
et  de  cour  ;  nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  anlrei  de- 
voirs qoe  nous  venons  d'éaumérar. 

f  «.  —  »u  eksrnw  jwiWtow  *  *m  mrmU  de  glto. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  système  incomplet  de  centra- 
lisation essayé  par  Cbarlemagne,  des  miiei  ou  envoyés  spé- 
ciaux parcouraient  méthodiquement,  et  comté  par  comté, 
la  vaste  étendue  de  l'empire,  pour  surveiller  l'administra- 
tion locale  et,  au  besoin,  pour  lu  redresser;  pour  recueilli- 
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les  renseignements  propres  à  éclairer  rndniinislralïou  supé- 
rieure, décider  les  litiges  sur  lesquels  le  comle  n'avuit  pas 
cru  devoir  prononcer,  et  porter  en  tous  lieux  le  pouvoir  el 
la  volonté  du  prince.  Les  miMide  ClinHemajjiie  ne  devaient 
(aire  que  quatre  tournées  par  an  ;  mais  chez  les  Romains, 
qui  avaient  le  monde  ii  gouverner ,  et  qui  avaient  tendu  à 
l'eicès  tous  les  ressorts  du  pouvoir,  les  besoins  de  l'admi- 
aistralion  engendraient  une  agitation  perpétuelle ,  et  la  pen- 
sée do  maître  voyageait  toujours  aur  quelqu'un  des  points  de 
ion  immense  domination.  Âusn,  surlesToies  magnifiques 
qui  la  (raversaieut,  s'élevaient,  de  distance  en  distance,  des 
maiBODS  publiques  destinées  à  recevoir  tous  ceux  qui ,  par 
ion  ordre  ou  avec  sa  permission ,  venaient  réclamer  ce  pri- 
/ilége;et,  dans  chacune,  le  voyageur  devait  trouver  en  arri- 
ranl,  qudquerois  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  dépense,  et 
toujours  ce  qui  était  indispensable  pour  continuer  sa  route' . 

L'institution  s'était  conservée  chez  les  Barbares ,  mais  mu- 
tilée, pour  ainsi  dire,  et  réduite  auï  proportions  d'un  em- 
pire qui  tombait  chaque  jour  par  lomlieauï.  I'  y  avait,  com- 
me autrefois  sous  les  Romains ,  auprès  de  ces  bôtelleriee  |m- 
bliques,  où  descendaient  les  voyageurs  privilégiés  munis  de 
l'autorisation  impériale,  des  hommes  consacrés  héréditaire- 
ment à  leur  entretien,  et  chargés  spécialement  do  recevoir 
les  hôtes ,  de  les  défrayer,  de  leur  procurer  les  chevaux ,  les 
mulets,  les  voitures  dont  ils  avaient  besoin  pour  arriver  h 
leur  destination^.  Cette  hérédité  dans  les  obligations  semble 


IV.  Cad.  miid.,1.  Tin.  l.S.  Di  curiu  pmbUco,  aifaHli  It  parangarlli.  —  Et 

SBlodoBrlEl  II Inpmtorlê  Connlui  ncinmi.  a.  KS.  lUUr  CapHula  MltM- 
rim.l  —  a.  De  gtatD  rclpublicn  Inqulrcndum ,  ut)l,  com  lier  dlGtaTsrlt  dam- 
naiimpcntor.  rsclpl  dcbcant  pcr  slDgalamlolstsiii  ab  Mdlndi  iBgaU.  UodB 
fit  admlnlilrcntur  atneqnli,  tmde  paratmdl;  unie  »1  qna  dont  timaUU 
Dul  Irlfaula  publica  eilsl  dBbeuUi  qal  dabMmt  pilaUa  tasUimn,  qnt  pou- 
les.....— iiiuilowM  II  ImpcralBrlt  tkvll»lB  ilnli  data  a.  SSB.-'IL  Xt  fauialrant 
dilIgcntlviiiK!  idLsiI  noilri  lUlu  et  CHteti  nnds  rs(ii  sipctua  mlniitnrl  m- 
ILta  M,cK  il  qiiibiu  fiettaaiê  modo  dcUnaantui,  uenan  et  qiUB  In  tnnitla 
domnl  Impcralorli  icnln  debent  ni  miuto  tnnKimUbiU  nBCtwirt»  minli- 
tnre.— Xoroli  II  CaflttiartB  miuli  ilala  a.  US,  —S.  Ot  mlnt  iuhM  de  omnlbiu 
ccDilbiuTclpiraieicdU  quoi  traoEt  bamlnBi  ad  r^iun  ptteitelem  emiliera 
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appartenir  A  une  des  nombreuses  variétés  de  la  servilude 
anlique.  Et  en  effet,  la  loi  romaine  n'hésite  point  h  l'ap- 
peler de  ce  nom;  mais  ce  n'est  <|ii'aiie  nu'lfl]ili(ire,  etilae 
faudrait  ]ias  eu  coiicliire  ijue  ce  soin  ne  regardât  que  les  co- 
ioiia  et  les  esrinvps.  Sous  l'Empire,  c'élult  une  des  charffes 
<le  In  propriété  lerriloriolc ,  et  elle  a  gardé  ce  caractère  sous 
le.,  liiirljarcs  ;  car  elle  Djjure,  a\ec  les  devoirs  d'ost ,  dans  le 
pravepliim  de  Cliarles-le-Cliauve  ' ,  au  nomlire  de  celles  qui 
sont  imposées  aux  Espa^^iinls  réfugiés.  Mais  la  iiropriélé  bar- 
bure,  comme  jadis  la  propriété  romaine,  succombait  déjà 
sous  le  poids  dont  elle  était  grevée;  cl  les  propriétaires,  au 
lieu  de  fournir  eux-mêmes  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
cela,  tronvoîenl  souvent  plus  commode  de  conduire  les  voyu- 
Ijeurs  dans  les  terres  du  fisc  ,  et  de  les  y  héberger  aux  dépens 
du  roi  ou  de  la  reine.  Le  comte,  nu  lieu  d'y  mettre  ordre, 
était  parfois  d'intelli(;i'uce  nvce  les  cou])ablea*.  Le  service 
ee  faisait  avec  une  telle  néf;li^cnec,  que  rien  n'était  prAt 
lorsqu'une  ombassadc  ou  un  uyenl  du  gouvernement  se  pré- 
sentait ,  et  il  fallait  aller  chercher  au  loin  les  provisiOiïB  et 
les  moyens  de  transport  qu'ils éteienlendi-oitdeiriSdânel''. 
Mais  laissons  parler  le  capitulatre  luï-mËnic'  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  honte  qui  rejaillit  sur  le  roi  et  le 


1  Praafir*m  KbfoII  II  pn  Hiipanli  a.  Bti.  —  I       El  mlsli  nnlrig  quoi  prn 

rcrudi  upporluTilulc  lu  Ulai  parlifj  mlserlmui.  aul  Icgallt  ipil  de  parllbiu  BIi- 
panifc  ad  no'  1rniisuils3i  fuE^rliit .  parntas  raclant,  et  ad  >iitm<:UDnnD  corum 

^■url|iiil,  n^l  spwiililer Jm.'io^ûslra  aul  rpgLna!  f„.  rll.  KL  <>oinf  j  '!<■  '"^"^'"^ 

mero  lonlare  IBcIidI,  qiullWbeue  et  bonorlllct  ad  ii.il:il]Ljm  M  iiin  m-j  y.Urc 

IHJudoalct  llmperaL  Capllulorla  A^aligriin.  a.  lu  IIM^  xLva  lacis  ubl 

modo  tiâ  et  xnanHloiiatici  a  gonlton?  DOtlro  cl  a  Dobli  pcr  capltulare  ordiuaEl 

bnnt,  uloniiilnquàadsaidcni  legalDIun  lUKlplPiidM  pi'rtliinit,  UAdHIU*- 
(ri  ad  hoc  CDOiUlutl  ad  tempoi  pnoparaTC  ilndpnul,  ut  lun  ltino  ltt<D«BW 
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■  royaume,  et  de  l,i  mntivaise  réputnlion  dont  nous  joui»' 

))  BOUS  les  riLidoiis  élr,-mf;ércs,  pnr  l,i  nqîlifjencc  de  ceux 
Il  <|iii  ri'Cdivi'ul  m, il  il.iii-  iiKii-rin-       :iriili;issiicli's  qui 

u  jiense  ijiie  iinLib  mous  \'\w ,  uu  ili'a  luoyecis  de  trniispûrl , 

■  ou  qui  les  volent,  ou ,  ce  qui  est  plus  détestable  encore, 
B  emploient  conti'c  eux  la  violence ,  et  ne  craignent  pas  de 
»  les  bsUrepour  les  piller;  nous  voulons  qu'il  soil  connu  do 
H  loEis  que  si  l'un  de  ceux  qui  sont  revi^luD  de  nos  honneurs 
"  n'emploie  pas  tous  ses  efforts  pour  faire  cesser  de  Iclsscan- 
II  dnics,  ou  ne  donne  pas  des  ordres  conformes  aux  lioninics 
Il  cliarj;6s  de  le  remplacer,  ou  nuiuic  Tieles  duUie  pas  ou  be- 
II  soiu,  pour  empùclier  If  rvlmii-  alnt? ,  l'I  ui^  uiuutre  OU- 
11  t'un  souci  de  noti-e  houuoui'  ni  -h-  l'i  lui  ilv  wiU-v  royaume, 
Il  il  soit  exclus  ù  loui  jamais  îles  linuiicurs  limil  il  csl  révolu. 
K  Nous  voulons  donc  que  chacun  de  nos  liilèlos  duniii^  h  f.o^ 
41  intendants  des  instructions  spéciales  sur  l'o  [loiiii .  ^(îu  ijut.' 
n  s'il  vient  une  ambassade,  en  quelque  lernjis  t!  île  [[iielque 
"  lieu  qu'elle  vienne,  ou  nue  lettre  de  notre  part ,  ou  un  en- 
"  *oyé  porteur  de  nos  ordres,  on  les  reçoive  avec  la  dislinc- 

lion  eouveuable  dans  tous  les  lieux  de  uolre  empire ,  dans 
Il  riulériHdi'  nuire  liimneiir  el  ilu  celui  île  tnut  le  royaume.  i> 
Il  vA  ù\ulriii,  .'1  (le  iels  bi|iiiL'3 ,  ()uc  l  iiisliliilio u  est  à  la 
\Dille  de  |>i  rir.  Dernier  lielirir,  de  la  ecnlralisalion  romaine 
i^aré  en  quelque  sorte  dans  la  Gaule  barborc ,  elle  ne  pou- 


qaoqoe  regh  el  regnl .  cl  nula  nmi  In  eitem  naUonci  dispersa .  pniptcr  nc- 
llIgcnUain  comm  qui  It^aliancs  ict  nos  dirpcUi  In  ails  manslonlbm  buI  malc 


uuuiquiique  fliloUuin  noslrorum  procura Lores  reniin  KOarom  Je  liis  sr"  claa- 
ter  liutruat.  ulquandocuinquii  el  oniiiteuinquc  IcgjlioodicnirLl,  el  aiil  Illle- 
riinit  BiiBium  DOMnan  T[deiinl<l>(nu>illlcc  illum  In  omoi  loca  impcrii  tm- 
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y  ait  résister  loDg-temps  au  progrès  de  la  désorganisa  lion  so- 
cinic  qui  l'envcloppailfle  (oale  part.  El  toutefois ,  au  licti  de 
iJis|>iu'^iilrc  ('ompléleniGiit.,  elle  ae  fera  que  se  trniisformcr. 
Ci'i'éL'  |ii)Li['  loï  besoins  d'un  grand  empire,  et  liiillO<;  puur 
uinsi  dire  sur  eu  modèle,  elle  dépérira  avec  lui,  et  fiuiru  p^ir 
se  ràluire  aux  proportions  d'une  insililution  féodale;  mais 
elle  doit  durer  cneore,  sous  cette  forme  nouvelle,  aussi  long- 
temps <|ue  la  féodalité  elle-même.  Sous  Chulemagne  et  ses 
premiers  suecesseurs ,  elle  est  tout  entière  au  jeçviBe.de  la 
centralisation.  Un  peu  plus  tard,  lorsque  toute  œntralisdtjon 
aura  disparu,  elle  deviendra  une  annexe  du  pouvoir  seigOeu- 
rral ,  et  le  dnii  de  gile  remplacera  la  splendide  et  large  hos- 
pitalité des  empereurs. 

Voici  un  document  i:ui'ieu\  igui  nous  permet  de  juger  en 
quoi  elle  consisluil  suus  l.<>uis-!t.''D<:b<>jinun'e  <  : 

"  liiudra  (ionucr  ;i  i.'hiicun  snnniil  sn  Tunlili;  ;  a  un  Cïequu  , 
u  quarante  punis,  (rois  a{;ticuux,  trois  mesures  de  boisson 
s  fermenlée,  un  jeune  porc,  trois  poulets,  quinze  ceuis, 
*  quatre  boisseaux  d'avoine  pour  les  clievatix;  ^  un  Bbb&,  à 
■  un  comte  et  à  chacun  de  nos  ofRciers ,  trente  pains  par 
>i  jour,  deux  agneaux,  deux  mesures  de  boisson  fermentes, 
»  un  Jeune  porc,  trois  poulets,  quinze  œufs,  trois  mesures 
»  d'avoine  pour  les  chevaux;  ii  un  de  nos  vassaux,  diï-sept 
Il  pains,  trn  ngnenu ,  un  jeuue  |«)rc,  une  mesure  de  boissou, 

Il  clievau\.  Il 

lin  copilulairo  do  817  décida  que  les  vassaux  du  prince 
auraient  seuls  droit  désormais  aux  pi-estations  d'usage ,  lors- 
qu'ils seraient  en  tournée,  en  quelque  lieu  d'ailleurs  qu'ils 


immdeintilCiiiutlIat.  Anulierm.  a.  Stl.  [apnd  Pcrfi,  t.  m,  p.  «S.|.  ~  ». 
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se  iroiiïosscnt  ;  Inmiis  que  les  ijvi^qncs,  les  nbbés  el  tes  com- 
tes ne  |)OuiTatenl  les  e\i(;ei'  lorsqu'ils  se  trouveraient 
trop  Éloignés  de  leurs  propi-is  in'nélii.'cii.  |icnir  s'y  iii>[)n>vi- 
sionner  convenablement,  ' 

Quiconque  refusait  de  faire  droit  à  la  tracloria,  ou  leltre 
royale,  était  privé  de  son  emploi ,  s'il  était  revêtu  de  quel- 
que bonDeur.  Si  c'était  un  simple  particulier,  il  était  coit- 
daniné  à  bébei^er  les  bûtes  que  le  prince  jugerait  à  propos 
de  lui  envoyer,  en  telle  quantité  et  aussi  lonf;-lemps  qu'il  le 
voudrait.  On  serait  tenté  de  croire  que  c'est  ici  l'origine  des 
^rnisaires.  —  Si  c'était  un  esclave,  oit  l'atlachail  l'i  un  po- 
teau, on  le  fouettait  ù  nu,  puis  on  lui  ■■asaïl  la  (éto^. 

L'éjilise ,  el  tous  ceux  qui  apparlcnaienl  à  sa  vaste  biérar- 
cbie,  étaient  eiiempls  de  l'impôt  du  curtiu  '■,  C'était  sans 
doute  une  suite  de  l'exemplion  dont  elle  avait  joui  déjà  aoua 
les  empereurs  et  qui  avait  dû  oatorellement  se  continuer 
SOUB  les  Barbares. 


i  llli^oa-lci  Unumil.  Co^tulM.  Aqit.sgvaa,  a.  «1,(>v.IVWt,  t  m.  p.118. 
—  20.  I  l  ml-^i  iiDhIrl.  qui  ici  r|>i-j-opl.  iH  nbbBici,  Ici  camilcs  iDnt,  qnam- 
illu  prope  saam  I><!nen<:iuu]  fuerint ,  nlbll  du  aUonuâ  coojceta  BCdflMII.  Poit- 

lorla  canUnctur.  Vagil  icra  nottrlEl  mlnlilerlDlin,  qnl  mUsl  iddI,  ublcnm- 
qui  lenerlnt ,  «injsclam  «clplint. 

iWadamlttl  CapUiUaft  Jfalvnm.  a.  SI7.  —  K,  SI  quls  IlUent  a«trai  dis- 
poniill,  Id  eal  traclortam  qn»  proplormlaMM  reclplendoi  dlrldtoT,  BDd  bano- 
m  quM  bBbet  imllUt,  nd  In  co  loco  nbi  pradlclog  mUfM  «ucipére  <ld>ult , 
landla  realdtat  tl  de  «itorebiu  letaUoaea  il]ae  icnicoln  tuiciplit.  qnoaupia 

Midu^anKautlii^iiaAKdplit'Ktii  bonM  IDwr  tntmlulitnwis'com? 
Ui  boc  tocerft ,  bonorem  qiuleaicainqae  habanrlt ,  iln  beudlclnm  unIUaL  Et 

l<>ii;iril ,  srii  ii  l'iijiiiiiiiiililorl.ili's ,  f.ilron:ii  U ,  M'iiLiliiri-s  .  cl  cielcri  per  «InEUla 


ccclvtls  Dol ,  Tel  Knienlci  eirum.  Ideoqne ,  karlMlme  011.,.. 
A  CmL  ntnf.  Tiii.  t,S.  OenrmpuUleo,  mfnrHi  t( ponifarflt. 
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Du  rasle,  il  «t  remarqasbie  qoe  rinstitution  garda  jus- 
qu'à lo  fin,  et  sans  aucune  altération  ,  les  cnractères  que 
riimpîre  lui  ovoil  imprimés  en  naissant.  Semblable  en  cela 
h  toutes  les  institutions  du  Bas-Empire ,  elle  apparaît  dans 
le  Code  de  Tliéodose  comme  une  cbQr{;c  héréditaire  dans 
cerlûincs  familles ,  attachées  éternelleEni^nt  aux  mêmes  obli- 
gations'. Il  en  est  encore  ainsi  nu  null'  ii  ilu  i\'  sii'cle,  au 
moment  même  où  toute  centralisation  vu  périr.  C'est  encore 
ttne  espèce  parlieDliËre  de  serritode  publiqtioimpetéfrlliMdi- 
Uiremontflt  csoluriTCiDent  h  une  claggB^tftMnillltotfc'lyfaW 
pahMoo,  damuie,  dans  le  sens  de  respresBion  latiiiB,ft'CM(H 
obligation  spéciale,  comme  les  curiales  A  la  ciirië,  le  soldat 
h  son  drapeau,  le  colon  à  la  {;Icbe  du  cbampoà  il  était  con- 
damné à  naître  et  fi  mourir^.  En  effet  (et  il  existe  ii  cetégani 
un  ]n-éjii[;iS  qnc  la  crilitineo  fropépr)r!;iii'' jns([u'ici  ),  ce  Il'«Sl 
piis  II'  moyen- i'ii^o  qui  ii  vu  nnilri-  i-nii  -  U's  (lilforinitésSo- 
ci-ilcs  ilonl  il  él^iLl  rfDijili  ;  l'csl  h  I  IJiijMri'  (pie  remtmlent 
les  plus  hideuses  et  les  plus  incural>lt's.  Avant  l'Enipii^^N 
servitude  n'existait  que  dans  la  famille;  «'eA-l'En|iâi»^uf - 
l'a  Iraosportte  dans  l'Etat,  en  allat^atiridniàib'lmieiÂ;^ 
pour  l'élemïlé,  une  classe  porticolière  dltommea  à  bhaqat 
wrififf  public.  Celle  expression ,  si  énergique  e1  si  vive,  mnis 
émonssée el détériorée  par  l'usage,  remonte  à  la  même  épo- 
que, et  signale  une  révolution  politique  et  sociale  que  l'on 
a  assez  peu  rcmorquét;  ju^iqn'ici  I.e  moyen-ri|;e  ii'o  guère 
fuit  que  rociioillir  un  Icjjs  n'OLnil  pns  lihrc  de  répudier. 
11  n  fait  p;iss«r,  par  v.jie  do  siiiijdo  Innismissiiin ,  les  misères 
et  les  douleurs  de  la  eivllisnlion  antique  dnns  la  civilisation 


1  Ced.  n«Ml.  mu  L  5.  Dt  nm  ptillro ,  aitgarlit  il  pamugatlU.  —  T.  t.  Ht 
irMBTlIi  el  tlnlMi. 

1  mnamtlti  II  tmiiiralor.  OntHOdu  Tletomi.  a.  SSa — 0.  Qaalller  aMon  mini 
loiiin<  Bc  gcnllorii  niMlri ,  >c  aoiIrl.Tel  apoitoUd  debtto  itiiHp'Hilnr htirorp . 
dlccnilDinoli  alqncsd  DDftTnm  notlUam  per  comllea  nMtim  ndnoua*  pmr- 

(■UonldalgiulBdekeilua,  Muadiatur  antlqullui,  aul  ■  qnlbiu  pcnealiail- 
(cbantor  pariTared) ,  alelnoaln  lemporc  Idem  ordnaenwlar.nec  ad  allai  r» 
int  pcnonai  dbu  ii>c  letonitKatiir, 
S  Cad.  nnà,  paMihw. 
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nonrelie,  dont  le  chrislianismc  était  venu  apporter  le-genne 
sur  la  terre.  Il  est  même  vrai  de  dire  que  c'est  le  moyen- 
âge  qui  a  commencé  I  éiiiniicipalion  du  ifeni-e  humain;  car 
la  vertu  mysléi'ieusi;  de  la  parole  évongélique qui  l'avoit  pro- 
clamée a  pénétré  chaque  jour  un  peu  plus  profondément 
dam  les  Ames,  et  ;  a  faitéelore  ces  trésOTsde  charité  et  de 
misMoorde  qvî  oot  sauvé  le  monde. 

Il  faut  rattacher  6  eette  institation  un  usa^  dont  noua 
trouvons  encore  la  trace  sous  Charlemagne,  mais  que  ce 
prince  abolit  dans  toute  rétendue  de  son  empire,  pour  mon- 
trer combien  il  était  satisfait  des  sentiments  qui  avaient  porté 
Louis ,  son  jeune  fils ,  i)  l'ubolir  sponlancmcnt  dans  son  pro- 
pre royanme  d'AquilDÎne.  C'élnit  lu  prostnlion  du  fuilenm 
ou  fourage,  que  l'iiabilant  devait  fournir  |;ralULlcmci)t  au\ 
troupes  -  ce  qui  était  la  cause  ou  le  prétexte  d'une  inlinilé 
d'autres  vexations  accessoires  ' . 

Il  est  question ,  dans  le  même  texte ,  de  blé  et-de  vin  que 
les  Albigeois  étaient  aussi  dans  l'habitude  de  fournir  aux  sol- 
dats; ce  qui  était  probablement  une  do  ces  exImsioDs  arbi- 
traires du  fadmm  que.  le  piatii  Louis-le-D^nnaire  avait  à 
cœur  do  réformer'. 

S  •.  —  De*  Cm>v^  imMiquM  mu*  Im  €mr— 

Dans  le  Das-Empire,  où  le  liavuil  llliro  était  inconnu  et 
même  à  peu  prÈs  impossible,  puisque  le  travail  manuel  était 
incompatible  avec  l'ingénuité,  le  système  des  réquisitions 
et  des  corvées  devait  occuper  une  place  importante.  Aussi 


t  Anonyin.  riln  Ittadtnclcl  PU.  —T.  Intilbnll  n  |)1i-bets  nllniiu  (nnonumlll. 
tuTH,  qoas  n^go  fodui-nm  vacant ,  dnii.  Elllcc^lfaoc  vlri  mUllues  agie  tale- 
rlnt,  umcnllIeifrmlaerlcDrdlœ,  coniliterins  clpnBbmtliiinpmiiTtaDi  ot  eil- 
gontlutn  crudelltalfni,  nlmol  cl  ulrommiTDC  periUUOneia,  uUai  Jndlenlt  da 
ton  «ubmlnltlrare  auls',  quimslc  pcniil1icn^0]ilBiD  rei  fnrmenlflrlai  nnaln. 
roUri  periculll. 

1  Qao  lempoTO  AlblgenM*  trlbat«  qoo  In  dands  tIdo  pI  nnnouB  snrabintDr, 
ta»  Uberalinte  relenTlI. 
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voyoDE-nouB  qu'à  chaque  service  public  la  loi  impériale  avait 
Mlinchu  une  corporoljoti  ' .  lie  \Aus .  1  l'.uipti'e  Cs(  le 

]ii  i'ink'r  i|iii .  loTit  cil  or|fani6niil  une  l.iri'r  cl  miAc  inJuiinis- 

itiuc.  aJl  laisse  a  chacune  des  uiiilcs  primitive»  qui  avoieiK 
seni  n  la  former  ,  uue  cxisLencc  individuelle ,  eL  au  sein  de 
lu  gronde  ad  inini  El  ration .  une  adminiElralion  Epéciale  cl 
isolée.  Amstau  dessous  ilu  i;nuvenieiiienl  cenlral  tournaieul 
|iour  Diiisi  dire  aulaul  de  (jouvernemenls  pnrlictiliei-s  (jii  il 
t>  y  l'cncouLrail  de  cilas.  Apres  les  sennls  dciï  deux  cilcs  sou- 
veraines, Itomc  et  Conslanlniople.  ou  Iroiivaitcu  desccniJonl 
eca  sellais  moins  illustres  des  villes  couijuises  que  I  ou  ap- 
pL'hiit  'li.s  cLini.'? .  el  a  cote  des  consuls  de  lu  rupublique  qui 
tlimii;iii'ul  \in\\  i  iifiiiis  ii  l'iinnee  el  les  dales  de  leur  uinj^islra- 
Uiro  au\  lois  lie  I  IlIuI  .  on  rciu-oiilriiil  les  duumviri  des  co- 
lonies et  ilrs  m  iiiiicijn's.  lioiii  I  1  II  u-lf^iiinu  comme  le  pouvoir 
ne  iie|iHSsiiii  [Tiii  ri'  i  i  iir  liMriL!)lr  i  iK  o iilc.  Or.  cliaeunc  de 
CCS  exiBlenccs  pnnun-iiiki- .  riich.iiin'w  [i  I  Lmpire.  et  neun- 
moins  soigncuscnicnl  l'oii^crveesi  jiiir  lui .  uiuit  une  udnii- 
niBlrolionHisliucle  et  des  ressources  qui  ilevnicul  v  suffire. 
L'or  du  Iribulpuhhc.  elles  produits  en  nature  qui  le  plus 
souvent  en  tenaient  lieu .  alimentaient  le  trésor  de  I  Eial,  et 
Gerëpandaient  âçthdons  les  diversesbrancbes  du  service,  par 
les  mains  du  Ijomle  de»  largaies  saercei  et  de  I  innombrable 
nrmee  de  fonctionnaires  qui  servaient  sous  ses  oi-dres.  Les 
iv\i'mis  des  LiLijd  consistaient  dans  le  produit  des  fonds  de 
lerr  c  qui  leur  .'iiiiiartenaient .  et  devaient  6tre  eiclusiVement 
i'iii|i!(i\i  s  .1  1 1  I  -iMsinii  Imii  cl  :i  I  cnlrclinn  des  ouvrages  d'u- 
lilili'  :  i  ■  ,  lrii['-  ln'-ni[is-:  Icis  que  mu- 

r^illl.-.   tn.-  .■■■li^.'--    iMiiif-^.  Iinins.  spep- 


1  Cod.  Tbcod.  L  I.  L  ai.  Dt  faManUut.  T.  iS.  Bt  mtlaUii  «t  nctaUorHi. 
T.  30.  M  niirUviiUi.  ^'■"'"'119.  tt  inDiicrarjli  M  tMlagarlIi.  T.  il.  Ot 
flduMi.  —I.  nu.  t.  S.  D<  Hoilcalarllti  cstnjjiu  pauln, 

3  CotUTheod.  L  x.  t.1.  De  hnlioot  fHiiilaTim  Jurli  mplijliBtlel.  cl  nipa- 
Ulat.  «llnv>bniBn.  —  CmL  JniUn.  L  u.  LU.  De  dlterili  pmdllt  arSaiili.  il 
nilU t1eiiipi/riaitt{tiiaBium,tl mua.t6dSatuiiiù  —  1. 7s.  De  laauiiuupn^ 
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tades,  cirque,  aadîtnires,  greniers,  ai]neducs,  ports,  lem- 
ples,  ponis,  routes',  etc.  L'Etat  y  trouvait  l'avantage  de 
îeSsan*  h  la  charge  de  chaque  localité  les  dépenses  qui  inté- 
resnient  plus  directement  sn  prospérité  ou  son  repos,  et 
auxquelles  d'ailleurs  n'auraient  jamais  pu  sufiire  toutes  les 
'  finances  de  rivmpire. 

Mais  il  arrivait  souvent  que  celles  des  villes  étaient  elles- 
mêmes  insuflisanles  ;  et  alors  les  charges  des  cités  retom- 
baient mt  \ea  pottetÊOtrt  et  sur  la  propriété  territoriale,  an 
même  titre  qoe  celles  de  l'Etat.  On  en  faisait  de  la  même 
manière  la  répartition  entre  tous  les  citoyens  nu  prorata  de 
leur  fortune*,  sans  que  personne  en  fût  exempt;  esccplé 
toutefois  les  vétérans  et  les  sénnteur»^.  Dons  ce  cns  tes  pre^ 
talions  se  faisaient,  non  en  arguent,  mais  en  nature^;  et  le 
travail  ctait  pince  sous  la  surveillance  et  la  direction  dn  gou- 
verneur lie  lu  jirovince 

Or,  nous  retrouvons  l'inslilulion,  avec  ces  différents  ca- 
raclèrcs,  sons  les  Carnlinijiens. 

El  trnhorcl  les  ponts  cl  les  chemins 

Il  Nous  avons  décidé  que  les  routes,  les  passages  et  les 
H  ponts,  danstoule  l'étendue^de  notre  royaume,  doivent  être 
j>  pleinement  réparés  partout  oîi  il  en  a  existé  dans  tons  les 
I  temps.  Mais  partout  ailleurs  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  pas- 
KsagesBur  les  fleuves.  « 

n  Nous  Tenions  que  dans  chaque  cité,  am  miui,  de  con- 
»  cert  avec  l'évéqne  et  le  comte,  choisisBcnt  parmi  nos  hom- 
>  mes  qui  y  sont  domidiiés  ceux  qui  seront  chargés  de  ré- 
n  parer  les  ponts  dans  chaque  localité ,  et  d'enjoindre  &  clia- 


1  CmL  nWHl.  I.  T.  t.  ].  De  lliKirt  nuilllliiifa. 

3  CBd.  TUeod.  1.  iv.  t.  1.  1. 17.  IL 

S-(M<tL  a,  1.21,411.  -  Uni,  t.  fl>HKniiili,l.k 

t  Ce^.  VuoiL  I.  :cv.  1. 1.  L.  17. 

snid.  1. 3,7.  II,  iï,i5.  to.  la,  11,38.  »,  ii. 

s  PIppM  régit  Capllalert  Paplma  a.  TB9.  —  D.  Coraldertthnni  ot  tIu  ot 
portoras  Tcl  ponlei  Infrs  roGnnm  tunlram.  In  omnlbiii  ptcnller  pfnânilatn  case 
debranlimrUlalaca  nbl  tnloa  lompor  faeniDl.  Ksm  per  alli  loca  lupEr  Ipu 
nonliia  nnlIalBniu  pmrlon)  etae  debcanl. 
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HGUD  de  ceux  qui  doivent  contribuer  à  leur  réparaliDU,  de 
us'y  employer  selon  son  pouvoir  et  son  devoir*.  » 

«  Pour  les  douze  ponts  qui  doivent  ôtre  jetés  sur  Iq  Seine, 
»  nous  voulons  que  les  habitants  {pagenu»)  qui  doivent  les 
s  faire,  reçoivent  de  nos  mtm  l'ordre  de  les  établir  promp- 
X  tement.  Et  qu'ils  n'aient  auMin  égard  aux  vaines  réclama- 
»  tioDs  decBUi  qui  duent  qu'ib  m  sont  tenus  de  construire 
»dee  pools  que  là  où  il  cm  existait  anciennement;  mais  qu'on 

■  les  oblige  à  eo  coiulniin  là  où  le  besoin  e'en  fait  sentir  au> 

■  jourd'bui*.  ■ 

Les  pagmtêgAonl  il  est  question  ici  sont  les  bonimea  li- 
bres du  canton  ;  ce  sont  les  pottei»ore$  du  Code. 

L'obligation  incombait  raoias  à  la  personne  qu'à  la  terre 
elle-même.  C'est  encore  un  reste  de  la  maxime  romaine'. 

Ceux  qui  refusaient  d'obéir  répondaient  au  comte  de  leur 
déeobéîaaanee;  et  s'ils  étaient  vassaux  du  roi ,  c'était  devant 
l«  roi  lui-mAme  qu'ils  devaient  être  traduits*. 

Les  eodésiostiques  n'en  étaient  pas  exempta^: 

>  Poiir  ce  qui  est  de  la  coaetructîon  des  ^nls  et  antres 


1  Etiidomlel  I  Itiptral.  dvllmlart  a.  SIT.  (  ap.  Ptrtt ,  t  ui.  p.  MS.)  -  S.  Toln- 
mu  Dt  mlHl  noitrl  pcr  ilnguliuclvUaU'i,  nna  cum  episcopo  et  coœlle ,  mis- 
tu  pcrdlierw  loca  emendiire.     vas  qui  lUi»  cairiidari-  debeiitei  noilra  Jiu- 

i  BludBwtcl  I  (mptrat.  ad  Thtodanii  vitlam  a.  SM.  —  11.  Do  duodcolm  ponU- 
bu  tupcrticquaiiani,  loliuniu  ntU  ptceoiu  qnleot  iKsn  debcsti  ■  miub 
noitrlt  admanesniur,  ulnw  celerllsr reiUimnt,  «tôt  cimua  'nua  eaDlon- 
Uonl  non  coDscntlant.  qaimdo  dlconln  ngniUaU  «Kdsi  pont»  ticare  de- 

In  facen  jubuantiu'. --  Y.  abun  îttiidMM  IHm^traltrlt  CommtMi  TKdiwu. 
a.  SU  «  A  tu ,  f  1 ,  H»  lia, 

(  KanU  //Commum  MOHunu.  a.  tSJ.  —  A.  D*  ponlUnu  xMlnnndU,  Tlde< 
UMt,  ntHOUBAnn  etjHplirt»  wl  «tpitrlii  nU  «nUqnlIai  loeract,  nAdut- 
tnr  «b  Ui  qui  Amant  lUot  taiMiit  de  qulbu  aule  piûtea  ttçll  id  naUnnU 

A  Hludlmict  tt  niBlharU  Ijnpp.  CaplliUa  n.  «SO.  —  11.  De  pantUiiu  pnbUclB 
dotnicUi,  placult  nobis  ut  hiquL  Jiusioncm  noalram  lu  rcparandls  pontOiiu 
coDteoipierunt,  Tolumtu  ne  jubcmus  ntumiicG  liomiui-t  ndilii  In  noatrun 
prBKntlem  iL-alant,  raUones  rcddcrc  cur  uoslram  JuBiloncm  ami  «int  con- 
teropnen^  Comit»  aatun  rcddanl  rallODcin  de  coruin  pagtuiblbuA,  cor  «M  int 
DpD  CDlutcliiuulot  nt  boc  [iccreat,  auL  uebia  Duntlarc  uesIeicniaU 

SKarcUM.  CûpllMlanljMifei.  11.8DI.  >-  18.  Do  poaUbo*  Tera  ni  Rliqela  >1- 
mllDiiu  opeiUni*  guB  cccteduUcI  pcr  Jmlam  <l  «dU^huii  tomaturtlnm  CMn 
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>  onvrages  aoiqnels  les  ecclésiastiques,  par  anlique  et  légî- 

>  lime  Qsage,  sont  lenas  de  contribuer  avec  les  outres  ;  dous 

>  ordoniiOQs  que  le  recteur  de  l'église  soit  sommé ,  et  qu'il 
■  lui  soit  assigné  une  tâche  en  rapport  avec  ses  moyens ,  et 
»  que  ce  ne  soit  pas  un  autre  cioclcur  que  lui-même  qui  soit 
n  chargé  de  contraindre  les  hommes  d'église.  Qne  bî  }e  tra- 
))vail  n'est  point  pnrnclicvù  au  jour  même,  leftomteponm 
s  prendre  gage  sur  le  pi-éposé  aux  travaux,  dnu  la  mesure 
»  de  ce  qui  lai  reste  à  faire,  et  jusqa'à  salîsfaetioD'  Que  si  le 
»  comte  s'en  dispense,  il  sera  puni  par  le  roi  ou  par  l'envojé' 
»  du  roi.  Il 

L'endij'ucment'des  flenves  se  feisaitda  la  mtoie  manière, 
par  réquisitions;  et,  obose  ea rieuse,  il  parait  qoe  la  Loire 
était  aussi  capricieuse  du  temps  de  Lonis-le-DébonnaiFeque- 
de  nos  jours  < . 

Il  en  était  de  inùine  di'  lii  coLiâti'iii'liniL  et  de  l'entretien 
des  routes  des  laissciius  (.■[i]|jli)yûs  à  l;i  dolciisiMles  eôtes^, 
des  maisons  royek'it,  tt  géiiéralcmcnt  de  tous  les édiiïces  pu- 
blics'. 


reliqiw  populo  facere  dcbenl,  boc  prsclplniiia,  ul  TecUit  cocleils  [aterpcUe- 
lur,  etol  KCDKduni  giuHl«]iu  ponitiUl»  ruerll.  luaportlo  deputctnr,  clper 
allom  «xactoian  «hÂMhUoI  bomlna  eper*  non  conpaUuitw.  Ht  Tera 
optu  mum  couUtDto  <Ue  conplilam  non  iDncrll ,  lUnt  comlU  pn  pml  pre- 
poiUnD  opnte  plfiietMa  Jnili  eiUnutiansin  -ni  qasIHlteai  InperfeetI  opo- 
ilt,  qoïuqiu  pcrfloUlnr.  Cmnli  lalan  à  ncclcierit,  a  regs  tcI  mlm>  régis 
JnlUeniita*  eA 

1  iHuliNBMi  Anptrolar,  ad  nea^itilUam  a.  BU.  — tO.  Do  ■tgcribnajnitti 
Ugertm  bclCDdl*,  at  bonni  mlisui  cidem  opcri  preponalnr,  el  hocPlpplno 
per  DBitnim  mlmuii  mandauir,  ut  et  IMe  ad  boc  mlsuUD  onUnot ,  quitenns 
praïlctum  opus  perflciitor. 

.  1  PIpplat  ngtt  OopUnUn  tMfv».  a.  7S1.  —  a.  VI  de  nstaoTitionc  ecclcrii- 
rum  TCl  pontei  roclondum,  «ut  (tnlu  reatxDruidnm  onulua  isneniUtar  fi)*  ■ 
clinl, aient  snUqaa  fait  comnelndi).... 

S  iKiHlmifel  //  imptralorlt  Oeimenfu  Refianu.  a.  KO.  —  a.  Une*  inlem  tfon 
propUr  oaitodUm  IIHotI*  por  mira  nnl  «nUqnltin  ordlnita  nd  Jimcuendu 
■diorurltram  Imldl»,  qnalllcr  SMUudum  «undan  OTdhicmrepnKbB  flaot, 

a  WiKbnkl  It  haperalorlt  Oun'mhit  TMiuni.  «-  86*.— 7.  QiuUler  adtem  pi- 
loUa  notiri.qdw  lonti  letiiMalii  tel  Dnlegcntla  SDdt  obialola,  rramnlnr 
atqoo  inaelantar,  comitom  noairaram  oobwiIIm  ImiBliltur.  —  V.  et  dinfin 
(WiHMUu  ncIiHiu.  a.Vn.i  t.  —  Kanlia  NMtm  PMaat  a.  Ml,  —  17.  lit 
quoulau  fldelct  iMutri  la  liUi  qna  tn  Scqnai»  Qnnl,  ot  In  ailla  opnlIiM  lilio- 

Tinl,  cIbpribeistimiUMiTiBn.quodpniterllD  lana  Uc  florf loidfniDv  -~ 

miibimitt  II  tmpTiU.  Ci^lMla  ml-it  dtf*  s.  SM ,  f  T. 
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A  ce  litre,  la  réparation  de  IV{ilise  paroissinle  restait 
aussi,  uomtne  de  nos  jours,  à  la  charge  des  paroissiens',  de 
tous  ceux  qui  y  recevaient  les  grâces  spirituelles ,  et  spécia- 
lement de  ceux  qui  tenaient  en  bénéGces  ou  en  précaires  les 
teri«s  de  ladite  égliee^.  C'était  l'évéque  qui  était  chargé  de 
diiigflT  les  travaox^  et  le  comte  de  contraindre  les  récalci- 
traots*.  Si  un  premier  et  nn  second  avertissement  restaient 
eans  effet,  ils  étaient  sigoalés  eu  roîi,  qui  donoaitdes  ordres 
en  coDtëqaence.  Et  comme  le  prMre  devait  vivre  de  la  dlme. 
et  des  revenus  de  son  églîie ,  toute  église  qui  a'avait  point  de 
propriété  était  détruite  ou  abandonnée,  à  moins  que  les  pa- 
roissiens ne  consentissent  fa  lui  faire  nne  dot.  La  loi  en  avait 
liié  le  fliintffiUDi  à  un  manse  de  douiebonniersde  terre arable< 
et  deux  esclaves'. 

Je  De  vois  pas  qu'il  soit  question  nalle  part,  sous  les  Ca- 
rolîngîens,  de  rien  qoi  ressembleà  l'împAt  (erritonal  et  à  la 


tBUilkarll  limpcralor.  Coniillai.  Ofontm.  D.  823,— g.  PrzcIpUniis  ni  >In>DTD 
plèbes  Mcuadum  auLIrpiam  coniaetudlncm  fiant  rettanrata.  Qnoil  «i  filil  (Joi- 
nt voli'ntr.i  noicnloiqiic  □O'ilrani  ohscrmil  priECpptioiU-ïcu  —  muOmlei  II  Im- 
ptnUorii  Cai)ilala  mliiis  «nia  a.  iiS.  —  D.  Ll  bapllamalei  eccleilc.  qui)  pcr  uc- 
llïfeaUam  eoinm  nn\  cas  rt-ïUiir.iri'  lU'bui  raiit ,  paulnilni  a  fiia  slalu  defccc- 
mnt,  diUgcDtJa  luitsoroui  aii^lronim  ab  hi9  qui  Ibi  bapiiinntui'  \ol  i*cn  mil- 
fcila  padplDiit  [pstaui  arl  pntolplnntur:  tiiLnMrli  rctpubllcc  commltbui- 
Inr,  nt  OUI  ecctc»i;e ,  fonmi  liislaiitia .  ai  i^ai-om  rvslaiiratlonem  comptOliD- 

3  maaoaUl  n  aïolàam  CapUatare  a.  OM.  -  g.  QulcumquI  do  ivbm  «de- 
sianuiiquas  In  beneOclumbabcat,  rettaurationct  oarum  f»cerc  npgleicrunt , 
Jnitan^imucmuiteiloran'lii  qoo  do  operibiu  et  oiml)  et  declmls  comlltu- 
luniMl,  aie  deillli  idlmplcalar.— 

I  OadeaUl'J  Im/Mnlorli  Caïaïutarla  JqsiigTm.  a.  m.— Si.  3Jin[llter  qul- 
daiidtoperlImiluTattûuatliine  ecdulirum ,  tite  la  IideDdo,  il\o  lu  rcdl- 
mcniki,  ciil«copaU>  patliaKqaatur  idIddIu. 

A  I(U.&Ccimll«im«m1ni>lrls*ctieriBlAeonimiiiliilalarlli,titUiapnnliu 
et  dB  iiMlHi  «t  de  *e  tt  4g  luli  luniliilbwabtliieT*  poi^t ,  ■djDiona  In  oiddI- 


S  BlallaTUICmutaiiUeiut  n.SSl  — El  nlil  lu  ona  locs  pinm 

■aatqnim  nceaug  lU,  deatnuntnr.  Qa«d  SMe  lu  allqfio  loco  eecleiliilt 
cauilneta,  qui  Imien  usceMult  ait  «tnUiHdoUi  hibaâll,  loInniDsott  w- 

nuHrtli  ÔeMraanblll  lUaBliirEt  mutclpladiia  ■  Ibnfi  tuHnlnlbas  qnl  >d 
natta  «odeilnD  «'"■''"'"  IM  dfbtant  audlrc ,  ni  tacardalai  U>1  powl&t  eue 
et  dMow  enlIu<hrl.QiMdilhiic|Nir(iliufticcrcnalDeiltidertniitiir. 
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capitalioii  tels  qu'ils  eiistaient  dans  l'Empire,  et  lels  <]tic 

nous  les  nvons  retrouvés  encore  sous  les  Mérovinjjiens. 

I  es  divers  cens  assis  sur  les  biensou  sur  la  personne,  dont 
il  estfailmeDlion  si  souïcnl  dans  les  Capilulaires  et  ailleurs, 
ne  sont  que  des  rentes  domaniales  payées  à  un  propriétaire 
par  des  censilaires  et  des  colons,  comme  nous  l'afOOB,  ex- 
pliqué an  chapitra  du  oolbnat. — le  tribut  public  périt  pro- 
bsbleiDent  au  milieu  de  la  réfolntion  qui  acheva  la  ruine  des 
Mérovinjjiens. 

Mais  il  n'en  fut  pssdeniilmedntonlieuGtdeB  péages;  car 
nous  avons  vu  plus  haut  '  qu'on  les  retrouve  sous  les  Caro- 
lingiens. Le  roi  resta  propriétaire,  du  moins  en  principe  , 
de  eelte  branche  si  importante  du  revenu  pulilii:  dans  toulc 
l'étendue  de  sa  doniiiialion ,  ]usf|u".'L  l:i  ruine  dclinilive  de 
l'aulorilé  monarchique;  et  il  paraîtrait  même,  d'après  un 
document  curieux,  qu'elle  constituait,  sous  le  règne  deChar- 
iémagnc,  comme  une  espèce  de  ministère  k  part'.  (Tétait 
sans  contredit  l'une  des  sources  les  pins  abondantes  du  tré- 
sor du  prince;  mais  en  ceci  comme  en  tout  le  reste,  il  avait 
commencé  de  bonne  heure  à  se  ruiner  par  des  ^viccs  parti- 
culières et  des  immunités  désastreuses.  On  peut  en  voir  la 
formule  dans  le  recueil  de  Lindcmbrug  ^.  Ces  exemptions 
étaient  ordinairement  perpétuelles  et  générales  ;  d'autres 
n'étaient  (jiic  partielles,  et  ne  valaient  que  pour  un  temps  et 
dans  des  occasions  déterminées.  Telles  étaient  celles  que  l'on 
accordait  aux  pèlerins^,  aux  Gdèles  du  roi  pour  tout  ce  qui 
était  destiné  ii  leur  usa(;c  et  indistinctement  h  tous  les 
hommes  libres  pour  leurs  provisions,  lorsqu'ils  voya(jeaient 
pour  un  service  public^.  Mais  nous  avons  déjà  vu  'que  l'in- 


■2  Gala  Kliùnl.  Foalaiitllcui.  1".  nie  iiciiijii.'  Ci^noULufl  super  regnl  ucgoel» 
pracurilar  coniUluilur  poriuuKo''  jhiidï,  pcr  iHïitsdï  portui  >c  clTlbilei  exf- 

'°JLtiiili.™b.''Forpiiil.  iï. 
A  Plppifi  Tlg.  topilulai-c  Vci-ncmc  a.  7Si  ,  S  U.  ». 
S  llliàilmiei  I  imptial.  CapUtdart  Jqiuiu.  a,  BSO,  S 

0  KarellM-  CapUaloTt  ad  XUft^iHt  pUtar  a.  fflS^^lJ.  ,J 
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duslrie  porliculiOre  comniciiçait  aussi  ii  s'en  mMcr  ,  et  qu'il 
exislail  des  octrois  privés,  comme  il  y  avait  des  juridictions 
domestiques.  Seoleinenl  il  était  défendn  d'en  établir  où  il 
n'y  avait  ni  poot ,  ni  rivière^  ni  marais  à  traverser  '  ;  de  ten- 
dre des  cordes  dans  tes  chemins ,  dans  les  Toréls  on  dans  les 
plaineç,  pour  avoir  occasion  de  rançonner  les  voyeurs*; 
de  loieer  les  marchands  k  relâcher  partout  où  il  y  avait  un 
octroi,  h  passer  sar  le  pont  lorsqu'ils  pouvaient  passer  h 
côté',  etc.  On  s'aperçoit  que  l'on  est  sur  le  seuil  des  vexa- 
tions féodales. 

11  nous  rcsic  ù  parler  d'un  des  ùlémenls  essentiels  de  la 
cousiilulion  politique  sous  les  Carolingiens ,  la  société  reli- 
gieuse dans  les  choses  et  dans  les  personnes. 

1  «tadiwU/  twm^Hvrb  CapUitlart  a.  SI7,  S  A- 1  "P-  nrff ,  U  m.  p.  117.) 
3  BltOomM  1  hiptr,  Cofill^n  Àqtuiu.  a.  SU,  S 1.  —  BUtliarU  I  tmuFùt,  Ca- 
pUmLa.  8», 

SilMwUIAvmf.  AptUlon  a.S17,  S17.  («^  Art*.  L  m.  p.  111.) 
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ORIGINE  DE  LA  PKOPRIÉTÉ  ECCLÉSUSFIQLE.  -  SE»  IMMUHtTÉS  Et 
PUTILÉCBS  8WB  LES  BHPBBEDBS.  -  ËIABUSSEMBEn  DB  LA  DIME. 
-U  GBSnOH  iCONOKiqiIE  «FFAHTEHAIT  A  L-tiTËQDE.  -mSimmOir 
DES  CttAtlOinEfi.-.DB  LA  MlUCS  ECOÉIIASIIQIIE.  -  SA  DODBU  m- 
Vision  ntCLEBGâ  tfCDUEK  ET  SU  CLÈKfit  StGOUO. -VASIOUIt 
OISOFLinAlRB  DE  L-trtQDE  BTrEBDATT  A  TOCTE8  L»  IXDX.  —  LES 
CBiBTEl  DUOniMTÉS  (U^RAIEItT  EN  MÊME  ISMK  UN  HDUTSiaKT 
EN  SEHS  CONXBAIHE.  -  L'AFTDHtni  ^PISCOPALB  ELLE-HËHB  REVfillT 
FEU  A  fEU  LEE  APPitREKCES  DB  LA  SUSEBAINBTri  FÉODALE.  — DE  LA 

JinibicrioN  EcrxËEiAsriQUE  -  sois  lbs  UIFebiicrb,  —  sot»  LES 

RABBARLS.  -  L'APPKL  ÉTAIT  DE  DROIT  BOtlS  LES  CAB0L1N6IBIIS.  — 

nE  I.A  PRÉPONDÉRANCE  DE  L'ÉGLISE  DANS  LES  AFFAIRES  D^AT, 


I,a  ]im[)noli'  ci'clésiasliqiio  iic  commença  véritablement 
qu'avec  Im  premiers  ctii|)ereurs  clirutieiiB.  Déjà,  il  est  vrai  j 
la  charité  cliréticniie ,  dons  sa  première  el  sa  plus  sainte  fer- 
veur, avait  fait  tomber  en  quelque  sorte  les  barrières  de  la 
]iro|iriété  individuelle,  en  recommandant  à  chacun  de  se 
considérer  moins  comme  le  propriétaire  que  comme  le  dé- 
|)osi taire  de  sa  fortune;  mais  cette  abnégation  n'élait  qu'une 
exaltation  sublime  da  sentiment  religieux,  cl  ne  sortoitpoint 
encore  de  ce»  limites.  Il  exista  donc^  dès  les  premiers  siè* 
ctes  de  l'Église,  une  véritable  eommmauléàn\e  et  religieuse 
entre  les  divers  membres  dontelte  se  composait;  mais  il  n'y 
avait  point  encoredc  biens  ccclésiasliqucs,  parce  que  rÉ[;lisc 
n'étaitpoiulencorcuncassocialion  politique,  cl  qu'elle  n'exis- 
tait pour  ainsi  dire  que  dans  les  catacombes.  Avec  Constan- 
tin ,  elle  en  snrlil  pour  rnonter  sur  le  trône  à  la  place  de  in 
rcli|;ion  ennemie  quVlln  venait  de  su|i|iluuttT;  el  alors  elle 
vil ,  à  son  tour,  rcll»(>r  vors  elle  les  gKicesct  les  faveurs  qui 
avaient  été  si  long-temps  le  partage  exclusif  de  sa  rivale. 
D'uu  côté,  les  empereurs  dépouillèrent  les  temples  des  faus- 
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ses  divinités  pour  enricliir  les  siens  <  ;  do  l'autre ,  la  piétu 
des  fidèles,  plus  niagnifique  encore,  lui  Ct  une  pari  dans 
tontes  ses  largesses,  et  s'iiabitaa  i  la  placer  à  cûlé  de  l'épouse 
et  des  eofanto  dans  les  testaments  des  mourants  Il  faut 
joindre  à  cela  les  dons  de  diverse  Doture  que  ehocunlui  pro- 
diguaitdans  les  urconetaDces  solennelles  de  la  vie,  avec  une 
tendresse  tonte  filiale  et  un  abandon  plein  d'espoir  daas  ses 
saintespromesses^.  Leprincipedela  main-niorle,  que  la  loi 
romaine  avait  appliqué  à  toutes  les  propriétés  publiques  in- 
distinctement* ,  s'appliqua  naturellement  a  la  nouvelle  in- 
stitution ,  et  mit  la  fortune  do  1  egliso  à  l'ubri  dos  fluctua- 
tions ordinaires  qui  tendaient  sans  cesse  h  ébranler,  à  dé- 
jiluccr  ct  è  renverser  toutes  les  antres. 

La  inunificoïKe  impéi  iale  ajouta  à  tant  de  luvcnrs  une  der- 
nière grâce  qui  les  comblait,  en  exemptant  les  biens  de  VË- 
glise,  quelle  que  fût  leur  origine,  d'abord  de  l'impôt  terri- 
torial, le  plus  lourd  et  le  plus  ruineux  de  tous'',  ensuite  des 
cliar^  extraordinaires  et  sordides^;  puis  doscbarges  por- 
sonnelles  ou  des  obligations  de  la  curio^  ;  ct  quoique  la  lé- 
i;islalion  ait  un  peu  variéàcet  égard^,  ct  qu'à  l'époque  du 
domembi-cmoiit  de  l'Empire,  le  principe  coulroire  eût  pré- 
valu    l'Eglise  n'en  avait  pas  moins  joui  pendant  fort  long- 


■idUlcl>r—<™BrBblllbu>ccclciJI>ortboilO]UC  sccliecnui  donarlli  Rdiiiccnliir. 
—  L  OS....  Si  panpvrlalcm  priElendint,  da.eDmmoDl  cldicorum  «Joiilem  id- 
pcrtUllimlt  corpore,  *d  oUim  idHarJti  Ipali,  «tort»  iiMtroltilUitDc  (mnlo- 

SCmf.  lïBiit  I.  01."  J.  IX(ora[/D>M/iiiii(irii«>rinnV^(M(/il,  «  WftwWfco 
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DE  l'ÉULISE 


lcin]is(iuhiincfiei;(le  re\om|ilii)M  l'oinjilèlotlGloutee^lèoode 
(.'hui'jcï  |iulilii]ucs,  et  ollu  cunlinim  jusqu'ù  la  fin  donslercD 
posEessioii  de  l'exemption  jiai'liellc,  nmis  précieuse,  des  «or- 
ilidammera*.  La' personne  iiunie  des  clercs  jouil,  au  même 
lilreat  avec  les  mêmes  ïnrinlions,  îles  niviiies  immunités,  et 
en  outre  dp(|i]cli]iios  nirircs  (]ii  il  fsl  iiiiilili'  i!"éi>uniérerîi;i-. 

Ces  rli1it».>  a.viJiJKjliv^,  ,t„[il  lii  iiurjuifiilait  do 

jour  cil  y"-"-.  ■'■Iiiii'ul  fi)ii>iK'ri'i'=  à  iiii  ilnul.lo  us^nji;  :  ^"  \ 
reiilrt'lioii  ilin'Lillt!  *'t  bœoiiis  ilu  ili'r[;c;  2^  au  soula(;e- 
iticDl  (ji\s  jiiiUM'os  ^j  car  la  construction  et  la  répamlion des 
i'[;lises,  soii^  les  li)mperciirs  conmie  sous  les  Barbares,  res- 
laienl  à  la  uhai^  des  uonlribuahlcH''. 

l.'adminislraliundeceB  biens  apporlenaït  à  l'évâque;  et, 
dans  la  crainte  que  la  faibletae  humaine ,  au  milieu  d'une 
lelle  abondance ,  ne  se  laissât  eutraîacr  à  quelque  manœuvre 
coupable,  la  loi  eccléBÎaBti(|ue  voulut  qu'il  abandonnât  à  soo  ' 
église,  en  mourant,  tout  le  bien  qu'il  aurait  sequis  pendant 
qu'il  en  avait  la  garde;  et  la  même  obligation  s'appliqua 
auK  simples  prêtres^. 

Mais  la  gestion  du  révéïiuc,  niulijré  eiiLle  préc'nutiijii,  n'é- 
tait pas  toujours  irréproi^liatile  ;  et  ^uuNoiit,  au  liuu  d'ètru 
le  prolecteur  de  son  église ,  il  était  le  |irc[nier  à  trahir  ses 


miuurii  Ht  Hcb  auperlniilcUmiji. 

1  Cad.  neûd.  a.  I.  IS.  1.  »,  n.  |Arca<llus  et  Honorins.] 

3  Cad.  TbEod.  xn.aL1l.Di  tpiieoiiis ,  calaiii  cl  clcrlcii. 

saiMilaalHI  iK/KnilorliCaplIiUari  Aiali^mn.  a.  m.  -  H.  Slatutum  esl. 
lit  quicqidil  tampcire  Imperii  noitrl  r  ndollhi»  cccIosIed  tpDale  conlalum  fiic- 
lll,  In  dlOhirllliu  jDCit  dou  parici  Iti  usui  pAupcriun ,  terllam  in  stipendia 

mm  cl.ixnprTU  fsie  dhideadam .  nlil  forte  a  dilnlbus,  ubl  tpcctaUler 
dandiB  tint-,  cotuUtutuin  fuerlL 

à  CM.  Tbénd.  n.  Ut  10.  De  orfnurdliurlh,  Otc  I.  IS.  18.  —  PlppM  Capilu- 
lan  Lmeot.  a.  m.  Kami  M.  Capllidm  FfwiiwflirMin.  n.  79»,  S  »■ 

B  KarM  H.  CavUnlùrt  moarlram  n.  MJ.  -  11.  Cl  unii"|uLjiqu(>  preslijler 
mquag  poit  dîcm  conwcratloiiiB  ailqiiislpril  proprins,  ccclcalm  rplliiinat  — 
Ouifeiii  CapUnlart  FtancoftiTlenss  a.  ~M.  —    Kl  proplnqul  ict  hcrcdcs 

IradlUonca,  poilquam  rpiscopus  fucrit  utiiinaïuj",  iirquaquam  poMi  rjii!  oblliun 
hert-dllare  delreanl-,  mil  sd  «latn  ccLlKiain  r.nilioltcp.  —  V.  cUim'KarM  II 
Conral.  Àiltiilateia.  a.  Sia,  SO-  —  UluOnuiUI  II  inptralorii  CapUuia  (Uvma 
n.SÎS.SU- 
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inléréU.  Il  élait  difficik",  on  effet,  ijue  lu  yoix  du  sang,  celle 
de  l'amitié,  d'niilrcs  iiillucnccs encore,  ne  vinssent  pas  quel- 


et  enlever  h  sa  conscience  la  liberté  dont  elle  avait  besoin 
pour  y  rester  toujoars  Gdèle.  Aussi ,  les  chroniques  des  mo- 
nastères et  les  recueils  de  conons  téinoigaent-ils  encore  au- 
jourd'bui  de  l'éleDduG  dn  mal  et  de  la  difficullé  d'y  porter 
remède'.'  Depuis  les  premiers  sii'cles  de  l'Éjjlisc,  on  en  sen- 
toil  le  besoin,  et  ce  fut  poucy  ri^iHindrc  non  rnmnsquc  pour 
rendre  plus  facile  et  plus  cfficnci'  !a  snrvcillnnce  de  l'évéïtne, 
que  sntnl  Augustin  élnblït  rinsliluliiiu  des  rlorcs  rô|;iiliei-a 
ou  chanoines  prcs  de  s<jn  ('[jlise  ^|iL3Copale  d'Iiippouo.  H  pa- 
rait qu'elle  ne  fut  Jiiniiiis  eunipléieuieiil  aliolie  i\;n\s  l'E;;lisu 
occidentale,  et  on  en  trouve  encore  In  trace  dans  un  conuilu 
tenu  b  Verne  en  735,  par  l'intlre  dePepin-le-Brcf  Quel- 
ques années  plus  lord  fverG  760),  Cbrode^ng,  évéquc  de 
Metz ,  la  rètoblil  en  la  compliâtanl  ^  ;  et  CKodemogne  essaie 
sans  ceese  d'y  ramener  le  clergé  dû  son  enipirë^.  Louis-le- 
DébâiiRaii-e  la  lui  imposa  nn  concile  d'Ais-la-Chopelle  en 
817';  et  il  est  permis  de  croire  que  cette  tentative  généreuse. 


1  mailoaici  II  fm/vralorit  Ca/iilala  idiTrjii  /r.  S15.  —1?.  i  1  fiiij-rujil  lu  rclius 
PCflPBiin  cirPa  propinqiini  Biios  L'ipciid.Midl  i vijii-lipn.lwu-  jumiiL  ,  el  dls- 


iConcIL  fcriuiu.  a.  7SS  1t.  Dciniihomtiiniiu,  qn!  itittiuil  gpoaK'prcql- 


quefois  se  mâlcr  dans 


aux  inspirations  du  devoir. 


s  V.  Uhb.  ^finitl.  m.  p.  tm. 
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rlU's  du  tlciilre  pnrmi  eu  clenju  looaoi  (\ui  poruiii  uv™  luui 
Jorgucil  loccinlu...n  nnliu-ire,  le  baa.lricr  d'op.  épe- 
rons et  le  couteau  des  (.ens  d'armes" ,  n'a  pos  été  sanfl  in- 
fluence sur  les  malheurs  et  les  dingriaa  de  sa  vie.  DepHis 
ce  moment,  la  nécessité  de  la  ?ia  commune  parut  èli-e  la 
gronde  préoccupulion  des  comûtes^  l  eovîsa^eoient  nvcc 
raison  comme  un  salutaire  contrepoids  aux  disBipalions  de 
la  vie  mondaine,  et  on  la  retroure  danslescapitulairesde 
Charles-le-Chauve  ^,  comme  dans  ceux  de  Louia-le-Débon- 


(I  abondance  après  plusieurs  omieet.  ul  uisiiil  .  v-iiuiiv...a 
gne  larendil  univerBellc  et  pcrmnnenlc" ,  et  employa  la  con- 
trainte contre  les  récalcitrauls.  Les  prùli  Hs  chargés  d'en,re- 
ceroir  le  produit  devaioit  Icuir  unie  de  tous  ceux  qui  la 


S'il  onfrcignoU  In  (léfcnGc,  il  i^lail  jeté  en  |irisoii,  el  devait 
y  resler  jusqu'à  la  convocalion  du  plaid ,  qui  le  oontraïgnaït 
ù  payera  la  fuis,  à  l'Église,  la  dime  et  Icssiï  sols  d'amende 
qui  lui  Étaient  dt^à  dus  ;  ou  comte,  ramcnde  d'ilsa[;e  toutes 
les  Fois  qu'un  était  conilainiii;.  <limc  élnil  due .  nnn  seu- 
lement sur  tous  les  produits  do  In  terre  snns  disliiK-lioii  , 


A9S  hb  L'teLiu  . 

mais  encore  tidf  ton  lesaninuiu  qoi  oaisnient  sur  soo  sein  ' , 
et,  dam  cerlaiiu  cM,  sartouB  les  reveniu  et  profits ,  de^ael- 
^nenetore  qu'ils  Tassent*.  On-ponrail  l^equilteren  argent, 
8Ï  réréqae  jr  consentait''  ;  mais  la  législation  varia  enoora  sur 
ce  point* 

On  faisait  trois  parts  du  tout.  La  première  était  affectée 
h  Tenlretien  de  réglrsc,  la  seconde  à  l'uaagc  des  pauvres  et 
des  voyageurs,  la  troisième  au  clergé Mais  cotto  attribu- 
tion n'était  pas  invariable ,  car  l'évèque  intervenait  quelque- 
fois comme  quatrième  copartagcantii;  et,  dans  (oua  les  eas, 
c'était  à  lai  qu'il  appartenait  de  disposer  de  la  portion  af- 
fectée aoi  beéoini  de  la  fabrique,  et  de  partager  entre  les 
clercs  edle  qid  leur  revenait  légitimeioeot 


'  IXimtf  lltiMiPutfi)  IWtMi^  a.  BM  — 11.  nilealinBcMillInntSMiBm  tl 
•Dlmulliim  tecnndnoi  ocn  pnecepU  Dvmlno  ■btque  frandectaUqiunlTW- 
tkme  oflenntor.  . 

1  MaroU  K  CupHëlart  PadirtramaM  a.  W.  —  tS\...  Et  nDdccamqiie  cai-  I 
nu  ■dBfeant  pencncrit,  iItcId  nrldstliela  qnillcumqne  banno,et  [n  oninl 
ndUnthsm  id  regem  portlneote ,  décima  pan  tccleillB  et  MrerdotUiDs  tel- 
Mia.  —  BmU  M.  Caplmlare  de  Pm^crU  a.  8M.  -  18.  Ul  qnl  FcelrsIimDi 
beniScli  lHbail,non,inn-l  diTlmam  fis  ckIwIi  ciijus  ri'>  siint  floncnl.  El 
qui  bda •bauBctum  habuni,  ad  mcdieulcui  laliomit,  vl  di  eorom  porlloni:  , 

S  nu.  SI  qnit  Umeii  opIïToporani  (ucrll  qui  arKrnlnm  pra  hic  accipere  le- 
m,  toiMmmca^polc-iriii-.  Il' 
dire  non Tdl,  nl.iInimlOii  i  mniln  ah  l'ii  ri'dlmantnr,  *b  ^iKOpli  proMbcndnm 

inllrù  mdlrc  Tdll,  f\  noMcr  hotnA  rurKI.  ai  prowntl^  noriUm  TenfK 
dMUpcIlalar  i  céleri  mo  dlilrlngolur,  ni  InnU  (»e1ed>  raUMml ,  qnl  m- 
iDDlarle  dire  ncgicxennit. 

B  Karatl  M.  Oàfittilm  ÀqHligran.  t.  BM.  —  7.  St  M  arninentom  eoelealB 
pctnamaliVintpartctniMcilnaim  intnn  ml  bihid  pmprhnnnl  pBnsrioo- 
Tnm  piTeofnin  HumiwiniBrricordltiT  oom  omnl  Iidmilllnlo  dlspCTIont ,  1er- 
tl*ak  Ter»  piTlem  nlbimcHi»!»  mUj  savfrdniss  rewnfni. 

0  BImUmItl,  Cermunlir  rpjii.  l'niri  .nfujWnir^nfiiiuj  n.  851.  —  3   Qiinlnoi 

inlemUim  deriddlUbin  miam  a-  ohl.iHon.'  Uili  iln... .  pruut  cuiusllbcl  "-crlc- 
•lEhcnlIu  admUUI.....  fDnii'nli  n,-i  \  porLinni>t,  fiiinnim  tll  uni  ponllBcli. 
allm  clerteornni ,  Icrlla  paiipi™ii ,  quarts  (iilirli  is  oppllcnnclo  ju«a  cnnsli- 
IDlUmam  q>Iicopalati.  —  KorWi  If.  Caplliilare  le'gob.  Il,  soi.  —  11.  De  d<'clmlt 

indcpori  majoirl  ecdcil»  wl  opiscopo  InTpratnr.  —  HluflmriVI  II  Impirnlorit 
CapUnla  mluli  dalan.  ifO.  —15       (  m'cima:  )  li-rlia  pan  H-cimduiii  canoiieni 

Tandam  lanclKeccInliiRnnanB,  daeadsm  bilwre  nriiuatiu  —  V.  Spltee^' 
nul  Bitefto  ad  (iiipiM(«mi  a.  M.  I  B. 
7  IttaâeKin  IlImperaer.CmtmittTletttiii,  a.  BSD.  — IT.OmneadnbtUoM 
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la  (Hme'RpiMrteiiBit  à  Téglisfi  paroiSBide,  c'est-à-dire  6 
celle  où  l'oii  baptisait,  et  non  h  aooane aatre.  Et  pourtant 
il  arrivait  le  plus  aouvenl  que  lei  seigneon  qui  avaient  bftfi 
sar  \enn  propriétés  des  églises  parttMtliApeai  adeofaient  k 
leur  entretien ,  ou  s'attribuaient  h  eux-mëmea  toutes  les  âi- 
jnee  prélevées  dans  les  lïmitcB  de  leur  juridiction.  C'était  un 
abus  qui  tenait  aux  circonstances  générales  où  l'Eglise  se 
trouvait  alors  placée  vis-ii-vt s  de  la  féodalité,  et  contre  lequel 
les  réclamations  des  conciles  s'élevèrent  plus  d'une  fois,  sans 
pouvoir  on  obtenir  le  redressement*. 

Les  Capitukîres  ajoutèrent  leurs  prescripliouB  aux  pre- 
■criptiona  des  conçues;  mais  il  est  rembrqaabts  que,  dans 
d'antres  cïrcoDstaneea,  lorsque  le  ponvoîr  était  plm  fort, 
le  prince  aTdit  donné  luiMnéme  resuù]^  del'abt»  qu'il  bU- 
mait  dans  les  autres,  en  wdoanant  qm  les  dîmes  des  lems 
fiscoics  fussent  payées,  non  i  Téglise  panrisrialei  cOliïs  à 
celle  du  fisc,  qui  était,  oomme  le  fiio  Ini-mème,  nne pro- 
priété privée^. 

Chaque  ^lise  paroissiale  eier^ait  son  droit  dans  une  .c!r> 
oonsoription  déterminée,. sur  toutes  les  habitatioiig  qui  s'y 


■clTO-oporlil,  qiila  omnlain  rFrum  auarum  dKloiallanuni  f)eo  Dilolllcr  rcd- 
demÛi«nl>oliccunduiii  eplscoporam  dlipoilUDncni .  BAcrdalumcl  rcllqaa- 
Xam  clcrlcorum,  luibui  cïlcriugue  ccclvslaatlcls  uUIlliilUiiu,  dlslrlbuende 
mnt,  Qal  mu  su  ëdd  arbllrlo  et  non  wcnodnin  cpticnpL  dUpHlllonem 
pHifiro  cooMOTt  dnpUcem  tatam  Incunlt.  —  XaraU  M.  OafUi^rt  tU  .pmty- 
icrlx.SOOL  — t,Ut  decImvlopotatalccpiaGgpl  Ilot,  qi)llllor«|ic«<kT(eit>  dit 

1  tanU  M.  CapUnlar*  ail  San.  a.  SOI.  —  I.  De  dccImU ,  nbl  aDiIqnlIiu  hle- 
runt  eccIulabipUunilaast  dèmUoRicIa  fait,  JniUquod  C|iUcapiu  Jpdaa.pa' 
n>chia  ordlnatcrll ,  ODUila  piodls  Gant  dODats....  —  Bladoirlei  II  imfKrnrorli 
>)wlDt  Tielneialt  II.  a.  KIO^  11.  In  tacrli  canonJbuB  pisfliuin  «ni ,  ul  décima: 
Juila  rpIscopJ  dlspatltiDOCm  dfslribuintnr.:  qaldoin  auleia  laïcl,  qui  ici  lu 
proprila  Tel  In  bciii'DcIis  aaai  habcnl  baaillcoi.  conlvmpbi  rplscopi  dlsposlllo' 
ncm ,  non  >d  «cpleifas  ubi  bBptbmuiii  cl  pradlcntliNicni  et  maiiiu  ImpatlUo- 
ne  et  alla  Cbrisli  lacraiocDla  pprclpliult,  dccbsas  iDai  danl.  tet  tel  propiil* 
ba^lllch,  ici  9uln  clurlcIiproHwIlbltntrlbiiual.  Qood  anmlmodli  dlilun  Iifl 
t'L  ^crh  c.iiiuiilbu»  conslal  eam  coalnurluiii.  —  V.  etiant  rJoÊilan  Capitula  M- 

iHiiniU  M.  Capilularc  iti  vUlli.  —  t.  VoInnuM  ut  Jodlcei  nuttl  declutam  (i 
oflinlcaulahorilupleiilterdinuntadocclcalaiiiuBniDtlniiuIrliItMHii  et  ad 
allerluaccclcilam  nMlra  dooiaut  dalaoïm  ObI.  Dkl  libl  antlTilliuiDMitulDD 
do'cBpalu''Mll^"''^'  etclslM,  nUl  notlri  aul  da  lïmllla  aut 


trouvaient  compriseB  '  ;.et  il  n'ùtait  pas  permis  de  tranrférer 
h  l'uDC  ce  qui  opparleuail  légitimement  ù  l'aulre*. 

L'élnbllBscmeot  de  lu  dlme  rencontra  dans  la  répngnflâçe 
iIcB  peuples  un  obstacle  pn:sque  invincible;  et  nous  en  avons 
la  ]ircuve  iNins  les  dispositions  niâmes  que  C1)arlcnia(jne  se 
vil  fiiri'é  ilo  piviidi  i'  hi  liiii  i'  iim'jitiT.  Ln  Saxo  en  par- 
lîculicr  np  s'\  souinil  (|U  ii  !n  fMroiiiilé ;  el  Alcuin 

ùci-imil  h  ce  siijol,  c\\cv  lioaLieoM|>  tlo  r.iison  .  ii  Cliorlcmagne 
lui-iiiéido,  lin  lis  les  termes  qui' \(Mt:j : 

'1  Que  \  iilyv  jiiiilii  lrùs-suialci;iJiisidèro  avec  sa];csse  s'il  est 
'1  bon  d'imposer  le  jouQ  de  la  Jime  ii  des  peuples  encore 
H  grossiers,  et  dont  la  foi  ne  date  qued'bier;  si  lesapôlrra, 
1  instruits  par  leCbristlui-niiine,  et  envoyés  par  tout  rnnî- 
■  vers,  avec  mission  de  prêcher,  ont  jamais  exigé  cet  impôt 
n  de  la  dimc.  Nous  savons  bien  que  la  dime  de  notre  re- 
»  vcHu  est  une  chose  excelloiito  ;  [nais  il  vaut  mieui  la"per- 
<i  dre  que  de  perdre  la  foi.  Nous  qui  sommes  nés,  élevés, 
instruits  (lans  In  fui  cnibolique .  nous  avons  une  peine  in- 
I'  finie  i\  pay.-r  iiitét;rnlcmeut  la  dime  de  nos  biens;  ù  com- 
"  bien  plus  forte  raison  une  foi  tendre,  un  coeur  enfant,  UD 
i>  caractère  pareinionietix  el  avarcl  » 

Le  produit  de  la  dime  et  les  terres  ecclésiastiques  élnient 
entre  les  mains  de  l'évéque  comme  nn  fonds  commun  et 
permanent,  destiné  à  solder  les  services  de  l'innombrable 

i  BarolUrCflfrfMIoriBiifoiirfcMfl.  803,-1(1.  Ul  icreUuum  habcat  uoaqiTB;- 
qac  ijcclatia .  de  qnlbiu  tUUs  décimas  nclplit. 

aEmrpfaCflitoniiiifl/Mid  Purtt,  t.  m.  p.  IM.  — 10.  Ut  ceci  al»  «nUqiillus 
MiuUInlBnecdccUoinM  nlU  poMeiilonB  prlïeoLnr,  lia  otnoïU  Iribnalur. 
^Bltàemlcl  II  Illolliarli  Cmllularla  ir.  810.  '  t.  QiiU'iiiiiiiiiii  ili^cliiiaiii  ali 
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armée  dont  il  était  le  clief.  En  effet,  TEglise,  sous  la  dou- 
ble inlluence  des  souTeaire  bibliques  et  de  lo  société  toute 
guerrière  au  milieu  de  laquelle  elle  vivsit  chez  les  Barbares, 
se  considéra  de  bonne  heure  comme  une  armée  campée  sous 
la  lente,  etcbai^  de  combattre  jusqu'b  le  lin  les  combats 
du  seigneur.  Elle  d«|  donc  aussi  avoir  ses  binifiea  ot  ses  fum- 
luurs,  comme  la  société  civile;  et  elle  1»  affecta  comme  elle 
il  la  nourriltire  et  à  reotretien  de  ceux  qui  sWrôlaient  sous 
SB  bannière.  Celle  immense  armée  se  partageait  en  deux 
mîlieca  :  4"  celle  qui  restait  dans  lo  siècle  pour  To  combattre; 
2°  celle  qiîi  le  fuyait  |ioiir  ne  point  succomber ù  ses  otlaques. 
Lu  [irouiiii'u  so  coiii|iosail  du  c\er^,ù  soculicr  ;  la  sccoudo  du 
i;k'L[;ii  i  é]}iilicr.  L'une  ut  l'autre ùliiicnl  ratlatliécs  au  pouvoir 
épiscopal  |)ni'  des  liens  indissolubles.  El  d'abord  ,  le  ckrgé 
r^ulier,  qui  eut  d^abordla  préteattondeseconstitoerà  part, 
et  de  ne  reconnaître  d'outre  autorité  que  celle  de  la  règle  qu'il 
avait  embrassée  ,  était  sans  ccese  ramenà^artleeonoours  do 
la-  puissance  civile  et  ecclésiastique  sous  le  joug  qu'il  aurait 
voulu  secouer^.  I/évéque  était  chargé  de  veiller  à  l'eiacle 
iibservatrnn  de  la  discipline  dans  l'intérieur  des  monastères^; 
et  c'Olait  de  sn  main  que  l'obbé  devait  recevoir,  avec  In  bé- 
nédiction abbatiale,  le  pouvoir  discrélionnalrc  dont  il  était 
revêtu.  Les  portes  du  couvent ,  fermées  ù  loiis  les  élran|;ers 

qu'il  jugeait  a  prnpos  de  s'y  présenter    En  vas  du  désobéis- 

Bonnecl  itrclnins  .icclpillt.  In  icnlra  provIilcnUa  fil,  qualllrr  ccclisliE  et  ca- 
pcUm  qnx  In  irsti  i  p.irochia  &unl  cmcndenliu-,  ot  JuiulnariDDls  prBimlli,  et 
ut  prcsbylcrl  In  ci)  iIhiï  possliii.  —  Ijmicrii  Imptral.  Capllalare  a.  8(8.  —  9. 
Ul  oDiulA  iluciin.illo  nb  rplimplg,  tdhlgiiul  >1i  eo  subsUlall  niint  iirsbiKilur, 
iitiUu^uPF.nm  adsuDinciipcllani  ,nl>l  farte  coiiccsilonc  cplKDpl,  conrent-.M. 

ï  Karali  H.  CsetluUirt  gcxicralt  it.  70».  —  13.  Abbaki  et  monachli  omnlsmo- 
iIlitoluiDiisct  praclplmus  ul  cplicopln  tah  omnl  hnmtlIUti!  cl  hobhi'dlenlli 
liDt  lulttccU ,  licul  emonlCB  canalItullDac  ainmlnt. 

SSSnimtel  I  imptralarli  CapUnlarla  ianliffron.  a.  ns.—tn,  AhbaUbus  qtio- 
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fiance,  Tabbé  était  ini.dait  par  son  érèqoe  devant  le  métro- 
politain ;  et  si  le  métropolitain ,  par  un  motif  ou  par  un  au- 
tre, croyait  devoir  saspendre  son  jugement,  l'a Hatn était 
portée  devant  le  roi  ' . 

Il  est  vrai  qu'on  moment  mùme  où  les  conciles  procla- 
maient le  grond  principe  de  la  suprématie  disciplinaire  de 
i'évè()fie,  lesfnils  venaient  a  toul  moment  en  contrarier  l'op- 
plication  ,  et  enirainaicnl  la  sociâlii  religieuse  loin  des  maxi- 
mes salutaires  qui  pouvaient  seules  la  prot<^cr  au  milieu 
d'un  Ici  diïsurdre.  Il  se  faisait,  en  effet,  dans  les  premiers 
siècles  du  nioyen-Qge,  nu  détriment  du  pouvoir  ecclésiasti- 
que ,  un  {)rot;rcs  de  décentralisation  analogue  fi  celui  qui  se 
^faisait  parallèlement  dans  l'ordre  civil,  au  détriment  de  la 
puissance  royale.  En  dépit  des  efforts  impuisEanlsdes  dynas- 
ties de  Hérovëeel  de  Giarles-Martel  pour  réconcilier  la  liberté 
germanique  avec  l'anlorïté  d'un  seul,  malgrélezëledes  con- 
ciles et  l'obstination  des  évéqnes  pour  faire  prévaloir  la  mo- 
narchie dans  le  gouvernement  de  ï'^ise,  le  privilège secon- 
Etituait  partout,  c'est-&-dire  des  situations  particulières  dans 
un  ordre  de  choses  qui  ne  voulait  s'appuyer  que  sur  des  ma- 
ximes générales.  Que  les  monastères  aienl  essayé  d'abord  d'é- 
chappé râla  juridiction  épiscopnle,  e1  cnsuileilcsy  snuslraire 
après  avoir  été  forcés  do  la  subir,  rien  do  plus  nn  tural  ;  mnis 
il  est  remarquable  que  les  évéques  eiiN-mômes  se  soient  pr6- 
iés  aveuglément  h  cette  combinaison ,  comme  le  témoignent 
les  nombreuses  chartes  d'imatunitét  ariacliées  par  l'IiaLilolù 
des  moines  &  leur  avidité  ou  h  leur  insouciance,  et  si  soigneu- 
sement gardùcs  par  ceui-ci  dans  le  trésor  de  leurs  couvents. 
Nous  croyons  devoir  en  transcrire  une  pour  donner  une  idée 
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des  rdations  des  monastères  avec  l'autorité  épiscopale,  el  de 
la  ealUTB  des  garanlies  qu'ils  réclamaient  coolre  elle  '  : 

•  Que  toutes  les  offrandes  faites  à  l'église  ou  au  moBftstëre 
n  appartiennenl  II  l'abbé  et  oui  moines,  «t  qu'ils  en  jouie- 
■  sent  en  toute  liberté ,  avec  l'eide  de  DieD ,  eans  aucune  oon- 
»  tradiction  ou  répétition  de  le  part-del'érèqae.  Déplus,  et 
p  conformé  nient  h  notre  décision ,  tout  œ  que  les  moines 
v  qùi  servent  Dieu  dans  ladite  église ,  sous  la  liberté  de  l'é- 
>i  vnnfrilG ,  ont  obtenu  ou  pourront  recevoir  à  l'avenir  de  la 
»  munificence  royale  ou  de  celle  de  tout  autre  cbrélicn  ,  en 
)i  terres,  en  esclaves,  en  or,  en  aident,  en  livres  sacrés,  ou 
u  en  tous  autres  objets  propres  à  l' ornement  du  service  divin 
u  ouà  l'usage  des  moines;  que  ni  moi,  ni  aucun  autre  poo- 
M  tife  ou  adnnnislr^tevr  de  l'élise  de  Térouanne,  apparte- 
«  oaat-au  deiigé^jie  jtuûeions  rappropDÎw  à  noire  ns^, 
»0D  le  diaunDarimtquelque chose,  ou  eouaiiucun  prétexte 
R  le  transporter  à  la  cité.  En  outre ,  tout  ce  qui  sera  présenté 
»  à  l'autel  au  nom  de  Dtieu^  et  par  sou  inspiration, ;par  quel- 
t>  que  peisonne  que  ce  soil;  que'niil?Mqwjtiii'«oii;a^thîr 
»  diacre ,  ni  tout  autre  dignitaire  de  l'Oise  de  iféraaa&fi^  '  - 


rietale  ni  repollliaoc  cplicaponini ,  llbcri  cum      adjuiorlo ,  hoc  posEldsBnl  i 

CTiDitelIca  tlicDlcI.  rcgio  muncrc,  scu  a  qulbu'tljbct  cbrJiltaats.  in  agris, 
IDAjiclplis,  aoro  areeutovc^  Aacrltqoe  TOIttmlnJltDâ ,  Tel  In  qallnullbct  dpocfo 

rolauilliiuuiaipiireaulDilDuere,  aiil ad dvltatom  allqua  ipcclc  dcrorre  DDa 
pnuiiinat.£t  qnldquldad  Ipsum  alUrc  iti  Dcl  nomlaG  rucrltoblatum  i  qnlbns- 
emiqae,  DM  Iniplmnte,  trannaJuimi ,  nlcbll  iJbi  eilndc,  pm  roTCTcnUa 
■uictB  Ksrtn ponlirei  aul  eiv  archldlacaDus.  tel  qnlllbel  ardlaalar  ec- 
clnl»  lïmanenils ,  audcat  vlndlcaro  a  prafato  monaslerio,  ncquo  lu  sgrls 

pirarc  DOoprEiuiuat.  ul^  ab  abliatc  aapcdicii  mauBileiil  Sliblu  aponlanca 
tolontile  fuerlt  rogaliu,  cl  peracta  dlilua  mlsloiio.  absquc  ullo  incanunoda, 
iDHia  iludcaL  habcre  Tctiruam.  ncrpic  ulla  alla  potfstab!  la  Ipso  monastc- 
rlOi  nldliimui,  ncquc  Jn  reboi,  tva  mielerlum  aal  omnmcntpm  Ipslns,  ac- 
qae  la  peiMnl»  donuidi  tmt  cammotandJ.  [Felquiu,  CarliUar.  lOU.  Btagnat, 
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l'ponf-lii  pé\éreLicc  île  h  Sniiifn  Mdiic,  n'en  e\i|;c 

B  rien  dû  monoslvrc  ;  cnlin  ,  (|n'iiTirriii  ciVux  ii'nit  le  droit  <le 
»  seisïre  préparer  festins  im  bniKjui'is  dans  les  dépendances 
•  danuRtastére,  ni  moi,  ni  mes  suftessoiirs ,  ni  l'arcliidia- 
tftïTe,  à  moine  d'invilalion  enju'esse  et  sponlanée  de  la  port 
A  de  l'abbé;  et  qu'après  In  célébration  des  saints  mystères, 
■  le  supérieur  eccl^iastique  se  relire  sans  occasioncr  aucun 
D  dommage  au  monnstèrc;  et  qu'il  n'ait  aucun  pouvoir  ni 
»  sur  les  elioses.  ni  snrles  personnes,  ni  sur  lesomemënis; 
0  el  i|n  il  iif  rifn  donner  ii  personne,  ni  en  propriété, 

Ce  système  poriu  ses  fruits.  Après  avoir  obtenu  l'immu- 
BÎtéèpiBCâpale,  on  la  platja  sous  In  sauvegarde  du  roi  on  do 
tel  «UIre  «rigaéur ,  qui  substituait  la  tyrannie  sécnlièra  h 
l'jnitorilé  ecclésiastique;  et  les  moines,  en  voulant  conqué- 
rir l'indépendance ,  n'obtenaient  le  plus  souvent  que  l'es- 
clavage. 

Dti  reste,  cet  abus,  eonime  presque  tous  ceux  qui  aux  di- 
verses époques  de  Thisloire  ont  altéré  et  perverti  les  institu- 
tions religieuses  ou  politiques,  s'introduisit  sous  les  meil- 
leurs auspices,  comme  une  nouveauté  salutaire,  cl  un  acte 
de^pc^iaDoe  reodu  indis|)ensable  par  les  passions  des  hom-- 


cl  les  immenses  richesses  dont  elles  disposaient  à  la  tyrannie 
et  aux  dilapidations  d'uEie  soldatesque  sans  pitié  et  sans  re- 
mords '  ;  et  ainsi ,  pour  éviter  lu  main  séculière,  on  se  jota 
dans  l'anarchie. 


IStdn.  «jinHl,  M...,  Qnln  wlel  contliiBcrt  m  inorlmWin»  reirgioJlii  iTlMo- 
rondomla  maglt  por  gaslndos  miim  fAr  jacprilDlM'î^i!T>iTg"ri(ur.''cl,  «clt- 


is  pcr  ™i 
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Mais  ces  règles  de  hiérarchie  et  de  BubordinatiQDvFeït- 
gieuse,  que  les  moineesulHSBBÎeiit  avec  tant  de  regret,  étàieiit 
00  quelque  sorte  plus  obligatoires  encore  pour  le  clergé  sé- 
culier, qu'aucuD  privilège  de  ptuitioD,  aBcnoe  vocation  par- 
ticulière ne  mettaient  à  l'abri  do  pouvoir  épiscopol.  Tous 
les  prêtres  sans  disUnclion  devaient  tenir  leurs  pouvoirs  de 
l'ùvùque  diocésain,  et  nul  n'était  admis  à  eiert-er  ma  minis- 
Htc  sans  avoir  reçu  de  sa  main  l'autorisation  préalable  '. 
Il  est  nconmoins  digny  ilc  remarque  (  et  c'est  une  remar- 
que que  l'on  iii;;;li[H'|  i|iieci?  u'éluil  pus  l'évOque  qui  nomnioit 
les  rectoui's  lii'^  ,  inuis  le  cler[;ii  même  de  l'eu- 

droil,  avec  rassislnncc  et  le  concours  du  peuple.  L'cvéquc 
n'intervenait  que  dans  le  cas  où  il  était  impossible  de  trou- 
ver sur  les  lieux  un  sujet  convenable.  Alon  il  envoyait  pour 
remplir  la  cure  un  de  ceux  qui  élaieut  toujours  disponibles 
aupi'ès  de  loi El  de  môme  que  révâque  ne  pouvait  inter- 
jeter ni  les  ilesliuier  sans  motifs^.  Ainsi,  l'édifice  entierde 
ri^lise  reposait  sur  l'élccliou  ,  depuis  le  mélropoiilain  jus- 
qu'ausimple  prélrc  de  paroisse.  Cliueiiii  de  ccux-et  élait  tenu 
deserendreà  la  l'ité  éjiiscupulelejeudi  s^iiul  yuiii-  recevoir  le 
saint  crème  de  la  main  de  sou  évéque''.  Celui  qui  refusait  à 
supérieurs  l'obéissance  qu'il  leur  avait  jurée  on  entrant 
diuis  la  eléricaturc,  élait,  selon  la  gravilé  d«  l'offense  et  ic 


I  rifituii  rcgi!  CispHahira  f'irflnu)  a.  75S.  —  B.  tlt  omnct  proabllol  In 
P^mrliliL  .-mil,  -til>]i{iii'~t^ti?  L'piscopl  eue deboaat , de earom  ordlH  âiuilla 
pr^ihiirr  nmi  pra-'iim.il  in  nia  pàroobiincc  bapUiue ,  ùee'mlsM'CèHSil^, 

"a  madomtci  II impcrntorit  CsntHnfu  Iïri«w.  «-  S55.  —  (i,  (tuire  in  OTfHii.iii- 

dis  plcbibus  lancloruin  Fanoaum  liuUtuta  tcneutur         J.i  luiLLiitih  nniilLui 

Ijwlus  iod  pri'sbflt'ri.  Tcl  cieLcrl  clerici,  Idnucam  >lbi  m  UiM'^in  hr'iin'  :  ii<  mtli! 
popull  qui  ad  uaindcm  plcbcm  Bi[ricll,Ki|aBtaraiiictiEU.-.  iM  '.luu-in  m  ijim  \,]i:\,c 
lallï  Iiif enlrl  non  pDlucrlt ,  qui  lUnd  opui  compctciiliT  iJi  rjBi'ii'  pDM>it,  lune 
epUcapiudeiul>quaniilon«Dm  jodicavorlti  Inlbl  camlUuai. 

3  illud[mil«l  II  Iminratorl»  Cimniilu  Tlcfnnu.  a.  HS.—  5,  Bl  leroqul  ad|u- 
bemundat  plcba  IcglUiBB  provicU  iuiit>  uullalcnaB  n  «ils  i^lscopli  rciiEllin- 
(or,  Dtil  nt  lUcnjus  ciimlali  realom  laeldiu'iiit ,  aul  catOeai  pletiet  mais 
traclmcrint  ... 
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lilre  ecclésiastique  du  coupable,  ou  privé  de  la  communion, 
ou  dégradé,  ou  soumis  à  un  cfaètiment  corp<H%l'.  Dans 
quelques  grands  désordres  que  TEgliae  d'ocoident  soit  tom- 
bée durant  cessièdes  de  barbarie,  on  peut  «fflrinw  néon- 
moias  qu'elle  ne  perdit  jamais  mHèrement  de  vue  oea 
grandes  maximes  de  discipline  que  les  premiers  conciles 
avaient  proclamées  ;  elle  les  invoque  conslommenl^.  Nul  no 
pouvait  quitter  son  diocèse  sans  avoir  reçu  congé  de  l'évê- 
que°  ;  nul  prèlre  étranger  n'y  élail  admis  sans  avoir  été  sou- 
mis il  l'ii|i[irol)nlion  de  l'évé^nc  et  du  svnoilc*.  Tous  cnsem- 
iili!  étaient  tonus  du  se  rendre ,  sur  la  ei)n\oealion  de  Tai-- 
cliidiacre,  à  l'assemblée  synodale  qu'il  présidait,  et  celui 
qui  s'y  refusait  y  était  contraint  par  te  comte  ^.  Le  synode 
généi'al  se  rassemblait  deux  fois  l'a»,  au  premier  jour  de 
mars  et  au  premier  jour  d'octobre,  en  présence  du  roi ,  et 
aux  lieux  où  il  l'ordonnait  Il  était  présidé  par  un  archevè- 
que-,  que  son  fige,  ses  vertus,  ses  lumières  désignaient  au 
choix  de  l'assemblée,  ou  à  qui  la  volonté  du  prince  a6HH^ 
doit  une  prééminence  que  la  dignité  de  son  sië{;e  ne  pouvait 
lui  donner'.  En  elfet,  le  besoin  d'une  dircctiim  uniiiue  et 

I  Capitula'--^  'M.  SI  i]nl«pteibïl*roruin,  dUconorum,  ilL  rvllijuorum  ele- 

teril,  gradumbabeiitu  iVDpilo  (radu  cireaut.  Rclligui  Tcro  cirrid  Tel  moiii- 

Wî.  Qeriel ,  qnoi  locnpitli)  Mm  Bnieuibicrtt,  wrbfrilioi  cocrceanlur-» 
1  V.  Karoll  II  Cfmtl.  JHlulaMU;  4.  SM.  D*  giarela  ifiteept  Bmtm,  H  tk- 

titnl  praUf'- 

1  Karoll  M.  Capllulart  gmtmli  a.  709^  —  9.  Ut  ncmo  accl^t  ccclai*m  lu- 
fra  paiDchiam  line  cDniciuQ  cpluopi  sul  <  ncc  de  uaa  *i  Mua  tnuttetL 

t  /eiif.  a.  Slatnlmui  ut  ■ccuadum  CBomlcnm  cialslim ,  omun  nodgcongos 
n^neolcntai  IgaobM  epUcopu,  rcl  prcibjrlenu,  iDie  probitliisem  lyuiMl*- 
Itm  la  ecclcslutlcom  mluklixlaci  noa  ndmlUBraïuu. 

S  PIpulKl  ntH  Catien  Cmptuiltui  a.  TSl.—^  De  prciblloiii  ot  cicricii 
tic  oidliuiilai,  ot  urtlitdlgconai  epLicopi  e<u  ad  irnndum  commoucal  uui 
cunici>inlle.EttlqQlsc(Hil«iipacrlt,  c«d«  «m  ^>triDEi>rc  laclat. 
'  t'PIpptKi  ngl'  CafiUtlan  Ftranu  a.  TU.— t.  tll  btilo  (nnoijnodui  OaU 
Frima  tyaoiti»  mcnsc  prlini>»Y|Biidol  UarIJHi  kelcndan .  ubi  domiio  rci  jtu- 

Iropoillaiil  apTid  M  vcmirc  iuMertot..,..  -  Pippini  r»jrt  CapdBli 

.   lupcr  comUlaaïcerdeUiniet  optiioalum  ni 

i>  AbcltllEnicni.1  et  Ardobortum  (Sona — 
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d'uae  répression ^flktice;8e  faisait  tellement  :::enliL'<luns  colto 
I^liBeloDnneiilée.duinoyen-ùj>e,  que,  pour  supplùcr  à  l'ac- 
tion du  pape,  qui  n'élail  encore  ni  assez  présente,  ni  asscn 
généralement  admise ,  les  évéques  nationaux  en  créèrent 
une  parmi  eux.  Ce  fut  sur  ce  promier  fondement  que  vinrent 
se  placer  un  peu  plus  tard ,  d'un  côté ,  les  prétentions  de 
l'arcbevéque  Hincmar  à  la  suprématie  de  ri^jlisc  des  Gau- 
les; de  l'autre,  et  à  la  même  époque,  In  primntie  eiïerlivc, 
mais  temporaire  et  contesléo,  dfi  nri'licvijqinîs  de.  Sens'. 
Tous  les  âvéques  et  !irflic\éqiii-'s  ^±iu:\\l  loiiiis  ilo  loiir  uLéir, 
et  la  même  obéissance  éliiit  [veoiiuiLuiiiLi,'  nui  siif!Va];;irits 
envers  leur  métropolitain-.  Diins  ces  réunions  générales  des 
évéques  et  des  abbés  du  royaume ,  qui  du  reste  étaient  loin 
d'avoir  dans  les  faits  la  régularité  apparente  qu'elles  con- 
servent sur  le  [Nipier,  on  délibérait  sur  les  intérêts  généraux 
de  l'Eglise  et  sur  les  cas  particuliers  qui  étaient  défères  ù 
Ib  juridiction  du  concile.  Les  décisions ,  approuvées  et  sanc- 
tionnées par  le  prince,  devenaient  obligatoires  pour  tous 
indistinctement ,  et  obtenaient  force  de  loi. 

Ces  lois  trouvaient  une  doublé  sanctioafdS^|'fé^?^S^ 
pastorales  de  l'évéque,  et  dons  les  arrêts  des  trtbUnanx'«c- 
cléstastiques. 

Im  visite,  on  nu  elle  de  son  diocèse  était  au  nombi'C  des  pre- 
mier devoirs  dcrévéqiic  ^.  Indépendamment  de  In  prédica- 
tion et  de  la  confirmation  des  fidèles,  qui  lui  étaient  spécia- 
lement rccommandécâ,  il  devait  lincorc,  dans  l'occasion, 
s'entendre  avec  le  comte  pour  ÉéÎBÛ^rijr  les  monastères'et 
les  églises  dans  U  joùfsèaDce  deë  ÏCiitcs  de  divcrsQ  natorc 
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qu'on  refusait  de  leur  payer,  et  prendre  noiecks  ferres  qoi 
leur  avaient  été  enlevées  sous  divers  prétextes,  ctcouvertiee 
en  dieux  par  les  ravisseurs* . 

H  avait  en  outre  une  mission  spéciale  pour  s'enquérir  des 
incestes,  des  parricides,  trotiiciïlus ,  adullères,  hérésies,  et 
généralement  de  tous  les  crimes  qui  blessaient  plus  particu- 
lièi-ement  la  loi  de  Dieu.  Ctiarlemagne,  qui  aimait  l'ordre 
et  la  régularité  en  toute  cliose,  ne  pouvait  manqua  de  la 
vouloir  surtout  dans  l'Église;  aussi  ordonn&irilqiie^  visite 
l>aslorale  s'étende ,  non  seulement  aux  ^iaes  paroiseialu  et 
aux  couvents ,  tnais  encore  aux  églises  partîooIièreS'qaLt>ii^ 
tendaient  ne  relever  de  personne*-.  '  '  tv  ito 

Tendant  ces  tonméee,  l'ârdqoe «t  M  ssite étrfmt  défrely^ 
parles  populations,  et  probablement  aussi  par  Icsclem,  qoi 
étaient  l'objet prîndpal  de  leur  visite^.  Ils  loi  devaîoit,  dans 
tousIescaBj  nnerétribatïonannuelleGiée.dansnndocumeot 
conlemporaîn,  à  une  mesure  de  froment,  «ne  mesure  d'or- 
ge, une  mesure  de  vin,  un  agneau  de  la  valeur  de  six  de- 
niers. Le  tout  était  évalué  à  deux  sols  en  argent^.  Ceux  d'en- 


1  Marall  g  Bjpuén  SmittuntiaU  a.  BU.-~S.  UI  mlul  notCrt  pcr  tlncolai  par- 
rocblu,  nMcam  c^icnpD  pnrocblK  Ipilai,  nqnlnat  de  capeUla  et  de  aiiba- 
tioUietnsUMliibciiBScluindiitis,  qullg  ccoua  minde  eie*t,  ni  ccclcaU 
AaqoanotnladenMltvraaibabETa  poulb...—  S.Dt  mUil  noilrl  dUJgentcr 
IninUcsiit  cnm  e^tètpa  el  pnelBtti  monulerlornca  et  por  Ûdclei  vt  slnmniM 
vint.  In  muquqDa  paradda,  ds  nboa  ecduluOdi  In  «lodmi  daUs. 

.1  Xaroil  M.  OtpaiMrt  s.  SU,  —  1.  Dt  «plKO|il  Glmuneuil  pimchlu  tibl 
CDOimUiH,  A  ttA  Inqulmadl  bAeaiit  itadlnm  da  IncMla,  de  patrloldu»,  do 

lu  Marb  la^flm^t  ■«■nntur,  qna  chiMIanl  dnitaie  ddHut.  Bt  lulhi  Utornai 
puiMldu  ecdolB  ^nnMiiiwcNM  an  uaeBamM  eimn labvuit  Slmllller 
nMtru  ■  Dsbli  In  benoOcio  daUs  qnam  el  aHoram  obi  rellonls  pneeiu  ^- 
dciitnr.  Etnt  moniicbl|i«rT«[bDineplK»pI  si  pcrrogInieD  aljbiHg  et  parboiui 
|]lonimei«nplarcsnUriler  iltant,  prout  Idcb  Incata  Huit.  Etal  pn^Mitna 
pltil  qtii  (bru  mgnastcrlo  tout,  dc  icpilorea  habcant ,  quia  juu  fréquenta' 
Juialmus ne mmaCU  GiratnMinulOiiD lublianKat 

S  KanU  M.  CofittÈian  toiigoi.  a.  803.  —  S.  Quando  lei»  cpitcopui  niim  par. 
ractalsm  clnat,  non  plot  ab  «>  oïlgal  tcI  nccipi.-il .  nlsi  Hcnndum  caaonc» 

Ipsa'plcbî  non  pollatnr.  —  Ùliutoirlci  I^m/tcn:,  Ciip/ful.ire  Ai/aiigniii.  afaiV.— 

^  i  Karull  II  Synaliit  apmt  TolBUm  a.  SJU.  —  ï.  L't  nnum  modlom  frumenU , 
Ht  unom  medlnm  ordol,  itqae  amm  modlom  >lnl_.  epltopl  ■  prosbylerla 
■cciplaul,  et  CrlKUnaam  tu  Talenlau  dmuiri»».  Bl  d  kac  non  aed|^Dat,  «c- 
clglant,  A  nliBil,  pnUt  «utUbuidoM  talldoi  tadenuKa. 


SDDS  LES  CiROLINCIENS.  499 

treem  qui  n'étaient  éloignés  de  la  liile  que  d'une  dislanço 
de  cinq  millee ,  avaient  ordre  d'y  faire  transporter  ces  pro- 
visions par  leurs  sen  ileui-s.  S'ils  en  étaient  plus  éloignés,  l'c- 
véque  devait  désigner  un  lieu  convenable  pour  les  déposer, 
et  y  envoyer  un  arcliiprâtre  ou  un  simple  serviteur  pour  les 
recevoir'. 

.  Qa  a  yp  plus  liaat  *  que  des  obliga^oiu  anali^es  étaient 
imposées  aux  monastères. 

Ainsi ,  dans  cette  société  du  moyen-ûgc  dont  le  privilège 
est  l'essence,  et  dans  laquelle  le  pouvoir  finit  toujour-s  par 
se  résoudre  en  argent  et  l'obéissance  en  tribut ,  la  société  re- 
ligieuse elle-même  a  subi  la  loi  commune,  et  la  déférence 
da  subordonné  n'est  plus  simplement  une  affaire  de  hiérar- 
chie, mais  de  sujétion  et  de  vassalité  féodale.  Nous  le  voyons, 
la  vB^lage^  partoiil  dans  l'Eglise;  il  est  dans  les  rapports 
des  évoques  et  abbés  aveo  le  nù  ;  il  est  encore  dans  les  rela- 
Uons  dassiiqple&prâtres  avec  leurs  supérieurs  ecclésiastiques. 
C'iG^ & ca  titra  (çnnera  pesasses  remarqué)  que  lesévèqûes 
persîstèrait  à  réclamer  pendant  si  long-temps ,  en  dépit  des 
canoos  et  de  la  crainte  de  l'anathëme,  une  rétribution  quel- 
GOnqtie,  et  comme  un  droit  d'investiture ,  de  tous  les  clercs 
qui  recevaient  l'onction  sainte  de  leurs  mains.  On  peut  même 
affirmer  que  la  question  de  la  simonie,  si  importante  dans 
l'htstoirede  l'Eglise,  se  raltacbe  incontestablement  aux  exi- 
gences et  aux  pratiques  de  la  toi  féodale  ;  car  si  quelques-uns 
de  ses  abus  remontent  à  une  époque  antérimre  à  l'époque 
du  premier  établissement  de  la  féodalité,  on  ne  saurait  nier 

Su'ils  n'aient  pris  un  immenae  déreloppement  sous  l'ïn- 
oence  des  principesanalogues  ^oi  Tenaientde  préWoirdai» 
la  Bomété  oivite.  El  il  eit.Bt  -ma  que  les  {wioaipes  et  lee  usa- 
ges de  h  féodalité  prenaient  obaqùe  jourplus  d'autorité  dans 
l'Eglise,  alors  même  qu'elle  travaillait  déjà  à  en  sortir,  que 
lorsqu'un bénélice seolésiastiqne  venait  à  vaquer,  HévAque, 
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ou  l'ardiiprËlre  qui  administrait  en  Eon  nom ,  se  crojvit 
Qulorisû  ù  exercer  le  droit  de  garde  pendant  la  vacance, 
comme  un  seij;ncur  sucerai»  l'exer^nil  sur  le  lit'uijlieo  de  son 
vassal  en  cas  de  riiinorik^  ou  d'empéchomenl ,  cl  comme  lui 
encore  il  faisait  Ire  fruits  siens  ' .  L'Eglise  i]ni,  depuis  t^'on  I 
jusqu'à  Grégoire  VII ,  fil  de  si  grands  cfforls  pour  rcsislcrii 
celle  pression  \iolunle  que  les  inslilntiiius  fijodules  ne  ces- 
saient d'esercer  sur  elle  ,  lutin  avec  la  niiîmc  énergie  contre 
ccnouvcl  envaUtssement  ;  cl  l'on  trouve,  non  senlement  dans 
les  Conciles ,  mais  encore  dans  tes  rapilulaircs  ,  les  injonc- 
tions les  plus  formelles  et  les  plus  menaçantes  h  cet  égard  ^. 
El  comme  la  malice  humaine  est  toujours  féconde  en  res- 
sources pour  éluder  ta  loi  quand  elle  craint  de  la  violer ,  on 
fut  ohlîgé  de  descendre  aux  précautions  les  plus  minutieuses 
po.ir  reucliiiiner,  sans  ponvoir  y  réussir.  En  effet,  le  mal 
n'élail  Imil  .\:,u>  l  l^ll-^r  <\w  dans  la  sociélc;  et  il  fallut 
jiuui-  Ir  ;:mi.tji-        I  si. Mil  de  lu  féodalité  qui  l'avait 

coiiiine  i[|jii)i  iiée ,  et  lefoiiquit ,  au  prix  d'une  guerre  de 
deux  cents  ans,  l'indépendance  qu'elle  avait  perdue. 

Il  nous  reste  à  parler  des  tribunaux  cccIésiaatiqueB  el  de 
Imji' GoniP<HeDce  sous  les  deux  premières  racés^ 


iiiilil  iin  liiprpshjlcriièHllornliiUtoloruni  iu-.(uil.  i ,  fnidi-i  ml  iilioj  cocLcria- 
[uai  rt^ldllui     proprlai  damoi  elidncaiii. 

1  Kuruli  II  ControME)  (■  tlllit  Spornoca  a.  gtfl.  —  U.  GaTcndam  cl  nunmo- 
pere  pnGcanndiuii,  dc  per  viitnlHnOirliUianguliiis  iDlcrdlccndnm  cpiKii|il> 
et  rcgilini ,  et  omiilbiu  wibllnilwibus  polciUUbiu  alqae  cunctli  fliiliwUlqB 

LixlediiUca,  nt  iitint  per  ijDiouUcHn  beretlm  ivgiminli  locma  abllneit 
qiiicuilugnc  focUDuc,  caHldale,  prQml»lDni,  Ka  commodilalD  ant  dtniatlanc, 
Bcr  m  autpcr  ciniuBm  pcTwnaiD .  cum  Splrltui  sauctui  Inkr  cslcra  docu- 
uiciila  cctkTilnsUta  jrr  o«  urii^ll  dlcal  Cn'fgra:  Cur  non  pirpcndUar  qiiln  »t- 

~'y.  Kami  II.  CapIllmJt  Àtaligmi'à'va,  $  M^m^iB^u'ttln^èrA^ii- 
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par  l'évéque  dans  les  causes  soumises  voloiilairemeiit  h  sa 
décision.  Elle  avait  pris  naissaiicB  Jaiis  l'Iiorruur  qu'iiispi- 
ratenl  aux  premiers  clirùtit'iis  IoiiIl»  <'5pt'cr  de  p.irlirijiiilïnn  à 
un  culle  exécra,  et  la  présence  îles  iliviiiilM  iwïuiiiics  nu 
milieu  deacniblËmcs doiiL  U;  ii  lhiiiiiil  ilii  iii<i[,'isli'ol  iDiii^iln 
ctaîl  enlouré.  Saint  l'uni ,  l'un  |>ijiii'nil  h  Ixii:  ili  nil  nji- 
pelerTapâtre  législdlcur,  lii  M.'jiilil  LMH'iij(ii-;imiiL 
aux  fidèles  de  porter  leurs  flilfLi  L-mls  (li?\,ni:L  I  rvèiiiii' '  ;  H  il 
s'établit  ainsi ,  a  cûlù  de  cette  sociélc  moiimnlc  ot  île  h  loi 
impériale,  une  société,  une  loietunejuriiliL'iifin  iniiivellcs. 

Les  empereurs  chréliens  trouvèrent  riiistilulimi  dcbuiit; 
cl  au  lieu  de  la  renverser,  ce  qui  n'eût  été  ni  saje  tn  possi- 
ble sans  doute,  ils  la  légitimèrent  tout  d'abord  en  s'appli- 
quaut  à  en  déterminer  les  limites.  Con<flance ,  per  une  pre- 
mière loi ,  défendit  d'accuser  un  évoque  ailleurs  que  devant 
des  rviV|ui's,  r\";l-:i-iliri'  clcvjuit  le  concile  ]irovinctii!  -  ;  soit 

liiiLi  .  niMUiii-  II'  \  r'uli'iil  ci-ili(|iirs ,  i>u  la  n:^liviiidrc 

coEilrc  tuNlc  vrilisuiniilanec  au\  matières  d<;  foi  et  de  disci- 
pline, comme  lo  veut  Godcfroy.  Volentinien  I,  par  une  autre 
constitution  qui  ne  se  retrouve  plus,  mais  dont  saint  Âm- 
broise  se  prévaut  en  écrivant  è  son  fils  Valenlinien  IP,  avait 
réservé  à  la  décision  exclusive  de  Tévéque,  non  seulement 
les  questions  de  dogme,  mais  encore  les  questions  de  disci- 
pline ecclésiastique;  et  une  loi  des  empereurs  Valensdra  tien 
ot  Valenlinicn  11,  puis  une  autre  d'Honorius et  de  Thén- 
dose-lâ-Jeunc,  puisunc  Iroisièuia  dcTIiéodosc-lc-Jcunc  cl  de 
Valentinien  111,  que  nous  avons  encore,  confirme  plciucineut 
ses  dispositions  sur  ce  point''.  Miiis  elles  ajoutent  une  ros- 
iricliim  iniporliirilc,  el  risrivoiit  i'\|U'cssémcul  ii  lu  juridic- 
tion séciiliéj  i!  hi  iiMin:iiss;ni(  c  dos  actions  criininellcs  où  le; 
clercs  solroiivcr.nifiil  iri]|)li(|iiés  ■'.  Cette  distinction  est  muin- 
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tenue  par  une  loi  d'Honorius  soiis  ta  datédeS^O  <  ,el[iBt-ti&é 
JVoiw//«de  Valcnlinicn  111  eoub  celle  de  382^-.  être  n'a  jamais 
cessé  d'être  en  vigueur  sous  les  règnes  qui  suivirent,  jus- 
qu'au démembrement  de  l'empire  d'occident,  ou  du  moins 
il  n'existe  ottcunc  trace  d'une  modiCcalion  quelconque  dans 
les  monuments  qui  nous  cnreslenl. 

Dans  les  causes  inireincnt  civiles  la  question  est  plus  com- 
plexe. Une  constitution  attribuée  h  Conslanlin-le-Grand  dans 
l«s  abrégés  du  code  tliéodosien,  quoiqu'elle  ne  se  lise  pas 
dans  le  code  lui-même,  et  queGodcfrOy  n'Eiésile  point  i  re- 
garder comme  apocryphe,  décide  que  lorsque  l'une  des 
parties,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  râle  dans  la  cause,  in- 
voquera te  jugement  de  l'évèque,  au  commencement,  au  mi- 
lieu ou  h  la  fin  de  la  procédure ,  l'évèque  sera  par  cela  mémo 
légalement  saisi ,  et  la  partie  adverse  ohlijrw  ,  grc  mal 
gré,  de  se  soumettre  h  m  ilrcisiou'.  Colle  iloflrinc  est  en 
contradiction  ,  d'abord  avec  le  |)asM}!e  mi-mc  du  Sozomène 
qui  semble  avoir  inspiré  le  falsifiealeur,ct  d'où  il  résulte  que 
l'intervention  de  l'évèque  n'était  régulière  qu'autant  que 
les  deux  parties  y  consentaient^,  ensuite  avec  la  f\Qvdle  de 
ValenliilîeD  III  que  nous  avons  déjà  citée,  et  qui  dispose  :  \' 
que  les  Pâques  ne  peuvent  connaître  que  des  causes  ecclé- 
siastiques ,  h  moins  que  les  plaideurs  ne  consentent  de  part 
ei  d'autre  h  s'en  rappoi'lcr  à  eux  dans  les  alTaïres  civiles  ;'2* 
que  toute  action  crîmioèile  intentée  A  un  évéqiie  on  il  ùta  t>r^ 
trc  ne  poum  être  portée  que  devant  le  magistrat  éivit*?  ' 


1  Connsiit  M.  BL  »  1. 1. 

s  Valenllti.  A,!lasétaiiepiicepaUiadleio  e.  ai. 

HT.  Cwf.  DMxt  adtelcrm,  I.  tvi,  M^iu  Oollmfrttlt  Cimtnrfir. 

a  Sômiii,  Bit».  1. 0.  ^<  Utihimu .  . 

5  Valiolia.  A.  SatM.  tfiieopaU  Jaaliio  o.  tUl.  Quanlim  couitnl  spbcapoe 
et  pmbyUn»  foriim,l(«n>iu  nnabaliorc,  Dec  de  alll*  caniU  wcanduio  Area- 
dn.nHOBOrtldltalUoMatlUila,  qna nicodoaluiam corpot MlomUt,  (malH 
reUglODCsg  paH«.<WPW^e ,  il  andM  ^ludcm  oBIcil  IlUialarct  nof  lui,  -M  *!■ 
Icrnleri  acaDlpablIcklëilbnietJuiveoinmiiiiL  SliiTeni,  pèutor  Ià1Cat,'Û^ld 
diUI ,  «en  crlmluall  caiu* .  ci^jtûubct  locl  clcrlcnm  idvcnarium  gaam ,  il  Id 
DUflt  dliat,  p<i  tneburltaUim  IcilUinun  In  publlco  Jndicio  nijiandcTe  cmn- 
pdlat  I  qaain  Itonnam  eU«m  circa  eplicopnriini  penatiun  DbaFrnrl  qnrlero 
ceuemoi ,  ni  ■!  In  bqjiucrimidi  ardinli  homlnca  acUantni  pBmdonlB  et 
atruclom  Injarlamm  dirigl  ncccsae  fuerll ,  per  imcnraforem  MHaniiller  sr- 
diUal(im,lpadlDdlctiDpDbUeaiil Inltr lté?» el  jnn  CBoniiitiL 
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Ce  fut  dans  cet  ttal  (jue  les  Uoi  liaies  Irouvèreot  la  ques- 
tion quand  ils  se  rcmiirent  maîtres  de  l'Kmpiré  d'occident. 
Les  causes  ecclcsi astiques  qui  concernaient  In  fni  et  Ui  fjis- 
ciplinc  ne  pouvaient  Olre  portées  <[uc  ilcvaiit  les  tribunaux 
eeelésiastiqucs.  Les  actions  civiles  entre  clercs ,  ou  entre  un 
clereet  un  luîe,  Ueviiieiil  toojours  iire  portées  devwt  lemo- 
{jistral  ci\il ,  à  moins  que  les  deux  parties  ne  s'accordassent 
pour  invoquer  la  juridlelion  de  l'éviîque.  Dans  les  alTaires 
criminGlIoB,  les  tribunaux  ordinaires  Étaient  seuls  compé- 
tents dans  tous  les  cas. 

Sous  les  Barbares,  l«  cercle  s'est  élargi.  L'Eglise,  alla cliée , 
encore  sous  les  einpcreurs  à  la  juridiction  séculière  dans  iea 
matières  civiles  et  criminelleg ,  a  conquis  enfin  toute  son  in 
dépeodaooe,  «t  ne  connaît  plus  d'antre  juridiction  que  la 
«enne. . 

Nous  IronTons  d'abord  un  cdit  de  Clilolaire  II  <: 
«  Si  un  derc,  de  quelque  dignité  qu'il  sait  reviïtu  ,  dé- 
n  daignant  son  évèque  et  méprisant  son  autorité,  vient  trou- 
D  ver  le  prince  ou  d'autres  personnes  puissantes|iOlir3e  pla- 
B  cer  sous  leur  patronage,  qu'il  soit  repoussé,  &  moîna  qu'il 
«ne  vienne  demander  grâce.  » 

n  Qu'aucun  juge,  quel  que  soit  son  ranj; ,  ne  prenne  sur 
»  lui  d'eicrcer  contrainte  ou  condamnation  sur  un  clerc  en 
B  matière  civile,  mais  seulement  en  matière  criminelle,  et 
■  lorsque  la  culpabilité  est  évidemment  démontrée.  Que  s'il 
«estconvaiocu  de  crime  capital,  qu'on  l'appréhende,  coo- 
*fonn^ent  aux  canons,  et  qua  l'affaire  soit  jugée  par  le 
»  pontifes,  n 


1  «Mm  mUmtarll  ngit  a.  US.  -  S.  SI  qola  cIciiCDi  qnallbet  bmwn 
Bnnitai,  conlempta  eplMopo  siio  id  pnelennlsio,  sil  priiicipnn  aut  ail  po- 
taoUore*  QDitqm  panoau  ambularo,  ici  slb[  palrecliilum  i^lcgi^rit  eipctcn- 
ttam,  non  ncipUtui,  pnolor  ni  pm  vunb  ililtlor  cipetcre...  —  ...  i.  Il  nullua 
IndlCBm  de  qnoUbct  ordlDG  clcrlcoide  clvlllbu»  c:iiisli,  pra^ti>r  FriiiiinaUn  iic 
SOIIh,  par  te  ditlriii|rre  aol  damnarc  pnosiunat,  nCil  coniincllur  mantfO' 
loi.....  Qal  TSTO  comtcU  hieiiul  Oe crliiiliiu  capllsll,  jiiita  ranniiL-!!  dl.ilrinKin- 
tnr,  Bl oum  panUOcUiiii euiulueulur.  —  S.  Qaodtt  «du  Iplsr pubTicam  per- 
•iiiiun«tlioôiiu!t«cle(inilelcrtt,  pariter  ab  nlniqtu)  pula .  pneposlU  ccclc- 
darnm  cl  Judcx  puMIcui,  In  nnillinUa  publka  pwlU  u  ddMaul  judlHitk 
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■  Que  s'il  s'élâvo  uno  conteslalion  cnirc  un  laie  cl  un 
nbomnic  d'cgllEC,  ijuo  loEU|>érieiirecclâBiasliqij<!Gl  le  jufjo 
D  civil  Eo  l'cudciil  tous  deux  à  l'audience  et  \a  jugeai  de  coii- 
uccrt.  " 

Il  en  résulte  : 

4°  Qu'il  n'était  jamais  permis  h  un  clerc  d«  se  choisir  un 
aulrepaIroD  qae  son  éréque  ; 

2r  Que  dans  les  caases  civiles  les  clercs  n'âtaient  jnsticïa' 
bleE  quQ  des  tribunaux  ecdésiastiqoes ,  et  que  le  juj;u  civil 
u'ovait  même  pas  le  droit  de  lesfeire  appréhender  ; 

o°  Que  dans  les  alTaires  criminelles,  le  juge  civil  [louvoit 
nrrilcr  le  coupable  ,  si  le  crime  était  monifcsLe  ;  mois  que 
Ig  juge  ccclcsiasliquc  ijlnil  seul  apio  à  eu  coiinoilre  ; 

4"  Que  loi-squ'uu  laïc  cl  un  clerc  éluienl  |)ai  lies  dans  une 
cause,  le  juge  séculier  et  le  juge  ecclésiastique  devaient  siéger 
eusemble  pour  la  décider. 

Un  captlnlBireda  769  dtfend  aux  juges  técnliers  de  poar- 
surrre  on  de  condamner  un  prêtre ,  on  diacre  ou  tout  autre 
ministre  des  autels,  sans  l'aveu  et  le  consentement  de  Tévé- 
que  diocésain  • .  Un  autre  capitulaire  de  794  décide  que  dans 
les  causes  ecclésiastiques,  le  jugeccclésiaslique  est  seul  com. 
pèlent;  et  dans  les  causes  mixtes  entre  un  laïc  et  un  clerc  , 
l'évûque  et  le  comte  siéj;eroul  tous  dous  et  jugeront  de  con- 
certî.  Un  troisième  capitulniro,  plus  explicite  encore,  slatuji 
en  803  que  toute  aclion  pci-sonnclle  contre  un  clerc  devait 
être  directement  portée  devant  l'évfiquc  ;  et  que  toute  aclioii 
réelle  portée  au  tribunal  du  comte,  soit  qu'il  s'ngit  delà  pro- 
priclémâme  du  clerc  ou  de  celle  qu'il  tenait  de  l'Egliso,  fût 


1  Karotl  V.  CopUatan  gtntnit  a.  m  — 17.  Dt  nnni»  Jndcx  MiiR  prrtbr- 
Urmn,  ncquo  diicoomn  aut  dcricoin,  mt  Jnnlarcni  ccdedB,  extra  caa- 
adcnUim  pouUacU  pcr  le  dlibiiigttt  nnt  conihiniiun  pranuoaL  Qnod  il  qnlt 
boc  tcctilt,*becdnliciri  Injurlam  lnn«u«  dlnox^tnr,  Imdla  lit  Ki|tK«- 
tratos  quatodla  rcutuci  laum  cognnacu  et  emeodet. 

SXanillir.  (»pniirani>uia?/br(.  a.Tg«.  —  U-DocIorlcliadliiTleemBller- 
centllnu,  eut  eoDtn  cpUcopuB  BUum  agenUbu,  ilcot  canoBei  docent,  Ib 
oamlmodli  pensant.  Ht  •!  lOrle  Inlcr  clerlcnm  et  lileiim  tnorU  grte  alterea- 
Uo,  cpUcnpai  et  eomei  slmol  cauTcnlBul,  et  noauliollcr  later  co>  eioiani 
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renvoyée  pat  lui  devant  celui  de  l'évèque.  Que  si  l'-évôque 
croyoit  devoir  s'abstenir  de  prononcer,  n'imporle  parquel 
niolif ,  In  couse  ctail  de  nouveau  renvoyée  devanl  le  comte 
<liii,  de  concerl  avec  l'envoyé  de  l'évâque,  devait  oif  et  terni- 
n«-'.  Toutefois  un  aulro arlicio du  niûmccopiluiaire  donne 
au  BUpi'riour  ccclOsiaslique  le  droit  d'autoriser  son  clore 
â  comparaître  tievnnt  le  juge  séculier,  lorsqu'il  le  croira 
convenable ,  et  par  exempte  torscju'il  s'agira  de  témoigner 
en  justice,  et  non  an  tremeut  ^ .  Ua'capilalHi^  t^tuèMuf^ 
varoïs  sous  la  mBmo  date,  et  coofarmeon  premisr,  iitmtit 
l'Eglise  du  droit  de  juridiction  sur  la  vie  et  sor  les  biens  de 
tous  ceux  qui  dépendaient  de  son  pouvoir^.  Ainsi  ce  n'était 
plus  seulement  la  personne  ecclésiastique  «(u'elle  rëeloinaitj 
mois  encore  la  terre,  et  en  général  tout  ce  qui  lenaitde  près 
on  de  loin  ù  sa  propre  existence.  C'«st  h  ce  thre  fin-eliQ  ré- 
vendiquait  encore  ,  ou  qu'elle  révetidiijuera  iln':|>eui>pluB 
tard,  la* cause  des  pauvres,  de«veuTO»et  des orpb«K«»i}iKelle 
dea  pèlerins,  des  croisés,  des  voyàgears ,  der  mendiants^i; 


»  KûTtll  K.  CapUiilan  lo-agob.  a.  S03,  —  Il  ïoluinui  primo  ut  Bcrpie  abbï- 
tct  cl  preabLlcrl ,  ncquo  dlnioiiicl  lubdUcoiil,  ut'que  qiiisJilict  do  CICFog,  de 
ppmnla  nili  ad  publlca  tcI  KCUlarlaJndlUi  U^ntur  tel  dMiiDiaalDr,  Md  a 
■DU  cplMopU  w^adlcMl  JoitlUa' fwlBiL  ttintem  da  poueatioolboi  uili,  tau 
ccc1issUBUel*,aonpioiiiila,  loper  cm  cinnor  ad  jadlcto  nuerit,  mlUclja' 
dciclBauaUmconraiMMnnid^bcqpviiiDtfMtMsaM  yer adioeilnn) 
Jinmira  ndpnih  81  TIN  Mb  Inin  MM  oontiiilta  oitt  CUcrl t  qoo  par  le 
pocincireintDou  tollst  tut  non  pMstDti  tooc  par  aitnGalnin  cplicôiil,  qna- 
Iriii  Jiinpritl^,  eannlpra  anta  oottlMn  Td  Jniicoia  leulMi  at  Ivl  seoun- 
duTii  li'sem  flnlitar,  «ntcpiMUo,  nt  dlctnm  ot,  pemuu  cIeiIcI. 

2  ibiti.  18.  l't  nallDi  clorloiiitd  lodlcla  Uteonun  pobHct  non  conTonlat  tinc 
ia.^'.n  rpL'ropl  talwlBhtaU*.  — HMJtorJfiiwnhir.  mrula  ftunw™  (o#. 
l'crit.  I.  III.  p.  m.]  —  0.  Qoamqaïun  MCcrdoUi  leiUmonlum  citdibUe  babea- 
liir,  Uiiicii  ipil  ta  leculsiibiu  ncgollli  pn  IhIIhuidIo  aut  canOcloadli  Inslro- 
mcnlii  non  rogcntnr,  tali  wn  iu  UlUiiu  rcbni  eue  non  contenit.  SI  autem 
caoM  cipatus,  aliqnld  audlerlnl  »nl  tWerint,  ubi  nolis  idone»  «KUlarispcr- 
aoniD  InïCnlanlur.....  In  proiridenlia  eplMopi  propril  ilt,  Jla  ut  coram  se  anl 
MDipcIcntlbiu  jDdlcIblu  lOt  ailler  Terllateio  honorlflce  tollauL 

S  Karoll  H.  CnpUalm  Baloarlcim  o.  8M.  —  I.  Prlmus  omnlnin  jubendum 
Git,alhabcaateccleiIoiDiUUaiGarani,luD  initia  lUorom  qui  hablliDl  In 
IpitsecGlciUi,  quimgâ  In  pesonlia  ot  «MutUk  connu.  —  V.  tlmtd^  Cofl- 
tnlantult  Alla  a.  m  —  VÎulm  CapUMm  Jqattgra»,  a,  «ta.  —  U.A..  Et om- 
dI)  hccImIb)  idiiDB  bitUicB  In  acoIedMliM  OetenilanB  at  poMalam  peniM- 
neal.  —  VId.  rJmiL  Capltmn  ImgB».  a.  m ,  S  U.-^V.  dUm  XarvU  USjiai. 
Snuulon.  11.  BSI ,  I  A. 

4  CoRcaium  AM^imaue  nb  TimlUont  daa  s.  HO.  —  iS.  De  Jndleio  pnblica  cl 
clamon  innperum....  cempcr  aarenloa  Rileuc  debeil,  nt  ■llwnImU*  Tcitn 
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eslle  de  tons  lâe  affranobis  qtli  «raient  reça  la  lltwté  sons 
ses  mupices  et  par  son  ïnlarôédiaire  *,  elc. 
'  Cette  jmtiee  ecclésiastique  dans  les  affaires  civiles  était 
nodiia ,  Htm  par  l'archidiacre ,  dont  la  juridiclion  se  bor- 
nait aux  matières  du  droit  canon,  mais  par  un  magistrat 
■pécial ,  qui  était  loujaurs  <ia  séenlier,  et  que  L'élise  nom- 
mait son  aooaé  ou  son  vidamt*.  Conapa  le  comte,  il  devait 
avoir  ses  propriétés  dans  les  limites  du  comté  où  il  exerçait 
«a  juridiction ,  pour  répondre  &  ses  justiciables  de  r<i(|uilé 
etderimpariialilé  de  ses  jugements''.  C'est  lui  qui  rcprù- 
aealait  relise,  non  seulemeot  sur  son  propre  eiégo,  mais 
aussi  devant  les  juridictions  étrangères ,  lorsqu'elle  avait  in- 
térêt nu  obligation  d'y  comparaître*.  C'est  encore  lui  qui 
défendait  ses  propriétés  à  la  téte  des  vassaux  du  monastère 
«u  delà  basilique,  lorsque l'évèque oti  l'abbéD'aipuût mieux 
se  eliarger  lui-oiteM  de  «a  boIb. 

Hait  oetle  jtiatica  earidnastiqiw  élMt-fll)B  souvanise  et 
sans  appel  dans  lei  limiUa  de  sa  eompéteew? 

H  «st-eertaiii  ^foeTEgliae  fiLlea  plos  grands  eflbrts  pour 


IM«)a«aait,  otMJiainiMmaipiamludiMU  {pmmten  avU)  tor- 
qnMWr,  Dt  bumemliK  obptknulor  ntneraitwJuiuncmtDi. 

1  l»f.  Kfmtf.  t.  Ltm.  Ht  Tabitiariit....  Et  (am  Lpwi  quam  cl  omnla  pmcrei- 
Bd  c]iu  tlbeii  pniDiaiBiDt,  st  tob  iDitlaoc  ccclciie  toDiliUinl,  tci  oioupiti 
'ndltnm  bUliu  anlaeniUata  UboUrli  eonun  vcclcslM  readant^.»  el  non  al^ 
M,  vlil  ad  tednlam  iM  rdicnll  Hiif ,  iiuUiiin  Iflicont. 

3  CaroHA  Ol^iJmilfaJvnm.  cBOl.  — 13.  Ut  eplic^l,  obtuliH,  Bdquc 
abbttiMB  aihnntoa  Mlfoe  4cc  iMnilnl  ceatauxiatipie  Icbmd  «leiilea,  et  jua- 
UUim  dlUgenlM ,  pKiacMiioe  «I  nuiniastn  hibenut...  idniiMa  Dol  mbdElst. 
st  ad  nataet  JmUUa  paMeaM  •«mper  pumias,  lecDm  sladist  oUemnlM 
*bH|ne  Ihinde  onllinDi  Jurtan  «sver  JndlcbuDiB  omuiliM  «xertenln.  — 
V.  edani  Kanlt  M.  BofUiOBt  gtmtraL    1SI ,  S I. 

i  Kanli  i Oamiaart  a.  S».  — U.  «cpbovIataUiBlMadiaaUw  habeuX. 
Ellpil  II  i\  1  lu  l|Hii  I  mi*\*n  pniili»!  I  ilINwi 

a  momurll  I  ItipenÊlorli >— i y(a  Omum  l«»  ftrtt .  t.  m .  p.  n9].-l.  Dt 
epiKDid  diierMipM  inMS«t«i  kibatM  adMcalM,  qali  cplu^'  mlTcnliliie 

ttcbet  etfB  ODtuipiliqiie  «oram  (an  pM  ■ecletlasUdi  caïuli  quim  tllam  pro 
proprlta  ictliiDanu  mU,«xc^lo  puldlco  Tldellcvt  crlmlni^,  liabrii:  ndi-ori- 
Xam.  —  BMhiirUlimffiraliirlâCe*tlUiUlina  tNaaiuiu.  a.tîi.  —  1.  Vuiuiii"^  iil 
cplKnfl ,  aUialEit  et  nbbaliHie  oorum  adiocaliM  bolniiit,  ft  jiisiUlain  rijiiclJtii 
apte  coml  1^111  eawt.  —  Uludaaiel  l  Imiiàiral.  Bapoum  mlim  cméim  dniii  n.  Sia. 
—3.  Vull  domnna  tmpenlsr,  ulln  taie  pladium,  qanIclUu  mmc  JosaitII  .  \e- 
nlat  DaiiMiiilMino  oam»_  EtadrocaU  tam  spltcoporuni ,  uhbalum  et  ablii- 
liianwi ,  ut  cm»  <^  TCnUnt. 
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conquérir  ce  privil6(;G ,  ot  pour  briser  ainsi  lo  dernier  lien 
qui  la  rattachait  encore  it  la  juridiction  séculière,  Ainsi  elle 
défendît  aux  clercs,  non  seulement  de  porter  directement 
Isurs  plaintes  devant  les  IribunnuK  civils  ou  d'y  cnnipnraltro 
sur  pitatiiin  ,  mais  encore  de  les  pnricr  pnr  nppcl  devont  le 
roi ,  nIiôjjLMnl  l'iinlorilé  ilcs  cniinns  ot  le  mépris  qui  en  re- 
jaillirait sur  cclk- «le  réiv(iiii'^li.ii>i;.-.:iiii  1.  CctiiitQU  tribunal 
de  l'évéqiie  qite  les  simples  elcrcs  devaient  lître  jugés;  et 
quant  &  l'c'vcique  liii-nK^mc,  il  ne  pouvait  avoir  d'aull*  juge 
que  le  concile  ]iro\LiiL-inl-.  Mais  ces  prétehtione  ne  purent  se 
soutenir  aussi  loti);-letiips  qu'il  restsencoroauxCarolingims 
quetqu'ombre  d'autorité,  tjliarlcrtiagiie  relevait  h»  appels 
des  coDrsedclésrosliques  et  les  jugeait^.  Il  exigeait  aussi  que 
les  abbés  et  les  évéqucs  fussent  présents  plaids  de  ses 
mwji,  aussi  liieii  qtie  k's  eomlcs  et  ses  snlmrdonnés ,  et  ceux 
qui  refuKiiieiii  d  i.lji'ii'  I  l [liriil ,  h  l:i  |ii-(irliniiH'  nssemlilée 
générale,  le  elijlirin-iit  df  l.'ur  iliri-siiiue  ' .  Ses  succes- 
seurs, y  eoiri|ii-l>  le  ^n  vil.-.  d  InrripnMe  ClinHcs-lc-Cbauve, 
coiiliniièreiil  :1e  n/lewr  Ic^  ;i|i|iel-.  des  l'ours  ecclésiastiques, 
surlniil  loi-st|iK'  e'éUiil  lui  <\i.n  en  appelait,  et  de  les  ju- 
ger eu. dernier  ressort,  coiicurreninieiit  iivee  l'iitilorilé  des 
supérieura  ecclésiastiques 


1  molJKirll  l'Jn/KTaliirli  CoiulItufiDiui  OIkhiuium  n.  SU.  Illnd  n'ioiriir —  ■ 
ntlraplelalE  tupUclIcr  DatUamai,  ni  irmnachl  et  prcsbllcrl  nccmm  ctclrrlol 
qui  poelposlls  Ciiuanlca  nnclorllalc  paurni  palallnm  Bdcant,  el  mlHB^MCHl 
.aarmualnipDrtDnlMlfnammDlfsUatninfcnint,  Imlro  BDCtoiitalc  efcpMMUf. 
dvlf  rrcanUir...  (piDnlnin  In  hiijuaccmadi  facto  et  iI(or  i!ccIis1a>tl«ti*MUMt|fe. 
nlliiT,  et  rrlJgtasacrrdotatla  nt  proftiula  monaullca  vlllB  Rfllcltnr. 

3  KaroUa.  CùpiM.  a.  -,W.  — 10.  Ut  etilicDplU  ml  quDUKt  CJ  cMtV^n*»»'' 
idllo  tel  lUIviii  cpEtcoporum  Td  TTKlrDp«llt«il^QMïWi4etn^ie|*)«tft.dl|Mlfi>' 
tcm  pro  nilii  cauaia  cinmarc,  icd  In  iaii]inHiait^^HqpenUQïMtieIIb«nin 
I!|U9  uiamlnelHr. 

S  V.  EpiiM.  Karoll  K  lat  AlUaim  maglilnan  (I  ai  tongrtttMim'i'l  S.  Ktr- 

i  Capitula  nlHo  talilam  anla  a.  803.— S.  In  ipiinto  anlrni  eapltnlo  reIKrtbataT 
decplicopli,  ahbaUbi»,  ïcl  caitrils  1109171»  bomlnlbns  qutadplacltnrntnlnim 
Tcnirc  conIcQipsrrInt.  lllos  Ter»  pcr  hanniim  nostrum  adpladinni  mtrnm 
binnlrc  nclal[^  El  qui  tonc  icnliv  conlcmpMrint.  EDram  nomlna  annatllu 
ad  plsettam  nobli  ncnito  fprasii!afei.—maili>a/ia  I  ItptfaleraCmttliliilliia. 
^«iicrnn.  a.  S17 ,  S  sa. 

:B.f[BriïliJI  caiirentat  aiiiulj'iiiiaiii.  ffiS.— T.  J3t  d  epteoplKals  I'ncIt  bi- 
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Celto  liuule  suzeraineté  que  le  prince  réclamait  à  titre  de 


ipi'es  cuvoyc^,  direeteuient  et  sam  l'inlermédiairc 
é  é)>iscopBle,  les  tdaisons  rdigïeuses  dans  toute 
nir  y  télablir  Id  discipline,  sor- 
traubeBoin,et  roudreau  pppo^ 
3  exact  de  l'étal  de  leurs  revenus  et  de  la  manière 
luienl  employés  Eiiûii ,  ï!  l'exerçait  surtout  on 
1  ratlmlnislratton  épiscupalo  elle-ménie  à  la  sur- 
tauconlrôlequ'il  réclamaitaurtout^  les  auti^M?^ 


vcillance  et  au  conlrô 
Ainei  l'Eglise,  en( 
rattachait  eucure  par 
n'était  indépendante 

'  Mais  ai  l'Eglise  n'Était  souveraine  nulle  pai 
partout  prépondérante.  Elle  faisait  bien  parti 
mais  e|le  j  occupait  la  première  place.  Ainsi ,  < 
Tioces,  le  magistral  civil  était  subordonné  au  cl 
tiquei  et,  dana  les  assemblées  générales  de  la 


par  sa  base  dans  la  féo4^îti^^ 
1  sommet  au  pouvoir  politique,  et 


de  l'Etet, 
mstapro- 
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flucncc  principale  ojiporlcnnit  aux  évoques.  C.'étnil  spéciolc- 
ment  ii  leur  sagesse  et  b  leur  aulorilii  que  Ton  éloit  dans 
l'uEoge  (le  renvoyer  lo  décision  des  grandes  affoires'  ;  et, 
dans  les  cérémonieB  publiques ,  la  droilc  apporlcDait  déj6  aa 
clergé*.  Cliarlc-le-Cliauve attribue  oui  évèquesiine  surveil- 
lance jfcni'rale  sur  l'iKlMiinistralion  des  comtes ,  et  les  char- 
ge de  porlfi-  à  sa  ii)iiii:ii?^aiioe  tous  les  inéfaila  dont  ils  pouf- 
riiionl  su  rftiiiro  caujiiiMcs"'.  Le  ni6me  prince  conféra  ù  clia- 
ciin  i!"eiL\  ,  (hins  les  limites  de  son  diocèse,  tous  les  pouvoirs 
lii's  envriyi!^  e\lrnoriiinaires  dons  les  province;!'',  f.liarloma- 
pie  enjoint  a«\  comtes,  au\  juges  de  tous  Ici  df|;rL'S  el  au 
reste  du  peuple  d'obéir  docilement  à  leur  évéque  ;  aux  com- 
tes el  aux  évéques ,  do  se  prêter  un  appui  mutuel  dans  Tad- 
ministralinn  de  lo  justice^.  Dans  toute  espèce  de  causes,  le 
témoignege  d'un  évêque  élaîl  décisif,  et  on  ne  devait  point 
en  entendre  d'autre  dans  la  même  affaire^.  Lorsqao  l'évéque 
tenait  son  plaid ,  le  comte  aroît  ordre  de  s'y  Irottver''  ; 


1  KtUiard.  nul.  H,  S,  El  boc  quiMiac  aa  ronrorandnin  cpl 
\i  propM  ao  iTBlU  dB  Verdtui,  cnBcUl.  —  Id.  Ma.  it.  !.  V 
imnailcpiscopoiHKCnloteiqucreDi  rcfi'nial.  lit  poulm.  ~  ,.i 

a  SrvtpUL  KIgeU.  tl.  T.  Ml.  Turba  eacirclDlum  butbaii  Iciut  aiinlno  IqUtO 
Pulknlei  :  KpccUnt  nlllgloiui  polrcin  (papsm  iclliccl|.  Parle  ilb  pnotra* 
liicU  primiquc  poteulca  ConsUlunti  popului  poslerlora  ICDCt. 

I  Karoii  »£ill((inn  PUIiBit  a.  SU.  —  I  Et  ipilcamqi»  iiiiiiiMB«^ga^ 

Ironua  rdpubllcn  bxe  quo  mandaïaiiM,  oliieriare  nigleiGrllf  Wnnlll  ft 

omllli  ad  nuliiuiiuoUUDiiipvr  cplH.'o|ioi  ri  in  r  ml-'-m  nn-ilro*  d< 

riiCoiitFailiuTMi>(iul>a.H9.<Uvpl'i[>:.'<  i  i'<  x-imul  "< 

trlK.  li  jusUUUllCglCglUltaDtlpa.-ls>('niliiii.        uni  [  i|  .r  •  - .  Kit  I'. 


causls,  quœ  .nd  peccaluni  nMlrnio  prr- 

—  tl..,.  Ip9l  nlbflDmlniu  cplacopl-,  ilii. 
potinlatc  et  auclorUalG  ItaniaDhir. 
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810  L'EGLISE 

qu'il  faisait  tu  lisilo  ]iuslorule,  li?  fOLiik  lL-ls  aiil)i>L-iLloimos 
(Uiaienl  se  meUre  ù  sa  liisjiosiLiun;  cl  luii^qu'il  scpluignaiL 
(le  la  mauvaise  voloiilé  du  comte ,  ou  do  sa  résUtancje ,  |^ 
ptinea  eovoyait  à  tous  les  loactionDaires  séculiers  de  $oii 
endure  des  circulaires  comme  celle-ci  <  : 

«Charles,  parla  grâce  de  Dieu,  roidesPraocs  eldesLom- 
B  Lards,  elpatrica  des  Romains,  à  nos  ornés  les  comtes, 
n  gcs ,  vassaux ,  vicaires ,  cculeniers ,  envoyés  et  agents  de 
»  tout  grade,  —  Que  votre  utilité  sacbc  qu'il  est  parvenu  à 

notre  connaissance  que  quelques-uus ,  par  une  ouli-ecui- 
"  dance  excessive,  rcruEcnl  d'obéir  ù  leurs  ponlilea  et  pas- 
M  leurs,  contrairement  à  l'autorité  des  loisecctésiasUquesel 
«  des  lois  uivilcs;  de  telle  ^orto  qu'ils  refusent,  par  je  ne  sais 
i>  quelle  lémérilé,  do  iiré^ciilurù  l'évéque  les  prêtres  attachés 
u  à  leur  service,  de  s'approprier  les  dcrc!>  d'aulrui,  de  les 
n  inslaller  dans  leurs  %Ûses  sans  le  consentement  do  l'évô- 
II  que  ;  et  que ,  de  plus,  vous  ne  laissez  pas  aux  pontifes  du 
•<  seigneur,  dans  les  limites  de  vos  juridictions  respectives, 

»  l'autorité  que  la  loi  ecclésiastique  leur  accorde  A  ces 

a  causes,  et  après  nous  Cire  concerté  avec  nos  évéques,  ab- 
ij  bés  et  autres  ministres  du  seigneur,  nous  vous  envoyons 
>i  les  instructions  ci-joinlcs,  ordonnnnl  uni  lU  nos  liiié- 
I)  les  ,  depuis  lo  plus  petit  jusqu'au  -ji-mil ,  u:-  m  liisc 
»  obéissance  h  son  évèque  dans  les  cIris'-  <|Lii  iiKR'ljt'iil  au 
•  service  de  Dieu ,  etsurlcs  points  en  iju^'Hlimi.  nu  sur  tuut 
u  autre  relatif  h  leur  ministère;  mais  vUm-iih  s'eflorcc 
n  decomjdaircàson  cvéqucsans  mauviiisr  lulonlo.  en  toute 
a  douceur,  pour  Pamourdc  Dieu  et  de  In  pnix.  Kt  si  qucl- 
»  (ju'nn,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  négligeait  de  payer  la  neù- 
B  me«t  la  dlme ,  ou  de  renouveler  les  précaires,  et  s'avisait 
M  de  contraficr  nus  é\-éques  dans  les  choses  qui  dépendent 
»  de  leurs  atiribalions,  ou  de  leur  résister,  ainsi  que  nous 
»  l'avons  expliqué  depuis  long-lcmi»  dans  un  de  nos  Capi- 
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»  fulaireE;  qu'il  Eoche^  à  o'en  pouvoir  douter,  qu'il  aura  à 
B  rendre  compte  de  sa  conduite  en  notre  présence ,  b  moins 
Il  d'un  prompt  amendemeak  Et  pour  qnomuv  le  omjia 
»  plus  fermement,  nous stTOlu Toulu  lâ eonfirmer  par  notre 
■  anneau.  » 

Cette  teodreesa  du  ponwir  polîtîqQe  pour  Tautorité  épis- 
copule  n'était  pas  loujoon  exemple  d'inconvénients,  et  nous 
verrons  que  Chariemagoe  lui-même  s'aperçut  quelquefois 
que  cette  autorité  était  un  embarras  pour  le  sienne'.  Mais, 
à  tout  prendre ,  il  faut  avouer  que  celle  prédilection  était  lé- 
gitime, cl  que  l'Elise,  au  moyen-ftge,  a  rendu  plusdeser- 
vicesau  pouvoir  qu'elle  n'en  a  reçu.  Élleseule  avait  oonsené, 
daos  ces  siècles  malbeoretix,  le  dépdt  des  trëdilioni  et  des 
maximes  qtri  pouvaient  le  maintenir  ou  le  régénérer.  Aussi 
voyei  avec  qu^le  ferveur  Chartes-le^Ihan»,  méprisé,  abaa- 
donné,  attaqué  par  se«îletides,appdle les évA^M^nn aide, 
et  les  embrasse,  ponrainù  diroycommemie  dernière  {dm- 
ohednns  sonnaulnge.  U  leur  Uit  r^ler  au  peup^qoe 
tOBle  puisBanc*  vient  de  Dien;  que  qukoaqnerénste  an  pou- 
voir résiste  à  l'mdre  HaUi  de  Dieu  ;  qoe  les  nù<  sur  la  terre 
pirtieipent  dans  «m  certaine  mesnreb  la  majesté  «t  Aie  di- 
vinité decdni  dont -ils  sent  l'image  et  les  représentants'. 
Ainsi  le  ponvi»r  «nvil  ans  abois  est  forcé  d'appeler  le  pouvoir 
eocléeiastîqae  i  son  aide,  et  do  déposer  en  quelque  sorte  la 
sodélé  entre  ses  mains  comme  un  malade  désespéré,  pour 
lequel  son  art  est  désormais  impuissant^.  El  en  effet,  qiul- 

1  T.  la  cbapllrc  aolTanL 

S  Kana  II  SjHOdui  Plilm.  a.  MO.  Qola  ncc  ornow  regn  eMc  pwnniH,  n« 
ni(M  nip*r  Bog  >  nM  ooo>UtBl>_~.  taibere  ntUMiniu,  mm  aBaidcalu 
qiiU ,  ilcqt  dldl ifoglDloi ,  HM  ttl  peltilia  HhlaDte.êl  nui  potMM  r—Ultt , 
DrlDnUMtfmfntlilK.  QaralunDeiu  ^uuuUiUtareitnx  rw*M  atOaMIMi 
aomimrm,  partlolpiUonB  ooidIdIs  et  noudali  Dci,  Id  ot  poUuUUi  hub,  m- 
luit  cIcMcct  vociTl  rFsem,  cl  dgmtnnnipra  honore  et  tIc«  nurescmln  ter- 

J  KanU  //Cc>nN.'nlu9  Ciiriiliiri'nili  n.  B37.  —  Et  cjiIscopnsllltiupBniclilB  brî- 
ii[iradiin1:i[nswnliMi[l.i'^  il"  Il  uj  116111  cilll  causa  .  fliilllielICIO  Tlflellrcl  apotloUciB 
ntquo  propticUciC  auctorilati:? .  nijcnori  et  dccrclii  nposlolLca  fltquo  canimlCB 
cbjutLlbuï  relpsult  et  apcrlo  Knnoac  cuncUs  quale  quantiiniqufl  peccstum  ilL. 
et  qualem  quantanique  pamltcnUam  ot  quam  Immantm  iniiiHlmBmqBS  Tlo- 
âtcbunupoKil.cdniaUU  dabm*  clucceiHiil*  atqu  nUUkaa  pnedioiUinil- 


Digilizedliy  Google 


SI  2  .  DB  l'Église 

que  idée  que  nons  nous  fassions  des  désordt!^  el  des  y}o- 
icncGS  de  celle  lamentable  époque  de  l'Iiigloire  des  hommes, 
il  est  impossible  de  méconnallre  l'ascendaDt  salulairc  que  la 
religion  et  ses  ministres  exercùi'cnt  dans  tous  les  temps  sur  les 
esprits;  el  s'il  augmentait  naturellement  â  mesure  que  la  vie 
devenait  plus  inocrtaineelplus  mBlbenreuse.  Aujourd'liiii , 
au  milieu  d'une  aodété  paisible  et  r^lîère,  dont  Jes  plus 
flnuidB'événaiimls  sont  des  discours,  nous  nepouvpn^gnlNB 
nous  fîgurar  quel  ôlail  reffet  de  ces  paroles  jet£es  inoeimn- 
ment  parles  évËques  au  milieu  des  alroccsUiscordesqtiï;^*- 
cbiruient  reihpire  carolingien  :  Cherchez  la  paix  en  (oui  et 
parlmU,xar  nul  ne  verra  Dieu  sans  elle^ .  Bienkeurettx  le»  pq- 
âfigtut,  car  ils  tenmt  appelés  les  fth  de  Dieu -. 
I  Xa  patxl  la  paixl  tel  éta.it  le  cri  de  rCgliseet  aussi  celui 
tlu  pauvre  peuple.  Voyixavec  quelardentdésir  et  avec  quelle 
foi  naïve  les  prélats  rassembles  en  coQoUa  invoquent  ce  non 
sacré,  «n  regardant  le  ciel  et  en  élevant  leur  bâton  p&storal. 
Ces  vœux,  ces  cris,  ces  aspirations  saintes  ne  resterontjioîqt 
■térilcs;  car  elles  vont  faire  descendre  la  trêve  de  Dieu  sar-la 
-terre.  Ainsi,  Tbomme  des  cliamps  pourra  du  moins  y  dé- 
poser en  paii  la  sentence  qui  le  nourrit ,  et  aller  se  prostev- 
ner  lodimanclic  devant  le  Dieu  qui  lui  permet  de  vivre,  sans 
craindre  que  la  gucri-c  vienne  tout  détruire  pondaiil  son  ab- 
sence. La  religion,  en  l'abritant  sous  ses  oilcs ,  veillera  en- 
core pour  lui  sur  sn  nioissi>n ,  sur  sa  cabane  obaudonoée , 
-et  les  entourera  coniuKMrun  rempart  de  conjuratians  etilV 
-nnthëmes.  Malheur  i\  qui  osenil  y  porter  la  maint  L'EgUfie 
le  marquera  du  signe  des  réprouvés ,  et'Ic  retranchera  delà 
porltdpation  A  ses  saints  mystères.  Mais  elle  ett.picàne  de 
douDeurat  deiHisérÏGordo  pour  ceux  qui  souffrent.  piaJflQr 


IPacEin  wonlmlnl  cum  omDibns,  «Ineqna  n«no  v<ilrbll  t)rimi.  IKnrolj  II 
tl  nmtluirtin  Sjnatai  «clltat.a.  BSD.) 

a  niudoaiel,  Cermnnia  txgii ,  Ctnicimia  ttagiatlmt  n.  P51.  —  i.  s.nn'  opii,- 
eti  Dlp-ix  et  «mconlInittilqiioiiiiBiilniltni  In  populo  i^hrtsUnnn.  quia  imnni 
neam  pnlmni  babcinaa  laciulb,  cL  tmam  malrcm  ecclcslniii ,  iinnni  flOrm. 
unpm  bnpiinnau..  qDli  non  e«t  âlnm)lnnl>  nciiii ,  ird  pacJn,  tiMpw  ait  :  Beali 
'pallftl,  «tfon/cB  1111/  Oei  iwvrtnfnr.  • 
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^irodigne  sans  rùserve  tous  les  trésors  de  son  amoar,  appelle 
dang  BOD  BeiD  l'humanité  souffraDte;  el  les  peuples  altéré 
accoDrent  pour  boire  à  longs  irails  la  foi  et  l'espérance  dans 
la  coupe  qn'elle  leur  présente.  Mais  déj&  son  empire  ne  se 
renferme  pins  dans  les  intérêts  de  l'Ame  ;  l'homme  tout 
entier  lui  appartient;  car  au  moment  où  le  pouvoir  politique 
B^st  rendù  intolérable  &  force  de  violeuces ,  elle  étend  les 
bras  pour  recevoir  rhumsnitê  blessée,  pour  la  consoler, 
pour  la  récbaaflcr  dans  son  amour.  Ce  futson  rôle  et  sa  mis- 
sion.au  moyen-flge;  c'est  aujourd'hui  son  litre  &  une  éter- 
nelle l'econnaisssnce.  La  grandeur  de  Cbarleniagne  fut  de 
l'avoir  compris.  Pendant  qu'il  promenait  sa  redoutable  épéc 
sur  la  barbarie  au  midi  et  au  nord ,  et  qu'il  faisait  fuir  devant 
elle  les  religions  étrangères  avec  leurs  derniers  scclaleut's  , 
il  donnait  en  garde  à  la  religion  du  Cluisl  \-'\  \M•u\^<'^  m- 
fants  qu'il  venait  de  lui  conquérir,  et  n>i':;.:ii  i  ~  .  |  i  1. , 
comme  une  dernière  offrande,  l'orgueil  <iii  [i<jii\<,iL'  i. m-^ 
porei,  tout  en  gardant  pour  lui-mtoie  b  hauio  suzcrniucté 
éti|a  direction  du  vaste  empire  que  son  génie  avait  fondé. 
Saas  abdiquer  entre  les  mains  de  l'Eglise  une  autorité  q^i 
ne  pouvait  avoir  toute  sâ  force  que  dans  les  siennes,  et  &  la- 
quelle d'ailleurs  l'Eglise  n'onrait  pas  pu  suffire,  il  subjugua 
l'Europe  par  les  armes  de  ses  leudes,  et  la  gouverna  par  la 
voix  des  évéques.  El  les  leudes  et  les  évéques ,  cl  la  nation 
conquérante  et  les  nations  vaincires  ,  et  le  glnivo  dea  com- 
bats etcelui  de  la  parole,  n'élnirMl  pipur  (■,iKiiIcrii;i];iif  ,jue 
des  instruments.  Chacun  avait  |ilat.'o  vl  s-j  tiivUu  i\:\m  le 
système  dont  il  était  le  centre;  mais  l'unité  du  monde,  h 
celte  époque,  ne  se  rencontrait  que  dans  la  force  et  l'étendue 
de  sa  volonté.  Et  pourtant  il  s'élève  déjà,  àcftlé  du  trône  où 
ilcstassisau  milieu  de  sa  gloire,  une  rivalité  menaçante,  el 
destinée  ù  foire  pâlir  un  jour  l'éclat  de  son  diadème  :  c'est 
celle  du  pope,  dont  la  grandeur  politique  est  son  ouvrage, 
niaisquine  lienlquede  lui-môme  son  importance  religieuse. 
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quels  la  crëalion  impériale  est  assise,  ne  coastilaent point 

«ne  force  qui  lui  Boit  propre.  lU  ne  se  trouvent  à  son  ser- 
vice que  |inr  emprunt;  car  ils  appartiennent  a  l'Egliso,  qui 
les  révend  iqueru.  Alors  la  {rucrre,  une  guerre  h  mort ,  écla- 
tera entre  les  deux  pouvoirs,  et  le  sorl  du  monde  sera  de 
nouveau  remis  eu  quesliou. 

Or,  il  cïiKliiil  entre  les  deux  ]HiisBancos,  dès  le  principe 
et  au  motiieiit  même  de  leur  plus  i;rnndc  union ,  plusieurs 
couses  (lu  rupture  qui  élnient  rhoqnc  jour  plus  iniluonles, 
et  qui  ol'nicnt  enlever  ù  l'Etat  ra]>pui  précieux,  mois  pré- 
caire, que  l'Eglise  lui  avait  prËlé  pendant  si  long-temps. 
C'eel  ce  qui  nous  reste  ù  expliquer. 
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CHAPITRE  X. 


sÉi'AiiATiON  pniHmvE  r>F.  l'iic.i.isE  ht  \if.  i.'KrAi.  -  c.m  ses  etcon- 
î-  soi's  LES  BABnAilKji,  —  1, i',i:i.i?r ,  i>.in>.  cun,  srcoMii-:  L'ilmoi»'. 

ENTRE  BANS  LE  RKGIHlv  PL Mii  UlIAir.i:  .  ].T  h'AIL  SUITE  DANS  I,K  RÉ- 
filME  FÉOUAL.  —  A  CETITBE  EI  LE  Ï:TA1T  SUETTE  EN  VEflS  LE  PRINCB 
A  TOUTES  LES  0IILIGATI0N9  FËODALES,  ET  NOTAHHENT  AU  DEVCHK 
DMST  ET  AD  DSTOtH  SE  COUK.  —  OBICINE  DE  LA  BÉGALB  ST  J>B  lA 
PAIHIE  ECCLÉalASTIQDE.  —  CES  RELATIONS  FÉODALE^  EilSTAIEiVT 
ENTBE  L'ÉGLISE  ET  LE  PRINCE,  HT  ENTRE  L'ÉGLISE  ET  LESSBIG»BUIIS. 
—  LA  SÉCULARISATION  ET  L'^PPA0J'nr:lTI0ffDUan.T8  EN  DHÏIWBKNT 
LA  CONSÉQUENCE.  — CE  SYSTÈME  AITEIGNITSES  DERRltRES  IIUITES 

SOtlS  CHAHLES-UARTEI  RÉACTION  SOLS  SES  EHFAIfTS.  —  ÉTABLIS- 

SEUENTDES  PRÉCAIRES  ECCLÉSIASTIQUES.  — IL  AUERA  UNE  nUPTUHE 
DÉFINITIVE  ETTTSE  L'ÉGLISE  CT  L'ÉTAT. 


Nous  avons  montre  ailleurs'  que  le  Clirlsliaiiisme ,  reli- 
gion spirilualtslc  et  divine  t^lose  au  milieu  des  souillures 
morales  d  un  inonde  plongé  dans  la  matière ,  s'clait  isolé 
en  naissant  poitr  ccLappcr  h  ce  contact  impur ,  et  n'av-ait 
voulu  d  abord  d  autre  empire  que  celui  du  cœur  humain. 
Mais  a  mesure  que  son  action  s'éleiidiL  autour  de  lui,  ù  me- 
sure que  les  mtelligences  rebelles  vinrent  se  soumettre  ù  ses 
lois  .  eel  isolenionl  devint  de  jour  en  jour  |ilus  impnssililc  ; 
cnr  FI  I  o-i[ii  it  L'I  1,1  volonté  de  l'homme  si'  ;;i>inri  (:.:Eil  |iar 
(les  alisiiMotions  et  des  principes,  les  socitli'-  iio  sv'  ijinivcr- 
iicnt  que  par  dus  lois  positives  el  une  hiéroi-cliic  de  pouvoirs. 
j^^lQti^^plus  le  ferment  evongélique  agitait  ce  vieux  monde, 
pllil^j^eserçait  de  ravages  dans  ce  corps  usé  et  malade  ;  plus 
il  B'élâ)gnait  de  la  sphère  idéale  dans  laquelle  il  orait  d'a- 
bord Tonln  se  ^mjBwra^,.  et  la  terre,  qu'il  semblait  avoir  ré- 
pudiée )  vénal to^fêtBiMi^^  placer  sous  sa  main.  Il  coa- 
<juil  ainsi  de  proche-  en.  proche  cet  immeasp  Orient,  qii  il 
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venait  de  nalire  :  Antioclie  6l  Alexandrie  par  Marc  et  Bar- 
nsbé;  Athènes  par  la  voix  inspiréedepaul;  plus  tard  Rome 
et  tout  l'Occident  par  son  martyre. 

Il  fallut  donc ,  à  un  moment  donné ,  que  le  dogme  devint 
nne  ïuslitution,  la  Toi  un  commandcineut ,  l'atnour  une 
obligation,  le  clirislianisnic  imc  ci)life.  Cu  fut  sous  cette  der- 
nière forme  qu'il  acccjila  en  [lai'lîe  le:>  liuns  terrestres  aux- 
quels il  s'était  soustrait  tout  d'oliord.  L'époque  des  persé- 
culions  impériales  a  été  sans  doulc  In  [>Uis  sanijlnntc  qu'il  ait 
eue  à  [rovcrscri  mais  u  était  h  inuiiis  diiiijjcroust:  pi-tif-élroj 
et  la  véritable  jterséculhn  vamfmiv;a  sous  Cunslantiu.  Le 
ponvoir  politique ,  dont  la  primitive  Eglise  avait  si  vivement 
i>e<}outé  le  contact ,  se  trouva  dès  lors,  et  par  le  seul  fait  de 
la  osDversïon  de  l'empereur,  en  relations  obligées  avec  elle. 
L'Etat  et  l'Eglise,  rapprochée  par  la  foi ,  se  touchaient  sur 
tous  les  points  et  se  rencontraient  dans  toutes  les  questions. 
Non  seulement  le  cadre  entier  de  l'administration  politique 
était  devenu  celui  de  l'administration  religieuse  ;  mats  l'au- 
torité impériale  ïiiturvcnait  à  liiiit  ])ri)|K)s  dans  le  règlement 
dos  intéréls  relijioiiï ,  cl  i[uy!qiiefo[s  c'élail  l'Eglise  elle- 
même  qui  l'y  appelait.  Elle  commença  par  l'invoquer  dans 
les  questions  de  dogme ,  le  schisme  des  Donatistes  i  l'bérésïe 
(TAriuB,  etc.;  puis  le  pouvoir  séculier  a'ingéra  delni^néme, 
comme  par  vote  de  conséquence,  dans  leaafbireB  de  disci- 
pline et  de  gouvernement. 

Hais  si  li'semjierenrs  y  iiilervenaient  parnéccssilé  ou  par 
capriec,  les  liarbai  es  y  inlcrvciiaienl  par  avidité.  Dans  leurs 
idées,  les  pays  dont  la  vîcloin;  les  avait  vendus  maîtres, 
étaient  de  vastes  oxploilalions  qui  nn  vabionl  qu'il  l'aiâou  du 
fruit  qu'on  en  relirait.  Ia-^  i  oy;mmo=  .'luiotit  dus  fLi  ioes  don- 
nées en  bail  porle  prince  à  des  comtes  cliai'jjés  d'en  perce- 
voir les  revenus,  et  d'en  porter  l'argent  an  roi  Mais  sur  ce 
nniiilire  iitliiii  de  fei'mes  particulières  dont  se  composait 
l'exploitation  générale,  le  prince  en  gardait  quelqucs-nnes 


1  Voir /*if»Bff«u  nlrniurfiNiin,  I.  >,  cb.  t,  I. 
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pour  lui-même  sous  le  nom  de  tii//ej  royales  ' ,  cl  en  dislri- 
buait  d'aulres  à  ses  Icudes  sous  celui  de  bénéGccs.  Or ,  les 
évécliés,  lesabbayes  et  même  les  églises  particulières,  étaient 
auBsi  des  béné/icet,  non  pas  seulement  dans  un  sens  méta- 
[thoriquo  et  général ,  mais  encore  dans  la  striete  et  rigou- 
reuse acception  dn  mot.  Charlem^ne  s'en  explique  sans  la 
moindre  équivoque,  en  mettaDtsur  la  mime  )ign«  lea  ^ises 
et  les  autres  bénéûces  que  les  seigneurs  étaient  dons  Tuasge 
de  distribuer  à  leursieudes,  et  en  recommandant  à  aesntiin 
de  lui  rendre  compte  de  la  manière  dont  les  bénéûciers  s'eo- 
quiltaicnt  des  diverses  obligations  de  leur  Icnure  ^.  Et  cela 
est  si  vrai,  que  les  clercs  ecreammandaKitl  au  prince,  com- 
me les  leudes.  en  se  mettant  dans  sa  Inule.  et  en  jurant 
entre  ses  mains  la  fidélité  féodale  Aussi  les  candidats  h 
ces  bénéfices  ecclésiastiques  formaient-ilsàlacour  du  roi  bar- 
.  bare  une  antre  nUut  folalme .  analogue  h  celle  des  leuSes , 
candidats  naturels  anx  bénéfices  militaires  *  :  et  le  prince 
s'arrogeait  le  droit  de  les  conférer  sanE  distinction ,  mal- 
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gré  les  plaintes  ci  Ir-  n  vl,ii!Kiij-ni.^  inr.-sinlcs  des  conciles. 
Il  suffit  d'ouvrir  ("inVnii  c  l'nur-.  ^^nui-  fnn\;itriiTC  (|rie 
les  éleetions  canuiiiijtx'- .  Min-  1rs  Mi  |-(.-vni;;i,'ii- .  furcirl 
jamairqn^unvatii  siniiiknn'.  I.c  .  ViniL  l.'i.nnc:<' 

qoi  n'oinmait  l'évÉque,  ol  ahirs  il  le  |)rcimiL  de  pruiérencc 
pwini  ses  leudes.  Queltjuefoîs  il  le  choisifsail  dans  le  clei^ 
de  la  cïtéj  mais  alors  il  mettait  la  dignité  h  l'encbè^e^'â^fo 
donnait  au  plus  oITranl  Dans  tous  les  ras  nul  érèqne  ou 
abijé  ne  pouvait  (ilro  ordonné  sons  son  aveu 

.Aussi  il  clriiquc  cliangemont  rie  réfjtip  les  prélats  renouve- 
laicnl  leur  sennent ,  eonimc  les  vossaux  ordinoircs,  et  pour 
les  mûmes  iimlils.  l.n  formule  est  dansie  i-ccucil  dcsCapitu- 
laircs^:  les  tiTmes  eu  soûl  reiiinrijualilcs.  Ils  prouvent  que  le 
prince  cinit  consiiléri'  jiar  les  éMV]iics  conime  tin  défenseur, 
un  avoué,  ainsi  (ju'ilTélaitpar  Ions  IcsIciides  qui  s'ûlaienl  ro- 
commanddsà  lui  ;et  c'est  l'idée  que  Charlemafjnc  en  nvaif. 
Ils  prouveRtencoroquolesévâqueseliesabhës  consliluaieiU 
auluurdu  prince  une  sorte  de  vassolîté  ecclésiastique,  ana- 
logue à  celle  des  vassaux  séculiei-s;  et  ce  qui  complète l'ana- 
lojjie ,  c'est  <|ue  le  serment  de  fidélité  imputait  de  part  et 
d'autre  les  mêmes  obligations,  et  que  ta  félonie  entraînait 
égolemeiit  la  perle  du  bénéfice.  C'est  h  ce  litre  que  Ebbon , 
archev^qiiidalfc^iDs,  et  traître  à  Louie-le-Débonnairë  ,  fut 


fWiDR  XaFoH  ImpertUrlt  a.  Bit.  ] 
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déposé  de  son  siège  '  ;  (|ue  Terloldc  ,  évêqiie  de  Baysux ,  et 
coupable  des  mi^nies  Iraliisniis  onv<TS  i:i>iiHM-l.;-OI>aiive, 

fut  QCCIISÙ  Jh-ir  fO  prillCQ  ;IM  irni.  ilr  <lr  S;n,Milriv, -.  Cïst 

ciiL'oi'ceii  cetlcfjuaiiloquf;  Its  \iib.^i!u\  tt'i-li--ai,ib.Ln|iii'^  ili'\j)ieii[ 
aide  el  conseil  a  leur  seiyiieur  cuiiiiiic  les  sûi  uiiiTs, 

el  dans  les  mâmcs  circonslanccs'^.  Aussi  les  cvé(|ues  et  les 
abbés,  confondas  comme  les  autres  hommes  de  jjucrrc  sous 
ladénominationd'tfwrctta/M^,  claienl-ilstenusd'allei'àrost, 
coninio  les  vassaux  séculiers ,  toutes  les  fois  qu'ils  en.  étaient 
requis  en  verUi  de. leur  devoir  féodal. 

ll-estvrai  qu'après  la  mnrtdeCbarlea-MarLel,  el  lorsque 
ses  deux  Tds  Carlonian  et  Pépin  IravaillaienL  à  faire  oublier 
â  l'Eglise  tout  ce  qu'elle  cmiU  eu  n  endurer  sous  ce  prince, 
un  capitulairc  de  742  défcudit  aux  clercs  Tusage  des  or- 
mes, et  les  Qiempla  eu  même  temps  do  l'obligation  d'aller  à 
Tost.,  excepté  pour  y  porter  ies  secours  et  les  consolations  do 
leur  mini8làr&''.  Cbarleraagn.e  renouvela  rinterdiclion  et  Ig 


ay«nUo.pBt  »B  et  POT  ftunlilmmiM,  niptaiIlclM  |dllcet  mcomniiinlcatu^ 
Bpnd  (raticpi  mouni  IIIndo<r|e>imObllDult,  oliacanao^coiiBliUi  Balvcmili 
Klllcet  clTlIatlA,  proplnqno  mo  cleHcs  nuo  ,  jHmilWi  TertolOa ,  qui  DllItTn 
coramniilaTll  et  Qdcliljilcm  Hcnuiianta  promliKi  .daiianiliii<,jiiid  ciundem 
r[i[^i:Dn:iliiiii  In  iiK'n  liiDdelItalc  cl  conlra  fldeUtaUm  inthl  prointuiiiii  cao- 
H'H^u  Hludduici .  (ratris  nul,  iccepit.  ItitéOMM  prammatlmli  donnl  taroa 
rteiM  od^trsaM  ll'cBilawm  ad  Saponarlat  o.  m.  18  kaUmi.  M.  \ 

3  Promllto  cl  perdono  vobln ,  qnla  dniCDiqriD  dcTohlset  coclnlla  vobii  cotn* 

et  aelBadonem ,  ijusiiliiin  palui  m.  a<IJui:iiilE'  Oomlno,  tihlbclK),  licul  reilù 
mnoioo  aakulqup  pplscopo  H  rccli^slffi  9ilil  cDiiiml>siB  pcr  ivcIdiii  eiblbcîê 
debetw  In  luK ,  ut  tus  mlhi  KL-nudum  Denm  cl  Mcundum  meaiam  êlt  fid^ 
mUaliirtM  tt  cBotlUa  si  oilbUIb  lillt,  èIcM  icairl  anietfuartt  tmi  mit  mllerltu 
pnuduaurJtiu  eniffriHt,  Ksiuidum  idce  et  jnaaB.  {Pnmltfladomrl  X^rlô- 
tnaial  rigli  ad  pcUUonoÊi  tplutpmmK,  çmHilo  i.ii  aanUMlniirinf  In  '(IrtI- 
ilaco  S  Idui  SipUiab.  a.  SSI.  ) 

à  Piiiplnlregli  CaplluJan  Umgaà.  a-ltu. — X...  SI  qOli  ponUfei  derlcoi  inw 
utJonlcB  ïlTmdo  ordloe  tUetrlngcrt^  tialupriL»..  cunls  diatrJngat  lll<i£  LAfcuLot 


ne  l'église 

hkaïml,  h  h  prière  unanime  de  ses  iidéles,  et  surloiil  des 
evequesi,  Mais  ce  qui  prouve  combien  l'habiludc  élait  déjù 
plus  forte  que  la  loi,  c'est  que  quelques  aDoées  après,  nous 
voyons  le»  é*ëques  m  plaindre  de  cda  comme  d  une  injure , 
et  Chariemoffne  réduit  à  eipliqucr  sa  défense  dans  le  sens  le 
moins  dèroïorablc  à  iei.rs  préu-nlions  s.  Du  reste,  b'U  coito 
hcjilrl  a  se  yn\cr  th  \,-i,r  ci.ni'Durs ,  il  k  fit  pour  remédiât 
;ni  st-niidale  de  coIIl-  ue  lonic  |jLicM-i(:re  qui  formait  un  eoo- 
Irusic  i-Ik„|(,„„i  im-c  h  simlcli^  de  leur  mission,  et  aussi 
penl-ùlr,.  |«,vo  ruit\u,„co  toujours  croissanlede  la  puis- 
sance cedusiiislKjuedarisies  afiairos  civiles  commençait  à  lui 
donner  à  Ini-inônie  quelques  iric|uiaudes  ^  mais  il  n'eut 
JflngaB  tapeméettBse  priver  du  service  féodal  qu  ils  lui  de- 
w^*flOW;«q»tfB,  en  effet,  que  ses  successeurs  conU- 
BUMèal^de  leo^:iM  uns,  tout  en  renonçant  au  sertice 
P«*onilel  de  l'érdque,  réclamèrent  au  moim^ 
faotnmee  d'armes*; e( le plas grand  aombrëm^i 


1  Kanll  M.  CofilliÊlantiiunili  a.  TM.  -  t. 


iniMglem  pergerB.  omnlnaiiniUlienu.iiM  un  LmtumnHHlo  anl  nraiHerdi. 
lA»™u  m.  0»t^^  iM^t  «-(.  Qui.  iDMmia  «Uqù  knto  MdMmv 

w  ecelMlaruoi  auIeiTG  tel  nil- 

Inidiun,  in  quantra  h  «plscspog  ant  ijibas  niViJ  M^u'iVttiu'ictlaMn" 
,  TOI  In  qnmlimi  comca  aul  atlcrlalcui  lu  cccJtii.iniici  lur  m' 

tmofanamn  ax  acDlliiliiK  quld  tit  <mo4  armilol.ii  M  -  Npmn  .nii,i.,„.  iî!i, 
ImpUcflst  MgoUllHrnlarilHis,  .cl  ad  qua>  scrrao  Islc  iKTlliIcaL 
llbo>iMirtrl>,  ellerninojûïmVcnBvïsioîsii^lKU^ 

«p.  Senon,)  tepro InOnnltalc  uia  fllui:  IrenBii posaj  dieciu  ïd  iuArm  sua" 

Intalço.  ra™ ,  eum  O^lbu^ uil"c  nTto^^ 
tr  ddblium  «lauuui  qood  anteccMret  mal  rcft» 
^l!"  »Uqn"  wliutorll 

lo  pctlerlm.  t.  ot  |  IL  -  ManU  11. 


DigiEized  by  C^' 


sous  LES  CABOLnulERS. 


521 


à  eelte  distinction  ,  s'obstinaient  à  vouloir  qu'il  inmcliàt  en 
personne ,  h  moins  d'emp^  lie  ment  li^gitime  cl  dûment  coii- 
Etalé  ' .  On  sait  assez  que  lu  Torcc  mémo  des  choses  continua 
d'incliner  les  hommes  et  les  institutions  en  ce  sens,  et  que 
les  évéques  ne  cessèrent  de  ])araitre  dans  les  armées  qu'iï 
noe  époque  bien  plus  voisine  de  la  nôtre. 

On  le  voit,  les  bénéfices  ecclésiastiques,  aussi  bien  que 
les  autres,  étaient  entre  les  mains  des  princes  un  objet  de 
trafic,  et  comme  %\e  marchandise  ordinaire  avec  laquelle 
ils  achetaient  le  dévoùmeDt  de  ceux  dont  les  services  poo- 
vaient  leur  filre  utiles  Les  clercs,  du  resta ,  en  avaient  eux- 
mêmes  la  même  idée  ;  et  les  roots  bénéfice ,  htmneur,  sont  em- 
ployés par  eux  indifféremment  pour  désigner  leurs  cvécbés 
et  leurs  abbayes^.  Ils  réclament  la  protection  du  roi  pour 
leurs  églises  comme  une  protection  seigneuriale,  comme  un 
véritable  mundeburi;  et  l'expression  ctm sacrée  se  rencontra 


^.1rro^lm  CsnDiiuin  contemplons,  cl  mcloilaatlcn  suicUtBlU  profanatorei , 
propril  (ndiu  aiDlukinv  mnllrntur.  quU  non  ponant  dmiil  Dca  et  •ecnla 
iiiliUarc.  —  V.  dsiisItsCapilutntri^iileDiiluie,  Hollliailt  nuuuIiWli ,  f  u>  rw' 

1  Kanli  II  CoKcitiim  Vemo  patûlio  a.  SU.  —  8.  Quoalun  quoidun  qilico- 
parum  Ab  cxpctUtloaLs  Ubore  corporlu  dcAindLI  ImbocUliUa,  aliii  aotooi  veiira 
indulfcnUii  cnnctli  optabflcm  lûillnr  quietem ,  pracanodom  <st  dUi|<u  na 
per  «rra  ibunllini  lea  rnUBili  dt^mMec^piUtlBr.  ll^gB^il  wln  oon- 

tnnna.qiKaiMliIntUaiijDdlcaTcrlntiCoiiuiUtttuit,  cq|iu  dDigcDUa,  na  h 
ab  aaklD  mlitrabers  valeanl,  dMcnsInr.  ^BliutawitilllOferator,  Coniia»lla 
lia  mrtila  finaoUon  prmanaule.'a  SU.  —  S.  SI  qooqae  cpiacopos  abK|u<:  mi- 
iilifi'sta  InlInDlbilc  mnaoïerll,  pro  lall  negllgontla  lia  cmciidct,  ut  lu  Ipia 
marcha  rcsldcat,  quou«pjQ  alla  ila  cxcrcitus  illuc  pcrgat- 

1  BlaltiirU  l  CipIlMlaa.  SS1.—IJ.BC  BiouasIcrUclgiiuidDCbU  qulper  dliersu 
ciniillatcMeiKildeiitur,etr«|la  lunl.  ul  quicamijiie  c.-iii  habcrc  tgluiTiut,  per 
hfucflclam  dofnno  poairo  nvl^  babf aaL  —  Charlomagne  avait  coulnmo  de  dire, 
au  rapport  du  molDC  île  Sa [ntGall  ;  Cum  lllo  Osco  ici  curte.^lla  abbatlaU  ici 
Sidd™  nîîSftSfaî"  ™^°"™  '  l'wurMinillecomtsiit  Tcl  pplscopm 
S  KurM  II  tmftndtrU  CoartMai  Carliiacaii.  a.  m.  -  B.  51  anlcquam  ro- 
deamiN,  •Ilqnl  Aeaurai  Intérim  «peiii  tucrint,  conuldcrnadiim  quid  eiludo 
aiatur. — IL  R  SI  aittequis  mertUDlnl,  allqub  arcblepltcopui  dcrunclui.  tue- 
rlt,Tlolmuapl«atnilfMo>41<Ke*eo>  cmn  csmltolpum  sedem  proiidcat.— 
Mantt  ÊL  CapIMm  AvmKhrOM  a,  m  -  (1.  tM  abbail»ls  quB  cauouke 
iDt  nsnlailtoriiontlniiil,  cptaspl  tequlrant.nl  legl  aiiauntient,  ul  atha- 
»art  prtreutnr.  —  Dam  la  pnmllôa  faimulo  Âa  BoIdic,  du  éiCquc,  parlant 
d'dgliin  d^ndanl  d'os  «uirs  Mqns  si  allades  (mutant  daua  mhi  âitchd.  loi 
dit  I  BtttaHt  mirl*      >■■(  («  nntn  tmuUlv. 
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C'est  encore  a  tilre  de  seigneur  féodal  que  le  roi  exerçait 
son  droit  de  [ple  ehcir  les  abbés  et  lesévt^ques,  aussi  bien  que 
chez  les  eoinles  ,  lorsqu'il  était  en  voyage;  et  ce  qui  prouve 
jusqu'à  la  dernière  éiidence  qu'ilTexerçait  partout  au  même 
titre,  c'est  que  si  une  terre  de  la  dépendance  du  comte  ve- 
nait h  passer  sous  la  main  ecolériastique,  les  prestations  de 
i'abbé  ou  de  l'évèque  airgnientaîont  b  proportion^  et  celles 
da  comte  diminuaient  d'autant  >. 

•  '  Et  do  même  que  les  vassaui  ordinaires  devaient  à  leurs 
seignenrs  des  dons  et  dee  aides  en  oi^nt  à  certaines  époques 
Ëtd&ns  certaines  circonstances;  de  mémo  aussi  les  églises  et 
les  monastères  étaient  assnjetlis  à  des  redevances  de  même 
nature  et  pour  le  même  motif;  et  c'est  là  ce  que  disent  les 
toifegiaMiqitela  nous  renvoyons,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  too- 
'joui«  dlitiipris  ainsi  *. 

■''  -En^n,  on  peut  encore  considérer  l'existence  des  pairies 
ecclésiastiques,  sous  la  troisième  raec,  comme  une  dernière 
'Conséquence  des  faits  que  nous  venons  deconslater.  En  effet,, 
■les  abbés  et  les  évôqnes ,  astreints  k  tous  les  autres  devoirs  de 
'  ■\a  féodalité,  n'étaient  point  dispensés  de  celui  de  si^r  en 
•qualité  de  juges  ;  et  de  fait,  ils  si^jeaient  avec  leurs  pairs 
dans  les  procédures  en  matière  de  fiefs*.  Ils  ne  pouvaient 


intulmi  corpoream  ciblberi?  tiim  jiotTioril ,  in  nrchlcpbcopt  hoc  cum  roluntalc 
GplKopl  ^u«<loinoccleil»niniiral  (iriHn.iiiont' ,  i|unlllBr  dcbUom  onicliim^iion 

ardkmt  gl  di^oaiLn.  —  Karaii  il  impiraiom  Conviniui  Carlilaernili  a.  877. 
—  m  (Uqoii  ircbl^lMopas  dnruncli»  tuorll ,  Tlciniu  aptacaptu  Ipdn*  dlocB- 
.WW  em  cmlU  Ipum  Kdem  pnerideiit....  SI  «Uqnti  cpLKspiuliitcriniableTlt, 
archlqplKopas  ipit  tcdl  Ybltolorcai  leciiiidam  mctm  canona  depntri,  inl  ma 
nmcniAf.lpaaiBMclBtiiin  ne  pnidMari  emUdliL...  81  ridni  wl  immUih 
obierlt,  B[4icopiu_..,  uo  m  «n(l<  tUnd  mgaaitûliuu  coitaUil  oiqDe  dnm 
toiLraJimlo  bile  flaL 

1  iJimbtrtl  ImpcralarlM  CapUatana.  BM.  —  S.  putui  Impen  toril  abiipU- 
cop<s  cl  coiulUbns  sccondom  outJquom  cODgactodlncm  solialur.  Quod  sL  nota 
tcDiporc  nsciii  comdialls  In  JtiieccIeaiastlEUm  conTcrsn>»t,  sugenlnr  ilipcn- 
4fu1D  Impcrlalo  atj  ccclcsln  iJuiU  quod  reepubtlca  minorais  fuvrinl. 

1  Karoti  SI.  CapUalare  loKgoi.  o,  603.  -  10.  Eicula  Tcro  cpim  cccleslti  mbU 
noTilerlnipMlIti  mat,  amputanda,  et  nm  majora  quim  omniebida  boni  ac- 
clidEoda ciBuciiiiis.  —  V.  CaiatlialloiiiwiBliidatliil^unUtotieiuulirlonm 
n.  «07.  (Perli.  t.  UI.P.  eS9;) 

3  ValrleiDIfltmoi. 
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s'absenlcr  ijue  dans  les  causes  de  sang ,  parce  que  la  sainteté 
de  ieur  minUlère  leur  défeadail  d'y  parliciper.  Or,  lus  six 
pairs  fioclési astiques  de  l'ancienne  monarcbie  étant  vassaux 
immédiata  des  premiers  rois  capétiens,  k  raison  même  de 
leur  bénéfice,  faisaient  essentiel leinent  partie  de  leur  cour 
féodale  ;  et  celle  cour  ayant  survécu  à  la  ruina  de  toutes  les 
autres  de  même  origine,  resta  seule  debout  comme  un  mo- 
nument et  un  souveiiird'un  ensemble  d'institutions  qui  avait 
péri  tout  cnlior,  ul  dont  clic  avait  elle-même  précipité  h 
chùte. 

Ainsi  l'Eglise,  sous  les  Barbares,  se  gouvernait,  dans  ses 
relations  avec  le  pouvoir  politique ,  d'ajjrùs  les  maximes  qui 
présidaient  aui  relations  féodales  cutre  le  seigneur  et  le  vos- 
sal.  Elle  portait  sur  elle  lotis  les  caractères  de  l'institution 
germanique;  elle  en  avait  toutes  les  prérogatives;  elle  en  su- 
bissait tuulcs  les  obligations;  clic  en  acceptait  toutes  les  con-' 

Mais  les  obligations  léodales  étaient  avant  tout  des  obliga- 
tions dootMliques ,  et  le  principe  dont  elles  découlaient  ne 
s'arrêtait  point  au  roi  cl  à  ses  leudcs.  Il  traversait  en  quelque 
sorte  tout  le  système,  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base ,  cl 
créait  sur  toute  la  ligne  des  situations  uniformes ,  d'après 
Hoe  loi  de  subordination  et  de  suzeraineté  qui  restait  tou- 
jours la  même.  Si  le  roi  avait  ses  leudes  séculiers,  chacun 
des  seigneurs  avait  les  siens  è  son  tour  ;  et  si  le  roi  avait  des 
bénéfices  ecclésiastiques  i  sa  disposition ,  chaque  seigneur 
prétendit  rai  avoir  an  même  titre.  Si  doDC  l'Egtige  tovchaîl 
par  son  faite  an  pouvoir  politique,  elle  plongeait  par  sa  base 
jnsqu'anx  dernières  profondeurs  de  la  féodalité.  Si  les  évé- 
obés  et  les  abbayes  étaient  placés  communément  sous  la  pro- 
tection dn  roi,  du  moins  aussi  long-temps  que  le  roi  fut 
quelque  chose  dans  son  roj'aume,  il  n'en  était  pas  ainsi  des 
simples  cures  (;)'e(ei},  des  églises  particulières,  des  diverses 
maisons  religieuses,  et  en  général  de  toutes  les  Tondalions 
affectées  ou  service  des  malades,  des  orphelins  et  des  in- 
firmes. 
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bans  le  pmcipe  celles-ci  ne  devaient  reconnettre,  et  ne  rer 
connaissaient  en  effet  d'autre  protection  que  celle  de  l'évéque 
diocésain  ;  et  l'on  trouve  dans  les  CapiUilaires  et  les  conciles 
la  trace  des  eiTorls  tentés  par  les  princes  et  les  prélats  pour 
les  maintenir  dans  cette  dépendance  exclnsire*.  Mais  le  roi, 
qui  se  constituait  volontiers  le  défenseur  des  droits  de  Vévé- 
que  contre  les  seigneurs,  voulut  bientât  entrer  en  partage 
avec  lui,  ot  prélendit  revendiquer  le  patronage  de  toutes  les 
maisons  religieuses  indistinctement,  comme  il  avait  déjà 
celui  des  ûvëcliés  et  des  abbayes*.  Dérense  expresse  était  faite, 
aux  clercs  de  se  rt^coui mander  à  d'autres  pour  échapper  à  la 
surveillance  et  ft  l'autorité  disciplinaire  de  l'évêque  '  ou  de 
comparaître  devant  la  justice  séculicrc  ' ,  aux  laïcs  de  bâtir 
des  églises  ou  des  maisons  religieuses  sans  la  permission  de 
l'évèque,  d'yétabltr  des  prêtres  oudelea  chasser  sans  son  aveu. 
Mais  la  nature  des  choses  et  la  pente  des  institutions  se 


tKanMM.CapaalartTItlMm.  a.  Soi.— a.XcdulDTan  MIflouitnr 
■angiili  l«a,  nuUiu  eplKopiu  andcalalDS  dolc  ecclHiom  Mcruv,  queqnou- 
crata  facrint,  Alnt  [ii  poleslate  cplicopL.  Qood  si  quiciunqnfllalGugcxiada  pM- 
tlonem  qocrcre  praiumpKrll,  Ipie  eccleits  cliiidantiir>«tpi>pulag  Ipso  acam- 
munloiui  priictur.  —  Pipplnl  prlaclpii  CapUularâ  Sueulotunt.  a.  TU.  —  t.  Et 
oausqulsque  presbjlcr  qui  In  parochla  «t.  epltcopo  obedleni et  ndt^ctoi  >lli 
iamper  In  Cœno  Dûmhii  ntlDnem  elardlnem  mlnlitorll  ni  cpbccïio  retfdat, 
et  crinia  et  oleo  pctat.  ~  Plppinl  ngU  Oapllmliir,  rinuiue  a.  190.  —  1.  Qt 
tmnsqnlaqDerpIscDponim  polcstatmi  bati«tiii>ua  parochla  tomda  elcraqnam 
dsngBlaribm  lel  incolarlbiia,  ad  cnrrlgencloin  et  emendinilniii..»  I.Oitnr 
bUcum  bepllslcrtuin  In  alla  pariechln  e»c  non  debcat,  nlsl  abl  cplietqnu  con- 
alllDiirlI.  Cligna  parocb la  iit.  —  KaTollM.  CapUulAiTi  ai  Salit,  a.  Va.  —  t.qat' 

voluiîtnl  "n'^op  "ih  cigtuVroclila'i^ttlt,  IleenUaouûbMl.'^^fl^ÏÏS»- 
jTnii.  n.  813.  —  -i.  Ut  lalcl  presblltTOi  non  eldanl  de  sccletlii,  neo  mlUera  piw 
sumanl,  sine  coosciuu  cplscoponiio.  —  t....  Ut  ei^icopl  lotra  lUorBin  part»' 
chlas,  eccIcfdiB  coi  Deccase  eEl ,  cmcndaadi  curam  babeanL  SlmJIltet  DMlna 
«  nobli  la  benaAcio  datai  et  allomm  ubl  ntUqnla  pr«us  ildentnr.  CapItMlart 

Irornm  picakltBrl  InqoUioïKbFteccIcilliaec  cmuUtuantnr  Dec  eapellinUT. 

1  KtMl  M.  OtpItiUart  gêntnd.  a.7tl.  —  «.0o  icnsdacbla  et  nucarteri*  qui 
pcrdlienoa  comllea  eue  noacuntur,  utregalei  glnl  :  cl  qukumqao  eashabcro 
toloerlt ,  per  bencIlclDOi  dano  irgla  babeaiil. 

SXaroU  II  Coactnlai  Tlriacm.  il.  WK.  —  6.  Vt  cpiscopl  In  ciTllallbus  mil 
proilinniQ  fccipsia)  suœ  tiaustrnin  liuUlQanl,  lu  nuo  ipil  cum  clcro  luo  »e- 

conduin  canontcam  rrgulnm  Dco  militeiil  Siul  cliam  laccnlotss  MibjecU 

proprlD  oplHopo ,  Kcundum  canonlcam  incbirllalcai,  ncc  pcr  iDntamaliiUQ 
ob  cDnim  potcstalfl  deatllant,  neqoe  secoltHl  p«t«tatl  ad  lue  eli  commendare 
•e  llceat,  aut  eoa  qouibet  reclparê  aadcal,  Dt  conlra  canonlcu  Met  al  dcU- 


trouvèrent  plus  forles  (jiie  tes  vaincs  p rcsc ri j) lions.  L'Egtisc 
descendue  des  haulcui's  inlcIIcctiiL'Ilcs  où  elle  s'élail  plocéa 
<l'ahord,  se  rapprocliail  de  plus  en  plus  du  inonde  matériel 
(ju'elle  avait  reçu  la  missiun  de  dominer  et  de  suneiller,  et 
B'tn/râ(tai<de  jouren  jour  davQnta|;e.  Lemnl,  du  reste,  venait 
de  très-loin;  car  il  Éloil  antérieur  à  l'invaBion  ilcs  llarbnres'  ; 
et  il  était  d'autant  plus  danfjereitx ,  qu'il  pri)\cLiaiL  d'une 
source  rcapeclable.  Dans  les  premiers  siètlcB  du  l'Eglise,  et 
surtout  après  Pavènenient  de  Conslanlin,  a  une  époque  où 
l'autorité  disciplinaii-e  était  &  la  (ois  plus  indulgente  et  plus 
inipréifoyante ,  la  piété  des  iidcles  avait  mulliplié  à  l'infini 
ï^^'ôdilâireB  priv^  que  la  cupidité  et  l'avarice  exploitèrent 
^â^ta'rd  comme  un  objet  de  traGe.  Tout  propriétaire  de 
^él qu'importai) ce  voulait  avoir  sur  sa  propriété  une  ^liae 
dont  il  fût  {H'opriélnire  ,  et  In  bAlissait  sans  attendre  Pagré- 
ïncnt  <\p  [iprsiinrii>.  Il  y  cfoblissait  un  prêtre  choisi  le  plus 
souvent  pni'mi  les  tâclaves  de  sa  maison ,  qui  lui  appartenait 
commeréglieo,  etqu'il  continuait  de  traiter  en  eonséquenoe^. 
Quelquefois  il  se  dispensait  de  recourir  h  un  prêtre,  et  ad- 
ministrait par  lui-mSme  ou  par  un  mercenaire  ^.  Il  y  plaçait 


cul  Ldoucom  DlUcmiiua  clsicum  oblulcrlL ,  nolla  qnalUii'l  acci>tlàtl^^^>- 
ropo  •Ina  nUDM  cerla  irpclUliir,  etil  njjIclcDaiu  eit,  proplsr  ï'^*^'i?'r' 
Tttimdula  etidenU  raUro*!  nunlIInliiUir.  —  Bladualei  il  Ulotharii  CapHàlarlii 
a.  t39.  —  i.athlt(p>li\ae  ciHueiua epluopi  prcsbyleRU  In  ceclcdls  niU «m- 
alltuuiit,  <tel  deecclnlls  ciclonl,  el  abqilKopoTel  a  ijDalIbetmlaa  dnhliilco 
'■dmonltl  ot)DBdiT«  uolnerial,  ul  binanui  noBtram  revadLarc  cogiDtijr,  et  per 
OdejDBioro  ad  palBUnm  noelmm  veaire  Julnanlar.  El  lonc  non  d^Tsimut, 
.atmm  nabli  placuat^  ut  BUl  Ulum  baanum  pcrsolnt,  aut  aUinik  tunnluaram 
 -:KnnilLJI.MÎeùm.glititu  a.tU.  ^  2.^~  Du  Ui  nd  nn 
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des  relîqueB,  faisait  célébrer  toutes  les  cérémonies  religieu- 
ses, y  compris  le  baptâme  et  la  messe',  souvent  sans  lumir 
naire,  par  motif  d'économie-,  reijardoLil  comme  siennes 
toutes  les  offrandes  que  la  foi  des  peuples  y  déposait,  ei  rû- 
Tendiquant  encore,  outre  les  proÙls,  certains  droits  liono- 
r'rGques  qui  sont  devenus  la  source  de  ceux  que  l'on  a  rendus 
pendant  si  long-temps  en  France  aux  soigneurs  de  poroisse. 
Nous  les  trouvons  déjà  sous  le  régne  de  Cliarles-le-Chative  ^. 

Ainsi  ni  rauloritéecclésiusliqueni  lepouvoireiviin'înler- 
Tenaientdanslafondalidii  ili^s  églises.  Quelquefois  seulement 
In  première  les  réclnmail ,  lorsqu'elle  vouloit  constituer  uné 
plebs  ou  jiaroisse  nouvelle  ,  cl  cLanger  en  église  baptismale 
une  foiidulioii  parliculiérc;  niais  dans  ce  cas  même,  in  plebs 
cl  l'église  ne  cessuienl  puinl  d'npparlcnirau  foiidaleur,  avec 
luiis  1rs  ilcoit.s  c:,iiH:h  ,  lmnonli,|ii..-,  cl  nuiros  iill.U'Iiés  à  son 
tih-o''.  S-,1  .l'uil  inoiia^kTr,     .iinl  mv^nr  lui  <,ui 

mmnmnX  I  iiLb.  .  .mum^  \-  n>\ ,  il  k-  piriuiil  sans  doiiW 
parmi  les  clercs  ou  les  laies  il  son  gré.  Quelquefois  c  était 


1  PIppM  ngii  CanUulm  Longob.  a.  7S1.  - 1.  VI  zcclcilu  bapUmalol  un 
oraeulni,  qql  cm  i  longo  limpore  mUDiaTisrant,  moi  Iterum  n»loiir»re 
ilebrant,  et  Uim  curtrs  re(tg  quam  et  LontobanliM  Ulan  bilbl  tubeant  domi- 
na Uont,  qntletn  lllonini  B  longs  tempoie  niltcpnmeLndo —  (Btiharii  t  tm/x- 

con«<.'n«nni  cpiscopl  m\  ecclerism  In  Kla  coiutmieill  propiiclatp,  [onlcutUL-  In 
cadam  afa  cplfCOpo  rnerlnt  eonjecratl ,  IdcQ  nan  bobid  perdaC  bcrG<Ilta1f  m  ;  acd 
li  cp]ftcojiU3  TOliU'rn  odciuiu  sacri  bapU^malla  ia  aua  tranarcratur  ecclcsla, 
Ijiia  Yen  aquB  quB  traiialOrlur,  In  canitriKloria  mancat  Jura. 

i  KaroU  H.  CapUataad  TiicdMIt  KlIbaKù.  H6.  —  t.  Oe  ccclctll:,  ilue  tionore 
maiiF^âlIbiû  abaque  oDcilactlomlDarlis. 

nloiibiuilchllain  reicrenHam  et  compeleoleni  honorcm  alqup  ohsi:qiilimi  «- 
candmn  »uuni  mlnlitrrlum  Impcndanl-.  Qnod  il  Ipil  prL'sbjlcrJ  non  Arci>rlnt , 
«cniorej  llloruna  rpiacopla....  boc  innotcsecre  rrtudfiauL  Lt<!piscDpi  prcbLiytcroa 

Capilulure  it  pralylcrii  a.  Boa,  —  ).  VI  tpl"Capl  prn:iiat»nl  queni  houorian 
pniibjturl  pro  ccclialli  aenlortbni  Iribaaat 

a  Voir  do  curleiu  cuDlplcs  de  ecs  dtolU  d^ins  lo  Cnriiilaire  de  S.  Perc  de 
Chartri»,  pp.  lU,  107,  US,  US. 

SlMau  FormiU.  87....  Quapropler,  dum  nsii  bafai-lur  Incnsnlinm  qnalller 
esollteu».  lo  rsDKa  eroprlaquat  oi  lacccaBlonc  parEnlum  mcorum  mihlob. 
Téalt,'miHUiateHani  Inbanoro  wncll  lUIna  ndlOcnvI et  coiuUlatmu  Iblab- 
tàum  Mnlu41iHD.li. 
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r^réqoe  lui-même  qui ,  trahissant  ses  devoirs ,  abandonnslt 
k  see parants,  àsessniis,  par  affection,  par  faiblesse,  par 
avarice ,  les  biens  ecclésiastïqDes  confiés  i  sa  garde,  et  eii- 
dialaait  la  conscience  de  ses  snccessenrB  oui  mAmes  iniquî* 
tés,  en  ins^ntdans  l'acte  de  donation  des  danses  pénales 
contre  Ions  ceux  qui  vondmicnt  y  rnnlrovcnir  '. 

Et  non  Beulcment  cen  tondu  linns  pnrliciiliùrcs  ne  pflT' 
daient  point  le  caractère  de  pi  opriiilës  jiriïikts,  si  parfoisd- 
tes  venaient  à  être  affectées ,  por  un  motif  ou  par  un  autre, 
à  un  service  public  ;  mars  il  n'était  pas  rare  que  des  élises 
baptismales,  originairement  indépendantes,  fussent  elles- 
miïiniis  données  en  liétiéOcc  comme  une  propridté ordinaire. 

Tuuli!s  CCS  i;|;list>'j  l'nplivos  dùgi'adées  étaient  de  plus  as- 
snjpliies  envers  le  pnipviélniro  ou  le  seigneur  aax  devoirs 
d'hommage,  d'osl,  de  conr,  cl  en  général  à  toutes  les  obli- 
gations féodales.  La  nulure  de  ces  obligations  était  la  même, 
quelle  que  fût  In  nature  du  bénéGce,  et  leur  étendue  était  ré- 
glée sur  la  valenrdes  biens  qui  dépendaient  de  chaque%lîse; 
de  nràmo  que  lo  service  milïluire  de  chacun  (les  hommes  li- 
bres et  des  siiïiâinix  du  roi  se  mesurait  sur  la  valeur  et  l'éten- 
due de  son  Qef"'-  Il  parait  même  que  les  propriétaires,  et 
d  outres  aussi  qui  n  uvaienl  aucun  droit  de  propriété,  exi- 
geaient encore  des  églises,  iiulépeiidaniuienl  des  devoirs  d'u- 
sage, divers  cens  cl  prcslntions  qui  les  inellnicnl  souvent 
dans  un  étol  voisin  de  lu  misère''.  11  en  est  question  fréquem- 


iBIaliarll  I  An^sraldr.  ConililMmui  Oldinnu.  a.  815.  —  I.  Si  qalsfplKwpai 
■al  proploquItaUs  aiD^lu,  aui  mniicdK  imbltloite,  aul  ciuw  anlcIUe .  seno- 
dlkcbli  IDt ounaiterla  aul  bapUsinglci  ccelnlai,  ecu  vcclcii»  perllnnulci  cul- 
Hbet  per  «iiAIIviucds  conlrncliu  dcdcrit,  k  masqac  «iccoHorci  pciia  mul- 
tandiM  conaciipMiit ,  polmtalein  UUa  muIaiiilL  rcctoribun  (.'i:i;li'>bruiu  absqiie 

iLimlienUmpfralor.  Capllature  a.       —  10.  lit  pli'bcs  ccciFslai  iiiiIlBlEnuB 

A  Onlonim  nlalw  a<l  im,irralori!n  a.  b23.  —  5.  Ul  irga  occlltlM  pIlMlai»  ml- 
sprli'onti,!  w'it,i  ui  ijuoil  j.iindu<liiHi  iwa  Insplmiili;  iiulaU,  oliÉcrtirl  «bDm- 
nlliii^  jiih4';it  i  qi]Diil:Liii  pl.'i^iiiiie  {ioëI  A^craui  juuioiieai  Tcitnm,  non  HalDin 
ccQoDfl  quo9  cxJgerc  de  cccirela  BOlcbant  acc^Muiiul,  Kd  (nTLora  HddldcrnnC 
Cum  >lnl  cnlm  plcrliiae  cccLcif»  nul  nihil  int  parnm  qold  exleiiiie  Intwutn, 
de  xMli  declnili  ot  etlallDDlbiB  ilIlcUum  ccnnitstiIlnnwiHtt^irptbrf^ 
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ment  dons  les  monuments  de  Tépoque.  C'était  tantôt  una 

renie,  tantôt  des  friiiMiiltires  pour  le  service  personne!  du 
rtiiiilre  nu  pour  eelui  de  Sii  niuison.  Kl  comme  l'uvidité  sci- 
];[ii.airùik'  oliiit  lonjuurs  portée  plus  oti  moins  fi  franeiitr  la 
limite  dr  son  droit  et  ii  cmiiliir  celui  d'aulrui,  la  lui  l'ut  for- 
cée d'intervenir.  Elle  défendit  an  soijjneur  de  rien  prélever 
sur  les  dîmes  de  son  é|;lise,  sur  tes  petites  terres  et  les  |H;til3 
vignobles  que  les  mourants  lui  donnaient  pour  lui  payer  d'a- 
vance le  lieu  de  leur  sépulture;  et  de  pina,  ohaqnë  é^iu 
sei^euriale  devait  jouir  de  la  franchise  alwriiië^d'^  des 
manscs  qui  lai  apparleDaienL  <.  La  mâme  exemption  s'éten- 
dait aux  offrandes  des  fidèles,  aux  cours,  courtils,  jardins  et 
mnisuos  qui  Id  joignaient  3,  Quelquefois  c'était  k  l'évéquc 
lrii-mi!nie  qu'il  appartenait  de  régler  ces  prestations  ^.  Du 
reste,  l,i  loi ,  loin  de  méconnailiy;  le  droit  du  seigneur,  le 
prop|;inic  de  h  m.inièn-  In  yhif-  forniellr,  et  s'rlii.lie  h  le 
inc!tre  i\  l'nliri  i!c  toute  contt'iljilion ,  ou  défonibiit  ii  l'auto- 
rilé  ecelésiostiijue  d'enlever  ou  seigneur  séculier  son  monas- 
tère ,  son  oratoire  ou  son  église ,  soob  quelque  pcétate  que 
cesoit.etàrévËque  de  refuser  la  eonsécrâtion  ^iscopatasU' 
sujet  qu'on  lui  présentera  pour  dessarrf r  la  fondation*,  lon^ 
qu'il  réunira  d'ailleurs  les  conditions  nécessaires  de  sdenee, 


oBmin,  qnt  Tti  Ibldrm  riTcTG  ponant ,  redden;  eeiiipélloiitiir.  H«TtraiiBB<« 
que  Inde  eiitere  wlenl  >  uoa  àe  sua  aliqno  bcnsSclo.  «cd  «domBWdo  de  altul 
cl  pirirllbug  icclcilo  ab  cpiMOpo  Dco  dlcaUf  ilirl  ijbl  agaaL 

1  KanAI  II  CapUatn  mluli  dais  a.  BW.  -  It.  Ut  de  uno  nunio  id  ecElcilgm 
dilonnUiuccnnii,  nciiuc  cabtH)  putoia  wnlorUiiia  de  preâbfterls  requin- 
tur.ilcat  prefntocapltalui  (  Anai^li.  i.  S3 1  conUnclar.  Sedncqoe  du  Icrrulli 
Bc  Tineolla  pn  loca  ■qrattnrK  ad  cudcm  cccledu  dalla.  Dogoe  de  decbnU, 
HCDt  In  cannnibiu  et  la  prabUa  capllalirlbua  conllnetur.-., 

3  maioaleilCaiiUuUav  Aqulterm.  a.  8t7. — 10.  SBacItnm  M  ot  BnicDlqiuaD-. 
ClulB  nniu  matuiu  loteter  nluque  allo  tetTlIlD  adlrlhniloT .  et  preiliilcii  In 
olacooitlIaU  non  de  decImla.DEqnc  abtallDnibat  fldcUâm,  non  dadmoltas, 
nniDCde  atrtli  Te)  borlli  JniU  eccleslimpoitUa,  neqne  de  pnucriiin  maïuo. 
■UqoDd  lertUInoi  teclani  pneter  eoël«l»tlciun.  Etal  lIlqnM  imiiUui  babo^ 
ïinti  Inde  Holoriboa  luI)  debltom  tenlUnin  impenduit. 

iEareUnConeml.iipiidPUIaÈa.  SSÏ.  —  0..~  Et  ^aiopt  iMMdMnt  <[acsi 
bonorcm  presbjtcri  pro  cccleillii  mili  unloiibaa  ml*  trlboeTe  debenL 

S  KtiToU  II  Conmla  Attlnbwat.  a.  VVt.  —  ».  De  moBulsilo  Tel-  oratodo 

^Mi^ndorl  ItiTlto  non  aiiiCnvhirvHGca^ae'lllo.pieiblIwauil  Munit  pço  t 
aaMoÇBelIK..  4^.UliM  mçat*,  ct;b«i»,aBCIOrila»  ffliMaiarl»,  toàitol^Oia 
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de  moralité  et  d'obéissance  canoDtqtie  à  l'autorilé  de  son 
évéque. 

I)  résultait  de  loiil  ceci  di's  f;iîls  livs-élronijos.  Nous  tra- 
duisons* : 

«Il  est  des  laïcs ,  et  siirluuldcs  puissants  et  des  nobles  (et 
.sont  ceux  qui  devraient  pourtant  être  lus  plus  assidus 
H^àOt  serOQOOs),  qui  coiislruiseot  des  basiliques  auprès  de 
»lràr  demeure,  y  entendent  le  service  divin  et  ue  viennent 
m  qnê  Iràs-rarement  a  la  grande  église.  El  comme  il  n'y  a 
M  que  les  affligés  et  les  pauvres  &  f  venir,  que  peut-on  leur 
>  prêcher  aDl^G  chose,  sinon  la  râîgnation  dans  leurs souf- 
»  fronces?  » 

On  Ictuit,  cbocnn  s'arrangeait  de  manière  it  trpuyeBCTfg 
soi  touk'îi  ses  aises  reiigteases,  ce  qui  était  absolument InmE- 

l>eFisabk'  [u)ur  ne  point  t'irc  dniiuié,  et  laissait  le  resie,  ycom- 

lemeiif     ciillc  ilfM'UniL  mu-  ilLiiiirslii]iii;,  cl  la 

liiérarchic  cccléatiisli(|uc  se  briaail  au  profil  île  imité  ou  de 
la  cupidité  séculière;  mais  les  sièges  épiscopaux  eux-mêmes 
étaient  envahis  par  dos  hommes  de  guerrequi  n'étaient  même 
pas  prêtres  avant  d'y  aspirer,  et  qui  quelquefois  reslaieol  en- 
core laïcs  après  les  avoir  obtenus.  Ce  scandale  tendait  à  de- 
venir une  habitude)  et  telle  était  la  ponte  des  institutions, 
que  le  trône  des  papes  lui-même  ne  fut  pas  h  l'abri  de  celle 
souillure.  En  767,  ii  lo  mort  du  pape  Taiil  I".  un  laïc  nom- 
mé Constantin  le  profana  pour  lu  pi  i.'uiiL'ro  fuis  en  s'y  as- 
seyont,  et  plus  lard  le  fait  se  renouvih. 

Ainsi,  le  Christianisnie  et  les  foriez  uistiluliunsi  qu'il  avait 
fondées  tendaient  de  plus  en  plus  â  se  localiser ,  h  s'indivi- 


nidiEOpl Rili DUC Duli»  eilitit,... coiniiu}Ddire,l[aDt  plïClts  JoiUda  qritcvpl 
l^ntfdidUeùter  èaccrduï  rcqulrud.  — V.  eUam  KaroU  IlConocnt,  iipiui Piattir, 

ii.wa.tt. 

1  Blmiloalil  n  taptratarli  Concrniui  Tltlneniit  ii.  •>.  SK,  —  I....  QnlduiiTero 
lilcl.  etmulinii  jratunUaacnDbllea,  quoi  aladloslui  sd  prBdlc*Uon«n  icn Ire 
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dnaliser,  comme  le  lorriloire,  comme  le  pouvoir,  romnic 
lonleB  les  ÎDstitultons  |ioliliquos;  oL  la  eonlralisalion  oliru- 
tienneellè-mftine,  la  plus  ferme  cl  in  plus  eoiii[i;icle  di;  loiites, 
avait  été  forcée  de  céder  fi  (aiitd'iiillu<'ui'c$  (lissolvanli-s. 

Et  noo  èeulëment  l'Eglise  et  le  nille ,  e'osl-ù-(iirc  In  reli- 
gion eïïé'inënio,  étaient  devenus  des  propriétés  individuel- 
lesj'inâis  encore  celle  propriété,  comme  toutes  les  outres, 
était  fntosmisuble  par  vente ,  par  donation ,  par  hérédité , 
et  se  partageait  comme  une  succession  ordinaire  ' .  Or,  il  ar- 
rivait le  plus  souvent  qu'elle  ne  pouvait  éclioir  à  un  Eenl  hé- 
ritier ,  et  pourtant  elle  clait  par  sa  nature  peu  susceptible  de 
partage.  On  la  partnjyi'nit  néinimoins ,  an  grand  scandale  des 
fidèles;  et  il  arrivait  (iiirlijuelui-  ijii'iinc  même  église  npp;ir- 
tenait  en  mâmc  Ic[im)s  ii  projinétaires  différents,  cl 

ijuc  quoirc  prétri's,  ili'|ii.iidaiih  lie  i]iiatre  seigneurs  ,  se  par- 
tageaient le  ]in'>iiie  iniLfl -.  I.e  plus  scmienl,  les  coproprié- 
taires ne  soiig.  aM'iU  m-  disputer  les  proiîts,  et  négli- 
genicnl  tout  le  rcsle.  i.cs  saints  Mystères  étaient  célébrés  sans 
aucune  déecncc;  les  bâti mçois  tombaient  en  ruines;  ct  Té- 
véquc  se  voyait  dans  la  nécessité  de  faire  enlever  les  reli^acs. 
Aussi,  pour  éviter  ces  scandales,  plusieurs  propriéfisircs 
d'églises  et  de  maisons  religieuses  prennienl  !e  parti  de  les 
léguer  au  roî  en  mourant". 


l  KmvH'M-CafUMUa^  FranM/brHuM  a.'W.  —  U.De(MicleiiltquB  ab  loge- 
noU  hODilnUiiW'CaiuliAtmtBrf  Uiiel  ml  Indëni,  vsndmB,  UotomniDiIa  ul  cc- 
cle)la;^a  datb^i^lqi'ÏSIl  MnUmlitf  çOtMlt  Iwanrcb  >^  BIMddM  l  Im/KTai. 
Caplliiliîn  Jfnfifi^. 0.811.  —  M.  NmnnlIanrD capitula,  dcDt...  deccclnlU 
qiua  Uttor  cOtKrcdca  dliIdnnUr ,  il  lallocladoDB  proprio  honora  carmti... 
.  1  JlfaduDfej,  GarmniiAinir'i.  Coniattai  Ififintl'aïuii- 9SI.  —  9.rBTlalum  ad 
iij>seit,qno(l  tntcr  bcrcdca  fcclciicln  proprtia  lebiu  conitilutl  dhdâaabir, 
et  lanli  per  caindcm  dliltloncm  nUnnlIis  orlaldr,  ni  iidIdi  illiirlc  qDaliwT 
parteaflaD^,  M  ilogulc  partes  tlngalos  hahiaDtprc^llcros;  iiuoil  etuo  dticanlla 
et  >[iDiiltala  nnUo  moda  aageri  potpst.  —  IBailealei  at  Blal»arll  CapOnlarla 
a-tst.  --  2.  Ile  eccleills  qua  iiiler  cobercdi»  dliln  aont,  coDÎjderat&m  ut 
qualL'niis  >l  Mcundnni  pnnilUsiUain  ot  admoDlUoncm  pptKopi .  Ipgl  cobdndM' 
TBlucrinl  lencrc,  otlioaorani  TacIauL  SI  antom  hoc  conlrafllïerlM,  ut'ltt.^t^ 
copl  poleitalo  innneat.uimni  easiU  coniislcn;  porinitlat,  aul  rcItqoIailKÛSfr 
guTcnL  —  Voir  Ooi  emiiplH  d'L^lwi  partagé  dàds  10  Cartàlafi^  db'Kntil 

dBaiBrini.pp.<3«,us,«!!<«i>  .i.;,   ilh,:,  7|ii;fiiiB[iiliiffl 
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JUaislemâBÎt',  Bona  cenppwt)  le  pins  grand  600^1)10 
de  8on  ro^aanie.  S'il  ne  parlageut  pas  les  églises  comme  les 
propriélatres  ordînaîres,  il  les  donnait  en  partage  it  sa  Tem- 
mc,  b  SB  fille,  &  ses  fils  et  plus  soovent  encore  au  pre- 
mier homme  d^armes  dont  il  avait  besoin  d'aclidcr  les  ser- 
vices et  le  dévoùnient.  C'était  déjà  l'usage  sous  \us  Mérovin- 
jjieus ,  et  l'abus  s'était  cruellcmenl  aggravé  sous  Cliarlcs- 
Martel.  On  sait  que  son  administration  fui  signalée  par  une 
intrusion  violente  des  liommes  de  guerre  dans  les  ^fféoh^. 
et  les  abbayes;  cl  rien  n'est  plus  connu  que  eelle  hiilâirede 
saint  Euciter,  livOquc  d'Orléans,  qui  le  vit  en  songe,  torturé, 
par  les  dénions  et  plongé  dans  les  flammes,  pour  avoir  pillée 
les  bicnsdeTEglisc^.  Et  comme  en  bisloire  les  faits  sont  en-', 
coro  plus  concluants  que  les  songes,  nous  citerons  un  exem- 
ple entre  mille  pour  donner  une  idée  nette  decelle  situation. 
Nous  l'empruntons  aux  Gestes  des  abbés  de  Saint-Wan- 
drille^  : 

«  Guidon  obtint  le  gouvernement  de  l'abbaye  à  partir  de 
»  758.  11  était  parent  du  prince  Cliorles,  et  il  obtînt  eacwe 
a  le  gauTeroement  de  l'abbaye  de  Suint-Voast.  Il  élait  du 
»  nombre  des  clwcs  aécnliers ,  et  portail  toujours  aa  tAté 


tUmiMlii  Mil  pntprtaUtlbBi  «attonernnt,  ttna  ili  betadlbw  Mnm  <tM- 
tndlilFTant. 

I  KaraU  II  Edleiam  PJitflut  a.  SOt.  — B^VoImmu,  El  Fiprwe  comlUbn*  imh- 
lri«  inandamus,  ut  tllla  ngatn  liiAnUBle*l«>  Md  etilUv  do  monuterJla  qub 
el  ronluftl  iioslriB  et  flIUi  aoBlUlNU  DOilila  coocetu  stqosdonata  hubcmiu.... 

3  EpMoL  Synod.  CarUfoMWk  lUt  Bbutowia.  etniivtia  rie.  a.  Sis.  -~  Garolai 
princei»,  PIptilnl  mis  paliT,  qui  VrimmidterFrincsrnmTefa  bc  |ir1nctpe> 
rra  occlealsriim  ib  di  Mpinnlt  alîpw-dlitaU,  pco  hn:  ado  maHaie  eN  aler- 
oalll^  pmUtq^  Sud  Mncbu  Sndwdiii» 

nto  naamM  pif pli'qÔB*  l'JX')''  ptIwiliiU  fait,  wl  «Umi  oiatiwtwtnm  sancu 
VodaiU  jura  r«(biilDb  tennlL...  Brat  anVini  dt  aacDlnUw  dcricii,  ^VUatae 
qucm  Beml>paUumTDcant,BSii|Kric<:liictiu,MCoqiuproe«|i|WDteb«tDr,pa- 
nunquc  «ilGtiiBliciii  dlaclplliui  Imperlli  parcbol.  Htm  iM|lâa«aiidmnuIll- 
pllcQui  MuipL-rhDbiJial,  cum  qun  icOBtianl  qnotldie  InililalMt,  ntlUalsnjas 
prxclpuus  In  arcubui  Upicli  tA  avu  rmiendJia  ont,  Utta»  Ofarifam  nugb 
quaui  GcclebloiUcie  dlMlpIin»  itudllB  H  GUrcobat.  Aceii*atM  im  apad  irlib- 

•cl,  jDiaa  qjiudein  uuudilul  Ktlim  domum  campdUtiiriiUtwre-  Qaldnm 
parfOtA cam  latelHlUnu  ngU*,  leolcDla  In  tmitoriom  Tlrtnuodto,  sipltti 
ptBcMaM  dunMlar.  —  V.  «Uiaa  Mb*,  (UamU,  a.  717. 
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»  celte  GOdrie  épée  que  l'on  appelle  ttpadillm  ,  se  couTrait- 
»  du  manlcau  mililain;  au  lieu  du  froc,  et  se  souciait  Irès- 

■  peu  des  prescriptions  canoniques.  En  eHet,  il  se  faisait 
«  toujours  suivre  d'une  meute  nombreuse,  avec  laquelle  il 
n  chassait  h  outrance ,  et  il  excellait  surtout  ù  atteindre  les 
»  oiseaux  à  coups  de  flùches,  beaucoup  plus  occupe  de  ces 
»  amusemculs  que  d'6tudc  et  ds  Ul^clpliiiu  ccclcsiosllque. 

■  Hais  ayant  été  accusé  auprès  du  prince  Charles  d'avoir 
H  tramé,  avec  d'autres,  une  conspiration  contre  lui,  il  reçut 
>  l'ordre,  au  nom  da  maître,  de  se  rendre  au  palais.  Comme 

■  ils'yrondaitaveclesaatollitesdu  roi,  il  n'eut  pas  plus  tât 
N  atteint  le  territoire  du  Vermandois,  qu'il  eut  la  této  traa- 
»  ehée.  » 

Or,  l'histoire  est  pleine  de  semblables  récits;  car  presque 
tous  les  monaslèi'cs  de  la  Gaule  avaient  éprouvé  le  même 
sort,  et  chacun  avaitEonobbii  séculier,  entouré,  comme  celui 
de  Sainl-Woudrille,  de  chasseurs,  de  chiens  et  d'oiseaux. 

Il  était  |Kîu  probablo  qu'un  pareil  abus  eût  chance  de  se 
pci-pcluer.  Charlcs-Mnrlcl ,  qui  était  trop  grand  pour  avoir 
rien  ù  redouter  de  personne ,  persista  dans  son  système  jus- 
qu'à la  mort;  mais  ses  deux  Gis  eurent  à  cœur  de  réparer 
le  tort  qu'il  avait  fait  par  là  à  sa  dynastie.  Carloman ,  l'aîné 
elle  plus  piëux  des  deux,  commença  la  réparation  dès  l'an- 
née 742 ,  c'est-à-dire  dans  l'année  inéme  qui  suivit  la  mort 
du  coupable. 

Il  Moi  Karloman  ' ,  duc  cl  prince  des  Francs ,  par  le  cou- 
n  seil  des  serviteurs  do  Dieu  et  celui  de  mes  principaux  fi- 
0  dèîcs,  j'ai  rùuni  en  concile  et  en  synode,  avec  la  crainte  du 

n  Clirist ,  tous  les  cvùfjues  et  prélres  de  mon  royaume,  

»  pour  me  donner  avis  et  conseil  sur  les  moyens  de  rétablir 
»  la  loi  do  Dieu  et  celles  de  l'Eglise,  méconnuei  el  négligées 

*  ton»  l'oAmnitlratim  its  datuart  jmiice»  A  ces  causes, 

»  et*  par  le  conseil  de  nos  clercs  et  de  nos  barons,  nous  avons 
n  éta1)ti  des  évéques  dans  toutes  les  cités ,  et  avons  placé  au; 


1  ép.  Pctti,  t.  lu.jklS.' 
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»  dessus  de  tous,  couiihq  orcliuvâijue,  Uonifucû,  quicslTep- 
»  voyé  de  Saiat-Pierre.  Ordonnous  qu'uD  synode  soit  ras- 

■  semblé  par  chacun  an ,  pour  rétablir  en  Dolre  présence 

■  l'autorité  des  canons  et  les  droits  de  l'Eglise ,  et  pour 
»  amender  la  religion  du  Cbrist;  rendons  et  restiltions  aux 
B  ^lises  les  biens  doot  on  les  a  dépouillées  ;  obassoos  des  bé- 
j>  néficesAGciésiastiques  les  fatu  prêtres,  les  diacres  et  oleros 

■  adultères  et  fbrnîcateurs,  les  dégradant  elles  condamnant 
»  â  la  pénitence.  » 

L'nnniie  suivonte  ,  il  toufirma  lotîtes  ces  dispositions  au 
concile  de  Leptines  ' ,  et  y  en  ajouta  de  nouvelles.  D'abord 
il  imposa  à  tous  les  abbés  et  moines  de  Ëon  royaume  la  réjjle 
de  saint  Benoit,  11  chassa  des  couvents  et  des  terres  de  l'Eglise 
les  clci'cs  fornicaleurs  et  adultères  qui  les  souillaient  par 
leurs  désordres.  Et  enfin  il  adopta  une  mesure  fort  délicate, 
qui  rappelait  un  peu  trop  celtes  de  CliarlesrMarlel ,  et  qui 
était  pourtant  destinée  à  concilier  les  inlér^  des  proprîé- 
taircs  de  biens  ecclésiastiques  ovec  les  besoins  et  les  néces- 
sités (]a  l'Eut.  Nous  tradiiieDtiB  les  propres  paroles  du  con- 
cile' : 

.  H  Nous  avons  aussi  décidé,  de  l'avis  des  serviteurs  de  Dieu 
»  et  du  peuple  chrétien,  h  cause  des  {juerres  qui  nous  me- 
'  ■  naeenl  et  des  persécutions  des  peuples  qui  nous  eiUouretit, 
^  D  que  nous  retiendrons,  à  titre  de  précaire  ot  ù  charge  de 
u  cens,  pendaiit  quelque  lenijis,  et  a^ec  la  jiermission  de 


KaliGutcB  flnDUH^riiiiL.,.!  Abb.ilcs  cl  monachl  ivgutain  »actl  ptUii  Dsncdtct) 

praptcr  ImmincnUa  bclla  cLpcrMi^ulloncs  cslerumm  geaUumqaalD  eUcaItu 
naMraniDt,  ntagb  prccarlo  <!t  cvnia  tllqiuin  portom  cccleilaUa  |i«ci|nl»lD 
■(Ijaloilam  olercllni  nontrl  cum  Indalgratli  Dvl  ■Uqosnlo  lini|iin«  nrilnel- 

duodeclm  densrll  id  ■celolam  ni  ad  moiualcrlDmnddaliir,  «o  iqQdo,'nt  •! 
nmrlalnt  iDe  cul  peccml*  commodatn  futl  i  Moluu  can  p>q)rfi  paoauli  ts- 
TOUUilL  EtlIenimdnMettltMoiBiltOt  pilDo^jDbut,  pmadiHD  MU- 
TeturctiUKrlbibir  nonln.  lEtaDiiilnD  obtOTalDri  ul  ccckalaTel  moiiuloila 
peniuiain  et  pBnpcrUtem'iidii  pauantnr,  qnoniat  ptoanta  1d  imonlo.praiUu 
dt  Scd  •!  piaparlu  coiit,  «ctkiltB  et  donni  IM  nddatar  Intctni  ponsulo. 


GOBS  LES  cuoLinciEns.  oK> 
«  Dieu ,  une  portion  des  revenus  de  l'Eglise  pour  Venlretien 
1)  de  [loire  oriiiée;  a  condition  que  choeun  an  il  Boil  rendu 
»  a  VùjWsc  ou  au  monastère  un  sol ,  c'est-o-dire  douie  de- 
>i  nicrs  par  fliaqiie  maisonnOe;  de  telle  sorte  que  si  celui 
»  à  qui  le  bien  n  été  prclé  vient  a  mourir ,  l'Eglise  soit  im- 
»  médiiilemont  ixiiitogrée.  Et  s'il  arrive  de  nouveau  que  In 
B  nécessité  inlcrviennu,  el  que  le  prince  l'ordonne,  on  re- 
»  nouvellera  la  précaire,  et  il  en  sei  a  passé  acte  une  seconde 
u  fois.  Recommandons  expressémonl  de  prendre  gw^egi» 
»  les  église^  On  monostères  dont  les  biens  mw>nt  éti-aiiosi 
B  donoés*n  précaire  n'aient  à  souffrir  la  pamrreté.  Et  si  elles 
u  en  siinlTrenl qu'on  leur  rende  leur  bien  sans  déchet.  '  n 
On  le  Toit,  c'est  un  compromis  entre  deux  inléiùts  puis- 
sants, qui  laisse  subsister  le  mal,  tout  en  prétendant  lu  rù- 
fonner.  Eu  cff.-t .  il  f^uil  -nrdcr  .ic  croire  que  lo«  reformer; 
décrétées  »..  .-..lu-il.-  d-  I..-pliiu-s  el  ailirui-s,  apns  la  inorl 
deCharlps-Mrirlrl.  .niml  jamais  été  sérieuses.  Les  monu- 
nienls  no  pi  rim;Lli'nl  ;iui.'uin;  illusion  a  cet  égard.  Non  seu- 
lement l.'s  r.[imijii;[i«iis  sont  intervenoB,  sans  ménagements 
cl  sans  scruiHilu.  c'ôuuuc  les  Mérovingiens,  h  tontes  lesé[M»- 
qucsde  leur  liistoirc,  dans  les  élections  ecclésiastiques»; 
mais  ils  pi-odiguèrent  les  bénéBcesderEglisea  leurs  leudes 
avec  autant  de  complaisance  que  Charlea-Marlel  le  fit  ja- 
mais. Ni  Charlemagne,  ni  Unis- lé-Débonnaire,  les  pins 
pieui  el  les  meilleurs  princes  de  cette  dynastie ,  ne  font  ex- 
ception ^  El  comme  rien  ne  prouve  mieux  l'abus  que  les 
monuments  oii  il  est  question  de  le  réformer,  nous  citerons 


phactWldoniOiarlf 
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sur  ce  point  un  leile  curieux  que  I  on  a  souvent  oublié.  Fuu 
im|iorle  d'ailleurs  qu<>  riiisluirc  soit  vraie  ou  fatisse  ' 

"  Quoique  le  prince  nil  quelquefois  IravRillii  uwa;  xcU'  A 
»  la  rcstaumlion  des é{;lises;  néanmoins  te  mal  élait  si  grand 
>  cl  Ei  |>rofond ,  la  rage  do  la  cupidité  si  violente ,  que  lo 
n  scsDtkle  de  ce  pernicieux  abus  se  perpétua  obstinément 
kjiHqu'anrègnedeCfaarlemagne;  car  cequ^on  avait  usurpé 
»  en  blessant  le  droit  et  l'équité,  on  essayait  de  le  [;nrder  par 
II  un  crime  plus  condamuablc  encore.  C'est  pourquoi ,  com- 
'I  me  les  plaintes  des  églisea  arrivaient  de  toute  part  au  siège 
«apostolique,  et  que  chacun  lui  crinït  justice;  le  pnpc 
H  Adrien,  abordant  le  roi  Cliarlcs  di'vanl  le  corps  du  Iticn- 
"  lieureus  Pierre,  obtint  île  lui  le  reJiossemciil  de  tous  les 

Mais  ce  qui  prouve  que  le  mal  s<i  trouva  plus  fort  que  lu 
volonté  do  pape  et  celle  de  Charleniagnc,  c'est  que  Louis- 
le-Débonoairefntobligéde  réunira  Aix-la-Cliapellc,  en  817, 
dans  la  quatrième  année  de  son  règne ,  un  concile  général  du 
tous  les  prélats  de  l'Empire,  pour  réformer  sur  ce  point  les 
abus  du  dernier  rj^ine.  11  défendit  de.eonférer  désormais  la 
prAlrise  k  tout  eadave  qui  n'aurait  p^nt  été  affranchi  an 
préalable  par  «minattre*,  et  il  ne  taisait  eu  cela  querenou- 
ve|«Eude  di^ioution  déjk  prise  par  Cbariemagne  aveo  iwui 
peadoBuoeèsi;  il  rendit  eux  églises  épiscopales  et  anx  ab* 


rciLaunUoDC  ccclfdinmi 
li  moles,  linD  oupIdllaU* 
I  dunvcrlL  pcrnlcloa  ntiir- 


riicu  dâitMtailWJifllalilrait  

lultonun  «fij^fUio  iAnU  mlnlilcriB  ecElnloaUca  Ml  privrlDra 
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baycB  la  liberté  des  t'IccliuiiiS  '  ;  il  promit  EolcnDelleiiient  de 
ne  |ilus  souffrir  oucun  partage  des  Ijîuos  eccliisiasliijues  - , 
de.  On  le  voit,  l'Eglise  fait  effort  pour  remonter  la  pente  fa- 
tale où  elle  glisse  chaque  jour  dûvaDtage,  et  ne  néglige  au- 
eiinc  occasion  favorable  pour  reconquérir  une  indépendance 
qu'elle  semble  avok'  perdue  pour  jamais.  Elle  ne  cesse  de 
réclamer  la  liberté  des  éleoliQDS,  l'inviolabilité  de  la  pro- 
priété cléricale;  et  bienlâtelle  élablira  la  grande  maxime  du 
célibat  des  prâlres,  recommandé  d'abord  comme  uoe^absti- 
nenco  méritoire,  et  plus  lard  imposé  comme  une  obligation 
canonique.  Loui3-lc-Dcbonnaire,  ce  sage  et  bon  prince,  en- 
vers lequel  rUisloire  a  été  presque  aussi  ingrate  que  ses  en- 
fants, eut  plus  que  tout  autre  £i  ccnnr  do  faire  prévaloir  ces 
réformes.  Mais  la  constitution  de  817  eut  le  sort  de  toutes 
celles  qu'il  promulgua.  Ëlle  ne  put  i^rés'aloir  contre  les 
propensions  du  siècle  et  l'iniquil-'^  d  -  Imuji^  ;  l1  l'Egliso  , 
après  comme  avant,  continua  de  JL'brcnJir  i'ii;ii|iLr  jiiur  u[i 
peu  plus  bas  dans  cet  abinie  de  la  servitude  féodale  ou  elle 
îaUlit  B^ensevelir  pour,  toujours. 

Et  en  effet,  fioiu-Anoan'«ulre.<priiM»:peul-élre,  on-oo  se 
plaignit  si  souvent  des  mêmes  abos;  Ge  fat  le  prétexte  de 
l'opposilion  violente  et  des  persécutionB  injustes  qu''il  ren- 
contra dans  une  grande  partie  des  évéques  et  abbés  de  son 


IjKlitJbl  DlliODdi  abbilci  ilccoUam  dcdcrii 
adootnrl  fiictmua. 

S  tua.  i.  Qui  jnxta  patnun  (ndlUoncm  ddfI 
preUa  pcccoloruio  '„...  at  et  ib  eodeslai 
Iilïloiicmdnituiiii!OD(<(^Uin,eniltit«  u 
DcqttD  SUoruio.,  et  Df  -  ■* —  

Tlul,  UlM&rtmUflil 
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royaume.  On  ât  ua  crime  h  l'empu^ur  de  ce  qui  n'élait 
qu'un  malheur  de  la  Gi(ualion ,  el  peut-être  uue  nécoBsUé  des 
'  ciroonstances.  Lczèlechagrio  et  atrabilaire  de  Wala ,  abbé 
de  €orbie,  et  petit-fils  de  Charles-Martel ,  s'arma  de  ce  pré- 
texte contre  un  prince  religieux  et  bon ,  mais  qui  n'avait  pas 
ménagé  à  ses  iutrigues  dans  le  gouTememeut  la  place  à  la- 
quelle il  se  croyait  des  droits.  C'est  pitié ,  encore  aujour- 
d'Iiui,  de  lire  dans  l'histoire  de  sa  vie  le  discoure  batucux 
el twIotI  qu'il  «drowa  au  pieur empereur.*  ; . 
'-«QiieBi  awhoMB  oai  été  légiliaoemeot  données  à  DieQ 
w  en  aamànea,  etooMMréea  à  ton  service,  elles  appartieor 
B  n4AI  h  sw  églises  ;  pavce  qu'elles  ont  été  données  aux  pau- 
B  vres,'et  spécialement  aux  serviteurs  de  Dieu.  Mais  si  tu 
jf-m  jusqu'à  prétendre  que  tu  peux  conférer  d'autorité  di- 
t  viaelos  hénédictionset  lesdoas  du  Saint-Esprit ,  que  Dieu 
«seul  et  les  prélats  consacrés  peuvent  cocférer  ù  ceux-là 
«seuls  qui  sont  choisis  de  Dieu,  sache  que  cela  est  en  dehors 
■>  delessttributions....  Âinsi.cequiaété  légitimement  con- 
»  sacré  à  Dieu  doit  lui  élrc  laissé  pour  l'usage  de  ses  soldats, 
»  pour  celui  des  ])auvres  et  de  la  milice  du  sanctuaire.  Que 
»  le*  roi  dispose  dose  lihremeotdes  biens  de  l'Etat  pour  le 
MiswriM'dBJton'aïraée;  mus  que  le  Christ  ait  aussi  dana  le» 
wUa6s'edd*iiu^aeB'«omnie.wi.  iM  k  pari,  ii  Vwagb  de 
Ml9ti»4M'p»Bn«8eldeseBwrvileur8...  Sinou,  ceux  qui  piU 
lent  le  bien  d'aulmî ,  comme  le  dit  l'apôtro,  ne  pôsséde- 
-»  rent  jamais  le  royaume  éternel.  A  combien  plus  forte  rai- 
.»  son  ceux  <|ui  volent  le  bieu  de  Dieu  et  des  ^liseSj,  et  qui 
-ff  aa^pleot  les  sacrilèges  aux  sacrilèges,  a  ,  •  ,t  . 

W'^kJh     Qood  <l  Tes  Domino  Jart  elcmniTnarum  leclltme^iMi^ 

 '  "iclùlinuii  eiai  iont;  quti  mit  paBpcriliiu  ■!  ipecliUlar  œil 

ailter  dàUB  imit  ei  tatem  b«ne«i>U»Qei  «t  Splritnin  SwiEtiim, 
'  jetaWdâiiGi^  ■  Domtno  et  a  ncrli  cnuecnlti  pramlibu 
i  imëtgHIltiB' dlilu  dire  te  ciIrtliiiiBt  nomif  qnod  extra 
ili..,..  Qoad  leniat.hvitliiw  conMcntnm  e>l  Deo, 
,—Mit  lA  nnu  mllIU*  no  IDwm  coaccdaUir.  Habett 
^  Kl^.in  iMlftiu  mlUli*  m 

Dl.rcgDuninon  pOMldcbunlDlfrnum.  oiiinlo  iiià(l>  qui  ea 
et  ecclNUnim  dcbiudaiitiu',  ta  qiUba*  Mcrllfïla  e<9>ilMiilar. 
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Celle  Ibtorieest  asairAnient  Tort  belle,  et  il  no  lui  mau- 
(]uait  (jDe  d'être  possiblo  au  ix°  siècle.  Mais  elle  t'était  si  peu, 
que  les  meilleurs  princes ,  et  les  plus  religieux,  étaient  Tata- 
Icnienl  pouBsi^  sm  abus  dont  on  osait  îi  se  plaindi-e.  Et  en 
effet,  la  propriété eeclésiastique  devenait  dcjoiircn  jour  plus 
massive,  et  la  terre  féodale  diiiiiiiii;! il  ilam  l;i  mrini:  pro]ior- 
tion. 'Pendant  que  les  seigncni-s  <  (niliiin;iioiil  ilo  su  ruiner 
parla  guerre  et  le  priuce  par  ses  libéralités,  rEijIisc  conti- 
nuait de  s'enricfair  des  craintes  et  de  la  piété  de  ^>^*-I^ 
nombre  etla  valeur  des  possessions  eoclésiaslitfaesidipaliswit 
toute  croyance,  et,  n'étaient  les  monuments,  on  refnsBrait 
d'y  croire.  Noos  en  citerons  un  exemple  :  le  monastère  de 
Forflenelle,  ou  de  Saint- Wandrille,  possédait,  en  78S,  d'a- 
près le  Cartulaire  do  l'abbaye  et  le  moine  qui  en  a  écrit  l'his- 
loirc  ' ,  '1525  mmues  dont  les  revenus  appartenaient  en  to- 
talité au  monastère;  258  qui  ne  livroienl  que  1»  niuiliij  lies 
Icui-s;  ^8  qui  ne  devaient  que  des  services  MiiLimela  ;  en  tout 
^579  tiMHiM*,  sons  compter  4  58  terres  en  fi  iulie  et  59  mou- 
lins. Il  faut  y  ajouter  2120  laanees  de  plein  rapport,  40 
avec  parloge  des  fruits ,  255  à  services  manuels  ;  en  tout 
2595,  plus  156  (erres  en  friche  et  24  moulins,  que  le  mo- 
nastère avait  donnés  en  bénéfices.  Cela  fait  un  total  de  5974 
maoMj  *,  dîdlraction  faîte  des  moulins,  des  terres  en  friche 
et  des  viUœ  abandonnées  aux  hommes  du  roi  ou  à  d'autres, 
en  propriété  ou  en  simple  usufruit,  par  l'abbé  séculier  Gui- 
don, lequel,  comme  nous  l'avons  vu,  a\ait  été  imposé  au 
monastère  par  Charles-Marlel.  Or,  nous  sommes  en  788; 
et  la  fondation  du  monastère  est  seulement  de  l'année  650. 
.^insi ,  en  moins  de  cent  cinquante  ans ,  1^  moines  de  Saint- 

'  1  ntiti  nMM.  nntlniic(lenf.c.lS.rrlmlliu,  de  hla  qam  nd  luuipfiVtlM'bi' 
trunii|ua  tUpradls  perUncn  ilitentur  mansl  IntcfTi  t.aU,  medtl  lU.iâiiaâW- 
r*ril  ts,  qui  BnatilniDl  tfin,  absl  iSS:  malcndlnn  30.  la  bcncaeili  fim/**- 
Inal)  niutminHI  Inl^trl  numéro  3,130,  mcda  HO,  manopcraril  SISirial.wBlâ 
Joncll  nunll.l»,absllMilu>bnill]Hlnuilcudinii  tà.  Samma  nmHf^^Wjg- 
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Wandi'illc  ùtaiciit  devenus  pi'i)|>riiilaii'C9  d'une  ûtendiia  de 
tcrniiii  ûjjnic  ïi  ccllu  du  jiluaioiirâ  <lo  nos  commiines.  - 

Les  dujintiuiis  ûliiiL'iit  (lu  vu  11  II  us  bi  uliiisivoB  que  l'antorîtâ 
jiolilitiuu  se  lîL  loreou  d'iiiLfi-veiiir  [loiir  protéger  l'exiatenee 
et  l'avenir  des  familles  cuiiti-c  les  iiileoipérances  d'unièle 
ontré,  aussi  ruinuux  pour  l'Elat  que  pour  les  individu),  et 
contre  les  caplatiuuB  auxquelles  la  propriété  séculière  poiK 
vait  être  exposée*.  Celte  înterTention  était  d^aulaot  plos 
obligée,  que  l'Eglise  communiquait  ses  privilège  à  toutee 
qui  lui  appartenait;  ce  qui  diminuait  d'&utaDtJesTessoarïoas 
du  prince.  11  parait  même ,  à  en  juger  par  un  grand  nom- 
bre do  dispositions  des  Capitulaires ,  qu'elle  prétendait  af- 
ftiucliii'  SCS  doinaiRes,  non  seulement  des  obligations  pu- 
bliques qui  leur  incombaient ,  mois  encore  des  cens,  renies, 
preslations  et  aiilres  obi ijjiil ions  parlii-nlicres  doiil  la  pro- 
priéli;  lilail  cliMri'w  nvniil  de  yinsscr  dniis  si's  iiiniiis-;  ce  qui 
parut  iniuliiiiïsiiilc. 

Ceci  atténue ,  sans  les  excuser  peut-être,  les  torts  de  Char- 
lee-Marlel,  de  Charlemagne,  de  Louis-le-Débonnaïre,  et  de 
tant  d'autres  grands  et  pieux  eapilaines,  ]>lein8  de  respect 


1  tBiulosidlbiiiitralor.  Copfr.-'.jrv  .Imis-r,,,,. .,.  sn.  -  7.  siiiaumtlfem 

DIdiDa  quilibet  cccluUilIcii,  ,il<  lu-  :  '  i   Il  ir  I  .  n-  ni'i'iiir'ri'  prBttHK 

<lattnin  Ubori  aul  propinqut  ii:ir  :ii>-'i:i  ni|;i  <'tii.i  rirump^^K 

raO^Wbsredtrt.  Qliail  il  llniulh  '^'ini-tn-  liui'  l.i<  ■      IJt':r-.Tirup-iTU,  ul||il|^ 

«teUÙa  atDnIlm  in  canooica  ant  regujan  proicuiono  naiiHiialiu  ilhpmii 
loiuarara  proptcr  ru  idl^MiHidaidelnceiwperMUdeaUclquIlHic  laccrelcmp. 
tenrit ,  dDoddl  TOI  ImparWl  tenleaUt  nuMa  amnibni  firlalur.  -  V.  aUam 
ambniet  II  tmferaloT,  Ovilala  dl«na  a.  tm,  $$  m .  ao. 

3  KarMK.  Câpllatan  Jqiiligraii.  a.  Bll.  -  II.  L'Idp  rrbuf  uade  contum  ad 
partem  rcsb  cxln?  floltbol,  si  id  a1li[uaai  ecclcslam  IradllQ  sunt,  ftut  Inidnii' 
Uirproprils  hcrcilibTH,  aul  ijnl  e:n  ir  lin  m  rit,  vcl  llluni  iM™uin  pi™ii3t.— 

aiaioitlcl  l  Imptnu.  CapUulariii.  HH  fap.  Pcrli.t.  in.p.  2111  2-  Qnlcumqnc 

(crnm  Iributulaiu ,  undc  Irlbulimi  .id  piirl<!in  hoaIimiu  cilrc  eolebal ,  ici  ad 
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l'Eglise,  niais  qui  iic  pouvuicnl  )>a5  hisser  oisives od- 
ire  ses  uiuiitsdes  richesses  dont  la  société  et  l'Ëtat  avaient  be- 
sitiii  |ir)ur  se  défeudre.  Tout  porte  à  croire  que  le  prince  ne 
se  (lécida  à  porter  la  main  sur  les  biens  ecclésiastiques  qu'à 
la  deriiii're  cxlroniilé ,  cl  lorsqu'il  ne  lui  resta  plus  rien  en 
propre  qu'il  put  iliiiincr  aux  hommes  de  guerre.  Aussi  l'E- 
{{lisc,  i]ui  lie  ri^iiiiriiii  {lus,  rccommande't-elle  vivement  à 
Charlcs-lc-CliQuvc  ,  le  {ilus  prodigue  et  te  plus  besogneux  de 
tous  CCS  rois ,  de  l'aire  une  recherche  exacte  de  toutes  les  ter- 
res bénéficiaires  qui  lui  ont  été  enlevées  par  la  connivence  de 
ses  agents  et  la  fraude  d'aulrui ,  afin  que  l'Etat  puisse  désor- 
mais  se  suffire  ù  Ini-mème,  et  que  TEglise  ne  soit  pas  forcée 
■■^  Inï-venir en  aide comoifl  elle  l'a  été jusqii'ici'.  Haie l'o- 
SBgs-dea  pncttim ,  c'est-à-dire  des  béni^ceB  eeclésioBlïqnefl 
içioiifârés  à  des  séculiers,  de  tout  temps  odieux  è  l'Egliee  et 
-^l^.par  elle  à  Loplines  avec  une  répugnance  visible,  se 
maintint  en  dépit  de  ses  efforts.  Et  pour  qu'on  puisse  ju- 
ger en  cannaiasence  de  cause  de  quelle  nature  étaient  ces 
coneeisifHis ,  et  k  quelles  oonditioiffidlflS'étaieiifeiKnnA&Ë»', 
nous  transeriroDs  un  paBBagfr'Giirietailflft.GÉpitnlates 
Charleraagne*: 

«  Poor  ce  qui  est  des  biens  ecotésiasiîqties  qae  des-séon- 

1  A:arLiIl  II  Cimmlu  In  ilUa  Sparnuo  a.  SJfl.  ».  m.  El  ne  macniacenHaiii 

TCïlmmlIluc  TCslns  dlgnlUtli  tnitecciu      Inhoncaln  Impcllat  iioccsildis  ([ud 
et  partln  mnariUile,  parilm  Milin'ijUnii'',  i[iila  ailler 


nli  dUltenlcr  luiti relient  qui:  tcmporc  byI  te  pnlrlsteitri ,  ic^l  lu  rFgloipccli- 
;Ulsr  KniUD.Trl  in  lassalomm  dominlcornin  bcnqDcilg  rDcnint.ct  i[qld  ici 
QMlilBr.  ici  quaaltun  cxlnda  quiiulUD  modo  ictloeat,  et  Eecnndtun  terUalcm 
icaaBtiBtmr  lObli.Et  nbl  Imcnerclls,  quia  nllocl  ntllltas.  se  ardn  ko  loii- 
las,  ID  BbemopUi  Tel  daniUinitbiiB  tastMapliir .  in  atdt n  («nnancnnt.  Uhl  aulem 
IrralloasblUtiii  Tel  potiaB  tnua  lurenlie  ruprliil.  itna  cuiti  conslIlD  Addllnm 
■t^slnriuii  boc  UUler  cDtrlgllD ,  ut  ratio  B\tlae  uUItlai  sra  JmtlUa  non  dsn- 
ranltii',  et  (licnILig  [DagalDclmtlK  icitrv  |kt  nécessita  le  lu  I  ta  illlBiion  nal,il- 
cut  109  iii>n  dccere  CDgiioielUi  i  i]u<uiiaui  dnoiEiUca  dniniu  iMira  ailler  ob«- 
qutUi  dimieitlooruin  i^leii  iuiniotBttt,,iiltl  hibunitlani  ~ 
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»liei^  ont  obtenus  on  bénéGcespnrla  paroledu  seigneur  roi; 

.Eui.iuM|UiL  |,i<.„.,iu,[!.'i  ri,-..;.;  ,!e  p.vf/ii  TE- 

"(jli.olii  JltIiii..'  d  1:(  iii.-unic  miv  .v.  Iik'eis,  i]u"(jn  lûs  |>aie 
■1  ciifore  il  ]  iiM.  inr;  ■■[  d.'  plu  - .  ijinui  ivnde  aux  églises  un 
jj  siil  |i;ir  i  iin|iiiHL(i'  .  i  ii  ^ii-i,  \ui  ili'iiii  sol  par  trente,  on 
i>  Irémisse  par  Celui  <[ui  jiis<|iric'i  Q  payé  un  autre  cens 

M  continuera  de  le  payer  commeauparovanl.  Etpour  la  terre 
■  qui  n'en  payait  point  du  tout,  qn'on  l'y  Boumelte  ;  et  lit  où 
M  il  n'y  a  point  de  cbarte ,  qu'on  en  fasse.  Et  que  l?au  fasse 
H  une  distinction  entre  les  précaira  fuites  par  ordre  du  sei- 
a  gneur  roi ,  et  celles  que  les  <^véqiics,  les  abbés  et  les  ob- 

>  besses  onl  faites  de  leur  propi-c  aulorilé  et  de  leur  plein 
»  gré;  et  qu'ils  oient  la  liberté ,  lorsqii'il:^  le  voudront ,  de 
B  faire  restituer  ces  dernières  a  ri-i;lisf!,  vu  mu  Ii'  qiiffhacLin 

>  bonore  Dien  et  son  Eglise  avec  liJcIiio  l'UlL'Miiutiojit.  » 

Il  résulte  de  ce  texteque  les  préi:uircs  ecclésiuïtiques  étaient 
de  deux  espèces.  Les  unes  étaient  consenties  par  les  clercs 
spontanément,  de  gré  à  gré,  et  se  trouvaient  par  cela  même 
soumises  à  toutes  les  restrictions  qu'il  leur  plaisait  de  mettre 
h  leurs  dons.  Les  antres  étaient  forcées  et  commandées  par 
le  prince,  qui|8e  réservait  d'en  régler  les  conditions.  C'était 
i'  le  paiement  d'une  rente  dont  létaux  cstlixé  h  un  sol  par 
àiujnmite  (eux ,  outre  la  dtme  et  la  neume;  nrais  ce  tous  était 
essentiellement  varialilè ,  et  vurfait  en  effet  avec  les  temps , 
les  Ijeux  et  les  personnes' .  Le  plus  souvent  il  consistait  seulc- 


ixa&t  bdMml ,  niai  pcTTiri»  doninl  nilaadlpiu  eeclsdu  [oerlot  rsrecilu. 
Et  II  Inde  luqae  aune  id  p*rteiD  «dcilB  declmii  Dt  noua  eiiilt ,  et  Donc  la 
■Btai  iKlitiet  loMper  ad  lUaseccloI»  de  90  cautn,  toUdoDno  raddati  d* 
tiiteata  mcdlo  nlldo ,  do  M  lraiii<»a  nno  i  et  qui  aequc  nuoc  allunt  ccnium 

edllt.lit  Ipai  rin  occlmliB  mut ,  ceuscantur ,  et  obi  DDnltuil,  BCrlIiaDlur.  El 
«Il  diicrctlo  Intcr  pncarlM  dp  lerbo  domlnlco  ficUs,  et  liileroBi  quaarpli- 
copl  et  ibbatoa  et  abbatliH  cemm  arbllrle  ia]  dlipoatUanc  ractanl ,  ol  llccat 
ds,  qdiddoqaldnn  dsplacaeiit,  regqnu  tMocOclaniiliit,  adparta  IpslDiec- 
Cleate  leclpcre ,  ticltntn  nt  imBiqiitHiiK  boino  id  cu>  Del ,  lu  huiiire  Dca. 
fldellICFvf  Brmtler  ^etgrlriil. 
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ment  dans  la  dimeel  la  neume<  ;  2°  la  réintégration  del'E- 
{{liscdaiis  ea  propriété,  quand  il  plairait  ou  roi.  Il  FaulyQjoU' 
Ur,  5"  l'obligotion  de  contribuer  à  l'entretien  des  bâtiments 
tli'  l'l''|>llse  dans  un  état  convenable^.  La  frétaire,  ()Liellcque 
lût  (iii  reslo  ?nn  ori);inc,  devait  ôlre  renouveli'c  Ions  les  cinq 

I.ps  précaires  spiintoiiùmcnt  consenties  pur  ri'^jjli.so  se  fni- 
snient  loujoure  h  Bon  profit,  comme  nous  l'explique  e\eel- 
lemment  le  capitule  quevoici^: 

'(  Que  nul  ne  s'avise  de  faire  précaires  des  biens  ecclésios- 

>  tiqnes ,  si  oe  n'est  aux  conditions  suivantes  i  Celui  qui  dan- 

>  nera  &  l'Eglise  ane  portion  de  son  propre  bien,  ea.qaa- 
uliléconTcnable,  et  qui  voudra  tenir  en  simple  nsofrait,  el 
»  en  son  nom  seulement  (  sans  transmission  à  ses  enfants), 
tison  bien  propre  et  le  bien  de  l'Eglise,  recevra  le  double  de* 


tciTltitlA,  deccral 


II,  cl  Dnilribui  c 


di  SDJi  il  bullcalâ  pleiia  paralai  opilitui  tim  allai ,  et  pplicupa  cJOHlc 
t|1bU*  nuM  cantii(«ii  beDoporalain,  otifacu  latfalaro  ad  ofllcium  iniu 
ngcudom  trtbaal  [  Pracepltan  Dagobrri,  uii  .Quotl  facit  tuper  precari 
mnaitirla  Anliala  nMao  ataltl.  Ap,  O.  Btuii.  t  ir.  p.  SS7.  | 

IKanUUSyiuiilia  Satutamtn*.  a.  SSa.  —  S.  Kt  ut  ei  pnsnsiiaiilbiu  cja: 
c1ola>tlcD3  eeiKs  Indtelli  comprobanlnr ,  ntc  pleoc  propIerTorlas  dcccu 
pounnl  raUlnl,  ultoinnaiiB  ne  deolmB  trUmaotnr. 

ÎKanKM.Capitiilari  Francofurlenle  a.  7M.  —  ».  lit  dgmnt  ecdealar 
WguiiiiMila  abi^ls  flnnt  einrnAal»  tel  rcÀliurala  quibcneDcIa  eilDdohalH 
mado^lcl  I  CaplliUart  a,  in.  [ap.  PtrI:,  i.  m.  p.  115.  |  —  6....  Dp  opfre  TC 


m^,..BLc  (lellLii 
fM.  s-UXia.  elKaraU 
■t  SareU  U  Cmtinlia  ln> 


cerc  neglncranl,  Jnxbi  capltolirom 
—  Y.  ellun  KaroU  M.  CapiliiInTe  Lon- 
I  vfUfl  Sparnaco  a.  SM.  S 


M  l'Église 


•  la  valeur  qu'il  aura  donnée.  Mais  s'il  fait  immédiatement^ 
■  l'abandon  de  son  propre  bien ,  il  recevra  le  triple  en  biens 
■>  d'église,  à  titre  d'usufruit  et  en  son  nom  seulement;  car  il 
v  faut  que  ctiBcun  se  considère  en  ce  point  comme  dispensa- 
«  lear4'na  bien  qui  ne  loi  appartient  pas,  et  ooa  oomme  poB^ 
M-vuten  diaposerainsî  que  d'une  chose  qui  lui  appartient.  >■ 
-  BBrMa-,  Isprèann  eeelénaBUqiiBin'^it^'wie  nriéti 
deFfl^iè»;  et  now  «vom  oq^iqwï  «Ifoors  là  nature  ei  W-. 
rAI«  da  kl  préoaire  dans  rfaiakrire^  la  prapiiM  au  idojwm  ' 

NooB  avena  th  qoe  e«  n-étatt  qn  m  osnfimit ,  et  que  te  dé- 
tenteur, sonmis  à  toutes  les  obligations  de  TuBufruitier  or- 
dinaire sons  l'empire  de  la  loi  romaine,  ne  pouvait  ni  ven- 
dre, ni  échanger,  ni  détériorer,  ni  même  laisser  à  l'aban- 
don les  terres  et  les  bâtiments  dont  il  avait  l'usufruit.  Il  eO' 
était  absolument  de  mémo  de  la  précaire  ecdésiaaUqiie,  et 
nouseitras  au  bas  de  la  page  un  laiteqHÎ  eatreèeat  égard 
dans.les  détails  les  plus  concluants*. 

Et  de  tnéme  qne  le  samilflire  qni  négligeait' «a  nfbnît 
de  payer  larentB-àsoBflngneiir,  pwdaitsondnHt&Ialenne;' 
de  même  le  détentenrd'im  bieneocIéBÎaitïqBe-étBÎt  dé^tr  dti 
sien,  si,  après  un  premier  awtîsaainnit ,  il  a'iJtstinait  iir»- 
tenir  fi  l'Eglise ,  en  totalité  ou  en  partie,  le  cens  convenu  ^. 


s  Karoll  II  SyniiUa  Smiilonint.  a.  SM.  —  A.  Ul  m  Uni  DPI  tri  Bqiimu  et  eam 
omni  dUlgintli,  cum  cplwapo  et  prelalL»  mantitorloroia  pur  ibiCDlxi  fart- 
cillas  rniiifraul  de  rebu»  McleslasUcli,  undc  nonm  ctdeclmn  nold  ddwntst 
non  MlianlDr,  cl  pcrsolii  «h  casdem  rci  Mlncadliai  Ikotint  Et  il  alItiiMi  con- 
tndlcUD,  quœ  raUoaabllls  ildeatur,  obort»  finrU,  deacritalnr,  M  pnslitiu 
Ipalut  une  Dcl  unde  ret  eue  DOMtuitDr,  et  Us  qal  SM  dettnet  «t  Dsona  et 
declmam  soItcte  dctrcclat,  ilmnl  onm  inlilVi  intill  «i  iiTmi>|i  — ill»!! 
Jnbeatar!  ut  tune  Terltale  comporta,  etMWHoag  tfccnla,  qoM  nUauM- 
Uloi;  inTcncrlmiu ,  Inde  prKdplBDMa.  TUnmM  Mtaa,  ni  lu  iiiilHiiiil  ml»! 
notlrl,  qusKlcr  ilU  qui  «idsm  ma  McImIuMm»,  nnde  declne  d*al(irai*e 
non  dwlut,  IlluHlTU  tnbout,  EtlncMIdli,  et  In  ijivi»  ctirtodlUa,  Tel  si 
temtotnumai^liiileperdlli  dnt ,  vel  allqnid  btijotniadl,  aalil  fuolllB  op- 
prciM  lit  centra  lc(em,  et  eninla  per  bmra  noblo  irntiuUeiil  nilul  iiMirl. 

tBtaaomMet^luiraCapllttartaa.m.S.  De  hbqui  nouas  cl  dcclmasioin 
par  mnltM  aoiHMi  (olcxparta  antei  toto.  daro  ncglciemol,  Tolumniutper 
nlMMiiii^niaciHulrlniaiitnr,  nt  Meondom  capltolarem  prlorem  ulwnt  nniui 
aui)  Bonanct  Occtnum  enm  Nia  legs,  atlnmpar  bannnm  Boalnun.  Stboe  , 
di  «oDuntletDr,  naoa  qulcnmiiiie  hano  miUienttaid  ttomwlt,  tomlMDM 
nada  hBc  non*  «I  dactni»  pCTioltl  Mntt,  amiMnruM  te  ■ctiit„ 
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Qaéiai)m'm  pomait  obtenir  Dne  précaire,  c'est-ft-dirs 

une  cession  déguisée  ile  quelque  clnmaine  ecclésiastique,  on 
Uciiail  de  son  livdominn^cc  [inr  im  oili:iri>|t'.  Sous  iiu 
texlc  jiliis  ou  moins  jil;iiisi!ile,  on  [)i'0[iosniL  au  nionaslèco  do 
lui  céder  un  bien  en  retour  d'un  autre  l)ieii  d'égale  voleur, 
mais  qui  était  plus  à  sa  convenance.  Il  est  inutile  de  dire  que 
ces  sortes  de  permutations  étaient  toujours  préjudiciables  & 
relise,  lorsqu'elles  lui  étaient  imposése;  et  qu'elle  n'en  était 
pas  moins  forcée  de  s'y  prêter,  tantiU  par  la  violence  dn  sei' 
gneur  féodal ,  tantôt  pnr  la  comjilicitc  du  supérieur  ecolé' 
siaeiique  lui-même.  Les  évûques  sont  presqu'aussi  oeoupés 
de  mettre  un  lernie  .'i  cet  iiljns,  que  lie  remédier  au  premier: 
le  ret-iieil  ili-s  l^inirilcs  ot  wlni  des  (.'n|iituloires  sont  ^ate^ 
ment  jik-iiirt  île  luni-s  iloléamios  '  .Tant  il  est  vrai  quels  pros- 
périté de  IKjjlisc  cscitaitdans  lésâmes  une  ardente,  unein- 
satiableconvoilii'e;  et  que  l'homme  ennemi  rôdait  pour  ainsi 
dira  continuellement  autour  du  sancluairo  pour  essayer  de 
loi  enlever  quelque  lambeau  de  dépouilles  1  t 
-  Ce  lien,  qui  rattachait  si  boitement  U^lise  à  laféoUii^ 
iilé,  y  faisait  pBsswen  même  tempi  Sor  iiiifliMDce'iet^'fl^^ 
eheews ,  et  t'^loigaait  d'autant  des  ifitéréts  de  la  rofamêl 
Dans  lo  principe,  ce  fut  le  prince  qui  étalilît  les  précaires, 
et  ce  fut  encore  lo  prince  <|ui  les  maintint  en  di^|>il  des  réela- 
nialinnsetdii  mécontentement  du  clergé,  lit  cji  elle!,  aussi 


)  RAutnrlcl  I  lutptrKtorli  Ctiiitiih  n.  tso.  —  9.  ibIciiDitiiii:  mmnnlanniei 
uni  tcBipvro  noitro  qancnqae  genitorb  nosM  IpgllJmB  et  ntlanibiln  Dlqne 
BinnecCtéilli  I>cl  hctiDgiint,  pcnoancanL  rbIcumqncnmihinUIn  etlncom' 
Btode  ntipie  InRiHsnnlilIrs  fsctsMint.  dlixilvantur,  et  redplal  unuHtnUqw 
qnoddwHl— «aroli  nConerniia  In  villa  SpBrnnroa.  BM.— îl,  Ul  preorUBelewn- 

S^flendœsunl',  naEL  -  Aarôfi // ™nod«i  5ru«(o' cnii  o.  B5J.'—  il  Vi'diÎhÎ 

bel  prElattu  iBninidem  Tcnim  rccleilullcanini  >lne  Uccntli  wl  aNuema  DOa- 
lia  fictrc  prammat,  ncqiiG  mancipln  ccclnliaUea  quIiqiNun  nl«l  id  Hfeerti' 
tcn  rainmotet    T.  Wim  Karint  n  Ca^îatd  ni  taMiote  a.  É»^  |S.  - 
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rùcompeiiscr  leurs  services.  Mais  à  iiiesui'c  (|itc  les  leudes 
JcTCiiuicnl  plus  iiiUcpuJidaiits  du  rQiilui'ilé  royniu,  ils  cddsi- 
(léraiciit  les  prikalm,  nussi  liica  que  les  bùiiéliecB séculleri, 
moins  eoiniuc  uu  liienrait  du  loï  que  pomme  ua  bieu  per- 
sonnel ;  de  telle  sorte  que  rodietixde  lu  spoliation  cogliiuiail 
de  retomber  sur  lui,  sons  qu'il  jouit  d'aupuo  dça  affluti^ 
qui;  étaient  attachés.  D'an  câté,  les  seigneurs.n'eit  U^Wt 
pas  moins  hostiles}  et  de  l'autre,  les  évâques  furent  teau- 
coup  moins  dévoués.  Tout  le  r^ne  de  Clioilcs-lc-Cliauve  est 
rempli  ,âe,leui¥  réoriçiinatîoDs. 

K  Et  comme  la  sainte  Eglise,  conlinucllenicril  Imllucavcc 

■  le  grain  sur  l'aire  du  Seigueui-,  a  iipiiris  h  souflrir,  elle 
»  n'igiioie  ijii  il  esl.  ilos  cIjiisc,-.  rmiti  i'  luaijiii'lles  il  fuul 
Il  s'élevei';  J'iiiili-ua  sur  li'sijiii;lli.'o  il  liiul  Ifriiici'  les  yeiis; 
»  d'uutreK  cneure  iju'il  iaul  ïuuilrïr  gciiii^suiit.  C'est  puur- 
»  quoi,  consi(léç4Dl{el  avec  d'oulaiil  ^lusde  zèle  que  le  mal 

■  est  plus  grand),  que  ni  votre  puissance,  ni  l'auturilé  du 
Il  saint  concile  ne  sauraient  pour  lu  moment  redresser  tous  les 
B  abus;  <'ii  ce  cuncernc  les  monastères  do  réguliers  de 
)j  l'un  et  de  I  iiulroscie;  jugeant,  comme  le  diirapôtreSajot- 
II  Paul,  par  iiululyciite  cl  non  par  autorité,  requérons  quesi 
Il  les  besoins  de  l'Kliit  exigent  qu'on  les  livre  pour  un  temps 
Il  ùdcs  laïcs,  révèc]nc  diocésain  fuise  en  sorte,  de  eonuert 
u  aïee  (luelque  lilibé  de  iioiine  reliijiitn,  que  les  bâtiments 
»  soient  réparés,  i'étude,  rofliccclla  règle  observés,  et  qu'il 
n  soilpourvuconvenablemonL,,pour  la  quantité  et  la  qualité, 
n  auiinécessités  temporelles  des  habitants  du  lien.  < 

1  Blalharil  I  tl  ;/rurf"irlr(  /(  cl  Knroii  II  Co/immi  nrf  TftroilDr.(i  clllam  a.  m. 
—  5,  El  quia  fDiiclD  Lcclctij  iii  iirealrilura  domhiici:  ilo.  L^  ,  ,|,n.a;ili.  liolll 
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H  Nom  «rivons  maînlenant  au  deniier  point  do  notre  re- 
»  monirance  ' ,  et  fasse  le  ciel  que  vous  l'écouliez ,  vous ,  les 
u  grands  du  royaume  et  le  reste  des  fidèles,  avec  les  senti- 

n  menls  qui  nous  la  dictent  Nous  voyons ,  en  cITct,  que 

11  nous  Bonimes  tous  àgnlcment  menaces  de  In  cnicrc  de  Dieu 
i>  pour  nos  rnjiinos  et  les  aulrcs  crimes  lierrililrs  lîonl  nous 
11  nous  rendons  conpnlilcs  ;  mnis  surtout  [larco  que  les  Liens 
»  de  rE[i|itiC  ,  que  les  rois  cl  les  autres  ciii'éliens  ont  eonsa- 
■  erÉs  k  Dieu  pour  la  nourriture  des  pauvres  et  des  seniteurs 
»  de  Dieu,  pour  exercer  l'iiospilolilé  ,  pour  racliclcr  les  cap- 
n  tifs,  pour  élever  des  tem])lcs  on  Seigneur,  sont  aujour- 
»  d'hoi 'livrés entre  les  mains  des  souliers....  II  est  des  lieux 
»  vénérés  (cliose  inouie  jusqu'il  nous  )  qui  appartiennent  en 
»  totalité  à  des  laïcs  ;  il  on  est  d'antres  dont  ils  réclament 
Il  une  partie  ;  d'autres  dont  li's  ilomaiiii'i  uni  été  parlai^és, 
H  et  qui  se  Iransmetlent  liérrditriir.Tiifiit  li'-  l'iniilli-... .. 
»  Olil  soyez  donc  véritablement  liili  loî  h  llicii  cl  à  mu^-niè- 
11  mes,  cl  n'allez  pas,  pour  un  liienfrajUc  et  périssable,  mé- 
ji  ritcr  une  éternité  do  matliem-s  1  Que  les  Lonneurs  séculiers 
B  soient  possédés  par  des  séculiers,  et  que  ceux  de  l'Eglise 
»  ne  soient  donnés  qu'aux  ({ens  d'église.  Pour  vous,  A  roi 
H  très-illtislre ,  il  est  écrit,  et  c'est  la  vérité  elle-même  ijnî  l'a 
H  dit  :  tetitiicoaridermêckant*  corrompenl  Ut  màlieures  nticurs. 
»  Fuyez  donc  la  compagnie  des  pervers  et  leurs  conseils,  et 


I 
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■n  que  peraonne  n'ose  vous  demander  co  que  Votre  Majesté 
u  nssBurailaccorderooDe  pécbé.  No  craignez  point  les  liom- 
»  mes ,  c'est-è-tUre  de  la  poussière  et  de  la  cendre ,  plus  que 
■  Dieu ,  qui  vous  a  créé ,  et  qui  tous  jugera  dans  la  >-érilé.  « 
'  Ces  QTBveB  et  soledndiea  paroles  ftireot  vaines  ;  et  l'anaée 
suîvQDle,  les  év^ues,  réunis  en  synode  à  Beamrais,  adres- 
sèrent individuellement  et  colleelïvenient  aa  prïuee  lee  de- 
mandes qoe  voiai*  : 
-  «  Qtn  leabiena  qw  appartiennent  à  oKHiéi^îW)  et  qui  lai 
->  ont  été  enlefétwniB  wire  régner  lui  soîant  Keettinéa  &  l'ta- 
M  Rtantuéme^at  rendus  dans  l'étal  oà  ik  étaient  dn.temps 

*  de  votre  ileul  et  de  votre  pére,  et,  tsuf  lessnpwfices  era- 
-a  pIsjéBàriiMBiedesdétentetira, et  le  dédiet  que  lea  édifices 
»  ont  sonfTert ,  iek  qu'ils  étaient' quand  vom  les  avec  ede- 
»  tés.  n  ■ 

u  Que  les  «hartes  qne  vous  avec  oelrqirées  des-  bims  de 
»  mon  église  soient  déchirées,  et  qo'o'n  n'en  fasse  [dus  à 

n  l'oTcnir.  n 

a  Que  mon  église  n'ait  [dus  désormais  à  souffrir  de  cou- 
11  tumcs  injustes  ni  d'injustes  exactiona;  mais  que  vous  les 
»  maintenieE  toutes  telles  qu'elles  étaient  du  temps  do  votre 
s  'deul  et  de  votre  père.  » 

'  «QneTonsnotts  aceordiei,  contre  les  dé|»MateBrselles 

*  oppresseurs  de  nos  églises ,  la  protection  que  vous  nous 
»  devei,  selon  votre  nrinislère,  et  autont  que  Dieu  voua  en 
B'a  donné  le  pouvoir,  s 


lKarDU/r.S)nii:<(ull(Ui»drM>l>a.  US.  ~I.Quad  reaid  «cleiIuainililcaDI- 
mlMam  perllntnLci  cl  tempore  prtnclpalus  ifsLrl  uhlala»,  iU  pnEwnlalilpr 

cl  viccpto  Kupcqmilo  quod  in  ir^as  p(uiâldt.-rilliim  M-l  vi  ardUlcHA  ab^uiuplum 
cil,  quoiBOdo  lune  ïr>nl....  ijuludo  tw  fndeillat  lullilis.  —  a.  1.1  prtecpla  Jii- 
ilciti  de  rebas  eccresln)  niLhJ  comoilsRIe  ■  idIiJs  facti  nsclndantur ,  el  iil  ie 
estera  ncflQnt ,  caTpatla.  —3.  Ut  Bb«c[«la  mJfaJ  CDomiIsu  indetlliii  contue- 
ludlncset  injusUa  ciacliom»  do  CKicnl  non  enclcllu:  Md  ilceH  couscrie- 

prndaUtroB  ot  oppirswmi  occlcriBrnin  noglnrun ,  o(  reram  ad  uudini  peiil- 


DeiB  dedeiil ,  uhibeatb.  —  7.  Ul  pnccapU  qua  inuet  piler  Tester  eccUià  k 
Qsbla  conuniiaia  Itecerqnlct  IniuTonuil,  et  aUliUli  ooniomiemal,  qua  eUMa 
va  cimfiniut<Ua,ct(k  CBleroiaia  coiucmui. 


socs  LES  GlftOLINGIENS. 


■  Que  les  immunités  accordées,  confirmées  et  maintenues 
>  à  nos  églises  par  votre  aïeul  et  votre  pèro,  et  confirmées 
D  aussi  par  vous-mâme,  soient  désormais  irrévocables.  » 

Gela  se  passait  ea  845,  i'Beauvais  ;  et,  en  ,  les  mê- 
mes prélats,  l'assemblés  6  Epeniav,  illiiiLioTif  Je  noiivraii  ù 
CiioHw-lc-ChQuve*  : 

"  Que  nul  nesoït  contraint  par  aucune  luii^^niuT  liinii.iiiic 
"  de  îaireprécaires  des  biens  consacrés  ù  Dieu  et  h  se^  ^iiiiiils; 
»  puisque  la  raison  el  l'usage  veulent  que  nu)  ne  dispose  en 

■  faveur  d'un  aub«d&son  propre  bien  contre  son  f;rc,  son 

■  utilité  pwsonnellej  et  la  raison.PaUrccqui  est  des  précep- 
»  ticHia  royales  touebant  les  précaires  ecclésiastiques.  In  rai- 

•  son  ne  saurait  la  approuver,  et  la  loi  ne  permet  en  aa- 
»  cuoe  façon  d'y  recourir.  £t  il  faut  que  la  majesté  royale 
B  i-egarde  désormais  comme  indigne  d'elle  d'en  accorder 
ndaiis  le  droit  de  l'Eglise,  à  moins  que  l&cbef  ecolésiasti- 
»  que  nc-lc  demande.  Hais  legardien  de  l'Eglise  lui-même 

•  dnil  se  défendre  avec  le  plus  grand  soin  ,  de  solliciter  par 
»  un  i-i>ii|);il)lo  oiilili  des  intérêts  de  son  ordre  et  de  In  enm- 
1)  rnun.niité  ccnlésinslîque,  un  prwceplum  du  prinr:o,  eonlre 
n  \a  loi,  en  fnveui-  de  qui  que  ce  soit.  S'il  le  fuit,  qu'on  ne 
Il  l'écoute  puiiil.  S'il  l'obticul,  (jue  h  concession  soU annulée 
j>  par  la  |)[ii!^s:nit.'e  roynie  et  le  Jn^enient  desévéquesg.elqae 
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ani  mérité,  pour 
le  inique,  n 
^Voa4wl  combien  I  irrilalion  est 
mrait  coutnnie  d  employer  des  formes 
ivec  les  rois  :  niais  le  mal  étuil  si  grand 


mis.  Cliiii  k' 
Eemblailiilu 
raya[[eaieul  son  royal 
lui,  et  proclamaient 


,.  i'eiiiiHiit  L|ue  les  Norntans 
evaicnt  contre 
,  dont  il  TOU- 
,  que  Les  hoim- 
s  à  mêler  de^la 


twEC  avec  un  peu  de  farine,  el  ù  s'en  [Ujurrir'.  Los  lonps, 
»h,rJi,  ,,.r  I.  ,oli.„do  qui  ri,,nml  ™i,„„-  d'eu.,  el  a.erlis, 


lue  de  l'empire  des  Prancs,  mais  surtout 
■  on  JkquilMoe  et  en  Bourgogne,  au  point  que  la  dwitédes 
i  ïnants  m  pomsienl  suifire  è  eowvelir  la  m^lnde  'des 
»  morts.  Dans  ta  ville  de  Sens,  oh  recueillit  en  un  seul  jour 
»  einquanle-BÎx  cadavres.  II  se  rencontra  aussi ,  en  ce  même 
»  temps,  dans  le  mâiiie  paya,  des  Iiomiues  et  des  femmes 


e  pays,  des  Iiomiues  et  des  femmes 
ts,  6  bon-CTir!  d'avoir  tué  d'autres 
lir  dévorés;  car  ù  Pon s-sur- Yonne *, 
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»  quelqn^unaynntdonnérhoBpilnlilé  k  une  fomméSftfbtâltf- 
»  Lie,  la  dépeça  membre  ù  mcmbro,  la  Esln  coffinlâbniëVMSdb 

■  cleboDnherioi  la  fitcutiwctla  mongeSi  Ifti^Blses  ehfaâls. 
Il  Dans  la  tîIIo  même,  uno  (bmme  en  Of  autant  d'un  jedne 

B  rynmiii.  flii  ili?nil  commuiiâmcnl  <|«e  Bcmbinble  chose  s'é- 
»  .■n  ilivLTs  autres  lieux.  Au  mois  do  Mai,  la  me- 

i;  suri'  ihniiiiii?.  .1  Sens,  ac  venilit  bitil  sols ,  h  mesure  de 
11  sei;;!.'  s^'pt  -  t  (l.'iiii ,  In  mcsiirn  (l'nr[;o  si\  pl  demi ,  la  me- 

0  SUi-e  de  niillel  cituj,  la  inesiiro  <le  srI  doit/c  stils.  ;\l;iis  , 
•  par  la  boulé  de  h  l'rmidonce  div  iiio ,  hi  moisson  nouvelle 

■  devança  l'époque  ordinaire;  ctir  le  neuvième  jour  des  Ca- 
»  leodes de  Juia ,  le  premier  jottr  de&Itogalibng'j  dn'offHC, 
li  àSens,  da  pani  DDimabA4'auM)vM''ptutlitHi#ftétt^'rit*èiit 

1  deseDlo^eseiirendiin(gi4cesAiE>jcu;  il  ' 

Détait  imposable iqn^ HBglise'nïËAt  point  ])art  d'nne 
telle  anstn»}<Bt  en'dfetv  sa 'eonditioD' était  nlor;'  di':pl'irnblc. 
Pillco  et  dévoBtée  par  les  Normana,  envnbie  jKir  les  hommes 
do  ffuerre.  abandonnée  et  trahie  par  ses  propres  défenseurs, 
elle  élait  eueore  inipiloy.ibleriu'iil  r;mi;ounée  piir  le  prince  : 

"  f.e  roi  fliiurlrs  * ,  Irompé  p.Tr  les  vaines  jiromi'sses  des 

■  Danois  de  In  Somme ,  ordonna  de  faire  un  relevé  des  tré- 
u  GOFB  des  égiiBee ,  do  tons  les  mansce  et  de  tous  les  mar- 
Il  chands  du  royaume,  même  lés  plus  pauvres,  lit  estimer 
B  pareillement  les  maisons  et  le  mobilier,  et  en  exigea  un 
a  cens  proportionDÔ  à  la  valeur  du  tout,  n 

0  Le  roi:  Charles  *  traita  ovee  les  Nnrmans  de  la  Seine 
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«  pour  quatre  mille  lima  d'afseni,  su  poïdadelenn  pro- 
•  pras  balances,  ot  atissitAt  il  imposa  un  tribut  is  tout  son 
«  royaume  pour  les  payer.  Sur  chaque  mansc  d'ingénus,  il 

■  préleva  six  deniers,  trois  sur  chaque  mansc  servile,  un 
»  seul  surcliaquebabitalioD  de  colon  (tieco/a),  un  seul  encore 

■  surchaque  paire(niôtes(&(u;iitMs).  Il  exigea  In  dtmede  tout 
»  ce  que  les  marchanda  possédaient ,  et  des  prêtres  eux-in^ 
»  mes  une  aide  proportionnée  à  la  fortune  de  chacun  :  l'bà- 
»  ribtn  fut  payé  par  ton»  lea  Fcwea  sans  diiânalioD.  Il  ni- 
»^  ûuoore  pour  cela  un  denier  de  einq»  maott,  mdb 
B  dislinotien  d'hommes  libres  ou  de  serfe;  et  enfin  chaHin 
u  des  grands  do  royasme  dut  foamir ,  â  deux  reprises  dif- 
»  forcnlcs,  et  en  proportion  des  kmiKiirf  qu'il  poûédait,  de 
ul'oi^ent  et  du  via,  pour  aider  à  remplir  les  oonditions 
w  dont  on  était  convenu  avec  lea  Barbares.  »  '• 

Cela  se  passait  en  866 ,  et  voici  ce  qui  se  passait  de  nou- 
veau en  869  <  : 

■  Le  roi  Charles  envoya  des  lettres  dans  toute  l'étendue 
^de  Bon  royaume,  ordonaantaux  évèques,  aux  abbés  etab- 
.■  besaei ,  de  lui  faire  parvenir  pour  les  prochaines  Calendes 
■>da  Uai  une  note  détaillée  de  leurs  hottDoars ,  avec  iodica- 
»  tien  do  nombre  de  mansca  que  cbocnn  paasédait.  D'nn  an- 
jttceeâU.Ies  nasaux  do  roi  élairiot  chargés  de  fiira  état  des 
nb^iéfiees  dea  comtes,  et  les  contas  dei  biaifiens  des  vas- 
•  saux.  Le  tout  devait  lui  6tre  Iraiumis  an  plaid  susdit.  En 
v  outre  il  donna  ordre  de  lui  envoyer  h  Pistes  sur  cent  man- 
■  ses  un  oolon  {haitlaléim),  et  sur  mille  an  ehar  aUdé  de 
n  deux  bœufs,  iudépendamment  des  autres  charges  qui  pà- 
.  usent  si  loardemenl  sar  bon  royaume.  » 

Ces  etaotïona  répétées  et  les  plainles  am&>es  qui  lea  sui- 
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vciil  indifjueiU  sufCsamment  qu'une  crise  est  imaiiiieiite  et 
(jiic  rnllinriciî  si  souvent  compromise  de  l'Eglise  et  do  l'Etat 
osl  ilf  luiiKc^itr  Nii;iincée.  Eleii  effet ,  des  conditions  sur  les- 
([ui.Hi>  Ait:  i.^[iij>iiLl,  aucunen'aété  respectée.  Les  élections 
CMlL-siablit|UL's  sunl  [iluB  que  jamais  viciées  par  l'inllueiicc 
séculière;  les  priicuires,  qui  n'aYHioiil  Ole  proposées  el  ac- 
ceplées  d'abord  que  comme  une  mesure  li'uiisitoire ,  néces- 
Gilce  d'ailleurs  par  la  pauvreté  du  prince  et  les  guerres  àia- 
pendieiisea  où  il  s'étsrt  trouvé  engagé,  étaient  dMsams'à' la 
ionguG  une  institution  permanente,  mais  déponillée-dw]^ 
ranties  dont  on  l'avait  entourée  5  son  berceau  ;  la  dtme,  in- 
troduite il  la  même  époque  en  faveur  de  l'Eglise,  comme  ane 
outre  compensation  des  sncrifiecs  qui  lui  étaient  imposés, 
tombait  chaque  jour  en  désuétude,  et  n'était  plus  payée  ni 
par  le  commun  des  fidèles ,  ni  par  les  détenteurs  des  biens 
ecclésiastique«:qni  y  étaient  plus  [uirticuliérement  obtijjés'; 
ciiGu  le  prince  lui-môme,  au  lieu  d'être,  comme  son  de- 
voir l'y  obligeait,  un  tuteur,  un  défenseur  de  ses  intérêts , 
était  devenu ,  moins  il  est  vrai  par  choix  que  par  In  Torcc 
même  des  choses,  on  oppresseur  et  on  lyran. Ainsi  l'Eglise, 
malgré  ses  sympathies,  s'éloignait  chaque  jour  d'un  pou- 
voir ou  trop  faible  ou  trop  hostile,  et  retombait,  malgré  s]^ 
répugnances,  entre  les  mains  de  cet  autre  autre  pouvoir  (){ti 
allait  prendre  la  place  du  roi  aousie  nom  de  féodalité. 


1  KaroU  II  CouMnfuj  (n  tlllu  Sparnaco  a.  S».  —  «9.  Ui  tcto  ipii  «  rebiis  ec- 
clL'slaïUgi»  iioniii  Pldoiimaipcrtolnire,  ol«rtii  loctaicclwla,  Koundum  la- 
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Nous  avons  prouve  ailleurs*  «jue  bous  l'cnvcloiipe  ioipé- 
riak'  que  Cbarleinajînû  avoit  éleadue  sur  son  empire,  se  ca- 
cliail  une  autre  suciélé,  iuaperçue  jusqu'ici ,  parce  qu'elle 
(.'tait  à  llcur  Je  lenc,  mais  la. seule dtirai>l0,  paroeque  seule 
elle  cluit  dans  les  Irailitions  du  jtasfé  9\  ^lais  les  lendances 
doravenir.  C'était  la  vieille socUlégarfiUDi^MLff^'le cor- 
tège des  institutioDs  dqmestiqifes^t  îodigèfiflB  .que  le  temps 
avait  eipenléeti,  «tqueie  temps  n^avait  pu  (UtFiùr&,  Eila 
avait  conUDué  de  ee  développer  lenteinsut  et  en  sileoca» 
coidine  une  espèce  du  vé{;élation  en  serre  ehaudc ,  au  miJieu 
dVn  sjfslèioe  élrangcr  à  ses  liabiluiies ,  hostile  il  son  prjQr 
cipe,  mais  iinpuissaut  à  le  rcpi'imer.  Voici  le  moment  où  le 
système  va  crouler ,  où  l'enveloppe  va  disparaître  ,  pour  ne 
laisser  subsister  que  la  créalion  antérieure  ({u'ils  avaient  si 
long-temps  dérobée  aux  regards. 

On  l'a  dit ,  et  on  aimera  toujours  à  le  répéter  :  Cliarle- 
magnc  était  seul  assez  grand  et  assez  fort  pour  soutenir  le 
poids  d'un  empire  Ici  que  le  sien.  El  néanmoin»  oe  n'est 
pas  parce  que  Cborlemagne  était  un  esprit  supérieur ,  et 
Louis-le-Débonnaireun  esprit  faible  et  on  prince  sans  carac- 
tère, que  la  création  carolingienne  s'écroula  si  prompte- 
meut  La  destinée  des  empires  tient  k  des  causes  plus  sé- 


1  T.  nvM,  p.  AlJit  nilf. 
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[  ii'iiâcj ,  iL't  ic  11  ost  paa  pti»  at^idônls  qu'on  peut  protcn- 
(ii'o  il  rL\\])Ii(]UL'r.  Et  LouiE^-le-Débonnairc,  et  CtiarlcB-lc- 
CllllU^c,  leurs  [ilus  iiiliabilessucccsscui'G  se  seraient  niatB- 
Imius  iiiiilj'rc'  les  invasions  cl  la  |>;uei're  civile ,  si  les  iuslilu- 
tionsavaienléhÏQssozfortps  pour  les  soutenir,  eUi  ces  tristes 
PWm»9i«(aïe^*eâl*^  milieu  de  la  loi.r- 

>nW^t#r;^q^^9«iW^#l#0i^}< fragile aulDur  •l'cux,  et  lu 
profondo  incapaoîU.qn'An  iaart«peocbe  n'éloit  qu'une  ti-op 
fidèle  image  du  vice  mémo  de  la  pc$ition:qu'iiB  oceupaî^.' 
C'était  la  faiblesse  des  inslituliond.()a'il.fal)BttrMCBaifrf!«i 
non  celle  des  hommes,  condamnés  à  être  faibles  pO  or  aï  nâi' 
dire  périodiquement ,  pav  les  iiiéfsnlilés  mûmes  de  la  nature 
liumaine.  Cnr  si  l,i  IIksi?  cimlrniro  iisd  vr;iic  ,  il  fauilrnit 
qu'il  se  reneon[i  .U  iltiiis  riii>li)Ii'o  une  i'ÔM)liilioii  iiixivt'Ile  a 
cfiaquo  nouvelle  dùlaillaiice  de  l'autorité,  cl  les  ciipriccs  ou 
la  tiialadrosse  des  Iiumiues  aurarunt  sur  les  affaires  de  ce 
monde  plus  d  influence  et  de  puuvoii'  que  la  Providence  a'a, 
voulu  leur  en  occonler.  .  ■in 

G'^iealdonc  ]es  inslilulionsqui  ruisaientdjjbut,  cai^clIéS! 
ne  répondaient  m  à  la  grandeur ,  m  aux  diOEcuItés  deJa jiï. 
tuation.  to  mal  venait  de  fort  loin;  il  remontait  aux  pre- 
mières conquelos  dos  Merovin[;ieiis.  Ciovis  cl  ses  barbà^^ 
sueeesseurs  se  eriLik-nlereiit  de  faire  ei'iiiiU'r  les  ropumeë' 
devant  eii\  et  ne  sniiporenl  j.Tiiiais  a  les  relier  on  nne  grande 
cl  f(tr[o  iiiiil.'  iv)liti<|i]f.  Bien  pins  :  ils  |ici  [>i:-hièn>ii(  la  divi- 
sion .  m  ilivi^i.111  de  iioiivenn  le  Icrril.iiie  ,i  A,:u[<w  ,u,m,-:m 
\im:>-<;  >l'  ht  Ijiiinllo  rë^rnniilo  .  cl  en  doniKMit  p,  ii|tlcs 
vaineus  des  dynasties  nouvelles  pour  remplacer  celles  qui 
avaient  jiéri  dans  les  balaiiles.  Il  arma  amsi  que  les  natia- 
nahtee  diverses,  que  la  conquête  a vatl  établies  pendant  In  pé- 
riode d'itLv^joD  en  deçi  et  au-delii  du  nhm.  ne  furent  ja- 
mBiicomplôtèn^téteinteSgCt  qn  elles  conlinuih^t  jusqu'à 
la  finderemueraoïttila  mam  de  Eeursunallres  Ml  yavaitdes 
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dncB  de  Tbnringa' ,  deSonabe,  de  Champagne,  de  Provence, 
d'Aquitaine,  do  Id  Transjin-one';  cl  chacun  de  ces  ducs  clait 
GODOnieiin  roi  feudnlaire  qui  devait  Ii<lolil6  cl  l)omiiin[;c  an 
pc&oem^vingien.  mais  qui  dans  l'occosiDii  n'en  diapcn- 
mt  Tolonlicrs.  Quelquefois  on  éliul  mhiil  ii  C](i[>loyor  la 
hrae  des  arnica  [.oui-  soniiietlrc:  i-t  le  pins  souvent  ces 
telitativos  lie  i-e|iz-esNioii  ^e^,■Melll  nii.évnbleruenl  celunier 
oontre  lus  résislanocs  nationales  et  les  Irulnsons  des  Icudes-'^, 
Cesenlimont  d'indépendance  était  si  fort  et  si  vivocc,  qnë 
œut-ià  même  qui  Eemblnienl  porter  le  joug  avec  une  cnt^V 
■■ésignation ,  depuis  les  premières  victoires  do  Clovis ,  tt^ 
avaient  point  encore  complètement  renoncé  h  In  lin  du  VII* 
siôde;  car  nons  To^ns  qu'après  l'emprisonnement  deThieiS- 
rj  III ,  en  670 ,  les  trois  royaumes  d'AusIrasic ,  de  NeuBirïe 
ol  de  Bourgogne  detnandùrent  A  être  administrés  scpnréménl 
et. par  des  chefs  inJiijènes*.  Bien  plus:  tes  dynasties  netio- 
uoles,  qui  avaient  survécu  a  elles-mêmes  dans  quelques  ra- 
meaux isolés,  viviiient  toujours  dans  les  [irwiileclions  po- 
pulaires, et  qnelquerois  dans  des  espérances  coupables  cl 


1  Fil.  s.  EigIbtrI.  rteU.ii.  n/i.  ftrl/nnrf.  f  Fi*r.  Bmlulphu!!  ijiioqni' dui  Tliu 
linglK....  coiiln  MBibcrlixia  duailiiuDisnum  DtrGgcinatÈlxt  liiMilEnUw,idiu- 
cpm  dcsplclcm  ndolcsccnUnui ,  mngnaia  Inlullt  rcgoa  molnllim.  —  FtÛèi. 
IUff «le.  W.  Rndolpbui.  lunerbia  elnliis,  admbdnatMttrla  TbatfniImib'jlM 
cep)ël»L._  lu  Tettali  lamm  Blglbcrlo  rq[lmeii  uni  denetabati  Ntt  lii'bcUi 
(brtitfr  i;|iudan  rcsinlcbiil  domJnoUanl. 

■  Crcf.  Tur.  Bill.  ir.  11.  Lopm  dui  Canpnmrii.  —  bL  na.  1B.  Wlaliio  dm 
(ïm|MDeD9ls.  ~  ra.  5.  Lfoiig.aÊUl^nmath.  À<isiilail<iii.  10.  Winlrlo  duiCatn- 
ptnlB.  —  Tniitf.  Cknmit,  71.  Radulflu  <ai  Thnrlnglle.  -  IbU.  H.  l.i!Dl)UTiiB 
du  Alamionanuii.  —  Frediit  Ckroitlc,  Cenitnaal.  in.  Uiunnitnt  dut  Prarln- 
clB.  —eul.Dagoierr,  rit.  3S.  Bâdregtoclm  dm  Aqullanl».  —  Frcdi^.  Chronte. 
W-  EndBli  duc  patl  UltnJunuiL 

)  FrcCff.  CAronlr.  87.  Cniii..^  Hadnliibui,  dun  TliorIngiBi  vchcindUrr  Slfi- 
bcrto  nbcltaro  dtapomlaet,  Jdiid  Slglbcrfi  omiiet  Irudps  Auslrnelamiii  [n 
Diercilasndlcadiiralnorillifonb..OinaBtpriDiiU  nlasrclliis  di^lm  Intlccm 
dïnta,  nt  DDlliu  Ridulpho  titam  concodcnt;  lud  liici  prsnil'^ilo  iinn  wrlltur 
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des  imijots  d'inEurreclioD  Celle  espèce  de  léj^limilé  qui 
liait  d'une  lotifjue  posscsBion  «1  d'une  illustre  (>['i[;iiie  n'uviiit 
jamais  été  méaumuc ,  niùiiie  ]iiu'  kis  \!iiiii|ii(.  iirfl  ;  ut  clic 
conliiiunit  do  proléjjei'  les  rares  v.iiiiriiOh  coiiUî!  les  iliTiiifTL's 
CODséqueacus  do  leur  délaile.  Il  existait  ainsi  dans  la  plupart 
des  grandes  divisioDS  gi^ograpliiques  de  l'Empire,  en  Frise, 
enTliuringe,  en  Alsace,  en  Souabe,  en  Bavière,  sous  les 
nomade  priitcipmUét  el  de  duché*,  cooinie  une  couclie  infé- 
rieure de  royoulés  feudataires  qui  se  perpéluoient  le  plus 
souvent  par  l'hérédité,  sous  la  loi  de  l'iiommage  et  de  la 
subordination  féodale  ;  et  cette  espèce  de  légitimité  en  sous- 
ordro  était  une  i^liost;  si  sérieuse,  <|ue  les  priuees  corolingiens 
ne  i^rnreiU  poUMjir  dépiiuilli/r  kb  l'uniilles  qui  eu  étaient  in- 
vesLie^  que  puur  leï  etniseï  ordinaires  de  trahison  et  de  fuT' 
failui'G,  comme  le  prouvent  l'histoire  de  Thibault  d'Alsaee 
et  celle  de  Tassilon  de  BaTière  ^. 

Les  Carolingiens  à  leur  tour  contribuèrent,  sans  te  savoir, 
ile6aliiQenler,.après  resliucliondo  la  dynastie  rivoie,  en  les 
oonstituautde  nouveau,  tantôt  en  duchés,  el  tantôt  en  rayaUr 
IBM,  c'esl-B-dira  en  les  organisant  jiour  U  ■'éfiislanee.  lla  né- 
gligèrent  de  les  incorporera  l'Empire,  de  les  réduire  en  (orne 
de  province,  comme  le  disaient  les  Itomains.  et  se  boruéreat 
a  les  faire  administrer  par  nn  chef  indigène  qui  ne  manquait 
jamais  d  aspirer  a  I  indépendance.  Du  \a  les  revolles  inces- 
sanlCB  des  Frisons,  des  Saxons  .  des  Tliunnt'iens .  des  lîava- 
rois,  des  Lombards  .  di  s  Ai|niluin<,  iiienie  snus  (diarloma- 
gne  ;  le  faisceau  m;il  lie  iiienucait  d  eeliilc r  ii  loiil  niomenl. 
Déjà  sous  Cliarles-Martel  il  y  eut  comme  un  premier  essai 
-de  démembrement.  1^  Frisons,  les  Saxons ,  les  Bavaroia , 
les  Neustriens  se  revollerent  ;  et  de  toute  part  on  vit  s  élever 


telhrudem  rc^a^  tanlHu^ccreUiucoiuIllD^ctl 
qood  CMoUiariiu  coâem-wmi  ouxolmodit  iDIgrircI  d 
IHrglucuct.taamre^D^  .   .  ..  - 
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d«  tyfaoB^.ChùHesréloblil  riiiiil«  ii  coiipï  d'éiufe;  mnis  il 
fallut  recommencer  sniiA  Chnrli'in;i;|f('.  Co  lut  s.'i  (nwte  non 

moins  peat-étrc  c\w  fi'Wr        (-iicnn-i;n  ^;  f\i:  il  l-ùïcilla 

des  sonvenirs  dun[;iTuii\  i\\ù  ^mi  iiii  iu  lini  [mi-  ^'rWindiv  ,  en 
(loDiiaat  des  rois  iiarlirnlifib.  !.(niilj:iri(>  ^ipivs  !;i  prise 
de  Didier,  et  a\i\  jipivs  l,i  iiinrl  <I  HiinniiM,  \mk 

avons  prouvé  ailli'iii>  -  I  miil.-  ilc  l  l^mpire  n'vinit  r'iiiri'>c 
dans  sa  [lenséc  que  ciiiiiiiie  nue  furrne  iransitoii-e,  et  dnns  sa 
dcstinéequecommeun  accident.  Elle  était  encore  bien  moins 
comprise  et  aoceptéo  des  tendes  barbares  et  indociles  qnî 
l'aidaient^  en  soutenir  le  fardeau.  Lorsqu'il  voulut  marcher 
contre  lesLoinbards,  il  rencontra  la  plus  vivo  opposition  de 
la  part  des  principaux  seigneurs  de  son  royatnnc,  et  quel- 
ques^DDS'menacërent  de  l'abandonner  s'il  persisinit  duns  sn 
résolation^  Plus  tord  ils  se  rtHollorenl  jiisiin  ^  ileiix  fois 
contre  lui;  une  luis      miliifir  lies  ]"'ii[)|r'i  niéenn- 

lents  delà  Gernmiiie;  nue  swiuiJi-  en  lî^nièn^  tiais  la 
condoite  de  son  propre  lils  l'opin.  Dan^i  l'uno  cl  dnns  Tauli'c 
oiiNi^slauco  il  s'agissait  de  limiter  son  pouvoir  ou  de  dé- 
tdei^brerson  Empire*.  Les  nations  subjuguées  s'y  portaient 
naturellement  d'elles-mêmes  et  n'avaient  pas  besoin  d'exci- 
tations étrangères.  Un  jour  c'étaient  les  liretons,  un  autre 


1  Balisril.  Fil.  KaroL  M.  1.  Kam  Karolus  [H.irtrllus)  qui  Hriniu»  pcr  10- 
Um  Frmclnn  domlnalnm  ilbl  TlndlcantGa  opprault.  —  Annal.  Pitm.  ad  aaiu 
710.  Qoanito  RaUiadiuTenit  CaloniaintatiMiuc  HarUo.  tuns  pugoatil  Karolui 
conlrn  cum.  —Aiin.  717.  Full  bcUum  TluvUga  InUT  Karotum  cl  Ragcnfridani 
In  <Ub  DraUnlco.  —  .tan.  7IB.  Fuit  anlODi  tonc  prim  ILarDiiu.in  Snionia,^ 
TUtDTlt  eam  plaia  matna  nsquo  Vlacram.  —  Mm.  7ia.  KanTus  mliraill  aA  An- 
dpgBTM,  qnf  r^Uabaot  ■dtvnni  eimw  —  ian.  TS.  Qaando  Rarolni  priranw 
[idl  laB>irarla).--JnR.7mQiMBdaiU;E^mHI3«dtSuM>Milb«4^»l^^ 
-  Am.  711.  QdaaOo  KanlDi  fUtt  yf^m^^mi»li't»^tàe.-i:.m.^Xli'i 

SInc  bonus  fuitiilc  annui.  —  ^n.  7tt;  karolu  niortuaicil. 

J  ilnhard.  fil.  Kamll  If.  0.  <hiln  ntagna  fllfflcnllalo  snîCtiilnm ,  nulB  cpiidam 
e  primo rlhin  Frnnrornm  cnm  qnllin»  eonsnllBrc  soli^hnl,  ad™  ïolimInH  rji» 
rmiil  tuiil,  ut  w  rcïBtn  duertnroi  «amumijae  rcdiLorod,  libéra  race  procla- 

a  M  ».  GrBlGlSIlui.nonilnentfiliiiu,  «  «meublas  odlto*...  Js  cura 
palcr  bcllo  coulra  Hnno<  nuccplo.  In  Dnoaila  lifcmnrcl,  ttgrlluillnn  tlmn- 
IiM  t  eonmolbindiiit  prbmrnnn  FiiHuwam  .^tiat  cmn  régnl  promlnlenc 
inlflnrant,  atmins  ^immamivntSt  [a.       Tanin  «m  «t  allafHnï  coBtr» 
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leftÂqnitBfiHvfsBiLetnbanlfroa  les  Saxons,  ËhatfiiciflDiiA^il 
avait  br^nmenuDe-BédilïoD  nouTelle  ;  qbel^uefoiB'thBril^ 
étoufféD-eftitiiteiei  lantpsicelles  <l6  tous  les  peuples  f^li'îl 
croyait  «TOÎP  dësarOïéa-potir  jstnois'.  Si  l'on  vciil  aTOrriine 

jusle  idée  do  la  violence  de  cclto  situnlion  g(  des  dniificrs  ({iii 
m  élaieiit  î[ist;|iaraljlt's ,  il  l'aiit  snii{;(!r  i[iic  ]n  prinrip^nix 
inuiiiibtùi'us  d<:  lu  Guuk'  obii'iU  pcupliis  <lu  {iL'i^uiitiii.'1's  [loliti- 
ques  et  d*!  rois  délrOnés  ;  qu'au  iclour  du  L'imcjuc  Lam|iu^iie 
au-delà  des  Alpes,  du.Rbin  ou>de»PyrcDées,  le  vainqueur 
rentrait  dans  soo  palais  d'Aix^la-Cbapelle  ave::  les  malédic- 
tions des  nations  vaincues,  une  armée  foliguée ,  décimée  par 
la  victoire,  des  espérances  de  paix  tniijoiirij  achetées  par  le 
saii^  et  toujours  trompées  par  de  nouvelles  révoltes,  des 
troupeaux  d'ôla|;es  qui  devuitnt  répondre  sur  leur  tête  do  la 
fidélitéd'un  peuple  qui  regardait  le  parjure  comme  un  de- 
voir'. Et  comme  les  tiermenls,  de  quelques  précautions 
qu'on  les  entourât  pour  les  rendre  plus  sacrés,  n'enchat- 
naiont  plus  la  conscience  do  personne^,  et  que  les  filages; 
quelle  que  fût  leur  dignité  ou  leur  nombre  ,.nl«ncbalnaîinlt  A 
plQs  l'indignatioD  dos  peuples;  il  fallut  recourir  &  la démU^ 


mol  ID  Gennanla  valida  eoi^iiratlo.  mjas  aaclsri.'a  parllm  lunilnlbqs  orii^tl^ 
paAtAi'iiulDbECt  tneoMnis .  omnca  (unen  eilllo  dcportati.  —  ^nnaf.  Laurem. 
0.780.  BebellulconiltsDntqiildaiii  comllci.  noiinulll  etbm  noblltum  In  nn- 
tUma  Aiulnul».  ic  conjuranlcs  luilcum  cacgGruiil  qiioi  palucmut  ut  contra 
dwannni  regcm  IniurjonmL  —  V.  BUaoïTlicgQn.  Ht.niinLiir,  l'il.<i. 
leiDhard.  yit.  KarBl.  K.  S.  OiTnilimi  bdlomni  <|uk  iiusil.  primo  Aquila- 


lïdn ,  à  la  ruine ,  h  l'enlèvement  en  masse  d'une  population 
indomptable,  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  ' . 

Il  fautajooler  à  toutes  ces  causes  de  mine  les  principes 
mêmes  qui  présidaient  chez  les  Germains  à  la  transmission 
de  la.[HXipriété  et  du  pouvoir.  Nous  avons  vu^,  d'un  côté, 
qn'na  prince  qui  avait  atteint  sa  majorité  était  loujours  ad- 
mis h  rédamer  le  partage ,  et  qu'en  outre  tous  les  mâles  par- 
lageaieet^lemenl;  de  l'autre,  que  chaque  guerrier  poQ- 
tbU  efaoitir  libremest  mtn  tons  les  [nîiims  da  la  famille 
n^deMtm.fn'U  préfénil;  «ifinT^romilsetledOTeaM 
trouTBÎent  reapeetivelnent  dana  des  rapports  tels,  qee  le  prai 
mter  avait  presque  toujours  na  droit  Ûgal  sur  l'héritage  du 
second,  et  que  quand  le  droit  lui  manquait,  ïl  tftcbsit  d'y 
suppléer  par  la  violence. 

Tioua  retrouvons  toutes  ces  influences  dans  les  événements 
qui  Iii'ilèrunt  la  dissolution  de  l'Empire.  L'unité  ne  fut  ja- 
mais qu'un  occident  dans  sesdestinées;  et  chaque  fois  qu'elle 
s'établît,  un  partage  est  venu  la  briser  incontinent  au  profit 
du  prtnrâpeoonlnim.  Ainsi  Pepin-le-Bref  partage  avec  son 
frèn  GacfaNnaB,  «til  ai  e^de  mtaae  de  Charlema^e.  Les 
trois  fib  de  Lenis-le-D^MHnmre  partagent  également  an 
tnîlédeTerdm)^  etcbacan  des  trois  parta^  de  nonveau 
8«»  héritafp  entre  aes  «ifants''.  (^mlea-le^anTBdonneBOTl 
Bis  Charlrâ  potir  roî  aux  Aquilains';  et,  è  la  mort  de  ce 

1  an.  a.  598,  Clrcultlt  temm  Bianit>rain,flbl  tdtàSu  (W!wwi,"htienaiwlfe 
M«uiuid*«av,  et  «pUn»  kiAe  AocéM,  Ttn»  «tmnllnoet  Mimlaa,et 
praxle  iBnnmeriMlnu  mnltlhidlnraB.  —  Jmtalt  Lurln.  «lAicitv*.  TU.  fhLumO 
AUnuH .  et  icrtEum  de  «La  hamlDaii  tnFnnelam  dttMi»  conloml^ 


.US.  LotharJni  lotam  FresLaoi  nuo  >do  LoUiarLo  donaL 
i>  Impcntur  Ilillto ,  et  Lolhartm  fraler  cjQi  rei  Fran. 
fifÊiàao  toD ,  tpai  Orbun  eonTenlnnt,  nbl  idso  pro 
^UiildHit,  Ht  p«uc  anuli  Inler  kh  decemsnt.  KÏrla 
Ibal  et  dacitnm  tôt'' 


•  Snlic  IMaibi  Ofitlmotlbni,  qui  fl' 


■Afi  ^^Èw^m^  t 'in.  p.  u. 

k  inNol.  BtrllK.  a.  EJirItu  Aqnltaalu  petcnlItHu  Kkilmn  AI 
m  aadf  n*lun  ittrlbolt. 
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ikrnier,  sou  GU  Louis',  qui  avait  dùja  oblciiti  successive- 
iiieiiL  )o  Maine  et  le  cimiléde  Meaux -.  Loi-s(|tie  Lotliairc-le- 
Jcune  mourut ,  ^es  deux  olicIos  CliurIcs-lc-Cliaine  et  l.ouis- 
le-Germanique  $'erii|iarijrcii(  de  son  royauciiCj  au  mépris 
(les  droits  de  rcm|>ei'ein'  Louis  11,  frère  du  défuut';  et  quand 
Loiiis-lc-Gcrinanique  niourul  h  son  tour,  Cbarles-le-Cbauve 
prétendit  recueillir  encore  son  liérilage^.  Ce  même  Cbarlqs- 
lc-Cliiiii\e  réclama  la  I*ro\enfe  sous  prétexte  que  lejeitne 
CliNrlM  ,  lils  do  L<itliaire,  clait  itieapable  de  la  [[ouvamerf  J 
et  ce  fui  ;.niis  le  iiiciiie  jiréle\lc  que  l'Aquilaiiie  fut  dis^ntte 
pendant  vingt  qjis  par  trois  princes  qui  avaient  les  mêmes 
droiu  ot  lu  même  iucapaciLé  :  Charles,  fils  de  Charle8-Iô- 
Chauve,  PepÏD-Ie-Jeune ,  fils  de  Pépin  et  petït-fils  de  Louis- 
ie-Débonnoire ,  et  Louts-le-Jeune ,  fils  de  Louis-le-Germa- 
iiique. 

D'un  autre  côté,  les  Nonnans  commençaient  à  se  nioa- 
Ircr  sur  loules  les  câles  de  cet  ocapire  ai  disjiiilé.  Ils  paraisr 
sdicnt  au  moment  niénic  oii  la  guerre  civile  allait  1^  livrer;,  . 
déjà  aiïoibli  à  leurs  coups.  Mais  les  Normans  n'out  jouQ. 
dans  tout  ceci  qu'un  rùle  très-seeondaire ,  quoique  le  pré- 
ju|;é  populaire  et  celui  des  historiens  leur  aient  presque  loUr 
joui-s  assigné  le  premier.  11  en  a  élé  de  l'empire  de  Cliarle- 
nin|;ne  comme  de  celui  d',\ugustc  :  les  Barbares  n'ont  fail 
que  profiter  d'une  crise  qui  s'était  longuement  preparée  en 
leur  absence,  et  qui  aurait  éclaté  sans  leur  concoura.  Le 
mal  n'était  poiut  à  la  frontière,  il  était  au  cœur  de  l'Empire;  ' 
il  était  dans  l'insubordination  des  provinces;  ïl  était  dans 
les  vices  de  l'arganisatioq  politique;  jl  était  dons  leeprip^- 

l.4U(il>  BcrcJn.  a.»7.CaiQlu9  rciniudo'wlcumauani  mam  AqUUuilgnit«ni 

SnfitB.tN.Kirhi*m.  coin  BcipHia  BrlIoaaminctKtiu,  aitaroi^BIb 
ucalu  (kraotoaimlco  uique  id  ilam  oiuv 
ironum  daclt.  ~  lilO.  a.  qsl.  Blndanlââ^  -  ' 
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]>ës  nii^mcs  qui  pruslilalenl  à  la  formation  et  à  l'aclion  régu- 
lière du  |)ouvoir.  Ce  pouvoir  consliluc  si  faiblcmeGL  puis- 
qu'il n'avait  d'antre  lien  que  le  dévoûmenl  et  la  Gdùtilé  des 
Icudes,  devait  pourtant  suHirG  aus  exigences  d'un  gouver- 
nement colossal ,  et  aux  besoins  d'un  grand  et  vusfe  cmpii'c. 
I)  devait,  non  pins  comme  autrefois  reltmir  nuprùs  Je  lu  jier- 
Gonne  du  prince  l'escnrlc  (îomcsliqiie  des  inssaiiï  cl  dus  icu- 
dea  engagés  fi  son  scnice,  niais  mssciii!)l('(*  cl  rncllrc  en 
mouvement  îles  Jinnécs  iiiiiiilireLiscs ,  ri/priiiicr  In  rOvoIlcde 
\iri||l  iioiiiilos  ilirrérciils .  (liri<;cr  et  (^iinlniîi'r  rndmiiiislrii- 
lion  (le  viiiijl  rovanmcs,  Imirlicr  ii  Ui  foU  :'i  I  F.Iji  o,  au  Tibre, 
au  Danube  cl  h  l'Elbe.  11  est  évident  que  nous  n'avons  point 
ici  la  première  des  conditions  nécessaires  pour  réussir  et 
{HHir  durer,  uoejoalë  prôpàrtioii  entre  le  but  et  les  moyens. 
Ajoutez  &  tant  cela  les  entraves  constitutionnelles  qui  vc- 
.'laicnt  a  chaque  moment  ralentir  et  paralyser  l'action  d'un 
pouvoir  mal  assis  et  parla[;é.  Aucune  rés()lution  n'était  lé- 
jjale,  si  elle  n'avait  été  sulenneliemetU  disculée  et  arrétéo 
dans  russcmlilf'i'  ijiniérali^  da  l;i  Lialimi  ;  et  pour  l;i  iiicllrc  à 
eTéculidii  ,  il  liillnil  '■[icorit  If  loiiciiur^  de  ceiix-l;!  mêmes 
(lonl  II'  [ireuiicr  iiilL'i  i''!  élait  -souvent  de  Ih  reniîiT impossible. 
De  plirîi ,  rnuloi'ité  Ju  priuec ,  d'iiillcurs  si  conlestée ,  n'était 
même  pas  unique  dnos  sou  espèce.  Tous  eeui  qui  avaient 
des  vassaux  (et  chaque  seiijnetir  un  peu  considérable  en  avatl) 
étaient  souverains  au  même  litre,  ils  eTierçnient  dans  les  M- 
mites  de  ce  petit  empire  une  juridiction  analogue  à  celle  que 
le  roi  exerçait  dans  le  sien  et  qui  n'en  différait  que  par  son 
étendue.  Charune  de  ces  sociétés  rivales  avait  une  existence 
à  part  cl  pour  ainsi  dire  une  rotation  indépendnulc.  Mlles  no 
iDUcimienl  a  lu  sphère  supérieure  que  p;ii'  un  point ,  b  l'ut 
jurée  enln^  les  mains  du  roi  par  riiomme  de  j;iierrc  qui  en 
était  k'eliL't.  Les  vassaux  porliculiers  de  ce  UK-nic  <dief  de 
guerre  ne  fnisiiienl  hijmma(;e  qiL'ii  lui  seul,  cl  ne  SLiliissaient 
direetcmenl  li  initie  iiiilueiire  que  Ui  sienne.  L'impulsion 
centrale  ne  leur  arrivait  que  parjson  intermédiaire ,  el,  jus- 
q^u^j,uii;^(am  powt.)  dans  la  mesure  qii.'îl  ]6àir^^^g||^ 
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tail  snus  sa  bBimiùriifjii'ila  devaient  marclicr  un  cnillbul;  c'é- 
lait  devant  sa  cour  qu'ils  réjiandaicnt  en  justice  ;  cl  si  iiarfois 
îlBét&ienldiitraitfi  de  la  juridiction  naLurclledcleurseigneur 
jMiurAtre  traduïtsdevant  la  juslico  publique  du  comte,  ilsn  y 
comparaiBEoienl  encore  que  sons  In  iraranlio  pcrsounclli:  et 
ta  responsabilité         ik'  lotir 

En  fait,  aucun  îles  liDuviTueiiienls  qui  sclnicnt  siirri;de 
dans  la  Gaule,  depuis  le  démembrement  de  1  Ltiipire  d  Oc- 
cident, n'avait  eu  assez  d'énergie,  ni  peut-éiro  de  volonté, 
pour  discipliner  o(  iibsorber  en  lui-même  les  forces  désor- 
données et  oapricîenscs  sur  lesquelles  ils  salaient  appuyés  de 
l'autre  c6lé  du  Rliin ,  cl  qui  los  avnient  suivis  en  deçfi  du 
fleuve.  Les  lois  gerinniiiques ,  nàes  dans  un  temps  on  les 
pouvoirs  publies  se  dislinijiinieiil  encore  ii  peine  des  volon- 
tés privées  et  de  l'initiative  individuelle ,  nv^uenl  nhaiidonné 
(1  rappréeialion  Arbitraire  de  l'offensé  l'osliiDiilinn  ilr  l'in- 
jure et  In  poursuite  de  l'offense.  Le  niugislrol ,  draiitier  au 
débat  et  désintéressé  dans  la  question ,  se  mettait  à  l'oeart, 
comme  pour  laisser  à  la  [aida  un  libre  cours,  et  n'interve- 
nait que  lorsque  son  intervention  était  réclamée.  Quelquefois 
inème  c'était  sous  ses  yeux ,  et  auprès  de  son  tribunal ,  que  la 
vengeance  venait  exercer  son  droit,  et  il  était  rare  que  lé  taài- 
Itmiu  comte  nefàt  point  ensanglanté  par  elle  <.  Plue  lard, 
il  est  vrai ,  et  lorsque  le  besoin  d'une  répression  plus  efficace 
commença  â  se  faire  sentir,  la  société  comprit  que  ses  inté- 
rêts éloieni  en  jeu  partout  où  la  cause  de  l'ordre  était  en  péi 
ril ,  el  revendiqua  le  droit  d'imposer  silence  aux  haines  par* 
tiruliéres.  en  li\ant.  d'un  cAlé  en  faveur  du  plni^iuint,  une 
iiideiiinite  perimiiiire  qu  il  n  était  pus  libre  de  refuser  -  ;  de 
1  autre,  en  recliiniant  ]iour  elle-mi'nie  une  satisfaction  prn- 
poi-lionnelle.  a  litre  d  amende  et  eoinrnc  line  expialrcni  lé- 


iiinUo  proiiiiiinpifrJt  rnrrallnin  mliiarF,  iloc  dublo  Eiium  h  ililigllduiii  cDii 
na[.(|al»  oiddIuo  lolumus  ut  farfillun  ci^ptlmalur.  El  li  farsllin,  uladao 
jndeiboc  conamiiarlt, el OrUxe  ulqnleiclt  iitmnbr&UmamuloiUn,  i 
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jrilime  do  tort  qui  lui  élait  fait-  Mais  la  gilualian  se  Irouva 
plus  forte  que  la  loi,  et  les  faits  élaiect  perpétuellement  en 
désaccord  avec  el)«.  Jamais  les  TCDgeanees  particulières  ne 
ee  laisBèrcDt  ranfenoep  dans  le  cerde  Uvp  étroit  où  Voo  pré- 
tendait les  circoasGrire.  La  eoutume  nationale  et  le  préjugé 
populaire  plaidaient  en  leur  faveur  ;  et ,  sans  tenir  aucun 
compte  des  ionoTatioi»  Èbangères  qu'on  voulait  leur  sub- 
stituer, elles  se  plaçaient  hardiment  dans  le  droit  antique, 
et  poursuivoienl à  outrance,  par  le  fer  et  par  le  feu  ,  la  iJetle 
héi-éditaii-e  que  le  sang  répondu  imposait  à  tous  les  membres 
de  la  famille*. 

Il  est  remarquable ,  du  reste,  que,  parmi  les  princes  ca- 
rolingiens, ceux  ù  qui  on  suppose  ordinuinMn<aiit  la  volonté 
;a  plus  ferme ,  et  qui  avaient  ccriainemcnl  les  moyens  les 
plus  enicoces  de  réprimer  ou  d'anéantir  les  privilège»  seï- 
fCneuriaiu,  soiràt  précisément  ceus  qui  les  ont  laissé  sub- 
sistOTsanaobslades,  ou  qui,  après  les aTOircwnbattn*,  oot 
fini  par  en  autwîser  Taerciee.  Ainsi ,  nous  avons  vu  que 
durlemafioe  lui-môme  respectait  la  compétence  des  juri- 
dictions domestiques.  Non  seulement  il  reconnaissait  la  lè-' 
gitimité  du  dévoûment  personnel ,  mais  il  défendait  au  vos- 
sal  d'obandonner  son  seigneur  sans  motifs  li%iliincs.  Enfin 
il  imposait  au  premier  l'obligation  de  suivre  le  second  dans 
ses  guerres,  Lien  loin  de  le  lui  interdire*.  Les  privilégies  sci- 
gnenriauK(et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter),  étaient  donc 
parfaitement  ù  l'oliri  sous  railininistralion  impériale.  Aucun 
des  germes  qui ,  plus  lurd  ,  iloiinoronl  naissance  à  la  féoda- 


]  Voir  p(KiïmŒnllilB<<Fre*<i|.  Oir-k.  SMi-n-tt.  -  OaL  IMrotvV.  ng.Mt. 
^CkTûnle,  ilfs/loica.  MO.  EmaM,  IniDllanB  cornu,  coid  Luidrlco  Sincto- 
DlcoeooiIUcsnniilt,  et  occl»  Luidilco ,  mdiuln  eiilm  Ronconia  TcdBcl- 
lot.  —  Capll*L  (fludev.  /(  Impina.  ».  800.  FmUI*  eulm  qBicBmqne  enodo  et 
redeuado  cotomotioncm  Ibcerit.  tlU 
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lilé  n'a  p^l  dans  Tépoque  inlermédiaira  qui  la  sépara  de 
L'époque  des  invasions;  et  quand  l'Empire  disparaîtra,  l'ar- 
bre féodal  s'élèvera  de  terre  avec  une  vigueur  nouvelle ,  et 
couvrira  tout  de  sou  ombrage. 

Ainsi,  l'unilé  impériaic ,  Je  quelque  eùlé  (\uon  loiivi- 
sage,  n'élait,  pour  ainsi  diif,  qu'un  glorieux  winlrescns , 
en  diisaecord  avec  les  sympa tliies  cl  lus  Irnili  lions  nnliinviles, 
avec  Ibs  tendances  générales  des  insliLiilinus  et  il---,  iilcis, 
avec  les  moyens  d'action  quelle  pouvnit  i[i\in|ucr  \>uui-  sa 
défense.  De  plus,  elle  clail  cundainniic  ii  soutenir  contre  les 
principes  qui  avaient  |)rL'si<lû  (U:  Uml  temps,  chez  les  Ger- 
mains, aux  relations  cl  aii\  intùiOls  île  famille,  une  guerre 
odieuse,  immoi-ale,  dans  luqut'lle  les  droits  de  la  nature 
étaient  (m pilojn II lei lient  immulés  ù  cliaque  géiiéralion,  et 
qui  ntf  laissait  ordinairement  au  plus  faible  d'antre  alterna- 
tive qûflla  spoliation  ou  la  révolte.  Et,  en  effet ,  si  l'on  des- 
ceudaît  jusque  dans  les  fondements  de  celle  [ynuidetir  cnUis- 
sale  de  Ôliarleniagne  que  l'histoire  aime  Iniil  :i  ^vli  hi  i  r ,  lui 
trouverait  qu'elle  repose,  comme  presque  inuk's  le?  lyinii- 
deurs  historiques,  sur  uiip  ton[;uoct  civielU'Siji  ii.'  d  iiiiquilL's 
domestiques  que  h  silniii'  Inil  iiulilffi-.  ui.iirf  que  hi 
rilédoit  redire-  Aiusi ,  Cli.rl.-.-Mii  ld  ,  a^^ml  niiuiT  I:-  dy- 
nastie niéniviii;;icn[ie,  cuuioiltuju  pur  dépouiller  lioujeinie 
neveu  Theudoalde,  fds  de  son  frère  Grimoald;  et  l'enfuiit 
ne  survécut  guèra  h  cette  spoliation  '.  Drageon,  son  aiitrë 
frère,  étant  verni  h  mourir  en  l'année  708,  ses  deux  (ils 
Arnold  et  Clnrles  furent  éporjjnés,  poi-cc  que  leur  ûge  ne 
leur  pcrmeUiiit  pas  encore  de  réclamer  Tliérilage  de  leur 
père;  niais  en  723 ,  et  probablcnicnt  au  moment  même  où 
ils  venaient' d'atteindre  leur  quinzième  année,  Charles-Mar- 
lel  lW'fileiietl^tie'etdes  jeta  dans  un  couvent^.  Hngue,  leur 
aîné,  ri' échappa  sans  doute  à  un  parail  traitement  que  parce 


1  AibbI.  Mtllm.  a.  T1&. 
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qu'il  était  déjà  entré  dans  l'Eglise*.  A  In  mort  de  Charles- 
Marie! ,  Carloman  et  Pépin ,  à  leur  tour ,  s'emparèrent ,  le 
premier,  ilc  t'Auslrasie,  le  second  ,  df  la  Neustrie,  el  ne 
l;iissèrc[il  ii  GriiipoTi.  Ipiir  ji'iiiif  IViTt;.  que  iiui'lijiics  cimlcs 
pour  tout  parlfljïe*,  sons  |jivIi'\Ip  ni;  d  iiiic  cn]i- 

live  bovaroifie.  Mois  comme  li^  mi;iI!hîiilvii\  s'uli^-liiia  ii  rcclii- 
iiiei-  une  égolilé  absolue^ ,  iU  le  imursuivireiil  il  ouirunre 
riiez  tes  Savons,  les  Bavarois ,  les  Aliénions ,  les  Aquitains, 
et  le  rircol  tuer  au  moment  on  il  rranchissail  les  Alpes  pour 
aller  demander  un  dernier  asile  aux  Lombards*.  UansTan- 
née  même  de  celte  mort  (755),  Carloman  ,  qui  avait  wlion({é 
le  gouvernement  loboricux  île  l'Austriisic  conlve  une  cellule 
de  moine  au  mont  Cassin  ' ,  s>lont  ]iifsi-'ul6  îi  l'assemblée  de 
Kiei-sy,  au  nom  il'Astolplie .  riii  «les  Lninb^ii'Js,  pour  ilé- 
t<iiij'jK>i'  l'i'uiics  <lu^  jii'oji'b  <\v  ;;UL'nT  qu'ils  UR'ililai.'iit 
niiiliT  lui ,  iVpiii  ui<li^;i,c  le  iviilPriiu  .i<iiis  un  ,'uu\cnl  À 
V'ieunc  ,  et  l'iuroHnué  ;  uioiu-ul  dnii''  l'unnée  Urugou  . 
son  jeune  liU,  qu'il  avait  recomm.indéii  son  frère  en  lui  lais- 
sant son  royaume^,  fut  dépouillé  par  son  oncle,  sons  qu'on 
sache  de  quelle  manière  il  fmil.  Enfin  loi-sque  Carloman  , 
fils  de  Pépin  et  frèi'e  de  Giarleinagne,  muufut  au  château 
de  SamoHcy,  près  de  Laon,  en  77-1  ses  (feux  fils  Pcpin  et 
Siafjrc  éprouvèrent  le  même  sort ,  et  furent  forcés  de  se  ré- 
fugier, avec  Cierlierge ,  leur  mère ,  chez  Hitlier,  n)i  des  Loni- 
luirdB  B ,  où  l'usurpateur  les  poursuivit.  Cette  lutte  de  l'am' 
liitîon  contre  le  droit  et  la  nature ,  qui  se  prolongeoit  depuis 


^^ilat.  liB^eift.  A  733.  —  JtaaL  IUIItni!'a.  m-m.  -  Ctavute.  ràatalHl- 
JtiUf  C.lt.  —  Annal,  tuarali,  t.  tli. 
S  Loi  Annale*  pDb)l<!rs  pir  leP.  rtiUu  allribiiinil  .ion  nbitlrnUDii  iti  renuril^ 
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cenl  cinquante  ans,  an  milieu  <ies  violences,  était  ui]e  sorlo 
deproteslBlion  pennanenleconlrcl'ordreiie  choses  quiavaïl 
prévalu,  cl  ilevnii  amener  tôt  ou  lan\  une  réaction  énepjjii|uo 
contre  les  Iniquités  politiques  sur  lesquollus  il  s'appuyait. 

Cca(  dans  ces  considérotions  décisives,  et  non  dans  les 
foules  ou  la  faiblesae  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  ies  suc- 
cesseurs, qu'il  faut  cherclier  les  causes  du  démembrement 
de  l'Empire  carolingien.  Les  honimea  peuvent  beaucoup 
sans  doute,  |Nir  leurs  vcrltis  ou  [Hir  leurs  Ticos,  sur  le  sort 
des  institutions;  mais  jamais  gouvernement  u'a  péri  par 
l'insuflisance  des  bommes,  si  au  préalable  les  institutions 
ne  lui  ont  fait  défaut. 

Tout  était  compromis  dès  avant  le  ré{;ne  de  Louis-le-Dé- 
l)onnaire.  Cliai'Ienuigne  avait  pu,  ii  force  d'nclivilé  et  de  j|é- 
n'ic,  neutraliser  |)eitdanlquarantu-si!i  ans  lus i[illucnccs dissol- 
vantes qui  s'a|;ilaieut  auldui'de  lui;  et  avec  des  éléments  in- 
coinplels  et  rebelles  il  avait  composé  un  ijrand  empire'. 
Mois  à  mesure  que  la  vieillesse  avait  ralenti  celle  mille  ar- 
deur, les  vices  de  la  situation  avaient  de  nouveau  commencé 
ù  se  produire  ;  et  ii  des  yeux  clairvoyants  l'Empire  eût  |)eru 
déjà  plus  vieux  que  son  fondateur.  Les  désordres  de  l'admi- 
nÏBlralion  étaient  Hauranls;  et  Louia-le-Débunnaïre,  quo  Ton 
accuse  de  les  avoir  fait  naître,  fut  obligé  d'y  remédier  dès 
la  première  année  de  son  r^ne*.  L'oppression  des  petits  et 
(les  faibles  par  les  puissants  et  les  forts  était  surtout  criante, 
il  n'est  point  un  seul  des  historiens  de  Louis-le-Débonnoira 
qui  ne  lui  ait  fait  un  mérite  d'avoir  sungé  tout  d'abord  ù  ré-- 


bîiih.iroruuiciac  tcrocla  ne  rpma  corda,  qniB  iicc  romana  jKil«tJa doinatBTâ- 
luLI.  hie  tuluj^  mocli  r.iUi  Li:rn>re  lia  rcpreBsil,  iit  nlhllln  ImpertoniBlM  ,pnB- 
lerquui]  piibiir;?  iitUiUtlcongniolMit.maBlfeila  aailersnt. 

ITIk'hhii,  IiI.  I/iuciumVifil,  U.  8upndJct(»prliic«p9mlitlleg>lMRi«iii|iir 
ctnuJ^i  rcgia  SU3 ,  liii|iiJrcra  at  tavefUiare  aJlnil  lllqnB  iDjnalIlia  porpalnta 
fuijujpl,  et  si  allquuui  iaiiinlsaaitqaibBc  dicen  lolDIiiCt.  vl  com  verWinli 
IctUbus  Ihw  GMnprgbare  potulvet,  iliiUni  emnoli  In  pramllam  fmmvealre 
pnecqill.  Qui  igroâi  inimmat  immntram  mattlluiiiiim  opprtmrrain  eut  ai- 
tallpiu  pnlrlmenll,  ail  EtpaltalUine  llttrMIi:  taûd  Ittlqnl  mlwltlrl,  fmltrt  cl 
IB^patiU  prr  nalim  iHgtnIan  exrratanU  —  V,  cUam  ilnaal.  toUau, 
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parer  tant  d'injastices';  mais  les  lois  qui  noas  restent  de  lui 

parlent  bien  plusISloqoemmenl  cncoi-e  *. 

Les  désordres  de  l'administration  domeslîqne  dn  palais 
étaient  encore  plus  scnndalcai.  Ef^tnhard,  qui ,  dit-on,  en  pn>- 
11  ta  si  bien,  n'en  dit  rien,  mois  l'Anonyme,  auteur  de  la  vie  de 
Ijowis-!o-l)él>ominire,  ji'nvnilpasles  niâmes  motifs  d'élre dis- 
cret ^.  On  ne  jietit  se  dissimuler  que  cette  incurie  sénile  des 
dernières  années  de  Charlemagne  n'oit  été  ponr  bcoucniip 
dans  les  mallienrsde  son  Sis,  et  il  en  avait  [ni-méme  comme 
un  Taguc  pressentiment.  Il  essaya  do  moins  d  en  prévenir 
les  consécpiences  ;  et  pour  faciliter  ta  transitiori  du  règne  qui 
allait  finir  à  celui  qui  allait  commencer,  il  lit  venir  Louis  du 
fond  de  l'Aquitaine  a  Aix-ln-Cliapelle,  et  plaçant  sa  couronne 
impériale  sur  t'aulel,  il  lui  ordonna  de  la  prendre  sous  les 
yenxde  toat  le  peuple,  comme  ponr  faire  entendre  qu'il  ne 
la  tenait  qne  lioDîeu'.  11  voulut  en  même  temps  que  sesleu- 
des  lui  prétassent  foi  et  liommafte  comme  h  leur  seigneur  el 
il  leur  maigre;  caries  usajîps  de  la  servilité  romaine  commen- 
çaient ;"[  relire  [)rijvaloiL'  eo  dernier  terme.  EnGn  ,  préoccupé 
à  juste  titiv  (le  l'élnl  inquiétant  où  il  laissait  les  fronlières  de 
son  empire,  il  se  IkUq  d'enlever  tout  prétexte  aux  lioslitités 
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de  ses  voigiiu,  en  concluanl  ou  en  renouvelant  la  paix  avec 
tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque  intéi-ét  n  la  IrDublcr 
uprèa  sa  mort  < . 

LotiÎB-le-Pîéux  étoit  dans  la  force  de  l'Age  et  Je  !n  raison 
loi-squ'il  arriva  au  pouvoir  :  il  était  dans  sn  trenle-siiième 
année.  Son  îiislrucfion  élait  remarquable ,  son  caraclèce  sé- 
rieux et  réiléclii,  siin  expérience  déjà  lonjjue.  On  o  beaucoup 
bliînié  sa  faiblesse;  coninicnçons  d'abord  par  louer  sa  fer- 
meté. L'un  de  ses  premiers  soins  fut  de  porter  la  réforme 
]h  où  elle  élait  le  plus  nécessaire,  mais  aussi  ù  pIub4bii(«- 
rcHse,  dans  l'Eglise;  et  il  semble  que  cette  bonoe  et  salulaire 
pensée  n'ait  pas  été  satis  influence  sur  les  malbeun  de  u 
vie.  Çe  grand  soin  de  TJ^lise  dépiot  au  clergé.  On  le  voit, 
et  &  la  persévérance  avec  laquelle  les  évAques  lepourEUÎvî- 
rent ,  et  à  l'aigreur  qui  perce  dans  la  plupart  des  monu- 
ments d'origine  ecclésiastique  qui  nous  parlent  de  lui*.  U 
soumit  les  moines  à  toutes  les  sévérités  de  la  vie  claustrale, 
en  leur  imposant  la  règle  de  Benoit  d'Aniane^,  et  le  clergé 
séculier  o  quelques-unes  des  gènes  de  la  vtc  régulière ,  en  les 
forçant  à  déposer  leurs  ceintures  mondaines,  leurs  baudriers, 
leurs  éperons ,  à  renoncer  aux  chevaux  de  guerre,  à  Tarba- 
lèle  de  chasse,  aux  meutes  et  aux  faucons*.  Nous  l'avons  m, 
l'f^lise  élait  dès  lors  profondémeni  engagée  dapp  In  féoda- 
lité; et  le  mal  avait  déjà  Tait  de  teb  mages,  que  les  voix  les 
plus  accréditées  et  les  moins  anspecles  s'étaient  élevées  plys 
d'une  fois  pour  le  signaler.  Il  sudlt  de  relire  les  termes  éneç- 

1  BInliard.  JnnaL  a.  819. 

a  On  pont  Ure  d'uu  bouL  t  raolrc  !■  Tic  lU Wali  \ap.  Périt.  Mnwnaif.  1;  cWl 
rniBloofnc  InTocUre  coniro  raHmlnlitrallon  ccclMliuOqiiBfleLoQli  InUlobilt 
uhmiK  Hllni  (g  Ingn-at  fnm  ixpediat.  (Fff,  Wela.  II.  S.)  —  Ip»*,  ËtCqoe 
ffAmlCDi:  Hfllc,  éi«qne  dcTroj^ii  Agobard,  mlieTéqufl  de  Ljm;  BMnn, 
«rchCTtque  «e  Rdmii  î  Bmiard ,  »rehci*(nie  do  Vienne  î  Olgor.  ■rdiCTtquo  de 
If«ïencc,  «'flalmt asuorti contre  loi.  [V.  ntgas.ctA^anrmt.) 

i  fil.  S.  Bentdict.  aUal.  Xnim.  op.  J>.  Bouq,  l.  tt.  p.  Î7J. 

t  Ah  on  Tin.  ril.  WalimM  Pu.  K.  Denicidc  tune  ccEpcrunl  depoDl  àb  enbcwla  ■ 
rt  ctertcl!  dnnla  biltcis  snrcl»  cl  gcmmcis  euTlri,  oncnts,  ciqnWt«ne  Ttà- 
in,  Md  m  cilcBla  taiot  oneranHa  rellnqiit,  -  /d.  »M  )g.  Nam  toUn*  Aipil. 
î™"  •P''  Ttdobalnr  clenn,  mnlcqnani  ci  crederetnr,  ulpotc  Bob  lrnuiili 
■geiu,  niaïUe^taUonf.'belilcB  eicrcilaUonl.  nbilllam  libnlliui.  abuB 
openm  dan  noierat  diTloo nfllnl.  ■ 
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QÎques  dans  lesquels  saint  Bonifaco  le  dunonçoil  au  pape  Za- 
charie  dès  l'an  7-12': 

u  La  plupart  des  villes  et  si>'^|;es  ùpiscopaiix  sont  livrés  en 
'tpmich  des  loît-s  i  tipides  qui  lus  c\|iloilent  comme  un  bien 
»  ordinaire,  on  n  des  clercs  fornicalcurs  et  publicains  qui 
»  en  jonisscnl  comme  des  séculiers.  On  trouve  aussi  pormi 
H  eux  qucIqiiDs  cvéqucs  qui  prétendent  n'Mrc  ni  rornicalcurs 
»  iii  adidlèies;  niais  ils  sont  oii  iïroj;iirs  ou  chasseurs,  coni- 
"  biiKciit  h  lîi  ijiicrri!  avec  ifps  urTiics,  ri  i vjcnidciil  iinlisliiic- 
j>  Icnicnt  le  snnjj  des  ciiri'licns  et  cchii  des  jialciis,  u 

Ucpnis  long-temps  les  Conciles  clierelioienl  lo  remôde,  et 
le  demaDdoienien  Tain  à  la  sagesse  des  princes.  Charleiiia- 
gne,  qtji  eât  été  capable  de  l'appliquer,  ne  t'avait  voulu  qu'ii 
demi  el  échoua.  LÔuis-lë-Débonnaire ,  qui  eut  à  la  fois  une 
volonté  plus  persévérante  et  un  pouvoir  aussi  étendu,  èchodu 
^letneut;  maisce  fut,  à  coup  sûr,  moins  la  faute  de  l'Iiommc 
que  celle  des  circonstances,  et  c'est  le  contraire  qu'on  a  dit. 

La  mûme  observation  s'applique  ait  fameux  partage  de 
817. 1)'n|iros  tin  nsnjje  constaté  par  toute  l'Iiïsloire  des  Mé- 
rovingiens, el  dont  celle  des  Carolingiens  offrait  aussi  plus 
d'un  exemple  ^ ,  Louis  assigna  à  clinciin  do  ses  trois  (ils  une 
portion  de  son  liérilage,  en  y  :ijniilaiil  li/  lllrc  de  roi,  comme 
il  l'avait  hii-mëme  rei;u  du  viv^inl  de  son  |ière.  l'ojiiii  eut 
I^Aquitaine;  Louis  eut  la  llnvière;  Talnédes  trois,  Lolli.iire. 
devait,  après  sa  mort,  porter  le  titra  d'empereur"';  Bernard, 
sonnevcu.fils  naturel  de  Pépin,  son  frère,  garda  t'llalie,quG 
Oharfeningne  lui  ovail  donnée^.  Il  n'y  avait  rien  dans  tout 


2  «liiiir  -  M.iii.  \ ,  l'i       iii  Kr-rdChwlcmagno  n'aglruul  p»  aulremcnl. 
S  AiiDiiiiii'  '  II.  'ïfui'iTi.  /'.  ^  FUlum  prlmaRCnlliuii  UlaUiarluin  calnipurj- 
lorcm  sppi'linri  rlos-u  luliul,  i-l  doorom  niInnUD  HKipun  Pippluuni  lu  Aqui- 


iiL  i.  i;Mniir  .:ihot,im^m  ;n.  Îi7l 
cela  qui  n'cûl  ù(o  jilus  iriiiii;  U-'n  |ir;ilirjiiù  lui ,  cl  donl 
CIiai-lemn[![)o  lui  iiiOiiio  m-  lui  via  iUnuu-  W-wwtyk.  Mais 
voici  riniK.Milu.il  :  Cli,ii-1.4iui|,tio,  |)ai-  miu  |iiM-h.|;L-  lif  80G, 
avait  fait  ies  |)urlioiia  égales ,  el  s'élait  conlcnlé  de  laisser  ù 
l'oiaé  le  titi-e  d'empereur  comme  nne  simple  distinction  ho- 
norîfiqâe.  Louis  y  stlacba  ea  fareurde  Lolhaîre  une  préémi- 
nence réelle,  et  une  sorte  de  hante  juridiction  qui  reDversail 
l'équilibra  fful  doute  que  cela  ne  TAl  contraii^  dux  anlécé- 
(lenla  et  aux  usages  de  la  nation.  Il  s'agit  seuleol élit  de  savoir 
si  la  dios»  était  aussi  btântabic  qu'elle  élail  nouvetlé.  Or , 
Louis  ne  faisait  en  ceci  que  se  pincer  dans  la  |>ens4e  qui  avait 
]irâsidé  à  la  reconsti'uctiDn  de  l'Empire  d'Occident.  Oïl  cet 
Empire  n'était  qu'un  mol ,  et,  |iar  suite ,  un  ridicule  ;  on  il 
ilcvail  reproduire,  avec  d  niili'cs  éléments,  la  majestueuse  et 
fin  i.'  uiiik'  ilf  \:\  créiilion  fjii'il  remplaçait.  Jo  sais  bien  que 
If's  0\éM!.'iiu']ils  oui  diiiiiié  lorl  ù  celle  prétention  ,  et  que 
l'Empire,  au  inuycn-âge ,  n'a  jamais  pu  arriver  à  cette  Iraulo 
suprématie.  qq'iliiÉclBmBit,  ni  dans  la  dynastie  de  Charlé- 
magne,  sàti^i^ïtiti' Charlémogne  lùi-rhéme,  ni  dans  colle 
d'Olbon-l&^rand ,  ni  datis  la  maison  de  Fronconie,  ni  dans 
la  maison  deSouabe;  mais  cet  avenir  élail,  b  coup  sûr ,  ini> 
pénéti-able  an  moment  où  Louis-lc-l'ieux  disposait  de  sa  suc- 
cession ;  et  s'il  ynvait  une  présomption  lùjjiliine,  c'était  sans 
doute  celle  où  il  se  plaçait.  Il  n'élait  pas  tenu  de  prévoir, 
avec  les  lumiéms  du  siècle ,  que  l'Empire  ne  réunissait 
aucune  des  conditions  nécessaires  pour  durer ,  moins  encore 
que  ses  enfants  conspireraient  eonirc  sa  tendresse ,  el  se  fe- 
raient une  arme  de  sn  bonté  contre  lui-niémc.  Tout  ce  qu'on 
peut  raisonnablement  lui  reprocher,  c'i'sl  d'avoir  donné  une 
app.irencederiiisDii  iisesenneniia,  en  Ini.-'iiiil  nu  jeune  Clior- 
Ic;  r;i        ,  imc  j  nrl  plus  |>rnn(teque  celle  dr>  l'hnriiii  île  ses 
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<leui(  frùi-cs  ' ,  eL  surtout  en  |)arta[;eant  tout  l'Empire,  dasa 
un  troisième  el  dernier  remaniement,  entre  Charles  et  Lo- 
thaire,  ne  laiEsonl  que  la  Bavière  n  Louis  °. 

C'était,  je  l'avoue,  une  imprudente,  et  même  une  tn- 
juRle  salisbotioa  Mmordée  à  sm  sealiBieote  méconaoB ,  et 
comme  on  doiilounus  nawoltmenl  dea  clugriDs  dont  oa 
avait  abreuvé  sa  tî«;'  mais  il  De  m'est  pas  permis  d'y  voir 
tontes  les  fautes  dont  on  a  rempli,  comme  à  plaisir,  le  rè- 
gne de  ce  bon  prince ,  sans  doute  pour  se  réserver  le  droit 
d'accorder  moins  de  pitié  et  de  regrets  à  ses  mallieurs  ^.  Les 
contemporains,  mieux  placés  pour  en  juger,  et  juges  plus 
compétents  que  nous,  puisqu'ils  jugeaient  avec  les  idées  de 
l'époque,  n'ont  vu  dans  la  conduite  de  Louis  ni  folie,  ni 
imprudence  ^  ;  ils  ne  lui  ont  reproché  que  le  défaut  habituel 
des  ùmes  honnêtes  el  des  cœurs  droits ,  un  excès  de  con- 
fiance dans  la  bonne  foi  et  la  probité  des  autres. 

La  révolte  de  Bernard  donna  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Elle  éclata  dans  l'année  qiôine  ce  fiial  partage  de  817,  et 
sans  doute  elle  s'y  rattache'.  Un  douUB  inUrél  s'y  trouvait 
engagé  :  celui  des  prétaotioni  deBeniu^,  qui  invoquait, 
en.  v<!rlu  du  droit  de  c^néaraMtoB,  ua  paftBga  égsl  avec 
les  &b  de  l'Einpereiir,  et  calai  de  la  TieiUe  Balkmalilé  des 
LomlKirda,  que  tu  les  vidoires  dePepia,  ni  cdles  de  Cli«>- 


1  O  partigc,  qui  raU  loujoan  t  l'MiC  de  projet .  n'«>t  qu'indlqni^  dm* 
l'AaODJmi.- :  N.  PnrfcMii  inlUinli  Aatiaita  il  mialilrli  Joli,  vuanii™  yur' 
trm  Impirli  tnpiraior  fille  diuaiuinta  Karato  àquii  Iraïuail  ;  ml  quia  Inaf- 
tlnJOH  rnwuK ,  a  natii  qnqat  tUtttlIe  pnmiltttia:  —  Ctst  hu  donU  celui 
Boquet  Adon  lïll  alliulon  diiu  ce  p»u|e  :  Sl^matm  Mtr  fUûi  Ifirni  plia 
paltr.memor  Infkli  ruburii,  Imptriim  dhiileiu ,  Jnaleri  Carèlc  intfornt  por- 
im.fTlmorUiitMammiiilti  /Tmufii ,  lUf/Miait  X*U M«B .  galtartoUle  toot, 
n'a  rïea  dliUugui!. 

1  AnoniFsi.  ru.  Blmtomici  PU,  M. 

SUiblj,  £ua«»rrmiiWr**  AwHi.ii.t  lUnmqdlnoneiuitlkalBat 
qui  la  r^arc,  l'alUrereiUaie  (Aitnlc  d«  IhuSodi  mais  comenlr  UapUe- 
nnU  de      sirenra  tu»  M  Miiiatr ,  i/Mt  M  nndn  méprlMblo 

ilbet-  Fu.ffliidnl«imiOkOniiibpnHlailBretie>Blei|>HU-.FnBlKqDad 
cvD^iarlU  wb  nue)*  crcdldlt  qaun  aput  eiUt,  qnodol  fecll  doCQiiiUa  paal- 
niodla  et  Icetlennm  MdduiUi. 

latimi,  ol  *t  m  tbàmU, 
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lemagiie  n'avDicntjoiiiais  pu  «Icindre,  Bcroerd ùloil  forl  po- 
|>ul,iire  en  Kniie,  pnrce  qu'il  avait  i'pouBé  ses  préjo{;és  ovee 
liiiile  lu  fouille  do strn  inexpérience el  de  son  l'igc;  et  undemi- 
siùflt!  aprùs sa  mort, son règneétail encore considérccomme 
utie  6p(K|ue  de  prospérité  malérielle  et  de  gloire  nolionolc 
qu'aiicuBe  autre  n'avait  égalée  *.  Les  Italiens,  qa'i  le  pous- 
Baîent  à  la  révt^te,  promirent  avec  serment  de  le  soatcnir; 
elEur  cette  assurance,  l'imprudent  se  mit'en  marche^.  1^ 
tentative  échoua  comptètement,  et  mèttte  sbdb  bataille.  Il 
Âiflit  de  la  lâcheté  déjà  proveririale  des  Lombards  ;  qoi'  pri- 
rent la  faite  ù  la  première  nouvelle  de  l'approCfae  de  l'Edf- 
pereur.  Bei-nard  vint  se  jeter  ans  piedS'  de  son  oiKle ,  qdi , 
plus  docile  aux  conseils  de  ses  amis  qu'aux  insplAlioiÂ  de 
son  propre cceur,  ordonna  de  lui  crever  les  yeuï".  Ceci,  dti 
reste ,  était  mains  une  cruonlé  inulile  qu'une  précaution  po- 
litique, Lii  cOi-iié  <U;  Utniar.1,  il  npK's  les  idws  (jeniianiques, 
éleigimil  son  droilou  le  rcndnnl  htcapali/c:  cl  te  fiil  dans  la 
même  pensée  que  Lonis  fil  tondre  on  m^ino  temps  ses  frèi-es 
bâtards  Drogon ,  Uugue  et  Thierry ,  sans  doute  pai^  que'la 
bâtardise  ne  leur  paraiMait  pas  un  motif  eu^MBlfd'e  lïriotf- 
cer  à  tout  partage  ^ ,  comme  l'exemple  de  Bernard  vénaît'âS' 
le  prouver. 

En  8i  8 ,  l'impératrice  Hermengnrde  mourut  ;  et  Loufs, 
dont  l'àmc  aimonlc  nvnit  besoin  du  tendresse  cl  d'affection 
domestique,  se  fit  présenlcr  les  plus  belles  filles  de  son  em- 
pire, à  la  manière  des  rois  de  rOrienl>,  et  choisit  la  |!ilU8' 


1  Anilnii  Birgmatli  Ckroale,  iiaPrWcLn,  Reliiiald  nihiiii  ntraanluiii  iin- 
mliie....  qnl  ctnn  ewet  penmiie  IkmU  Ilalir-pnmcenpala  .  nMla  «i  HiTii^rcta 
rrcDmiLacc^i.iIlKnlbitannlKrtaUqmna  al-T«nll,  vi  >!<.'  ruli  ili  iw  if- 

1  Anonjnt.  FiL  B^émld  PII,.  39.  OmnesqiN  diltituiii  cl  rrgnl  prlucipci 
ItallBlabDC  TnteeoDtatnaiInt.inlot  Douea  •dlliuquJbailii  lUlUia  la- 
Iratut.poslIlioli&lbail^ClulaïUiiiibKnrlnL-Ci:  Tlug.H. 

S  Thtg.  n.  niDd  JudlBloniDuirtile,  gnod  cetarlf  bcturo  fuerat,  lii^entar 
BiGmianaliilli  ifA  coBilUuil  Beniuilaai lamlnibua  prlitmal,  ■bnÛito'Ot 
emnatoro  nios. 


'(oDporaJi^dt'IMiei  nu 
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belle  < .  C'élail  Juiiitli,  lille  Je  Welf  de  Bavière.  Elle  joignait 
à  taat  de  beaulu  une  BUibilioR|[)eu  comiiiune,  et  une  adresse 
qui  lui  rendaUfooiles  les  mojeiude  la  ntisfeïre^.  Maîtresse 
du  cœur  et  de  l'écrit  de  son  époux,  dien'eulauounepeiae- 
à  Tôtre  aussi  dans  sa  ntaisoD,  et  bienlàt  daos  son  «npirsi 
Le  caraotère  de  Louis  était  faible^  et  laîuaîl  volontiers  le 
pouvoir  à  quiconque  avait  assec  de  vémIutioB  ou  d'adresse 
pour  s'en  emparer.  Or ,  les  trois  file  atnés  du  prince ,  dont 
l'un,  Lothaire,  avait  été  déjà  couronné  eiii|>ereur^,  croyaient 
y  avoir  des  droits  exclusifs ,  et  ne  soiiffrnienl  (|ii'nvt'c  peine 
un  partage  avec  une  nmr&lre  odieuse-  Il  Auit  «jouter  à  ces 
dispositions  naturelles  les  instigniiuiis  des  fiiinilles  romtion- 
tes  auxquelles  des  iiiariages  ini[)olili(jues  venaient  de  les. 
unir.  C'élail  encore  une  des  laulcs  de  rEin|iereiir;  car  lui- 
même  en  avait  formé  les  liens.  Lolhaire  élait  marié  à  Herr 
meugarde,,  lille  de  Hugue,  comte  de  Tours,  et  Pépin  à  lai 
lillede  Théodebert ,  comte  de  Madiie,  tous  deux  puissants 
etmal  intentionnés Lee  (nritreede  la  consptratiandfrBêrM 
nard,  à  qui  la  clémencede  l'Empereur  avait  laissé  la  vie,  et 
qu'il  venait  tout  récemment  encore  de  réintégrer  dans  leurs 
biens,  tous  ceux  qu'une  juste  di^ràce  était  venue  frapper 
dans  l'intervalle,  tous  les  mécontents,  tous  tes  brouillons 
de  TEmpire,  trouvaient  dans  ces  espérances  coupables  un 
appui  pour  leurs  projets,  une  ressource  pour  leur  ven- 
geance, et  semblaient  y  pousser  les  jeunes  |irinccs.  Adal- 
liard,  abbé  de  Corbie,  cl  l'un  des  principaux  conseil Ici's  do 
Lolhairo  ''  ,  parnissail  surloiil  ri;(!oiiUilile.  Ou  ifélait  pas 
non  plus  sans  crainte  sur  les  inlenlioiis  de  ion  frère  Wnla". 
l'elits-flls  de  Charles-Martel,  et  bouurés  pur  Cliarleniague 

1  JiuRyn.  tl.  L'Ddecamqne  adductu  proccram  Allai  InapUlcné,  Judith,  D-' 
mu-WKttràli  inUUMknl«ateinv<n  nutrimnniuiii  JunxIL  —  T/iegan.  X.  Eral 

1  Bbo  uni  Mt  IKbMt\  M<  tniili  at  Umda,  [  Jgotanl.  «rcAtop,  Lu|Ubimu. 

îftTSïï,  .  ■  ' 

9  UU.  as.  —  met,  lYwutKhmft,  s  va.  MarlyrU.  afi.  D.  Bàof.'l.  n.'P.  »S.' 
aiMAU  ntulwldr  qaim  maxlmo  Wili,  ninUnl  apod  KiroliuD  Impenilo- 
nm  hibltn  lod ,  ne  finie  allfuld  ilnlilri  noUn.  impcnlarcm  moUrelur.'" 
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d'une  coiiGaiicc  particulici'C  ,  ils  ne  [laniiseuieiit  [luiiil  &a- 
lisfuj'U  Je  celle  que  leur  uccordatt  son  successeur,  et  ii'al- 
leiidaienl,  comiiie  tous  les  autres,  qu'une  occasion  d'écla- 
ter. Ils  crurent  la  trouver  dans  une  mesure  destinée  ù  la 
prévenir.  L'Empereur,  alarmé  des  bruits  sourds  de  trabi- 
sons  et  de  complots  qui  parvenaient  jusqu'à  lui ,  résolut  de 
confier  la  garde  da  ses  appartements  b  na  homme  éne^i- 
qucj  et  dont  la  fidélité  fût  à  Tépreuve  de  tottiès.lea  séduc- 
Uons.  Il  choisit  Bernard ,  son  parent  et  son  fillenH,  et  le 
nomma  son  cbambellun.  Il  avait  été  jusqu'alors  comte  des 
Miirches  d'Espaftne.  Ce  choix  blesso  la  vnnité  et  arma  In  ca- 
lomnie. On  accusa  l'im]iératrice  de  rcinlions  ndultùres  avec 
le  favoi'i,  et  il  parait  que  Wala  ol  Adalliard  nintribuèrenl 
plus  que  tout  auire  û  accriidilei'  l'f  soujii;iiu  -.  Quelque 
temps  après,  un  grand  intérêt  pulilique  vint  se  mêler  a 
ces  rumeurs. et  enyminia  la  blessure.  En  823 ,  Judilb  avait 
donbéle  jâàr.ib  oiifilB  nommé  (^r|c^,  et  qui,  à  lilre  de 
dernier  lié,  était i  selpb  l'osagé,  repfaiiide  prédileclioi)  do. 
Louis  vieillissant.  Mais  il  venait  dans  un  moment  où  son, 
père,  ayant  déjà  tout  donné,  se  voyait  obligé  de  reprendre^ 
pour  lui  former  un  bérîlage.  L'empereur  reprit  donc  en  pai> , 
lie  ce  qu'il  avait  imprudemment  engagé;  et,  en  829,  à  H'. 
dicte  de  Worms ,  il  donna  à  Cliarles  la  Souabe ,  la  Kbétie  et' 
une  partie  de  la  Bourgogne ,  en  présence  de  ses  deux  fils 
ninés  LothaircctLuuis,  et  sans  doute  de  leur  consenlemcnl^. 

I.'ijnnce  suivante,  la  guerre  éclala.  Louis  se  titiuvail  à 
Coriipii:;;ne.  Pepiii  y  arriva  suivi  des  principaux  leudes  de 
son  pÈre,  de  llilduïn,  l'apocrisiaire,  de  Jessé,  évéqoe  d'A- 
miens, etd'un  grand  nombre  de  traîtres.  Tous  étaient  de  la 
pi,1iaiî<h^ji9|>le8H*  ;  ee  qu'il  importe  de  remarquer.  Le  vœii 


]  Tliig.  X.Qa\  i  tat     slIrpE  regill ,  et  domoi  Jmpenlorfi  »*HiDfiiDtelM|i- 

3  llicg.  i'il.  liiadoaiei  Pii.  Coran  OUit  HlnthuliietaqutTOMIDai  et  lUt  lada 
iDiUgnaU  tiint  un>  cam  Pipfino  cennuo  «arum. 
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gén^l  alisîl  h  déposer  l'Empereur  iinmMiQteiiienl;  mais 
le  jeune  Louis  s'y  opposa  ' .  On  se  conicnio  dnnc  li'iiiiposer 
le  voile  des  rGli(jienscs  h  Timpéralrice,  et  de  la  renfcrtner  au 
couTcnt  de  Saipto-Radegonde,  a  Poitiers*.  Ses  deux  frères 
Conrad  et  Rodolphe  furent  aussi  tondus  e(  rcnrerniés.  Ber- 
nard, leoh&nibellan,aecusé  d'adultère  avec  la  relue,  réussit 
h  B*écfaapper, 

CepeDdsnl  une  diètè'naK  été  rassemblée  à  Nimiiguc  pour 
slaluer  sur  le  sort  dn  monarque,  que  Ton  avait  engagé  à  se 
hm  moïne,  mais  qui  avait  demandé  du  temps  pour  y  ré- 
lîéchrr'.  On  a  dit  dans  un  savant  ouvrage ,  avec  beaui.'oup 
do  vérité,  qne  Louis  avait  insisté  pour  le  choiï  de  celle  ville, 
parce  qn'il  comptait  sur  l'appui  des  Germains ,  restés  fidèles 
à  sa  famille,  pendant  que  les  autres  parties  de  l'Empire  s'é- 
taient ralliées  à  la  cause  des  rebelles.  El  en  effet,  l'Empe- 
reur se  déliait  bcaucuop  des  nations  de  lu  Gaule,  et  n'avait 
de  confiance  que  dans  les  Germains,  et  particulièrement 
dans  les  Fri  sou  9  et  les  Saxons,  auxquels  la  douceuret  l'équité 
de  son  gouvernement  t'avaient  rendu  extrêmement  cher". 
L'assemblée ,  sor  la  demande  de  Ixtuis ,  se  réunît  à  Kimft- 
guc,  et  les  GermoÏRs  d'outre -ithÏD  s'y  rendirent  en  masse 
pour  soutenir  son  parti.  Ils  l'emportèrent ,  grftce'aux  bons 
sentiments  du  jeune  Louis,  qui  se  rangea  encore  du  cAtéde 
son  père  et  les  rebelles  furent  a  ban  don  nés  à  sa  discrétion.  11 
soconleniade  les  placer  sons  la  gai'de  de  quèlqurifr^jï|d^te 

1  1,1.  Md.  LL  rDiuerantrdNAali^UqwrtloVtèi  dBrétdâl(É^Bi«i'.!jUtW- 
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partîgam  les  pins  dévoués ,  seloD  la  cootiime  èSrmaUiqne , 
fit  déposer  Jeeséd' Amiens  et  Ebbon  de  Reims,  reuvoju  Wola 
dans  son  aUiaye  de  Corbie,  et  força  Lotbaire  à  jurer  qu'il 
ne  se  févolterait  plus  ;  oprès  quoi  il  retourne  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où  l'impératrice  vint  lo  rejoindre,  et  se  purgea  por 
suniicnl*.  Du  son  côté,  le  comte  Bernard,  qui  avait  pris  la 
fuile,  se  présuntu  roniiéo  suivuulc  (83^)  à  Thionvillc,  offrit 
la  bataille  à  ses  accusu(eui-s;  et  comme  personne  ne  se  pré- 
senta pour  l'aceepter,  il  se  purgea  aussi  par  serment,  et 
loul  parut  lermiDé*. 

L'accord eatde854,  et,  CD  852,  k  discorde rceommença. 
Celle  fois,  œ  fut  le  jeune  Louis,  si  fidèle  jusqu'alors,  qui 
parut  en  donnw  le  signal.  11  y  était  secrètenient  poussé  par 
Lotbaire , 'sans  que  l'iiistoirc  nous  en  ait  expliqué  le  motif''. 
Ce  dernier,  naturellement  avide  et  ingrat,  trouvait  cnnore 
dans  la  famille  de  sa  femme  des  conseils  et  des  instigations 
que  sa  propre  mécbancelé  rendait  superflus.  Son  père  lui 
avait  fait  épouser  tout  jeune  encore  la  fille  île  Hugues,  comte 
de  Tours,  que  Tliégan  appelle  le  plus  superbe  de  tous  les 
comtes*,  et  il  lui  avait  donné  en  même  temps  le  gouverue- 
ment  de  l'Italie.  Il  semble  que  celte  terre  ait  été  fatale  à  la 
lojraalé  de  tous  ceux  qui  acceptèrent  la  mission  de  la  retenir 
dans  le  devoir.  C'est  par  elle  que  Uenmrd  avait  été  entraîné 
hh  révolte;  et  depuis  que  Lotbaire  y  avait  mis  les  pieds,  il 
n'avait  pas  cessé  de  consjiirer.  Cette  fois ,  les  eonspiraleurs 
montrèrent  plus  de  perfidie  que  de  résolution.  Louis  de  Ba- 
vière se  laissa  toot  d'abord  intimider  par  quelques  démons^ 
trations  de  l'Empereur,  et  vint,  quoiqu'avec  un  peu  d'hési- 
tation ,  implorer  à  ses  genoux  un  pardon  que  le  cœur  de  ce. 
bonprinœnesut  jamais  refuser  A  personne  >.  Lotbaire,  que 
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cette défecttoD  rMuisait  fi  l'impuissance,  se  préscntn  h  son 
lotir,  protestant,  avec  sa  mauvaise  foi  ordinaire,  qu'il  n'é- 
tait pour  rien  dans  ce  qni  s'était  passé  ■ .  A  peine  Louis  \c- 
nail-il  de  pardonner  de  dou veau  à  ce  grand  coupable,  qu'il 
apprit  que  Pepîn,  à  son  tour,  était  en  marche  pour  l'atta- 
quer. Il  résolut  do  le  prévenir,  et  s'avsnça  jusqu'à  Mayence. 
Mais  Pépin  n'osa  l'attendre,  et  rebroussa  chemin  inconti- 
nent :  le  nombre  et  le  dÉvoùment  des  Germaim  dont  Louis 
était  acGompafjoé  lui  firent  peur  L^Eoipereor  ne  jugea  pas 
à  propos  de  le  poursuivre,  et  retoantB  à  An-Ia-CÎiapellë*. 

Quelques  moiK  après,  les  ln»sfràres  avaient  repris  lesar- 
mc?.  Le  p;!pi;  GLot;oiro  IV  ,  qui  sprès  ta  premi^  révolte 
avilit  ii-iiHii|!ni;i|ucl(jti  iiHérélà  l'empereur,  en  l'autorigant  à 
rappelur  sit  IViiiukv',  semble  avoir  cédé  cette  fois  h  des  in- 
(luencos  moins  généreuses  et  se  trouvait  an  eamp  dos  rebel- 
la. Une  bataille  était  sur  le  point  de  se  livrer;  et  déjà  l'om- 
perciir  allailen  donner  le  signal,  lorsque  le  pape  se  présenta 
devant  lui,  nu  (rrand  étonnemcnt  do  chacun.  11  venait  lui  de- 
mander une  entrevue  que  Louis  lui  accorda  avec  sa  facilité 
habituelle,  l^lle  eut  lieu  entre  Bnslo  et  Strasbourg,  au  milieu 
d'une  plaine  que  la  conscience  publique  appela  depuis  le 
tkamp  4it  mmvmgfi .  Ëaeiïet,  quelques  joars après  l'entre- 
vue, rempereur  se  ^t  abandonné  de  presque  tons  ses  pep- 
tisBDS  ;  car  chacmi  s^élait  hAté  de  mettre  le  temps  h  pro6t  A 
d'accepter  les  avantages  qu'on  lui  lirait'.  Alors  ce  bon 
prince,  avec  uuc  générosité  et  une  grandeur  d'tmeqnel'his^ 
toire  n'a  pas  assez  louées,  dit  ii  oeux  qui  loi  étaient  restés  fi- 
dèles :  ic  Allez  aussi  h  mes  fils  ;  car  je  ne  v9ox  p»!  qfue  per^ 


9  AnnaL  StrHK  a.  BSC  ~  StaHm  domimt  Impentor...  nimoi  FrancH  OcH- 
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sonne  purdc  la  vie  ou  Icsiiicnibres  pour  ma  canse*.  »  Il  ËtaK 
lemps;  car  la  populace,  pour  mieux  faire  sa  cour  aux  pina 
forls,  parlait  déjà  d'attaquer  et  de  livrer  tout  au  pillage. 
Judith  fut  de  nouveau  exilée  en  Italie  et  renfermée  à  Tortone 
sous  la  garde  des  amis  les  plus  dévoués  de  Lothaire.  Ce  der- 
nier, qui  pnrnit  avoir  été  de  tout  temps  à  la  léto  des  com- 
pluts  tramés  contre  son  père,  avait  encore  réclamé  le  princi- 
pal rôle  dniia  celui-ci,  snns  doutu  dans  l'espoir  d'en  recueillir 
seul  le  bi-iiéÛM.  l'c.idii.iL  .[Lie  Louis  ivUnn-iinit  en  Bnvièi'e  ul 
l'epineii  Aiiuilnine,  il  conduisiiii  reinpercur  Saint-Mùlard 
de  Soissoiis,  et  phis  tard  ù  Coiripit;[;iie,  où  il  convoquait  une 
assemblée  d'évùqucs  pour  le  juger.  On  n'a  pas  assez  remar- 
qué peot-ûlri;  l'irniiortunco  et  la  portée  d'un  tel  fait.  La 
royauté  caE'olin{;icniie,  en  acceptant  la  protection  de  l'Eglise 
et  le  sacre  qui  en  était  le  gage ,  avait  acecjitc  en  inSme  lemps 
nne  condition  plus  onéreuse  qu'elle  ne  pouvait  le  prévoir,  et 
une  position  dont  les  conséquences  se  développaient  de  jour 
en  jpnr.  L'Kglise,  placée  par  son  ioFtilution  même  au  dessus 
de  ce  monde  matériel  dont  la  ;îiirde  élail  chaque  jour  remise 
entre  ses  mains,  et  eonflnnée  dans  celfc  pensée  par  les  res- 
pects et  la  déférence  dont  elle  élait  l'objet,  trouvait  encore 
dans  ces  souvenirs  du  passé  un  iir|;ument  formidable  en  fa- 
veur de  i^es  |irt-lenliiins  nouvel  les.  Placée  sous  les  empereurs 
romains  dans  uiic  position  dépendante,  puisqu'elle  invoquait 
et  acceptait  leur  protection,  elle  avait  habilement  interverj^ 
les  rôles  sous  les  Barbares;  et,  au  lieu  de  subir  la  prol^ 
tion  du  pouvoir ,  c'était  elle  qui  prétendait  te  protéger  et  le 
dominer  à  son  tour.  Une  première  fuis  elle  avait  baptisé  et 
sacré  toute  une  dynastie  dans  la  personne  de  Clovis;  une  se- 
conde (ois  elle  en  avait  socré  une  autre  dans  la  pcrsoiine  de 
F^u^^^l^;  elle  avait  également  gouverné  Tune  et  l'autre, 
et  e%.^[f^§^^^n^!&  un.certain  point  se  croire  dans  ma 
droit  lorgqn'w^^^.ait  etàm  de  les  juger.  Cfaarlemagne 
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semlile  awir  pmu  ectle  consOqiiûnco ,  el  les  complicaliona 
dangereuses  ([ui  eu  nailmitiU  ;  cl  ce  fut  dnus  celle  iiensée  , 
coiiiiiie  nous  l'avons  déjà  iciiiarqué ,  «juc  duns  l'aiiii^c  qui 
précéda  sa  mort  il  couronna  lui-même  son  propre  fils',  en 
lui  ordonuanl  de  prendre  Itr  couronne  sur  l'aulcl  pour  mon- 
trer qu'il  ne  ta  tenait  que  de  Dieu  ^. 

Il  parait  du  reste  que  Louis  lui-mâmc ,  malgré  celte  fat- 
lilesse  proverbiale  qu'on  est  convenu  de  lui  prêter,  ne  se  laissa 
poiDt  dépouiller  sans  résistance^.  Mais  il  n'en  fut  pas  moins 
déposé  comme  indigne  et  eondaninà  à  posser  le  reste  de  ses 
jours  au  fond  d'un  couvent,  dans  la  punitenee  et  l'oubli.  Les 
évûqucs  su  monlrèrcnl  jiarliculièremciit  inul  intentionnés 
pour  lui ,  fl  biirloul  rcus  qui!  avait  lui-même  élevés  de  la 
condition  ]»  ])lii-.  humble  aux  premières  difpii tés  du l  Eyliso*. 
ELboniarchovéïiuc  Jolloims,  esclave  d'origine  et  frère  de  lait 
de  l'empereur,  se  fit  remarquer  entre  tousparsoaacbarn»- 
ment.  Ce  fut  lui  qui  présida  le  concile,  qui  interrogea  l'ao- 
cusé ,  qui  lui  ordonna  de  se  coucber  sur  la  cendre  pour  re- 
connaître BPS  fautes ,  et  qui  pronon^  sur  sa  této  les  terribles 
jiarolefi^.  Le  malheureux  prince,  Iralnéi  la  suite  de  Lothairo 
ÎAix-la-Cbapelle,ïMetz,î  Paris,  fulenfin  renfermé  à  Saint- 

1  Elnbard.  AnHoL  a.  III.  Caranam  OU  Imporalt,  «t  ln^arialii  noiuriili 
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Denys.  Mais  la  scène  de  CompiËgnc  et  le  spoctnclc  de  co  père 
pHsonnier d'un  Ois  rebelle  commençaient^  soulever  l'indi- 
gnation de  toutes  lesSnieshonnùles.  L'opinion  publitjue  pro- 
testait déjà  sur  tous  les  points  de  l'Empire  uonlro  ces  barbares 
traitemeuts.  Des  insurrections  avaicnl  éclaté  en  France,  en 
Aquitaine,  enBourgogne  et  en  Germanie*.  Louis  et  Pépin, 
entraînés  eux-mêmes  par  le  mouvement,  avaient  réuni  leurs 
amis  et  marchaient  tous  deux  vers  la  Seine.  Une  députation 
fut  d'abord  envoyée  l'i  Lolliairo,  qui,  aussi  prompl  â  la  peur 
(ju'incnpabled'obéissiinoc,  l  oiiinicu^  par  rejeter  l'odieux  de 
son  usurpation  sur  ceux-là  mêmes  qui  la  lui  reprochaient,  et 
accepta  avec  une  banne  grilce  apparente  l'olTre  d'un  nouvd. 
accord.  Mais  saii^â  'attendre  le  jour  qu^il  avait  lui-même  as- 
signé,  il  se  sqtiva  hVee  ses  amis  en  Boui^Ojjne ,  laissant  son 
père  h  Sainl-Denys  ,  oiî  ses  partisans  le  retrouvèrent.  On  le 
pressa  de  reprendre  la  pourpre  dont  on  f  avait  si  indigne- 
ment dépouillé  :  il  préféra  attendre  qu'il  eût  été  régulière- 
jnent  réconcilié  par  les  évéqùes;  ët  le  léQdemaih  ;  qui  Mali' 
un  dimanche ,  rexcommHnïcdliablm'lAlSs^  WsaTor^^^ 
furent  rendues  (834),  au  milieu  des  tranSparfs  les  plus  vifs' 
de  la  joie  populaire  ^. 

Quelques  jours  après.  Pépin  et  Louis  le  rejoignirent  à 
Kiersy  ;  pendant  que  rimpérotrice,  de  son  côté,  revenait  en 
loute  bttle  d'Italie.  Dans  l'intervalle  Lotliaire  avait  repris 
courage.  Un  heureux  eoup  de  main  Tarait  rendu  maître  de 
Châlons,  dont  il  abandonna  le  pillage  iieessoidnts;  pendant 
qu'il  prenait  pour  lui-mémelcs  lëtesdeses  principoDX  adver- 
saires et  faisait  noyer  dans  le  Rhône  comme  empoisonneuse' 
la  sœur  du  comte  Bernard,  son  ennemi  ;  puis  il  s'avança  jus^ 
qu'iiBlois,d;ins  l'intention  de  livrer  bataille  ù  son  père.  Mais 
lacoiilétiabçèdeFepin  cl  de  Louis  l'intimida.  Il  aitnaipieiif 
demander'gTÎ^Il'ae  de  s'exposer  &  one  défaite.  L'empe^^ 
n^inlligea  pour  tout  châtiment  h  ce  fils  d^àtnré  que  qael- 

1  Âwnjm.  au.  Et  par  manu  eplnoponiin  armi>  comanlt  accincl.  —  L'ao- 
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qucs  mots  de  re]>roclies ,  cl  n'exigea  d'DuIre  garanlîe  de  sa 
fidùliléfi  Tenir  qu'un  senncnl  si  souvent  et  si  innpudommcnt 
violé.  AprËs  quoi  Lothaire  retourna  en  Italie ,  Louis  en  Ba- 
vière et  Pépin  en  Aquitaine. 

Ea858  le  jeune  Charles  atteignit  sa  quinzième  année;  et 
son  père,  selon  l'usage,  le  revôtit  de  ses  armes  viriles  en 
présence  de  tous  ses  leudcs  réunis  à  Eiersy,  lui  mit  au  front 
une  couronne  royale,  et  résolut  en  même  temps  de  lui  don- 
ner un  rofaume'.  L'impératrice  Judith ,  qui  voyait  avec 
crainlQ  la  sanlâde  l'emperear  devenir  de  jour  en  jour  plus 
chancelante ,  ne  laissait  aucun  repos  k  sa  tendresse ,  et  pré- 
dpilait  de  tous  ses  efforts  le  conclusion  de  cette  affaire*.  La 
Neustrie  fut  assignée  à  l'enfant,  de  l'aveu  de  Pépin,  qui 
garda  l'Aquitaine;  et  tous  les  grands  de  Neustric  présents  à 
l'assemblée  jurèrent  fidélité  au  nouveau  roi.  Mais  l'impéra- 
trice,  chez  qui  l'offection  maternelle  laissait  peu  de  pince  à 
la  justice ,  persuada  à  l'empereur  qu'un  autre  arrangement 
eernit  plus  convenable.  Pépin  venait  de  mourir ,  et  quoiqu'il 
laissât  uo  fils ,  Judith  voulut  mettre  l'oocasioa  à  profit,  en 
conseillant  i  son'dpoax  de  partager  l'Empire  par  portions 
égales  entre  Oiarfes  et  Lolbaire  et  de  ne  laisser  i  Louis  qn'e  la 
Bavière  Cette  nonvèHeimprudmcei  qui  toit  de  plus  une 
injustice ,  fut  consommée  &  Wonns  en  85d>  L'wiperenr  fit 
les. parts  et  Lolfaaire  choisit.  Le  peuple,  comme  toujours, 
ratifia  cette  iniquité,  et  Louis  s'en  applaudit  comme  d'un 
heureux  événement.  Louis  de  nnviËre  seul  protui^la  et  prit 
les  armes  pour  défendre  son  droit.  11  réclamait  tout  ce  qui 
était  sur  la  rive  droite  du  lUiin.  L'empereur  passa  le  fleuve 
pour  le  combattre ,  et  n'eut  besoin  que  de  quelques  bonnes 
paroles  pour  le  ramener.  Meisè  peine  cette  affaire  élait-cllc 
îlnïè^  Wune  ou^commèiifia.  Lee. seigneurs  d'Aquitaine, 
4^iqD^u,j^Mt^uhn^  sentiments.  Les 

imB  T(Aimànt.{yç(Kj^^  les  autres  prélen- 
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(loiont  reslei'  fidèles  à  Pepin-lc-Jounc,  Gis  de  celui  qui  venait 
de  mourir.  I^iiis  iiieliiioil  vers  les  premiers,  el  indiqua  une 
assemblée  [[ûiiérale  à  CliùloLS-sur-Saoïii;  yioiiv  i^t  déiibiirer; 
aprËs  quoi  il  se  rendit  en  Aqiiiluiiie  avec  !'i[ii]>LTnlL  L[:(!  elsou 
fils,  et  ordonna  de  Jurer  fidélll*  iï  l'enfant.  L'Aiiimjnie,  qui 
Élail  a  la  fois  son  astrolojjne  et  son  ami ,  essaie  en  valu  du  le 
discul])er  sur  ce  point  en  alléguant  le  jeune  ip,c  de  Pépin 
et  les  abus  qui  pouvaient  en  résulter <  ;  car  Charles,  que 
l'empereur  voulait  lui  substituer,  c'était  guère  plus  âgé.  La 
cbfllïment  De  se  fit  pos  atteitdFft  loog-lemps.  l/empeeearvtf- 
naitdecélébrGr1asôleDnitédeNoelàPaitiers(840),  lorsqu'il 
apprit  que  Louis  s'était  jeté  sur  la  Souabe  avec  une  troupe 
xleThuringiensctde  Saxons.  Le  vieillard  était  déjfi  malade; 
et  celte  nouvelle  l'accabla.  Il  Gt  pourtant  un  dernier  effort  et 
s'avança  vers  le  IU(i:i ,  Inissant  pn  Aquitaine  sn  femino  et 
son  jcuno  fils,  (.'oiitinuanl  de  iiiinvlii'i-  [lendanl  le  saint  temps 
de  eai  iiiiK',  et  jii  eiiaiit  ii  [icinc  le  Iccniis  de  célébrer  la  Pâques 
dans  le  paliiis  de  sus  pères  à  Aix-la-Cliupelle.  Le  Icddcmain 
il  fraueliil  le  llcuveet  entra  dans  ta  Tburinjie.  Louis  effrnyé  se 
Iiùla  de  fuir  ;  el  pour  fuir  plus  vite ,  il  aidiela  le  passade  par 
la  terre  des  Slaves.  L'empei-eur  revintsur  ses  pas,  le  désea* 
ppir  dans  l'âme  ,.et  indiqua  une  assemblée  générale  dans  U 
villede  Worms'.  Lothuire  eut  ordre  da  s' y  trouver;  mais  dans 
l'intcrvallo  lo  mal  empira,  et  l'empereur  sentit  que  b»  fia  ap- 
proeliait.  Il  ordonna  donc  de  lui  construire  b  ta  bfltena 
tit  appartement  dans  une  île  duRbi»,  vi»-i-TÎB  deMajence, 
pour  qu'il  put  au  moins  mourir  en  paix;  et  ce  fut  ïk  qu'il 
fX]iira  dijuccmeut  entre  les  bras  de  son  frère  cbéri  Dro[;on, 

/"I  iiaiitome ,  mais  (jii'H  fs'n:  "'i  "  lu:!:-  viij-  lui-mime,  lui  qui , 
aanspUié  pour  Us  eliei-n:.c  liUincu  lU-  son  fin,  le  [ait  mourir 


CoglUiu  Ulud,  qiiaacaldain,  coin  nuii  in  Icoerlort  ctalo  adlwa  fo- 
tllb  tndero  ngnum  doIIeI,  laUlor  te  racunsta  dicitar  >  Xira  «m  i™  VbA 
^BtOummmt^itit.ImmiVteeet  ltafaKj«l«i  -Mfl  ^mùt  wri  tm'  aMit— 
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de  duigrin ,  mépritanl  en  cela  les  coamtandtBuuts  el  Us  mmS: 
cet  de  Dieu,  notre  pire  comam. 

AioBt  ae  termine  l'an  des  règnes  les  plus  agités  ei  hs  plus 
malheureux  de  Tbistoire.  11  nous  a  été  impossible  d'attribuer 
au  .fiiDlet  persoaDelleB  de  Louis-le- Débonnaire  la  part 
qiroo  .est  convenu  ordtnairemait  de  Imr  dooner  dans  ses 
malheura.  Noaa  ne  voyons  point  qa'it  en  «ît  canuma  d'irré- 
parsblea,'  à  moins  qu'on  ne  ventile  h  tout  prix  lui  faire  on  ' 
crime  de  sa  justice  et  de  sa  clémence.  Son  administration 
fut  généralement  intègre,  humaine  et  éclairée  ;  mais  nous 
ne  ferons  aucune  difficulté  de  reconnaître  (car  les  monu- 
ments s'en  expliquent  avec  franchise)  que  pour  se  livrer  avec 
moins  de  distractions  h  ses  occupations  favorites ,  Tétude  et 
la  prière ,  il  se  déchai'geait  trop  facilement  de  sa  responsa- 
bilité  sur.des  mioisti'es  complaisants,  et  que  notamment  le 
oMate  Bernard  eut  trop  de  crédit  sur  son  esprit  i.  Anlant 
eoimdministraâon  était  douce  et  paternelle,  autant  celle  du 
-comte  parait  avtùr  été  violeale  et  fraadoleuse;  et  sens  accep- 
ter  toutes  les  injures  que  ses  ennemis  ont  adressées  à  se  mé^ 
moire ,  on  ne  peut  se  défendre  de  eroire  qu^etles  avaient  an 
moins  quelque  fondement  dans  sa  coodoîie.  On  blâme  suiv 
tout  l'arbitraire  avec  lequel  il  donnait  et  retirait  les  bénéfi» 
ces>;  ce  qui  replace  la  question  dans  les  termes  mêmes  où 
nous  l'avons  déjà  trouvée  sous  les  Mérovingiens;  mais  nous 
approchons  du  dénonemrat. 

'  If^oons  am  fautes  du  ministre  quelques-unes  des  qua- 
lités du  maître,  qui  ne  furent  guère  moins  désartrensee. 


1  Theg.  Fit  EMaaM  PU.  W.  GmsQUrtls  stlb  magli  credidll  quim  opni 
•et,q(iodfllf(iclt(ieGup*UDpMliuoillnet  leotlounm  ugidallu. 

1  ra.  Wala.  u.  I.  Honoret  deblloi  qnl  bibnorantaiiilUeliSDt  ;  qui  necdnin  In- 
dcblle  qnalociun^ae  iiHiiaiAiBlnr ,  opUml  qniqot  ilniriini,  ■mpUalml  st 
nobUea  dlgnlntml  jâm  >BCh»ll>tciii  iieudl  omUentit,  qnli  prDfcdo 
nnllni  allam  tnno  tomporl)  hibnlt  tIud  eipsinUonm  ad  boDoru  laUtmdoa  at 
■couliaidMnDMleaqiuB  Tcllet,(iiuBctmciiplant,qtumUUi«qiiianBtniia 
^nnniuKato  (B<nunlai|  malIeL  —  JHd:  S.  Qncm  {tmam).~.  tteaU  nmt 
Jm  axpQtil  et  deJeeU  raclarai  et  prlml  palaUl ,  Ocôtot  et  huoUei ,  quad  ab 
UDO  ImpDiUcD  f  Minntiir  omnU  Jm  tsUiu  Impnil,  pcUecenlor  opUial  gal- 
qoa,  et  oppiimerantar.nblqas  Aria  dailidml  ilzL  —  VkoBatm  ,%to,M. 
■dnufliàinfinKaiciiroclu!». 


DE  L'EMriBB  CIROLIHGIEH. 


LoDÎs ,  lorsqu'il  n^élaït  encore  qne  simple  roi  d' Aquitaine, 
avait  fait  preuve  d'une  générosité  naturelle  qui  avait  déjà 
ruiné  son  domaine';  et  après  son  avènement  à  l'Empire,  il 
ne  changea  ni  de  sentiment  ni  de  conduite.  Charlemagne  lui 
avait  recommandé  en  mourant  de  ne  priver  personne  de  son 
bénéfice  sans  raisons  lé;;itLrne5-.  Louis  fit  plus,  il  donna  les 
terres  du  fisc,  non  pas  en  bénéfices,  mais  en  propriétés  ,  et 
entoura  toutes  ces  concessions  imprudentes  de  toutes  les  ga- 
ranties qui  devaient  les  rendre  ioviolaMés^.  C'est  là  le  re- 
-  proche  T^table  que  l'on  pourrait  adresser  à  sa  mémoire  ; 
et  c'est  celui  que  Fnthard  lni  adresse  avec  beaucoup  de  rai- 
son*, puisqu'on  aliénant  ses  domaines,  il  aliénait  son  pou- 
voir; et  c^est  .là  ce  qui  explique  le  misérable  état  dans  lequel 
nous  allons  voir  tomber  ses  successeurs. 


1  Aiionym.  Vil,  ModomiU  PU.  t.  Qni  emn.».  ■  pstrc  dlmlUeretar ,  bitem- 
ta.'  ,il>  l-o  ust  cor,  rei  cum  UKI.  tant*  tenolMtt  eaact  in  ta  bouUlari,  ut noa 
boiiodlclloncm  qnldem  niai  ta  pottnlito  tOA  ttOem  pouet.  DldlcUqoe  sb  illn, 
qnla  prliatlislDdi'iuilalHlaa  prlmDnun.dtim  piibllcg  Tcrtonlurln  piirabl.iia. 

a  Jtugan.  a.  niilluiu  ab  houorc'sua  siw  c.iusn  illscrclianls  cjocIsscL 

Irltarl,  Adellbiu  tais  tniliilU  Jd  pOHCSsiDncin  Acmpltcrnain.  et  pnocepta  cdd- 
■Utan,  aauUl  aU  eol  imprcxlone  cum  conscriptions  ni.ina  propria  roborailt 

a  ffltAonJ.  n.  6.  HiDc  llburlab»,  hlnopnbUca  la  proprlii  Dgibo»  dlBlribaon 
■mit,  aedDmqnod  qolqne  pstetnt.nt  Oarat,  alben,  ranvulillcun  puUiu 
onniillitlL 
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CHAPITRE  XII. 


AVBKÇU  D£5  FSINCIFALES  DIVISIONS  ETNOGRAriIlQL£S  DE  L'EUPIKE 
CAROLINGIEN.  —  LA  BATAILLE  DE  FOSTANBTUM  PRÊFARZ  LA  DISSO- 
LimOlt.-lB1BAIlti  DE  VERDUN  LA  CDUSCUIIE.  -  L'EHPIKB  R*ATAtT 
JAMAIS  Alt  OiniIfS  TTTJiMnw  _*T«HiimtMKHT  m  wtKÈXiTlt  Dl» 

BÉH&nizs  El  lœs  omcBS.  -  Ain£cËDBNn  de  la  qobbiu».-  ihs- 

VaSXKSX  GBADCELLB  D£3  BOUMBS  UBSES.  -  DmiISSAHCB  DD  FOU- 
VOIH  FODK  LES  DÉfZRD&B  COKTBB  LA  EftjDALTti  ET  COtniE  LES 
BAXBARBS.-RÉSISTAllCEa  LOCALES.  -TODBS  ET  DCmJONS  FÉODAUX. 
—  I^POemoK  BK  CHAHLBB'LB.SBOa.  -  OHICLUSIffil. 

'La  mort  de  reaâperear  derinl  le  signal  de  la  dissolation 
de  l'Empire.  Les  nationalités  rivales  et  ennemies  que  la  coa- 
quâle  y  avait  fait  entrer  avec  tant  d'efforts  s'étaient  réveillées 
durant  h  lutte  qui  venait  de  finir ,  et  allaient  reprendre  dans 
le  nouveau  système  qui  devait  en  sortir  la  position  indépen- 
dante qu'elles  regrettaient.  Ce  nouveau  système,  où  l'Europe 
moderne  était  en  ijerme,  el  n'attendait  pouréelore  qu'une 
dernière  secousse,  était  déjà  rcconitaïssable  sur  la  carte  do 
l'Empire  caro!iiis;ieii ,  mal(;ri!  celfo  uiiiforuiité  apparente 
qui  iL';ivuit  jamais  ùlù  ijii'uiie  liliisiou.  Cliacune  des  divisions 
f[éugrii|iliic]ues  ili>iil  il  si;  composait  lilait  ilùjà  une  unité  na- 
tionale ,  qui  avait  ses  traditions  d'indéjicnJanco,  ses  souve- 
nirs de  liberté,  et  une  répugnance  plus  ou  moins  énergique 
contra  l'ordre  de  choses  qui  la  gouvernait.  Entre  le  Rhin , 
la  Loire  el  l'Océan ,  les  Bretons ,  déposés  par  la  mer  sur  les 
côtes  de  l'Armorique  et  vaincus  tour-à-lonr ,  nous  dit-on , 
par  les  Mérovingiens  Cblolaire  I  et  Cbilpéric  ,  par  les  Caro- 
lingiens Cb  a  rlemagne  et  Louis-le-Débonnaire,  avançaient 
toujours  malgré  leurs  défaites;  et  maîtres  déjà  des  grandes 
dt^  gauloises  de  Vannes,  de  Nantes  et  de  Rennes,  s*  pré-< 
paraieDl  à  mareheF  snr  Angers  et  le  Mans  ^ .  La  vielle  que-  - 


1  Jwial.  eatdatt,  a.  m.  Haraliu  coin  BrIUonIbiu  coudUlt,  et  onm  snadl 
damna  uercltiu  lul  IpK  cuis  paucii  tii  eaiM.  —  JmmI,  Airlliu  a,  MS.  Ciro-  ■ 
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l'eue  entre  la  Neuslrieet  l'ADstrasie,  assoupie  momentaDé- 
ment  depuis  les  victoires  de  Charles-Martel,  n'avait  jamais 
ûlé  corn pliite ment  éteinte;  cor  elle  reposait, sur  des  distinct 
tions  fonda men laies  de  mœurs  ,  de  traditions  et  de  langues; 
et  elle  allait  se  réveiller  avec  une  nouvelle  fureur.  La  Bour- 
gogne ,  absorbée  depuis  trois  siècles  dans  la  monarchie  des 
Francs,  avait  conservé  son  nom ,  ses  limites  géographiques, 
ses  ducs  particuliers  et  jusqu'en  ces  derniers  temps  sa  loi 
nationle';  et  ce  sera  sur  cette  quadruple  base  que  viendra 
s'asseoir  unpeaplus  tard  lenouveauroyaume  do  Bourgogne. 

An  midi  de  la  Loire  mâiiie  spectacle.  Les  Gascons ,  aussi 
indomptés  que  les  Bretons  et  aussi  hardis  dans  leurs  tenla- 
ûms,  sont  desceodoB  de  leura  montagnes  depuis  le  règne 
deDagobert,  -et  .Tiennent  de  massacrer  à  Ronceranx  l'ar- 
rière-garde d'une  armée  impériale.  Depuis,  ils  n'ont  cessé 
de  IiaraelwrS{i«^g^,  et  de  l'ébréclier  par  de  vives  et  con- 
linuellee  attaqbea-i  quoique  Cbarlemagae  ait  releTé,p(!tyii}^ 
contenir  l'ancien  royaume  d'Aquitaine.  Mais  co  noméatt 
royeume,  loin  d'être  une  force  et  un  ciment,  fut  au  con- 
traire un  nouveau  principe  de  dissolution.  L'Aquitaine  prit 
au  sérieux  le  rôle  qu'on  lui  destinait,  et  s'obstinera  k  garder 
son  indépendance ,  lorsqu'on  essaiera  plus  tard  de  la  lui  ra- 
vir. Après  avoir  adopté  Louis-le-Débonnaîre  du  vivant  do 
Charlemagne,  elle  adopta  Pépin  I"  son  fils  avec. le  même 
empressement,  et  Pepïu-Ie-Jeune  après  la  mort  de  P^n  I" 
Charies-le-Clianve  passa  la  moitié  de  son  règne  à  eomballre 
celle  résistance  insCpotive  des  populations  du  Hidi  contre 
la  domii)ation  des  rois  du  Nord ,  et  n'épargna  aucune  vio- 


Itu  Brllannlm  Galllas  ciim  paucii  mlooi  caule  aggreuni,  dcBdenUbiu  nii> 
rebMBinistr»  torluno  de  uiiiicrsls,  Ceuamannoa  fcsUmitu  rcïerUlur.  irparalo. 


a&nonjm.  fil.  Hladtalcll  PU.  il.  FracloersK  mullo  ciercitu  IHiuODWici  im- 
psrat.1  liborls  iDCOmmodo,  cl  ImprotlitiisEicurHU  AquilaïuicijiBtubiadi)  et  Dio- 

lertn  tennis,  alalull  imperalor  Ligerli  unns  tnuunicata  lu  Frautlam  Us- 

m>biimradiie,i|ualetfcdt,lkcliaiiiiu  bootslc qiuiu decuU. 


JiS8  DL^nuiiiiu.M. 
Icncc  pour  y  réussir.  Il  conscnlit  d'abord,  après  une  san- 
glante défaite  où  ses  meilleurs  généraux  avaient  péri,  h 
abandonner  toute  rAqaitaine  à  son  neven  Fepia-le-Jeane,  à 
l'exception  des  pagi  de  Poitiers,  de  Saintes  et  d'Angontëme'  ; 
puis  il  l'emprisonna  par  deux  fois  au  monastère  de  Saint- 
Médard  de  Soissoiis*,  poignorda  de  sa  moin  Bernard,  duc 
de  Scplimauie ,  que  l'on  disait  son  père ,  fit  mourir  encore 
un  outre  Bernard,  fils  du  prouiîor,  qui  prétendait  continuer 
son  rôle 3,  et  se  vit  réitiiil,  ^ipri^s  tiiiil  i!'t'lfi>rls  stériles,  l'i  ca- 
pituler avec  ce  sentiment  iialioiial  <iiril  n'avait  pu  dompter. 
Au  lieu  de  garder  rAquilaitie  après  l'avoir  conquise,  il  la 
donna  à  son  fils  Charles ,  qu'il  fit  sacrer  et  couronner  encore 
enfant,  pour  donner  le  change  à  ropinïoQ,  reconnaissant 
ainsi  son  empire  et  sa  l^itimité  au  moment  même  où  il  s'ef- 
forçait de  l'étooffer*. 

La  Provence,  édtueàLolhaire,  n'était  pas  plus  docile,  et 
réveodiquoit  BUEÛ  une  existence  à  part";  tandis  que  de  Pain 
tre  cAté  des  Alpes ,  l'Italie ,  mol  défendue  par  ses  maîtres  et 
pillée  impunément  par  les  Sarrasins  de  la  eùtc  d'Afrique , 
adressait  des  plaintes  ïnulilesà  un  empereur  impuissant,  qui 
se  bornait  II  la  rançonner  sans  oser  tirer  l'épée  pour  sa  cause  ^. 


pmUo nddcniiit  Bnco  abbai,  palrniu  KaroU,  et  BUibolo  abbu,  Rbaban  qaa. 
que  >l(iilfiir  com  alUa  mnlUi  ci  uobllltiD*,  —  ^piol.  Jtcrffii.  a.  SU.  Caroltu 
■arum  Floriiomn  Te&lcD>,ripp(inim,  PlpiAnl  ngbOIlnm  «tueipH.'etreccpUt 
■b  GO  ucnnuntU  lldalltaU»,  quleniu  Ita  dolncep*  ol  OAdlt  lient  ncposp*- 
IruD  Giiitcret,  et  lu  ijnlbuKtiniqDG  luwcaillatibui  Ipd  pni  liribna  «txUluni 
hmt.toUoa  Jqnlunis  ilorolnatam  lUil  pcrmMt.  prttr  neuw^.  Binrton»» 

i dntoL  Pradenl.  Tneau.  a.  SBA. nppbnu ,  npplol mina , qui Incmiailato 
SancU  Hcdirdl  loiuas  habltiuniiioiwdil  aoK^cntp»  Aqnltaalan  Ispadllar, 
panfoc  nnxlflia  popnll  terne  ad  oom  cMirolat. 

l^iuLMiteu.  0.  SUbKirliHBofiibirdDmBuoaDiMMiBmDdiiMailiMatt- 
laiii,  A  nUdl  ib  co  mplcniteai  oeddlb 

a  AnnaL  PradetU  a.  855.  AqnlUiil  ariwm  taiHnlcDiii.M..  eonrcnltiitet,  K*T- 
tmn  pnenuD,  flUtun  Karll,  tegaa  pmmllîer  eomUtaimt,  o  ne  loque  per  pon- 
tUlcan  coranim  rrfnl  bniioDiuit  KvptnunqM  attrlbouat.  —  J.  RM.  Aqultutl 
SjirluiD  poemm ,  qacm  napte  ngaa  e«aiUlDBranl,>peiiienlea.  Pliiplâniii.... 
ei  moBtebo  regèm  rimnluiL 

5  AmiBl,  Btrtm.  a.  SU.  Fulcndos  comci  et  emlerl  Ptoïindalw  ab  Lolkwrlo 
de>climt ,  f  IbiipiD  poleatatem  lotlni  prmlDcira  wuipabt. 

Àiiul.  SinlK.  a.  tas.  xoinaui  quoqne  oitaii  SanacenoTim  HanrDramque 
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Les  trentecilcs  qui  avaient  formé  oulrefois  la  république  fé- 
dérative  des  Lombards  un  nviiicnl  conservé  le  souvenir,  elces 
traditions  d'indépendance  avaient  survécu ,  et  aux  lenlativcs 
impuissantes  des  rois  indigènes,  et  à  la  centralisation  plus 
vigoureuse  des  princes  carolin|ricns..  A  ces  premières  causes 
de  division  s'en  joigRaieat  d'autres  plus  éloignées,  et  que  la 
géographie  semblait  avoir  en  quelque  sorte  éteruisérâ.  Je 
veux  parler  de  ces  antiques  dénominations  de  Ligurie ,  Om- 
brie,  Etruric,  Samnium,  Canipunie,  ele.;  t  estes  encore  vi- 
vants de  nulioiiidilés  mal  éteiiile^,  sur  lesquelles  riLiujiirc 
romain  avnit  pesé  en  vain  pcndnnt  dou^e  cents  ans,  qui  ne 
paraissaient  avoir  plus  rîon  do  vivant,  el  qui  allaient  pour- 
tant se  relever  sous  les  Itarbares.  Il  n'est  point  jusqu'aux  fruu- 
cliises  uiuiiici pilles  dont  les  ilouiains  doluieutjadis  les  \illcs 
soumises ,  et  qui  se  trouvèrent  à  l'épreuve  plus  durables  que 
leur  domination ,  qui  n'aient  contribué  à  morceler  l'Itolîo 
au  ix'  siècle,  et  à  maintenir  dans  l'isolement  des  parties  qui 
n'étaient  plus  rapprocb&S  par  un  lîcn  extérieur  assez  fort 
pour  les  réunir  toutes  en  un  vaste  et  puissant  faisceau.  Ces 
semences  de  liberté  (;enncronl  rapidement ,  el  se  dévelop- 
peront à  l'uisesous  les  pouvoirs  épbéoières  qui  passeront  sur 
rilalic;  cl  déjà  on  peut  distinguer  sur  la  carie  de  la  pénin- 
siilc  la  trame  du  réseau  républicain  qui  renfermera  plus  lord 
les  riclics  et  florissantes  cités  de  la  Toscane  et  de  la  Lom- 

L'Alle!nn[;nc  él;iil  encore  plus  divisée;  car  Va  le  pouvoir 
ne  datait  que  J'iiicr ,  et  la  liberté  seule  était  ancienne.  Depuis 
les  premières  atteintes  que  lui  avaient  portées  Clovis  et  les 
premiers  Mérovingiens  jusqu'aux  dernières  victoires  de  Cbar^ 
lemagne  sor  les  Bavarois  el  les  Saxons ,  elle  n'avait  cessé  de 
protester  par  ses  révoltes  ;  et  à  chaque  génération ,  il  fallait 
recommencer  l'œuvre  de  la  conquête  ;  à  chaque  crise  de  la 
dynastie  correspondait  une  insnirection  générale  de  tontes 
les  provinces.  Âinsi,  Cliarles-Martel ,  avant  de  régner  pal- 

InonrriiioUiiu .  ob  soi  dcfviulaDaii  oinnliis  negloctua  apai  impccalomn  £o- 


sîl)lnmctit  sur  l'Aiisti-nsic ,  ttiil  rrjilnccr  sous  le  joug  loutcs 
les  nations  Irniisi'liiinancs  vii  ilcpcmlnicnt  '  ;  et,  apri.'ssa 
mort.  SCS  deux  ûls  lI  Ciu-louian  ourciil  encore  îi  lutler 

ijiins  lu  inénie  eiuise  eoiilrc  les  iiKiiies  Gimeniis  -.  La  Tlm- 
rinj;e  ,  lu  Saxe ,  h  Si^uiibe  et  l:i  liiivièrc  avaient  des  ducs, 
c'csl-ii-Jire  une  vérilable  roy.int^  itiililaire  ,  qui  ne  relevait 
(lu  |ioii\oir  souverain  <|Ue  [lar  un  lieu  de  déjiendaoce  que 
cfanqiie  jour  aiïaiblissnil.  Clioque  année  le  prince  ovaità  chft- 
ticrune  nouvelle  révolte,  tan{ùl  sur  le  Donubc,  Untât  snrle 
Rhin ,  quelquefois  sur  la  rive  orientale  de  l'Elbe ,  parmiles 
Abolrites,  les  Sorabcs  et  les  Linons,  nations  slaves  cfaet; les- 
quelles la  Iminc  saxonne ,  exilée  de  lu  Germanie  ,  conlintiait 
floii  antique  querelle  contre  l'empire  de  Clinrleniagne^.  Na- 
giuVe  encore  In  vieille  Saxe  cllo-mômc  avait  étÉ  le  Uiéatra 
d'une  vi'-ritnlile  îjnerrc  scrvllc,  où  In  révolte  semblait  n'Être 
qu'une  pro[e-t;Uioii  lrj;iliu)e  eunire  un  i:-el[ivn[[0 devenu  in- 
lolérid)le''.  l.i's  Slaves,  Irai  lés  ]iur  Cli;irlenKi[;iie  comme  l'a- 
vaient été  les  Siixons,  meltaient  cumuieeux  à  proGlIcs  mal- 
heurs de  sa  race,  el  massacraient  presque  autant  d'armées 
qu'on  en  envoyait  pour  les  combattre. 

Or,  o' est  ainsi  que  le  démembrement  de  l'Empire  d'Oc- 
cident avait  commencé  :  d'abord  l'impuissance,  et, 
ainsi  dire,  l'abdication  du  pouvoir;  ensuite  le  mécont^l^ 
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mlr-'-i  ^ilM'i-i-Ui- l'ipifLlltiuiiL'  cùiiliiiit.  —  J.  m  Bocmuil  mareWlIUi  lldcm 
msDUenlet  contra  Fraucos  roljouan'  maUnntar.  —  A.  SSS.  Tune  eUan  decnTH 
tTHCirrclln»  ia  dlnnog  ngnlial  termInoB  cuo  mltloDiloii  onom  ^nhlmii  lu 
ScloTDi  ïlarabeiuGl ,  alWmm  «  ~ 


ment,  les  plaintes,  tes  rûvulles,  et  enfin  h  séparation  des 
provinces.  L'Empire CQt'oliti|;ien  dcvnit,  àsan  tour,  passer 
parles  mûmes  épreuves  et  périr  de  la  morne  manière.  Il  était 
trop  vaste  pour  que  la  vulunlé  d'un  seul  liucnme,  quelque 
énergique  qu'on  la  suppose,  pùl  toujoure  se  faire  obéir  sur 
tous  les  points  de  cette  immense  circonférence.  On  a  tort  de 
dire  que  Charlemagne  y  avait  suffi  ;  car  Cliorlemagne  avait 
été  Gontinuellementen  guerre  avec  ses  sajels,  et  la  guerre  ne 
saurait  âtre  l'élut  normal  et  régulier  dei  sociétés- ho moîiieB. 
Ainsi ,  ce  ne  sont  point  les  liommes,  comme  on  se-plaità  le 
ré{>éter,  qui  ont  manqué  aux  institutions;  ce  sont  les  insti- 
tutions qui  ont  manque  aux  hommes.  Sous  ce  rapport,  l'Em- 
pire romain  tui-méme  s'était  trouve  dans  des  conditions  bien 
plus  favorables.  Ses  institutions  étaient  si  fortes  et  si  com- 
pactes, qu'elles  purent  suppléer,  pendant  plusieurs  siècles, 
à  l'insufGsance  de  ceux  qui  en  avaient  le  dépôt,  et  i-ésislcren 
même  temps  h  toutes  les  attaques  des  Itarbarcs  et  à  toutes  les 
eitravaganeesdes  empereurs.  iMaisr«npirecaroliDgieaa'flnt 
point  de  Cal  igula ,  et  pourtant,  dés  la  troisième  génération, 
on  le  voit  qui  éclate  et  se  brise.  C'est  que  les  fondements  sur 
lesquels  il  reposait  n'étaient  point  destinés  h  supporter  nne 
GOiûtrualîoa  sus»  colossale.  Les  institutions  qui  le  gouver^ 
aaient  étaient  loiyoïtrs  celles  qaî  avaient  gouverné  autrefois 
les  tribus  germaniques  dans  un  état  encore  voisin  de  la  bai>- 
Irarie;  et  celles  qu'on  y  avait  ajoutées  depuis  la  conquête 
étaient  en  petit  nombre ,  et  n'avaient  d'ailleurs  ni  la  force  ni 
la  cohésion  nécessaires  pour  maintenir  un  équilibre  quêtant 
do  causes  perturbatrices  mcna<;aiei)t  Je  renverser  à  tout  mo- 
ment. Ainsi,  loin  de  parlujjcr  l'admiralion  puérile  de  ceuï 
qni  s'étonnent  de  la  proniple  dissoliilimi  d'un  empire  dont 
]q  création  avait  été  si  lente  et  si  laborieuse,  il  faut  s'étonner 
an  cpntraire'q^^^^t^  possible  un  moment,  et  qn'il  ait 
iantduréi.        l  .>fi-^  «-k  -  :  _ 

On  peut  i\vB,  du  reste,  qu'il  ne  survécut  point  à  Loais- 
le-Débonnaire.  Lothstre,  son  Gis  aîné,  se  prévalant,  d'tm 
côté,  de  son  droit  d'aînesse,  deTauIre,  dn  partage  de 
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qui  lui  donnait  la  suprématie  sur  ses  puînés ,  el  de  celui  de 
839,  qui,  nonobstant  l'éjfnlité  du  partage ,  lo  tnissoit  subsis- 
terrevendiqua  l'empire  avce  tous  les  droits  qui  en  étaient 
inséparables,  et  que  le  nom  scu!  d'empereur  i-appelait^. 
Louis  et  Charles  refusèrent  d'edmettre  celle  prétention,  el  se 
pr^ràrent  è  la  repousser.  Cette  opposition  était  formida- 
Me;  car  dous  Tenons  de  voir  que  les  peuples  étaient  ansn  da 
mâine  ovîs.  Ainsi ,  l'intéi-èt  des  princes  et  le  vœu  des  popu- 
lations concouraient  au  même  résultat.  11  est  remarquable 
que  cbacune  des  notionalités  mécontentes  et  deptiis  long- 
temps disposées  a  la  révolte,  cliuisit  son  candidat  dans  la 
famille  carolingienne;  circonstance  importante,  qui  prouve 
que  la  dynastie  n'était  point  en  cause.  Louîs-le-Germanîque 
obtint  Tappui  de  presque  toutes  les  nations  transrhénanes 
au  milieu  ilesijuelles  il  vivait^.  Charles-le-Chauve  fut souteua 
par  lis  li^iliiliiiit^i  tic  l'ancienne  Neustrie  ou  de  la  Gaule' oo- 
ci(leiii;!K' ,  iui  iiiDil  ilcla  Loire;  car  les  Aquitains  avaientem- 
brassi:  le  parti  do  Pepin-le-Jeune ,  allié  de  Lolhairo^.  Quant 
11  ce  dernier,  il  ayait  pour  lui  Tltalie  tout  entière,  et  au  nord 
des  Alpes ,  la  partie  des  Gaules  désignée  sous  les  Mérovin- 
giens  par  le  nom  d'Anstrasie,  ou  pays  des  Ripuaircs  «.  C'était 


1  Jnmyn.  60.  KimlD*  antuD  tuminun  palri  iglrltall  «t  fnbi  HnlorI  [Hto- 
thario)daMlmiidelèrret  boaorom.  — [Uiicm.JlBntitt.iw  t.  u.  p.  IBlk  Qid  com 
HloUiario  eranl,  ImmiKnuit  llluni  la  bac,  Dt  fratm  Rii»  cibcndmt,  ot 
ngnl  prlmorai  «idI  nnn  illo  mut  (dDaUint,  qaonlun  Ipec  primofinillia  et 
Innomloe  Impenlarla  erat.  Jlll  anlcm  qui  araat  cum  Carolo  cl  BIndowlcii  dl- 
odiaiit,  qidi  Mvilorea  lUonnii  HloUuril  mtm  eiut,  et  pcr  ncrunenlB  rc- 
KDiimLilereiiidliliiunfiiont,et  lui  t»c  SBiicrc  nec  poletlats  Infunnm  enot 
qium  fut  qnl  cum  HlolbaTlo  ernnt. 

itnaarxL  II.  1.  ConreaUm  DUnllâ)  ubtqae,  piMcrtlm  pcr  taUm  FrineUm 
UlUlt,  qui  K  nnturnm  lu  impcrlom  quod  ollm  riiccut  IIU  dalonii  ifflrmmit, 
pcamlttout  nnlcalnac  hmior)!!  a  paire  cducuh*  se  cODccttcrr  rt  Kixicm  Kntere 
Tdlb  — nU-IS.  Lodbariai....  mandat  fntiibiu  tulsquonliini  idTentUUlnF» 
niorit  Domen  magna  cum  aucloritatc  fulatc  Impo&Uum^  ut  cvnsidcreat,  qno- 
teauiejutdein  noialuLi  mignlflciun  oicDlerc  posBcl  olUcliiin. 

y  Anna!.  Fuldcni.  a.  MB.  HludowLcus  cum  minu  Mllda  nrJrnialiiim  Tranoo- 
rum,  parlcm  rpgtil  ah  orlenlc  Blicnl  dcfeninnij,  oiturrii  ;  liilioiiuo  pacio  ft 

dilaht  iu  allud  k-mpus  placllo  Oricntalei  Fraacoi,  ,  S^ioms  et 

niurlpftoï  albL  Adi^lllalts  Jure  conHrmal. 

t  V.  tBjini,  p.  IU  —  KilItanL  u,  10.  Plppiuo  quoquc.....  Lodbarlui  lu  gupplc- 
mentum  receplo.... 

5  Annal.  HmlBU.a.  SU.  LndDVlcnictSirohu,  pticdilap*|a  Tangimuiiuium, 
ntlxUi  omnl  raslonc  Blpaariortuib..» 
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lo  l)aroi'au  do  la  faitiille,  le  lieu  d'où  elle  i  t^iil  |>iirli.'  poiii- 
coinjiiL'L'if  riÀcropu,  ci-hi\  où  c!lo  revenait  lo  \>\m  volorUicra 
piiiji' jouir  lie  sa  ;;loii'o  i^ii  pniir  so  ropnscr  du  SC6  fatigues. 
l.r.r.  (icTJiiltjs  •\cci'i  cniilrics  ciini|)rcii;ii(;!il  que  l'Empire  était 
l'uuvrQgcdc!  leurs  inuiiis,  et  vuuluiuiit  lu  iiiaîiileiiir  parcelle 
espèce  de  vaoité  palriolique  qui  est  l'iiniour-prugire  des  na- 
tions. Ils  étaient  moins  dévoués  à  Loilmii-e  i]u  n  l'Empereur, 
mais  ils  l'étaient  à  un  tel  puint,([u'aprùslasDnj;laiitcdéruitede 
Fonlanrliim ,  l.dlhairi:  put  er^iire  se  niaiiitcnir  toute  une  an- 
née i!  Mnyeiicc,  et  n'en  fui  elius^e  que  par  uu  nouvel  effort  de 
Ciiai  les  et  île  Louis'.  Kn  outre,  il  lully  profit  les  souffrances 
et  le  ressentiment  des  Sawm ,  incnlilés  eiieore  sous  le  poids 
duseruellesvictoiresUcl'.liarlciiiaijiif,  etinipalieutsde  ressni- 
sir  la  liberté  qu'on  leur  a\aH  vtn  u-  npre^  la  défiiile  déG- 
nilive  dcLolbûire,  il  fullul  ijui;  Louis  s'employAl  éneri;_ii]uc- 
ment  à  les  replacer  sous  le  jouj;  Enfin  ,  il  uc  né|ili|;ea  pas 
de  mettre  de  son  côté  tous  les  vœus  et  toutes  les  espérances 
quiseratlacbaioDlà  la  perpétuité  de  l'Empire,  et  les  Capitu- 
laires  prouveut  qu'il  les  exploita  avec  une  grande  habileté 

Les  i-éaultats  de  la  bataille  de  PotUmelvn  sont  connus.  Lor 
thajire  et  soa  allié  y  essuj^ent  une  défaite  si  meurtrière,, 
qja'ïjs  se  vî^nt  dans  l'impossibilité  de  souteairlau^  préteiîr 
tions';  et  apri^  de  vaines  tentatives  pour  recruter  iine  aatrê 


1  AimaL  Fnbbiu.  a.  U1-BAI. 

IMMariLn.L  BlDCCtlamln  EaioiilBm  nililt,ïrUlntUliiiIbuHiw,fnonim 
laSalta  mullKuiIo  ni,  prouiillcnB ,  (l  mpuui  lonlirenl,  ut  Icgem,  quiminlOr 
ùnan  lol ,  lomporo  quo  l^lDrnm  culloreg  cnni ,  hifaDcrant ,  cnndau  BUm 
Maëitt  li»bo»d»ro  concedcrct.  Qna  «upra  modam  cnpUl,  notuiii  nomoatUtl, 
Id  eii  SIeUiHga ,  Iminiiifrunl.  et  la  anum  conjlobiU,  domlalao  rcgna  pcna 
ImUi,  mon  antique  qna  qnltqqo  Toldiat  Irga  TIvobaL 

S  AbiuL  XûKleiu.  a.  iia.  LnODwleus  In  SaionLico  liiwcullj ,  e|  «cnw  Sara- 
mnii  Boperbc  elaloa  tiobUllrr  ninLiit.ït  ad  nroprUcn  naturam  mllintl. 
^lOiâdimiti  tt  Blalliaril  lap/i.  cpiilala  a.  SIS....  Ncc  lllud  eliam  duhUindntn 
eijoM'VtndlGla  iUlui  (  I><'i  1  liirnlre ,  iruoil  mcpc  scandola  pcr  tirimiD»  lu  boc 
ggo  onntsiiiit,  qui  paccm  popnIL  rhrlsliani  ot  unllatem  hoperil  iua  pntltite 
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armée,  I^thairc,  traître  &  son  neveu  Pepin-le-JcuDe,  com- 
meii  l'avait  été  h  son  père,  accepta  l'égalité  de  partage,  c'eels' 
ï-dire  le  démembrement  de  l'Empire  <.  On  le  divisa  pro- 
vince par  province,  manie  par  manie,  comme  un  héritage 
ordinaire,  en  tn>is  loties  parfaitement  é^les,  et  cliacun  eut 
la  sienne.  Ce  fut  l'objet  dn  traité  de  Verdun  (845) ,  imposé 
atnroispDrIes  leudcs;  csrce  furent  moins  encore  les  événe- 
ments que  les  seifTHcUi-s  qui  décidèrent  qne  l'Empire  serait 
démembré*.  On  peut  en  voir  les  diaposHions  principales 
ches  t' Annaliste  de  Saïnt-Bertin'.  linons  sdfGra  de  remar- 
quer que  ChoHes-Ie-Qiaave  eut  la  Ganle;  Loiiis^le-'Gtfe^^ 
nique,  tout  ce  qne  les  Francs  possédaient  de  l'antre  oWidilF 
Rhtii;  Lothaire,  l'Italie,  avec  une  bande  de  territoirè7(|â^ 
<sa>unit  depuis  les  Alpes,  sur  h  rive  gauche  du  Rhte,''jiï^ 
qu'à  son  embouchure.  La  r.ombanlie,  la  Bavière  et  l'Atpii- 
taine,  qui  appartenaient  déjà,  la  première  à  Lothaïre,  la 
gecondcàLontsct  la  troisième  à  Chnrles,  ne  figurèrent  point 
dans  ce  partage;  mais  chacun  des  trois  frères  fut  coniflDé 
préalablement  parles  deux  antresdans  sa  possession*.  Aimï 
ohscon  resta  au  milieu  des  peuples  qui  araient  sonteno  son 
drapeau  dans  la  guerre  civile,  et  an  lïeo  d'un  seul  empîrev 
il  j  eut  trois  royaumes  distincts  et  parfaitement  indépenr' 
dants.  "i'ii 
Du  reste,  cette  triple  division  repose  moins  sur  le  résultat 
de  h  bataille  de  FofUanelvM  que  sur  les  faits  anlérieui-s  qui 
l'avaimt  provoquée,  et  le  traité  de  Verdun  ne  lit  que  pro- 
clamer nne  séparation  que  le  temps  avait  déjà  aoL-omplic. 
Non  seulement  il  y  a  là  trois  royaumes,  mais  uu^i^i  truls  na- 
tions; on  pour  parler  un  langage  plus  inlcl!tj[ible  cDrore,  il 


s  Hincmnr.  Bïmrns.  app.  L  ii.  p.  18i.  Scd  latnillu  llli  mlseria  talrr  chrIilLj- 
niim  populuui  cl  carne  priiplnquos  mansit,  ilnncc  vcllcnt  noLlcnt,  p(  wulorct 
cl  n.-gul  primons  in  lrc<  part»  nignum  lUvlaeruat,  et  per  ucrameulalp»  dl- 
tUoucid  itatiilom  eue  ttcbero  canlinaiTemnt. 
D.SaK9.t  ni-p.  01. 
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y  Q  là  trois  langues  et  trois  nnlîonalités,  de  tout  temps  Itos- 
lik's  l'une  ii  l'autre,  et  entre  lesquelles  la  fusion  est  dèsnr- 
iiinis  impossible.  Un  le  volt,  les  évtincnicnls ,  c'est-ù-dirc  la 
nature  même  des  clioses ,  ont  donné  lurt  ù  lu  cuuccplion 
cléricale  du  pape  l.éon  111.  La  résurrection  de  l'Empire,  qui 
n'était  du  reste  qu'un  pla|;ial,  eut  le  sort  de  toutes  les  inii- 
lalions.  Durant  le  peu  d'années  qu'elle  subsista,  ce  ne  fut 
qu'un  pille  reQet  de  la  {grande  image  qu'elle  rappelait;  et 
bientât  ce  reflet  lui-même  s'eiïa^a,  et  toute  illusion  s'éva- 
nouit. Il  ne  resta  de  tout  cehi  qu'un  vain  nom  et  des  prétao- 
lionadejouren  jour  plus  ridicules,  parce  qu'elleis  étaient  de 
jour  en  jour  plus  impuissantes.  Ce  n'était  point  dans  rEiQr 
pereurque  le  monde  du  moyen-ûge  devait  trouver  son  unité; 
c'était  sous  la  tiare  des  papes;  mais  les  temps  n^étaient  pas 
encore  venus.  Ce  n'était  point  nnn  plus  dau?  l'Empereur  que 
le  pouvoir  devait  so  personnifier  eliez  les  nations  modernes, 
avec  (^elte  plénitude  d'autorité  cl  d'aL-tioii  qu'il  avait  eue  dans 
les  Césars  ;  vnv  il  est  remarquiilile  r]iii'  ik'  lims  les  souverains 
ili>ri-jii'n|ic  niixliTiic,  ri'jii|wi  i.nii  :ié(é.  linii.s  l<iiis  les  temps, 
cl  aliM's  iniTiic  i]yc  cet  oniperiiiir  s'apiiclail  ('.harlcs-yiiinl, 
celui  dont  1  autorité  a  purlé  le  plus  d'entraves  et  joui  de 
mriius  de  liberté.  S'il  a  eiisté,  il  une  époque  quelconque  de 
riiistoire  moderne ,  un  pouvoir  que  l'on  puisse  considérer 
avee  quelque  apparence  de  raison  comme  le  véritable  héri- 
tier de  eeliii  des  anciens  Césars ,  e'esl  la  royauté  fraiij^ise,  h 
partir  du  rej'uc  de  François  l~  .  et  surtout  lorsque  l{lj|^Q]}!e 
de  Louis \]\  eut  brise  toutes  les  resistiuic-es  qui  avaient  ar- 
rête ses  prudi'i'csKi'iirs.  M.iia  Idules  (ts  assunilalions  sont 
mwSODgerts:  l'^ii'  lIIi;.-.  iu'[di;[i.'iil  k'ï  dillfiTitct'- ,  qm  mui 
fi^febenlal.-.,  .1  JM'  lirimi-iil  fimipl,'  ,|ir>  .lu.  lqin-.  ccs- 
-sen^ances  plus  <iii  iwixw-  i.'i|iii\oqi]i'^.  M^iIi^it  k'-.  lilrt's  las- 
tuf^gx'de  César  et  d  eui|iL'iviir  qiir  le~  rlu-l-,  ilfrlils  du  corps 
geébpnique  ont  contuuii;  di^  porlfr  jiisqu  en  ces  derniers 
tedj^^malgrc  I  uliquctic  prétentieuse  de  leur  choncellene , 
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et  (T^nttnn ,  il  est  évident  que  le  véritable  empire 

rcfiln  'laii'^     lonilif^n  nii      |ti'n]iles  du  Nord  l'aTaîent  cou- 
il  :-  I.'  \'  Il  (  Il  .  -,1  lies  inslilutioDs  comme  des 

lioiiiiDi^  :  li'^  iniii  i^  iR'  i-<'virtiiioiit  plus,  <|uoiqu'(Hi  prenne 
plaisir. |iK'liHR'f"is  h  re^^iiM'lUr  k'b  noms.  Aussi,  le  seul  Mr- 
vitre,  fi  mon  {;rc,  <]ne.  In  rwUiiinilion  <Ir  rKnijiire  d'Occi- 
dent ail  rcnilii  nti  [loiiviiir,  rVst  il  asuir  resstisnUi ,  non  paB 
l'Empire,  mais  l'Empereur,  et,  par  snilc,  les  IradilionS'iil^ 
pérjalcs  que  ce  nom  sacré  rappelait.  C'est  porae  as^ta^ 
toujours  un  empereur  sous  les  yeul ,  que  le  taajm^^^& 
perdit  jamais  de  vue  les  grands  souveuirs  que  l'Empo^^ 
main  nvnit  Inissés  en  mniirnnt.  C'est  par  Ih  qu'il  fut  ramené 
à  interrni'iT  cra  Rometiirs,  lorsque  la  gaeiTc  dit  Sacerdoce 
et  de  l'Empire  éclalu  ;  cl  ce  fut  soirs  celle  inlliicnre  que  le 
droit  romain  rcparul  au  \ri'^  sltVlo  ilaiis  1rs  dmires  de  Bo- 
logne et  de  l'odoue,  iiku  -  iile--  la  iilumui  lIi;  Simabe  se  vit  fiir- 
cée  d'appeler  II  si.ii  nidr  u,uiv  l,  i[raii.l.  ii[-i.4  Umle  la  maje^lij 
de  ce  vieil  empire,  pour  f<iiiil)olln:  celle  ijnl  s'allachail  de 
plus  en  plus  an  nom  des  pontilesde  Itome.Or.  ees\  le  druit 
nHOain  qui  a  reconstitué  le  pouvoir  civil  el  politique;  e  e^t 
lui  qui  l'a  consacré  dans  son  principe,  qui  l'a  organisé  et  di- 
rigé dans  ses  applicaltons;  car  le  cbristianisme  s'était  borné 
liWommander  lasonmisBion  aux  puissances.  Mais,  encore 
atiefois,  le  droit  romain  et  les  maximes  uoitaircB  qui  en  for- 
ment la  base  ne  furent  jamais ,  dans  l'Europe  moderne,  le 
patrimoine  exclusif  des  empereurs  ;  et  il  est  même  vrai  de 
dire  qu'elles  n'eurent  jamais  moins  d'efficacité  qu'entre  leurs 
mains.  Les  rois  les  invoquèrent  nn  même  titre,  et  rcussiiest 
iiiliniinonl  mieux  ii  les  l'iitrc  valoir,  témoins  les  scandales  et 
les  sii'.-cés  lies  rvjiies  de  i'liili|ipi>-le-Bel ,  de  Louis  XI  de 
Louis  \ll  el  du  François  I". 

Ainsi  l'Eniiiire  enrolingieu  en  tombant  ne  laissa,  quoi 
qu'on  ail  dit ,  que  peu  de  vide  dans  le  monde.  C'était  moins 

,e réalité  qu'une  espérance,  moins  nue ioatitatioO' 
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tous  les  temps,  et  il  avait  conslammciil  ùchouc  contre  les 
ennemis  du  dedans  et  contre  ecuv  du  di'liDiv^^,  l.e^  lioniines 
d<i  sens  ne  croyaient  point  ù  sa  diiruc  <  ;  n  les  lioiiinu^s 
d'ordre  el  les  esprits  timides  y  leiiuionl,  c  i  l^iil  uiuiii^  ii  {^nua 
de  la  sécorité  qu'ils  y  trouvaient,  que  parci'  ila  iTiixaicnl 
y  voir  l'aurore  d'un  avenir  meilleur  et  moins  C\'^i  sur 

cette  mesure  qu'il  faut  n^duirc,  et  les  rcgrol-.  m  i  liùle 
iospiiti  b  quelques  écrivains  de  l'époque,  cl  l  impurlinicc 
qa'ona  voulIl^y  aU(|diff4âilos  jonrs-.  Les  lioniines  devin- 
reDtJ)ienlâtfliviiialbwWrq><'ilsj>uronl  Lien  se  Taire  illu- 
sion siirla  vâiesr  des  înslilulioDS  qui  venaient  de  périr;  mais 
DOUE,  qui  n'avons  rien  de  commun  ni  avec  les  malheurs  du 
temps  ni  avec  les  préjugés  dos  contemporains,  nous  devons 
dire  que  les  inslilutionBétalcnl  restées  ce  qu'elles  élaient,  et 
que  les  calastrophes  qui  suivirent  n'étaient  que  les  cunsé- 
qiieiiL'os  li?];iliincs  des  faits  qui  avaient  prévalu  ii  l'avènc- 
iiiLMit  (le  l:i  ecoohile  race.  On  se  persuada ,  sous  le  coup  des 
invasions  et  de  la  g; nerie  civile,  que  la  dissolution  de  cel 
emjiii-e  improvisé  et  caduc  était  nn  immense  malheur;  et, 
à  vrai  dire,  rien  de  ce  qui  suivît  h'élait  36  îiatnrê&'cEânger 
cette  impression;  mats  l'anarchie  ëlàit  la  co'nditiôa  hiibi^ 
relie  de  cette  sociétéinal  asase,  et'i'ordre  iimtàul  de  Chatv 
lemagne  n'avait  été  qu'iioe  grande.et  uugDiuqii^  ânomalié.- 
Do  lîi  iesploinlcs  et  les  gémissements  qu'on  va  lire*  : 
«  0  jour  ù  jamaïsdéplurable,  qui  as  répandu  sur  cet  uni- 


1  BitIcI  miniacAI  S.  GtrmaBl  Anliulodartn.  ad  Cariilmn  Cale.  fnltloL  Qdiid- 

rnin  ainiiLuni  proluvLe  obj^oIeTlMi.',  ut  de  cjui  <ulute  mirlla  JwptreUir  >  pla- 
ribus;  i[nod  ntrr  ïirtutu  iulilcl .  nic  iianlciilla  pnniur  oioiterari- 
ïGulioi,  mil,  de  la  CirititallBi'.int.Frante,  t.  ii,  M"  leCW- 
3  Vil.  Wain.  II.  7.  O  ait»  Ula  ^OB  patte  lelfrnas  Une  orbl  tenelms  aUoIlt  et 
■llscrimliu.  qajB  piF^lum  ImpeiiiuD  d  utillum  coucUlU  pu-UcnltUm  >c  dl- 
^Liit  f  gvniiaiitlatcfl  Tlo]a\it,  Eiuisiiaguliica  dlrcmpalt,  iDlmicLlias  ubtqnc  pro- 
creailt,  el  concliEidlipenll,  OdeineiteniiliiHlt,  c*rttil«in  dolarlt ,  ecclealai- 
qoe  Tlolii  11 ,  ol  omnlB  corruplll  Uade  eotudiji  Gltlllinir(WitbiU>,  nt  lia  la- 
<pur.  ctpluBquaai  otvllia,  iùërcltaalatlDapatriiB  paBDG  hue  Ulucque  pertinihiri 
proilnclB ,  psgl  at  orbe*  pnHJm  (Upepulutor.  SI  lui  m|ilul  lunt,  ilne  ilrlbu 
Dblqse  aut  (u^Do^  sut  cieduiilBr  glatUig.  lllnc  nndlfoe  {iat*B'i"'''>°'  hDfUani 
Ineuitldna',  bloc  qndd  nmc  vujfnu  eoncidlM^  TUUi-cltUala  Innnmem 


□gilizorlby  Google 


898  ,  DÉMtOUENf. 

»  Vtts'des  libres  éternéllee  pëal-élré,  et  dee  ^glM  in- 
»  finit  ;  qui  as  brisé  en  morceaux  et  divisé  par  fragments  ua 
»  empire  uni  et  paisible  ;  qui  ae  violé  les  droits  les  plus  sa- 
it crésraitre  frères,  rompu  les  liens  du  sang,  semé  partout 
B  des  inimitiés,  dispersé  des  concitovens ,  banni  la  fidélité 
nde  la  terre,  élouffélQ  charité,  profané  les  é(>lise6,  souillé 

■  et corrompu  toutes  dioses.  De  là  les  guerres  civiles,  ou 

■  pour  mieux  dire,  plus  que  civiles ,  que  chaque  jour  voit 
»  nattre  ;  les  désastres  et  la  raine  de  l'arméa  oalmwlB^^^i^ 
X  popnleliondesproTiiiceB,  deBoaiitomet''âA«llèuâtf^^M|i- 
»  qttefflnalhiénrnA  échappent  encore  i  lantd»Bfadeii^ 
'»  la  force  tèbrbiÉitipie  pour  se  défendre ,  etftm^uuyJ!liH>u 
>ltiltehflitf«èqtifa  dbfuir  ou  de  se  laisser  égorgé  ^  Dv&U#aW 
ftlc^liHttrshHfs'des  'nations  païennes  et  ennenMj4^^fll' 
Il  sacKdu  pauvre  peuple,  l'incendiedes  villages  etdesiÙiMiBli 

Ces  plaintes  sont  passionnées,  mais  en  voici  d'éloquaMsk^ 
n  Qui  pourrait  raconter  dignement  lesasyles  de  la^tUfiSMI^ 
I  naeale  envahis ,  les  saintes  épouses  du  CIn-ist  eoEuâiRaitO 


lAoH  «NaalbwAaMHli  «MTtla  (M  iwiloiuHupirtt  pM  turttm  aiidovfct 

«j      ■  ■         ■  • 


BlDe  pignu  mu  ni  \ugt  re1llgl<n>li  Inltut  i 
BlncherMla  mrsens,  pedlboa  snbslnla  ganOiL 


At  nnucUnliu  apci  tanHi  de  cnlmlav  l(|i>iii, 
FIdm  cea  gnon  ai  TO  uplll  dt^eeu  ooroiu. 

El  niomn  MMD  cMoian  «oiv  wniraiL 
iDparator  IH  pnNnaJim  mms'iMiiar  i 
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•joug infamant  de  la  puissance  séculière,  les  chefs  eeclê- 
iisiastiques  mÉlés  au  bruit  des  armes  el  aux  dangers  des 
«combats?...  Judis  existait  un  grand  empire  avec  un  écia- 
i"  tant  diadùme;  jadis  il  n'y  nvait  ([tfnn  prince  ,  et  qu'un 
H  peuple  docilement  soumis  à  son  prince   nations 

■  polennee  courbaient  liuuibleiucnt  la  tète  sous  le  joug  de 
K  la  Coi:  et  l'iiiirésie  n'aviiit.  |>js  plutôt  levé  U  tête,  <|u'clle 

■  était  aluttue  et  foulée  au\  pieds.  Mais  aujourd'hui  le  au- 
»i  pei'be  l'difice  a  olé  renversii  de  sa  base,  comme  une  cou- 
«  ronne  de  fleurs  du  Iront  dont  tUe  «tait  rorneiuenl.  lï'^m- 
M  pire  a  cl«i  depeoeen  trots  lunil>eaux:  il  n'y  a  plus  de  place 
»  pour  uu  empereur  dans  cette  triste  combiiuison  ;  au  lieu 
ad'uaroL.  il  n'y  a  qu  ua  roitelet,  au  lieu  d'un  royaume 
•  que  deslr^menis  de  royaume...  L  immense  muraille  me- 
noace  ruine  de  tonle.  part;  elle  est  déjà  tout  inclinée,  toute 
fliâtardl^Wip^lamaEfèAair  on  n  a  qu'une  boue  délayée, 
»qui  ^iBse  iIà|ii,.-e(  qiii>t(nnbera  demain.  » 

Ailleureenlinnotistrouvonsl  expression  des  mêmes  cmin- 
t«s  accompaguées  de  vœui  stériles  et  d'un  reste  d'espérance 
aussi  vainc  que  tout  le  reste  '  : 

«  Maintenant  donc  il  n'appartient  qu'au  Dieu  tout-puie- 
■n  saal,  dont  la  volonté  gouverne  tout  l'univers,  d'accorder 
«4  l'eaipei-eur  Charles ,  notre  sire ,  si  jeune  enc4>r8  par  ses 

■  années,  mais  supérieur  par  sa  sagesse  a  tous  les  vieillards, 
»  et  i  la  très-pieuse  et  auguste  reine  l'Impératrice  llicharde, 
B  un  fils  qui  soit  capable  avec  l'aide  de  Dieu  do  réprimer  les 
«  tyrans  ou  plutôt  les  brigands  ,  qui ,  du  vivant  même  du 
B  trcs-scrénissime  rrnTUT''iir  ClinHi'S  ''l  iln       l.oiiis,  sou 


rolrlum  ciidi<c9ii  .  iuuibid  pro  ihiIuUb  »...         .     .  . 

tnm  fllipnnli  etm  nomiaBHu .  vd  çnttro.IgnBinliila .  t'  — ~— 

L'uiui'  lu  sBieuia. 
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n'irère,  osaient  lever  In  tèleen  se  cachant.  En  attendant  nous 
DTonlons  bien  leur  épargner  la  honte  d'une  pabliciléodiense, 
Il  jusqu'à  ce  qu'ils  vienncnl  s'humilier  devant  les  princes  de 
■  Ainondcetdemonifergrflcepourleur  folie;  ou  que,  réduits 
D  en  cendres  par  la  flamme  el  disiRTsijs  par  Imrs  les  venls, 
i>  fimime  le  inéiilenl  les  perlnrbalciirs  de  la  paix  publique, 
11  leur  nom  el  leur  mémiiiro  .  ou  pour  mieux  dire  leur  igno- 
»  minie,  soient  condamnés  dans  tous  les  siècles  des  siocleB.» 

C'élaît  en  8S4  qu'un  moine  obscur  formait  ces  vœux  en 
farcur  du  dernier  des  descendants  de  Charlemagne  qui  ait 
réuni  tout  son  empire  ;  mois  déjà  ce  simulacre  d'empire  n'é- 
tait plus  qu'un  fanlAme ,  une  image  trompeuse  et  fugitive 
qdi  disparaissait  peu  à  peu  dans  le  lomtsin.  et  qui  allait  s'é- 
Tfitiooirà  la  première  burore.  Et  en  effet.  ChBrle»-l»-Cb8Uve 
avant'dc  mourir' lur>B<hiit  porté  '||^^||^|^^^^|||||^ 

des  bénéGces. 

Ln  querelle  de  l'hérédité  des  bénéfices  était  aussi  ancieniK 
que  la  monarchie  ;  car  elle  avait  été  posée  le  jonr  où  les  rois 
francs,  maîtres  d'une  partie  de  la  Gaule,  avaient  pu  récom- 
penser la  fidéNté  de  leurs  leades,  non  plus  par  des  chevaux 
etdesanues,  mais  pardesterres  et  des  bénéfices.  Noos  avons 
prouvé  sillenrs  que  le  bénéfice  n'était  qu'une  solde ,  et ,  par 
conséquent,  qu'il  était  essentiellement  révocable,  puisque  la 
duréè  de  ta  concession  devait  naturellraneot  se  mesui'cr  sur 
la  durée  des  sen'iees.  Mais  une  sTluation  si  prci;iirr  aviiil 
trop  d'inconvénients  rl  de  iIimi^its  pour  ijin-  h":  Icmlcs  ne 
fusseul  pas  lcrU6s  de  fiiiiv  liiih.  Ii  iii'^  illml-  i>i>iri  l  ii  sortir. 
Ils  l'essayèrent  dès  k  Iraik'  irAmilii"  ,  l  u  i;yT:  ,  [  ils  tirent 
un  premier  pas  vers  l'avenir  iju  ils  apiJoi^uviil ,  eu  .-e  laisanl 
confirmer  par  les  rois  Gurilrau  el  Clitliîelifrl  duiis  la  posses- 
sion des  grSces  qu'ils  leur  iivnîeiil  an-aeliées  (iuriiut  les  der- 
niers troubles'.  A  partir  de  ce  niurnent,  ce  grand  inlérét  ne 
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cessn  lie  rurmcnlcr,  pour  tiiiisi  dire,  jiisi|u';i  lu  l'hulo  'li^  la 
(lyiinstie.  el  [lous  le  voyons  rf|jiir;Liliv  ii  iliiii^iiiie  litîs  crises 
hi  |n'('|),ii>>(U.  1!  ;[ilcL'\i.;nUiiti'Mllù  JL'(;r.;c<)mi]ii3  ù celui 
ik  -'iK?;  el  les  lemles ,  après  la  \  ieloire ,  se  lonl  céder  de  nou- 
veau lu  j>r<)[)rii;ti!  île  ce  qu'ils  ont  ciilciii  |)cmlanl  la  hillc^ 
Lorsque  Ebroïii  eulrepril  do  rendre  quelque  force  h  l'uuto- 
rilé  royale  dans  la  dernière  période  de  sou  affaiblisscmenl, 
l'un  des  (griefs  de  l'arislacrBlio  contre  son  adminislration 
était  l'arbitroire  avec  lequel  il  ealevoit  aux  grands  les  hon- 
neurs, c'est-à-dire  les  bénéfices  qo'iis  avaient  obtenna^.  H 
porolt  que  Charles-Martel  lui-môroe  fut  forcé  de  IcaAsïger 
sur  ce  point.  Non  seulement  il  donna  nui  leudes  tous^jaUf? 
cieitB  bànélîccs  ;  mais  il  en  étulilit  de  non\eauiL  aus  <%iflns 
de  la  propriélé  eeelésioslique  elle-niùme ,  au  jjrund  scandale 
(le  son  sièele.  Ce  iiiL  le  [)]  i\  et  hi  réeûni])ense  des  niùmora- 
bies  et  pnn[;lnii[es  \icloires  ri'iiiiiorlées  en  sim  nurn  ,  el  au 

ina|r[ie ,  non  plus  par  in  violence  (elle  réussissait  peu  avec 
ce  grand  prince),  niais  pur  la  ruso.  Ou  le  voit,  dans  tes  Ca- 
pitulaires,  saus  cesse  occupé  fi  réprimer  les  empiétements 
(le  ses  vassaux ,  et  à  déjouer  les  fraudes  auxq.^elleg  ils  recpii:? 


libDi  inla  eontaleraut,  aat  idhuc  cooJerre  com  InaUlU  Deo  proptUmite  to- 
iDerlDt,  itablUter  caïuenctar....  Et  de  eo  quod  par  muoiSceoU»  pncceden- 
Ihun  ngam  aniuqiiliiiaB  luqiie  al  truuitnm  (loriOM  meauriii  damnl  CUo- 
Oucbatll  retli  patteOlt,  cam  iwcnrltAtc  pauldsBt  :  et  quod  ciluOe  UdelUius 
peraanis  abl;itiiin »t,  dcpruscntl  n>ctplot. 


D  Karall  M.  CaplInlaFC  ^iruligran.  ii.  S03.  —  a.  [IL  beiienclum  doDinL  [tnpcra- 
torls  dEKrtiTS  neuo  audeit,  propriam  laam  eilnde  constnierc  —  Plppltl 
TirliCapItalantMpitanlleMm  a.  SOI.  —  U>  QuicuiDque  bEQcOcliua  occuioiu: 
proprll.dsMitwn  JiÂn«rll,  Intni  aonumiwetqiuni  «1  actmtle.'id  amiuo  tioa- 
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Louis-Ic-Débonoflire,  au  milieu  de  loua  les  malheurs  de  sa 
vie ,  ne  pouvoit  manquer  de  rencontrer  celui-là  ;  el,  en  effet, 
nous  avons  vu  dans  quels  embarras  le  jelèreol  la  prodigalilé 
imprévoyante  avec  laquelle  il  distiibuail  ses  gpaces,  et  la 
dantiereuse  facilité  avec  laquelle  il  les  relirait*.  Mais  il  faut 
recoLinailre  en  mémo  temps  que  l'empire  de  la  situation 
était  déj&bien  fort,  puisque  aarlemagne  lui-môme  en  niou- 
rnnt  crut  devoir  prémunir  son  fils  contre  le  danger  des  des- 
titutions arbitraires  s.  Charles-le-Chauve  se  vit  enCn  forcé 
desubif  sans  réserves  une  uécessi té  contre  laquelle  ses  pre- 
décesseutï  avaient  toujours  protesté ,  mémo  on  la  subissant; 
mais  il  ne  la  subit  lui-même  qu'à  la  dernière  exlremito  et 
chaque  fois  qu'il  y  «vient ,  il  est  facile  de  voir ,  à  travers  les 
métaphores,  les  réticences,  les  détours  cl  les  ambiguïtés  de 
sa  phrase,  avec  quelle  peine  il  s'y  résigne^  Déjà,  dans  plus 
d'une  cireonslanee,  il  avait  confirmé  aun  seigneurs  la  pc^ 
session  des  bénéfices  dont  ils  étaient  investis;  et  i^B^ 
n'était  pas  rare  que  le  fils  succédât  au  père,  en  vertft.%la 
loi  générale  qui  veut  qu'on  fait  sqàal  se  répète  plnmwirs 
foré ,  et  soil ,  pour  ainsi  dire ,  lonB-^etnps  ù  ''«BBai ,  arant  de 
devenir  mie  institution.  Mais  aucune  mesure  générale  nownt 


  m  bonoranu», 

diUtq  wl  injiuUi  I  ^ 
«ml  dlgBiUle  et  ordiiw ,  r«f  i.te  D« .  n»  obBrmtaitUD  Pf*"»;-- 
dem»i>  l>1t>  le<  «DKrnrlur,  qualtm  («npotihu  (Honim  nrun,  et  procIpiM 
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éiicofè  régularisé  cette  IransniissioD ,  iorsqu'en  877,  Cbar- 
les-)e-Chative,  à  la  veille  de  partir  pour  un  (iernier  voyage 
d'Ilalïe,  tint  une  assemblée  générale  de  ses  lîdèlcs  à  Kîcrsy, 
et  y  prit ,  entre  autres  mesures ,  la  disposition  que  voiai  *  : 

«  Si,  après  notre  niuH,  quelqu'un  de  nos  lidèlcs,  touclié 
)i  de  l'amour  de  Dieu  et  du  nôtre ,  veut  renoncer  au  siècle; 
»  s'il  a  un  ûls  ou  un  jnirent  qui  soit  capable  de  servir  la  Ré- 
»  publique,  il  pourra  È'isij;ncr  ses  lionneurs  au  profit  de  l'un 
n  ou  de  l'autre,  il  sou  cboi\.  " 

On  voit  que  la  survivanci^  est  accorilé« ,  iii>]i  seulement  au 
fils,  mais  uu  prouhe,  s'il  a  la  capacité  suffisaïUe  ;  cequi  place 
les  bénéfices  identiquement  dans  les  mêmes  conditions  que 
la  royauté ,  qui  est  elle-même  bércdilaire ,  mais  qui  ne  peut 
échoir  q^u'ii  un  prince  capable  de  remplir  les  diverses  obli- 

-TÊir^ï^  w^flîM  ëi^ii'oKé'oiifas^  da 

puisque  les  ofGces  eux-mêmes  n'é- 
taient qu'une  espèce  particulière  de  bénéfices  que  l'on  ap- 
pelait des  honneurs.  Mais  il  était  encore  plus  facile  de  con- 
vertir un  usufruit  eu  ]iropriclé,  <pic  de  se  constituer  pro- 
priétaire d'une  autoi  ité  dont  ou  a\ail  été  seulement  le  dépo- 
sitaire jusqu'alors;  de  détacher  d<'iiiiitiveme[it  du  domaine 
royal  une  terre  qui  n'y  tcuail  que  par  un  fil ,  que  de  couper 
et  de  distraire  à  son  profit  une  des  branches  du  pouvoir  po- 
litique qui  gouvernait  la  nation.  Et  pourtant  les  deux  révo- 
InliODS  ont  6té  presque  ùmnltanées ,  et  se  placent  potir 
ainsi  dire  sous  la  même  date;  car  danace  mémecapitulaire 
où  Chorles-lo-Chauve  accorda l'héi^ditédes  bénéfices,  il  est. 
facile  de  voir  que  l'hérédité  des  offices  clle^mâiïie  est  sur  le 
point  de  prévaloir  : 


1  tanill  II  Capllulart  Cariêiateat.  a.  Sll.  —  ID.  Si  ulliguls  ex  fldidllnu  noriili 
post  Qblbuu  DMtTUiii,.  Dcl  Gl  Doslro  imare  couipuaclus,  Kcnlo  reniinUiire 
ToloeilL.iit  ol  nuiunicl  Inlcm  proplaiintiin  HabuerUqat  rcIpubUO  pcwluie 
nient, iiiiWluiaorUipnnilmEUiuTolacrU,  cl  nleak iiInclbirE. 

aVolrtUotCuiclanl,  L  i,  p.  3»;.niiD  consUloUan  de  rinnpeTenr  Conrafl 
qui  iccerde  l'lii!n!dLt^  des  bdnïflcca  lox  hniIatalTa  de  l'cmplR.  C7tiit  le  pen- 
dant du  c^llulaira  doonti  k  KIcrsj  par  Oiarierle-aianTe ,  en  BT7. 
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ffl  Si  un  cotnie,  dont  le  fils  se  trouve  avec  noOs,  vient  i 

»  mourir ,  que  noire  111s ,  de  concert  ovec  nos  aairea  Cdèlesi 
»  charge  les  plus  familiers  et  les  plus  proches  parents  du  dé- 
ufunt  d'administrer  lecomtù  avec  les  ofGciersdu  comté  mâme 
»  {miitisteriatcs)  ei  l"é\iji|in,',  jdsqu'ù  ce  que  nous  en  soyons 
Il  averli.  — Quu  aï  iuw  lil.s  l'iicoie  iioji  jeune,  que  lefilsad- 
)i  minisire  le  comté  coiijiiiiitt'uieLiliiYee  les  offir.  1ers  du  comté 
net  révâque,  jusqu'à  ce  que  nous  eu  ayons  été  inforioé.  — 
xMais  s'il  n'a  pas  de  fils,  que  notre  fils,  de  concert  avec 
DDOS  antres  fidèles,  désigne  qaelqù'nn  .pour  administrer  le 
»  comté  conjoiutement  avec  les  omcîers  etl'évâquc .  jusqu'à 
M  ce  que  nous  fassions  connaître  noli-e  bon  plaisir.  —  Et 
•  que  nul  ne  le  trouve  mauvais,  s'il  nous  plaît  de  dis|K)ser 
»duilit  comté  en  faveur  d'un  autre  que  celui  qui 
Il  joui  jusqu'alors.  —  Il  en  sera  de  mémç  de  nos  vaSstuoa'iit' 

Ainsi  le  prince  déclare  que  si  lo  comte  laisse  un  fils  miÉ^é 
mineur,  le  Tils  succédera  provisoirement,  sauf confirmabOD 
flcsn  part;  ce  qui  prouve  que  l'hérédité  formait  la  règle,  et 
que  le  contraire  n'arrivait  déjù  que  par  esceplion. 

Un  reste ,  les  comtes  et  les  autres  officiers  du  roi  travail- 
laient de  longue  maiuù  amener  ce  résultat,  en  se  substituant 
peu  à  peu  à  la  personne  du  prince  dont  ils  n'étaient  que  les 
représentants,  et  en  retenant  pour  eux-mêmes  les  profits  et 
les  hommages  qui  devaient  remonter  jusqu'à  jui^.  Chacun 
d'eux  s'était  constitué  une  royauté,  ou  pour  mieux  dire  une 


pcncnlriU  Sl'ici-o'flJlrai non  hobuortl,  mii»  nosliT  curncœlcris  ndellbus  nns- 
trlJ  ordini-t  qut  cnm  mlidiMrialibiii  IjHlut  comllalm  ul  l'plscopo  Ipsum  eonil- 
lalum  pnDtlOoat,  douce  Jumlo  nostra  Inilfî  liât.  Elpro  hoc  nulliii  irascatur',  si 
cnmdL-m  comilalum  alliri  cul  nobls  pl.icticrLl  dprtCTiinus,  quim  IIU  qnl  cuoi 
batlciiui  praivlilll.  Slmllilcr  nt  de  usEualUs  iiojtrii  faclrndain 

2  Xarolf  If.  Capiliiliirt  Âi/ailgrta.  a.  SI).  —  0.  De  hli  qui  a  llllcranun  can- 
KiipUanc  iDieilui  lD«rlnt ,  li  «Ine  U^dlUDoemorlui  rturlnt,  hcrtSUaa  canni 
ad  apni  noalnua  rcciplalat.  Km  comli ,  Dec  vtcarlia  Utad  ilbl  Ndet.KdMl 
opui  uoalTUPi  leiocclDi'. 
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IjraDiiie  dans  son  gonverDement ,  et  contriliuaiC  paar  sa 
part  à  la  ruine  des  institutions  qu'il  était  charade  protéger. 
Au  lieu  de  défendre  la  liberté  des  citoyens  contre  les  violen- 
ces et  les  enibucbes  dont  elle  éloit  entourée ,  ils  s'étaient  as- 
sociés h  toutes  les  injustices  qu'ils  avaient  mission  de  répri- 
mer, et  donnaient  ainsi  h  l'avidité  féodale  le  plus  pernicieux 
de  tous  les  encouragements ,  celui  de  l'exemple  et  de  ta  to- 
lérance. Leur  principal  soin  était  d'enchatner  dans  leur  dé- 
pendance la  liberté  de  ceux  qui  refusaient  des'engager  dans 
leslÎMuda  nwsdège,  en  transformant  lesclwFges  publiqBeg 
dont  l'Etat  seul  devait  proûler,  en  prestations  et  en  rëde- 
Tatfcei  particulières  à  leur  usagée.  Ce  n'étaient  plus  les  serfs 
et  les  colons  du  comte  qui  faisaient  ses  semaillos,  sa  moisson, 
ses Tcndanfres ;  c'étaient  tes  hommes  lilii'es  du  canton,  les 
pofjmwt,  ceux  qui  combatlaieni  dans  tes  années  rnyalos  et 
siégeaient  dans  les  cours  de  justice  *  ;  de  tellr,  sorte  qu'ils 
avaient  à  porter  à  la  fois  le  double  fordeau  du  (jouvcrnemcnt 
et  de  ta  féodalité.  Aussi  ne  faut-il  point  s'étonner  s'ils  es- 
uienldesesoustrairaparla  fuite  è  celtedouble  oppression'; 
comme  aulrefoïsdansJesdemiersjoursdel'Enipîre  romain, 
alors  que  la  même  tf  rannie  engendrait  les  mêmes  tnisènsi 
Qnaotàcauzqni  avaieot  assez  de  courte  pour  résister  à  ces 
injustes  exigences,  ils  étaient  ^ninii  incontinent  h  ua  sjt- 
tèîne  de  vnations  tailem«)l  intolérables  ét  si  persévérèales , 
que  le  servitude  elle-même  leur  paraissait  préférable,  et  ils 


iKirralHf.Cai>Ualma.193.^ii.  PlacTilt  nobl*.  uUllai  hamlDH  llbntK  eo- 

«IciitJudleatumhabiHiiiii  cmendct  —  Korolf  H.  càpflatar*  IMflnH  a.  801. — 
K.  Ut  )lbvrl  hominea  nulluin  i^Hcqnlnm  comlllbiu  laclant  Ma  irtairili,ncfM 
lu  pnlo,  nifiae  in  xmtsB  nccpB  hi  aralura  aat  initoea,  atCODjsetam  nUmB 
ie1  reslduuDi  non  MlTanl ,  eiceplo  ImrlbantiBtorUiiU  TU  Us  qui  kfiUanem 
dncont.  —  Ktavll  M,  CapHultri  LoAgoi.  a.  SOI.  —  11.  AadlTlmiu  eUam  qood 
Jnnlorca  comttnm  wl  altqal  mlnle^ri  ni  pnblicie,  atie  rttnn  nonniilll  brllorei 
iMtt  comitura  illqnu  KÂUxittaDa  lel  caUecUona ,  quidan  per  paduni,  qtU» 
dun  eUuu  ilTwputa,  qniil  deprecnido  exlgm  Mlenli  ilinllilerqwfFM  ope- 
ru,  coDMUonet  Dnitom,  inn,  acmenUrB,  niiicire,.c*rlc»«,  «an,  vcl 
Wen  l>  diiilUa.„  v,  stbm  Aw<im(e(  Jf  OwHda  A  HTM  A  S».  I 

igarvtim  OapH^T*  lMigtk.a.tM.  — 17.«  Quia  In  qiiUiuidMil  loeb  In 
ttBldin  In Ja  papiillaa  tjgmÈna  art .  ritmdU  km  non  Talonleaper  fnca  >  d»- 
BrinbiripadnûllMWMltl^  nui,    taira  l|m  In  «dUnlIaMn  niaclesml. 
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finissaient  par  s'y  j'eler  comme  dans  un  asylc  contre  la  perr-, 
sc-cittion'.  D'autres  plus  ri-solus  aimaicnl  mieux  la  braver; 
cl  après  avoir  oié  dépouillds  de  leur  liûrilajie  ,  ils  essuyaient 
de  s'en  créer  un  autre  par  le  ljri(;an(iaf[e  et  par  le  vol. 
Le  nombre  de  ceux-ci  élait  cffrayonl;  et  ù  chaque  pa^  des 
Capilalaires  il  est  question  d'ntlroupements,  de  rassefnbijej^ 
mentsit  main  année,  de  spoliations,  de  vtoleiio^i^biSiNft 
personnes  et  eontre  la  pi-oprîété^.  QuelqDfifqiB,.le,^î  s;; 
présoDlsit  souB  une  forme  plus  ingfTeasive ,  iQ4Ù;^;i:j4it!| 
presqn'aossi  alarmante,  la  mendicité  et  "ç'VT^IglTjiigBt 
paraissent  avoir  été  déjà  l'une  des  plaies  de  la  société^  èrite 
époque^.  Ons'aperçoit  à  ces  signes,  et  h  la  fréquence  même 
des  injonctions,  des  proclamations. et  des  menaces,  que  le 
pouvoir  est  impuissant  à  réprimer  ledésoi-dre,  etqne  laso- 
ciéto  tombe  en  louibcaux  entre  ses  mains.  Aussi  la  popnla- 
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tion  libre  disparaî  1-e) le  rapidement  par  les  diverses  issues 
qui  lui  sont  orferles,  l'Efilisc,  le  vassclagc,  le  colonat,  la 
servitude.  Le  roi ,  averti  par  le  silence  qui  régne  autour  de 
lui,  et  par  la  solitude  qui  gagna  de  p:oclie  en  proche,  l'ait 
de  vains  efforts  pour  la  rappeler,  pour  briser  ses  liens,  pour 
l'enchatner  è  ses  devoirs  publics,  pour  lui  en  alléger  le  far- 
deau'. Tantôt  il  annullcees  marchés  hideux  par  lesquels  un 
père  affamé  aliénait  pour  toujours  sa  propre  liberté  avec 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants^  pour  ésh^per  À-la  mqpl 
tanlAt  il  impose  è  tous  ceux  qui  voudront  se  votiér  i  l'Élise 
l'obligation 'de  faire  agréer  leors.  motifs,  et  d'obtenir  congé 
puur  cela*;  tantôt  enfin  il  charge  spécialement  ses  envoyés 
dans  les  provinces  de  veiller  aux  inlérâts  des  pauvres  ,  et  de 
les  défendre  contre  l'avorice  et  l'oppression  des  riches*. 

Il  faut  ajouter  à  tout  cela  un  dernier  moyen  employé  par 
le  prince  pour  rattacher  à  lui  cette  société  de  jour  en  jour 
plus  indifférente  on  plus  bostile  ;  je  veux  parler  du  serment. 

Dans  une  société  où  les  seules  garanlies  de  l'obéissance 
étaient  le  dévoùment  et  la  foi  jurée,  les  rois,  privés  de  tout 
autre  moyen  d'influence ,  et  justement  alarmés  des  dangers 
de  leur  position ,  essayèrent  au  moins  d'étendre  indéfiniment 
ce  faible  lien  autour  d'eux,  en  exigeant  on  serment  dofidé^ 


1  Ulolliarii  I  mprrni,  CQHlIlutlonei  Olsntimii  n.  SU.  —g.  Do  DIli  bomlidbiu 
qii[  cm  iaas  allfiiatcrliil  ublcumque,  cl  snper  ruodcnt,  dlitringatcoaiFt  per 
.-•■iilihi  piiblLca,  ïienl  Ifi  hahH.  —  10.  Siiitilmu»,  si  libi^r  bomo  ;ie<pnm  ïd 
srnitlam  ImpHeavprU  pro  allipilhus  c.niuis,  eL  llbcram  rcminum  babnerlt,  ant 

rJl,  el  ajiam  llhrniin  toeolmni  sibl  copulavri  ll  ferticnli,  Jpea  Id  Knltlapcr- 
mwovat,  — EJtad,  ComiU^  in  Mariago  a,  tôS.  —  1.  PrlmiaamulumplAciiltfuÛitv, 
nlGMInlat  obUtaUonli  qaœ  facln  luutde  siufulia  homlnlbusqul  w,  aum', 
■Uwiel  auulnuanllla  tndldanmt,  ubl  lDTeiitBtiKrliit,traDguitiir,  etipil 
dni  llbeil  lient  prlmltoa  .ftwnuit.  —  T.  eUun  XavU  M.  CtpHalari  Imtgit. 

I 'i[im>U  V.  Oa;)«afan  ad  nMmtt  «lUm  s.  80&  —  IS,  Oe  <Onr^  bon^^ 
fnl  >4nnlUiiiiiD^ie  traderaiatni^,  Dt  priai  boo  usa  hclant  qnam  ■  nobta 
UocnUam  pMtDkntdR  Hocideo  qol*  aadlTbDiuaUiitweiUllsiioa  tumcanm 
dsTCtloiUi,  9ium  exerettliani  allam  AmcUonGn  Kiall  ftictendot»  —  V.  c^un 
BoOm-IllImptrak  e^iUla  a.  811.  f  ». 

I  BMàarll,  BlndoBlet  •<  XartttCmnutilBt  apad  Mamutm,  a.  UT.  —  lUt  In 
ihgdlli  pnrUbiu  nfol  rolid  Idoul  coiutIliuiiti>r,  qui  qoœlu  pmqMnna  al 
oppreuloiic*,  ilve  quorum  ctungne  caoun  eiudiureret  Mcunduin  t^U  Bqnl- 
tatnn  'nlwni  daflnlra. 
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lilé  indistinctement  de  tous  tes  hommes  libres  qui  se  trou- 
vaient dans  les  limites  de  leur  domination.  Les  Mcruvingieiis 
avaient  déjà  employé  cette  ressource  sanssDccès'  ;  et  quand 
ils  associaient  leurs  fils  ù  la  royauté  ,  de  leur  vivant ,  ils 
avaient  soin  de  )es  associer  en  même  tempsù  la  fidélité  que 
tous  les  habitants  du  territoire  leur  avaient  jurée  en  qualité 
de  leudcs-.  De  cette  façon,  les  obli^nlions  porliculières  im- 
posées aux  vassaux  envers  leurpriuce  devenaient  communes 
à  tous,  sons  que  chacun  fût  néanmoins  en  droit  de i-écbuÉige 
les  mêmes  avantages.  Les  Carolingiens  imitèrent  celtetg** 
tique,  et  leurs capilulaires  sont  remplis  de  disposit» 
)a  conrernent';  mais  c'est  aurtouL  sons  le  règne  d" 
deCbariea-le^hanve,  aloraquelepouTOirBedi' 
tombé  eti  pousslère  de  tonte  part,  qQ'ell&eBtiB*oi|MÉSinlèd 
Iraosport  par  ce  triste  et  misérable  prince  comme  Silfr'dèr- 
0101%  espérance  de  salut''  :  , 

Il  Que  tous  les  Francs,  dans  toute  l'étendue  de  Dotre 
»  royaume,  nous  promellent  lidélité,  et  que  ceux  qui  pré- 


'Hit,  «DicepUiqac  lacnmcjiUi.... 

ia  rcgi  promlllantar, 
S  KaraH  M,  CfUmim  àafbx  ai  Mamagam  a.  Bas.  —  !.  Se  ucEunenta.  Vt  U 
qui  ontax  Bdtiltatam  pirtUas  uoilrii  n<m  promlierniit,  pimulltcn  raclant». 
—  CafHMian  Aqtittraji,  s.  SlI.  —  iS.  Llmlaal  nwtrt  populum  DMtnun  llcruro 
B0Mi  fidolllalcaiprooilttere  Ikclant,  «DDndiiBi  cannicludtncui  juDdudum  ar- 
*te»lira.  7t  Iptf  «pertant  et  Interprwtentnr  Ulii  baminlbua,  qnalltcr  Ipiiiiu 

i,  Volamiu  nt  m  lui  i 
t,qDlaluldB  lIlMrls: 
Blwbcaiit,et  &clintt)h»i 
a  KanAI  It  Cmttu 

mnt  M  Ulam  proml 

aate  Jonuot  auC  iUaiu  Ipaom  fldeliLaEcm  

ddtUUjiUilc  ail  •lign  UIc  Karvio,  QJudanJcl  Bt . 
■ntafidBlia 
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B  tendeot  l'avoir  déjà  promiBe ,  ou  le  prouvent  par  des  lé^ 
Il  iDoioB  irrécusables,  ou  l'ntlestcnl  par  serment,  oa  enfin  la 
H  pramellenl  sans  diO'i;i'er.  Or,  k'  siTtiient  de  fidélité  est  lel; 
n  Âloi,  UQ  let ,  je  serai  liiiOlo  n  Oi.irlos,  fils  de  Louis  et  de 
B  Judilli,  do  cfijoiir  en  juiint,  ^oloii  mon  savoir,  comme  ua 
»  FnLin:  (li>ii  l'iMn;       ili  iill  h  si.ii  roi.  Qti'^iiiisi  Dieu  mesott 

Quatre  ans  plus  tard ,  le  mal  avait  lait  de  tels  progrès,  que 
ce  premÎQi'  senoent  ne  suffit  plus,  et  il  fallut  inventer  une 
autre  formate  à  la  fois  plus  obligatoire  et  plus  générale'. 
Chaque  année  les  «ûri  aTsient  ordre  d'exiger  le  serment  de 
tons  ceux  à  q;ui  leur  ftge  n'avait  point  permis  de  le  prêter 
encore^.  Gliarles-le-Chauve  alla  jusqu'à  prétendre  que  nul 
ne  pouvait  posséder  une  propriété  dans  les  limites  de  son 
royaume,  ou  yhebiler  3!in;!lcmcnt,  sans  lui  jurer  fidélilé, 
et  sans  se  lier  àsa  pcrsiiniit.'  un  ;i  itUo  d'un  de  ses  fidèles  par 
los  diverses  obligations  ■lu  viis^rkijjn  ^.  C'était  un  progrès 
considérable  dans  les  iilée^  ai[  moyen  desquelles  on  essayait 
iilors  de  fonder  runité,  l'indivisibilité  et  In  perpétuité  du 
pouvoir.  Dans  le  prtucipo ,  chacun  pouvait  posséder  non 
seulement  des  propriélcs ,  mois  encore  des  bénéfices  dans 
les  états  d'un  prince  auquel  il  n'avait  point  engagé  sa  foi. 
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Le  partage  do  84  7  cnti  c  los  enfante  de  Lonis^le-DébonnaiPB 
est  le  premier  document  où  cette  liberté  soit  formellement 
intenlite.  Mais  tout  en  la  prosciiTant  pour  l'avenir ,  il  la 
restrmnt  plutôt  qu'il  nel'abolit.en  déclarant  que  l'on  pouira 
posséder  des  propriétés  dans  chacune  des  trois  divisions  in- 
diffÔfWnment,  mais  qu'on  ne  pourra  recevoir  de  bénéficcB 
que  dans  le  lot  du  prince  envei-s  lequel  on  sera  lié  par  ser- 
mentVains  et  impuissants  efforts  d'un  pouvoir  expirant, 
qui  ard.mn<:  snns  se  oL.-ir,  d  ilonl  oliaqoo  volonté  vient 
mourir  Iristcnu'iit  it:ii]';  1  impuii^iince. 

Kii  offct,  toutes  ces  [uéeaulioQs  turent  innlilcs;  la  populo- 
lion  libre  i'oiiliuua  de  s'écouler,  pour  ainù  dire,  par toDtes 
l,  s  blessures  lie  I  Étal  ;  et  l'Empire  caroliûpm,  comme  a«- 
Irefois  l'Empire  romain ,  mourat  de  faiblesse  et  d'inanition. 
Le.pl8id  public  resta  désert»;  personne,  dans  ce  désordre 
Bitt*ée,  n'ayant  plus  ni  assci  de  ïèle,  ni  asscE  de  loisir, 
ni  asseï  de  courage  pour  s'occuper  des  affaires  communes  ; 
l'armée  du  «Mnte  ho  réduisit  à  ses  vassaui  et  aux  vassaus  im- 
médiate du  roi  ;  le  domaine ,  appauvri  par  des  libérotités  in- 
smsées ,  ne  sufBt  plus  aux  besoins  personnels  et  domestiques 
du  prince  ;  partout  la  faiblesse  et  l'impuissance  de  l'autorité 
ne  laissaient  aux  populations  effrayées  d'outre  perspective 
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()uc  Tobnndon  et  lo  nrine.  Il  fallatdonc,  h  an  moment  donné, 
que  les  peuples  eux-mêmes  se  cliar^ssent  du  soin  de  leur 
propre  défense  ;  et  c'est  à  cette  pensée,  et  aux  nécessilés  qui 
en  snrtirent ,  qu'il  faut  rattacher  la  dissointioa  définitive  et 
lo  diimeiiibromcnl  flnni  de  TEmpiro  carolingien. 

Cl',  fui  nu  milieu  des  désaslrcs  de  l'inTasion  nonnande 
i|ue  ce  sympiiime  éflala ,  alors  que  le  misérable  prince  que 
l'onnppeile  Ciinrles-le-Cliiiiivo ,  nu  lieu  de  combattre  les  Bar- 
bares ,  iegr  nbîindiuuKiil  l;iclicuient  les  dernières  ilèpouillcs 
de  In  Gnule.  "  Kn  ce  lentp>;-lii,  .lit  l  Anunlisle  <le  Sniut-Der- 
»  nil  ' ,  le  commun  peuple  d'cnlre  Seine  et  Loire  se  conjura 
»  contre  les  Danois  élablia  sur  la  Seine,  et  leur  résista  Tail- 
ntamment.  »  Voilà  le  premier  indice  d'une  situation  nou' 
velle.  Les  résistances  individuelles ,  dans  l'absence  d'une  di- 
rection supérieure ,  vont  s'organiser  d'olles-mûmes  sur  tous 
les  points  fin  Icrritoire,  pour  opposer  à  l'invasion  un  obstacle 
qu'elle  pourra  vnincrc,  mais  qui  reparaîtra  toujours.  ]|  sem- 
ble que  l'habilude  doces  sortes  d'assurances  mutuelles  con- 
tre In  malice  des  hommes  et  les  nceidents  de  le  fortune ,  de 
ces  associations  pnriiculières  pour  échopper  à  l'oppression  , 
et  quelquefois  pour  la  faire  sentir  aux  autres,  fut  de  tont 
temps  dans  les  mœurs  des  nations  germaniques;  car  il  en 
est  fréquemment  question  dans  les  Capitulaires,  soits  les 
noms  de  conjurations,  de  cnnspirations  et  de  GUdoniei^.  Le 


i  Annal.  Btriw.  <i.        VijI,-li.  i.riijiiii-cuuin  liiler  Scqnanamet  Ugoriminte: 
H)ConJiir«ns,.n[l..r=iis  li.in.,,  iu  >c,|,)aua  conslaltnlesfortlIorreiWIti 
S  Xaroli  H.  OiiHiularc  ,}d  n,v.i,m,s  villam  a.  605,  —  10,  De  conspira UonniDs 
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prince  les  proscrit  comme  une  enlrave  cl  on  embams  poar 
son  pouvoir,  avec  un  luïe  do  pénnlîlés  (|ui  prouve  loule  le 
froveur qu'elles  lui  in^ipirenl;  nmU,  a  l'éïKiqueoù  noussom- 
mes  arrÏTés,  l'e-npcreur,  n'nviiit  pas  assez  de  force  pour 
les  rendre  inulilcs,  n'en  avait  pns  imn  jiliis  assez  pour  les 
détnnra.  Elles  furent  le  salul  de  In  Franco  aiw  i\'  et  \°  siù- 
des.  Ce  fut  sur  elles  que  s'appuyOrent  c-es  palrioliqiies  et  sa- 
lutaires conEpiratioDS  qui  uri-ètirent  les  Barbares  nu  oiilieu 
de  leurs  succès,  et  amortirent  enfin  ces  craelles  invasions 
contre  lesquelles  TEmpire  romain  et  TEmpire  de  Charle- 
magne  ovoienl  été  impuissants.  Ce  fut  encore  ce  scntinieat 
de  haine  contre  l'étranger  et  de  défiance  envers  un  pouvoir 
inhabile  ou  eanemi ,  qoi  hérissa  le  sol  de  ces  formidables 
donjons  dont  les  d^ln^s  le  jonchent  encore ,  et  plaça  une 
IbrlcreEse  inexpugnable  an  sommet  de  chaque  colline.  Les 
chflteaux  de  la  féodalité  sont  antérieurs  à  son  établissement; 
car  la  Gaule  en  était  couverte  au  moment  de  l'invasion ,  et 
l'on  voit  dans  lesmnnumenls  qu'ils  donnèrent  de  grands  em- 
barras à  Pepiu-le-Brof ,  sans  doute  pendant  l:i  fjuoriT  J  A- 
quitninc'.  Aussi  ses  successeurs  dijfeudireiil-ils  aui  parti- 
culiers d'en  construire  sans  leur  aveu*;  et  la  défense  subsista 
aussi  lonjT'tontps  que  le  roi  conserva  quelqu'espoir  de  ré- 
sister à  la  féodalité.  Mais  Charles-le-Cliauve  capitula  sur  ce 
point,  comme  sur  tout  le  reste ,  par  crainte  des  Normans  ^; 


auDd  In  nuKtlls  nb  an  nottr 
tant  alquo  diiccrncndum ,  i 
■Ml  lubeanl,  qui  qaamdlu  potuvn 

r  vim  taïuRt  caplBm, 


et  qiioiqne  la  licence  ne  concerne  que  les  grands  oimagea 
d'utilité  publii^iic  destinés  à  proléger  le  territoire,  il  est  fa- 
cile de  prévoir  que  chacun  s'en  prévaudra  pour  son  util it^ 
privée.  En  effet,  l'impulsion  fut  générale,  et  le  capitniaïre 
précité  prouve  que  le  roi  lui-même  n'y  resta  pas  étranger 
pour  son  propre  compte'.  Les  olibaycs  s'entourèrent  de 
fossés  et  de  remparts*,  le  cours  des  lieuvcs  et  des  rivières 
fut  défendu  par  des  forteresses,  les  vieilles  cités  de  la  Gaule 
réparèrent  leurs  masures  tombaniea et  la  France  féodale 
se  montra  de  ious  côtéa  en  armes  derrière  sesMéneanx  et  ses 
tonrs. 

Ce  fut  donc  le  besoin  de  trouver  auprès  de  soi  une  pro- 
tection présente  cteflicacc  qui  mulliplin  si  prodigieusement, 
d'un  cMé  le  vasseloge ,  de  l'aulre  ces  hauts  donjons  à  Tom- 
bre  desquels  une  grande  partie  de  l'espèce  humaine  trouva 
pendant  si  longtemps  un  |>eii  de  sécurité  et  do  repos. 

Les  dynasties  provïnciajes  qui  se  partagèrent  l'empire  de 
Charlemagne  n'eurent  pas  une  autre  origine.  Or,  ce  fut 
en  S87,  1)  In  déposition  de  l'empereur  Cliorles-le-Gros  ,  que 
le  fuisecou  éclata  pour  ne  plus  se  réunir;  et  comme  cette  crise 
occu|)e  dans  l'histoire  de  la  seconde  dynastie  une  place  ana- 


■jnandn  In  iJll  angnaUi,  ilCDl  eipcrU  et  Us ,  ad  Hcldti  Mmlri  cw  cmunonller 
labonTiinv. 

1  KamH  II  laptralor.  CduhrIiu  Carliliurtit.  a.  B7S.  —  M.  Ut  cïsleUain  de 
Comppjid[o,  a  nobit  ciEplum,  pro  noatro  amore  et  Tcitra  honore  porflciatur  In 
tnllmonliun  dlleclioniji  vettrie  i-rga  noglram  benlgnllalem.  —  17.  De  diilale 
farlsIuH  i>t  de  caitoUlimpcr  Sequanam  ot  toper  Llgerini  ex  ntraqne  parle,  qiu- 
Ilbi'l  ri  B  qiilbDs  butBarentnr.  Speelilller  eUaa  do  cutello  Siscll  DlouyiÛ. 

!  l'DulquQi.  abb*  de  Salat-Bflcila ,  anTlnnue  mur  let  conitmGUoiu 
ipil  l'iilalcnt  flerda  antooT  de  Mm  ibinie.  [rsifili.  CtorM.a.mip.l)S.)  — 


cl  ctulellDiD  1b  sji»  IpalDa  mouileni  ei  lient*  et  lapide  ontAceie 


3  ^imnl.  Brrllw.  a.  sa9.  Carolns  Toro  diltatcs  Trin*-Sei]iiani 
mari  rogaiit,  ClnemannUi  tcillcct  ac  Tuniiinlai  m  prauldJoa 
ni»  populls  CMS  passent  —  ^liiniit.  riiiasl.  a,  SSS.  Iteriun  Fra 
roUleudum neu  lu  bcUo,  ted  monlUoiici  cooilmoat,  quo 
Inlcrdicant  Cailriun  slaluunt  tnper  fluiliiin  B^m,  In  loci 
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logue  â  celle  que  nous  avons  osBignéc  aux  événements  de 
615  dans  celle  du  la  première,  il  est  nécessaire  de  s'y  ar- 
rêter. 

Avant  de  pai  lir  pour  sa  dernière eipédi lion  d'Italie,  Char- 
les-! e-C  lia  uve  assembla  une  diète  générale  à  Kiersy ,  et  y  fil 
reconnaître  son  Gis  Louis  pour  son  soccea^ar.  Cella  pré- 
caution n'était  pas  oiseuse;  car  quoique  Louis  n^eùt  poiat 
de  frère,  l'eipèrience  du  règne  qui  venaitde  finir  et  lanabire 
des  prmùpes  qui  ré^deat  la  transmission  de  la  terre  et  du 
ponoÎT  ohei  les  Gennaira,  prooTaient  asm  qu'il  n'eu  avait 
pas  moins  ii  craindre  la  concurrence  des  prioces  de  aa  fa- 
mille qui  régoaienl  déjà  en  Germanie!  Tuut  ce  que  Ton  con- 
naiaaaitde  lui  ne  pournit  donner  qu'une  triste  idée  de  son 
gouvernement;  car  il  s'était  montré  à  la  Toïs  Tactieux  et  in- 
capable. Il  était  lui-même  persuadé  de  sou  incapacité;  et 
son  premier  soin  fut  d'implorer  les  lumières  et  la  protec- 
tion de  rarchevèqueUincmar,  le  plus  fidèle  ami  de  sou  père. 
Le  vieillard  jugea  que  le  meilleur  enseignement  qu'il  pût  lui 
donner  était  celui  du  spectacle  des  derniers  règnes.  Il  laî 
«D  retraça  le  tableau  dans  une  longue  lettre  que  noue  avons 
encore ,  cl  lui  rappela  patenielicment  ses  devmrs  envers 
l'Eglise  et  les  grands  du  royaume.  Il  lui  recommanda  sur- 
tout de  ne  troubler  personne  dans  la  possession  de  ses  béné- 
fices ou  de  SCS  honneurs,  et  de  ne  rien  décider  sens  l'am  de 
ses  fidèles' .  Le  prince  suivit  le  conseil  de  l'èvéque  avec  une 
docilité  exemplaire,  elaccorda  libéralement  à  chacun  ce  qu'il 
demanda  ^. 

Au  couronnement,  qui  eut  lieu  àCompiègne  dan^  la  mê- 
me année,  l'Eglise  à  son  tour  lui  dicta  ses  conditions,  el 
Louis  s'enjpigea  par  une  promesse  accompagnée  de  ser- 
meats'.  Il  parait  que  le  pape  Jean  VIII ,  qui  a^aït  vécu  en 

1  Qualltra-  ngal  prlmores  ci 


I  «Mmt.  Oampt»d.  a.  m,  {àp.  D.  Bonq- 1.  H.  pi  Nh) 
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bonne  intelligence  ovec  son  [lére,  lui  réservail  aussi  In  cou- 
ronne impériale,  et  il  l'^inrail  obteinii;  s'il  aviiil  en  le  rou- 
roge  de  venir  la  clierclier;  u\ah  les  Komains,  liil-oii,  s'y  op- 
posèrent, ce  qui  pnroil  Ijif^ii  élninjjc'.  Ijuoi  iju  il  un  suit, 
le  pape,  qui  avait  étii  mis  en  prison  ,  nu  se  vil  pas  plutôt  en 
lilierLé,  qu'il  vint  en  France,  il  célébra  à  Troyes  un  caacile, 
OLi  il  renouvela  l'onclion  sainte  sur  le  front  de  Louis,  cld&: 
ntooda  en  retour  sa  protection  pour  l'Eglise  romaine  Mais 
ce  rè[;nc ,  qui  venait  à  peine  de  commencer ,  touchait  déjà 
à  sou  terme.  Au  sortir  du  concile ,  lo  prince  s'ctalt  rendu 
sur  la  frontière  d'Allemagne  pour  s'aboucher  avec  son  cou- 
sin Louis-lo-Gcrmaniquii,  roi  ih'  S:i\i';  cl  ii  IViilrevuc  de 
l'yron,  ils  avaient  ci niciilé  lii  «l's  l■(^\au\Lll'^  l  e- 
i]on(;ant  mutuellement  aux  ]HvU'jili(m-,  iiKilln.'iii-.'iibio  ijui 
avaient  troublé  tes  derniers  n.'jpiw^.  Quelque  jours  après 
Louis  de  France  tomba  malade,  el  mourut  presqu' immédia- 
tement en  arrivant  h  Compiègne  (879). 

11  avait  eu  soin  d'envoyer  l'épée  et  la  couronne  ii  son  fils 
aîné  Louisj  comme  il  les  avait  lui-même  reçues  de  son  pât;^ 
exjiiraut  *  ;  et  il  l'sTait  instamment  reeomioafldé  aux  sei- 
gneurs qui  entouraient  son  lit  funèbre.  Mais  d'autres,  qui 
eegjr^Qlavoirà  se  plaindre  du  père,  résolurent  d'empêcher 
i^^^^ïi  du  fils ,  et  envoyèrent  prier  Louis-lu-Gcrnianlque 
de  tùtît  venir  en  aide.  A  leur  léte  était  Go/.lin ,  le  fameux 
abhé  deSaint-Denys,  un  peu  plus  lard  évêque  du  Paris,  dont 
il  devint  le  sauveur.  Louis  s'avança  jus<|u'ii  Vii  dini ,  roiii- 
mettant  partout  d'horribles  dégflts  sur  sou  pas^ai^tï  ;  mais  nu 
lieu  de  s'obstiner  fnllemcat  h  conquérir  tout  un  royaume 
qui  lui  aurait  échappé  le  lendemain  de  sa  dernière  victoire., 
il  se  laissa  persuader  d'accepter  ta  moitié  de  la  Lorraine . 
que  Chat^es-Je-Chauve  avait  autrefois  injustement  retenue  à 
son  père,  et  s'en  retourna^.  Sa  femme,  plus  ambitieuse, 

1  CAronlA  Turoii.  ap.  D.  Bonq.  U  u.  p.  tS>.  —  Cknmte.  Strlin.  ItU.  p.  70i 
-  a  CcntiL  TrItmiM.  a^Vn,  •apAtt^ioaiift.  -a,  jh  MM.  .  -   
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traita  cette  modération  delficlieté;  et  Lonis  repentant  ee  pré- 
parait  il  revenir,  lorsque  les  seigneurs  restés  Mêles  aux  eu- 
fonts  de  Louis-le-Bègue  les  firent  couronner  précipitam- 
ment au  monastère  de  Fcrrières.  Alors  le  roi  de  Germanie , 
voyant  que  Goziin  et  les  siens  avaient  plus  de  bonne  volonté 
{[U^de  pouvoir,  se  réconcilia  avec  ses  neveux ,  et  retourna  ea 
Ahemagnei. 

Louis-le-Bègue  laissait  trots  fils ,  Louis ,  Carlomon  et 
Ourles.  Celni-oi  n'élaît  qu'un  enfant  ;  les  deux  autres  en- 
traient à  peine  dans  l'adolescence.  C'étaient  par  conséquent 
les  setils  qui  eussent  droit  au  commandement ,  et  ils  se  le 
partagèrent  avec  les  terres  qui  formaient  leur  héritage.  Louis 
eut  ce  qui  restait  encore  de  l'Austrosie,  distraction  faîte  de 
la  Lorraine,  avec  la  Neustrie  et  ses  BwrcAej*, c'est-à-dire  jus- 
qu'aux limites  des  Bretons;  Carloman  la  Bourgogne  et  l'A- 
quitaine ,  aussi  avec  ses  marches  jusqu'au  peys  des  Gascons. 
Ensuite  ils  voulurent  avoir  une  entrevue  avec  leurs  oncles 
d'outre-Rhin ,  Carloman ,  Louis  et  Charles.  Les  dangers  de 
la  dynastie  étaient  évidents,  et  il  paraissait  urgent  de  s'en- 
tendre. L'accoi'dfut  sincère,  car  chacun  avait  peur;  et  Louis- 
de-Germanie  prêta  ses  troupes  &  ses  neveux  pour  accabler 
Hugue ,  fils  (le  Lotliaire-le-Jeune ,  qui  s'obstinait  h  croire 
qu'il  avait  droit  de  figurer  aussi  dans  le  partage  3.  D'un  au- 
tre câté,  Boson,  frère  de  l'impératrice  Richilde,  dernière 
femme  de  Charles-le-Cliauve ,  s'était  fait  déclarer  roi  de  Pro- 
vence par  les  évéques  et  tes  seigneurs  réunisà  Mantalle.  Cette 
démarche  était  d'un  fâcheux  exemple,  car  chacun  pouvait 
être  tenté  de  l'imiter.  Les  deux  frères  marchèrent  coatis  lui, 
accompagnés  de  Charles  de  Souabe ,  leur  cousin ,  s'emparè- 
rent de  Hâcon,  et  mirent  le  siège  devant  Vienne,  où  Bozon 
s'était  renfermé.  Déjà  Bozon  effrayé  s'était  réfugié  dans  les 
montagnes,  laissant  sa  lllle  et  sa  femme  dans  la  ville  assié- 
gée, lorsque  Charles  fit  échouer  Topération  en  partant  pré- 


)  rinn  mircbiliMili. 
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cîpitaminent  pour  l'Italie ,  où  le  pape  lui  donna  la  couronne 
des  empereurs.  D'ailleurs  les  Normaus  venaient  de  repS' 
raitre ,  et  rava^icnt  impuntïmcnl  loulcs  les  provinces  du 
nord.  Louis  partit  h  son  tour  pour  aller  les  combattre,  lais-' 
sant  à  Corlomon  Ig  soin  de  poursuivre  seul  l'entreprise  com- 
mune. 11  remporta  sur  les  Barbares  une  victoire  glorieuse, 
mois  ioulile ,  dans  le  Vimeu  ,  et  mourut  inopinément  àSaÎRt- 
Oenys,  &  la  fleur  de  rù{>e  (881)  ^ 

A  cette  nouvelle,  Carloman  dut  laisser  le  siège  de  Vienne 
pour  prOndre  possession  du  royaume  de  son  frère.  II  s'agis- 
sait d'abord  de  l'arracher  aux  Normans,  qui  en  étaient  les 
maîtres ,  et  qui  venaient  de  faire  un  effroyable  dégflt  dans 
tout  le  nord.  Ils  avaient  pitié  et  brftlé  Dtrecbt,  Cambrai, 
Bonn,  Cologne,  tout  le  Hasbain,  tout  le  paya  des  Ripuot- 
res ,  et  logé  leUrs  chevaux  dans  h  Basilique  in)|>êrialc  d'Aix- 
bi-Cbapelle^  ;  pendant  qu'une  seconde  bande  ravajreait  les 
eoulrées  occidentales  avec  la  même  fureur*.  Mais,  au  lieu 
de  combattre,  on  négocia.  I/Kmpcreur  acheta  h  prix  d'or 
la  retraite  des  uns ,  cl  Cnrlonuiu  crut  devoir  en  faire  autant 
&ré|;arddes  outres.  Quclijuus jours  iLi)rès,  il  mourait,  lilcasi 
fi  la  chasse  par  un  san'jiier,  ou  par  un  rie  ses  gardes  (Sg'l)  *. 

Ni  Louis  ni  Carloman  ne  laissait  d'oufanls  mùlcs,  cl  Char- 
les, troisiiinic  fds  deLouis-le-Bègue,  était  encore  trop  jeune. 
On  recourut  h  la  branche  allemande,  et  une  députation  de 
seigneurs  alla  offrir  la  coiironne  de  France  h  l'empereur 
Charles  de  Sooabe.  L'empereur  s'avança  jusqu'à  Ponlion 
pour  recevoir  l'hommage  de  ses  nouveaux  fidèles,  et  s'en 
retourna  immëdiatementen  leur  recommandant  d'aller  com- 
battre pour  lui  les  Normons  campés  à  Louvain.  Ils  obéirent, 
et  prirent  la  fuite  en  arrivant.  Les  Barbares,  étonnés  d'une 
telle  lilchefé,  leur  disaient  en  raillant  :  Pourquoi  veair  à  nota? 
Cela  n'était  pat  néeeiiain  :  noui  tttomt  Ine»  qui  mu»  éU$.  Cal 

1  auL  a,  m. 
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asM  (fwfefiMtNNU  OMlfcx  fiu  MU*  nvoUiKU,  ef  whu  té  fe- 
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Et  on  eflet ,  ils  se  présmlëreat  preaqu'auBsilôt  à  Tembou- 
i^re  de  1b  Sehw.  Us  élaient  sUendiu;  tout  le  courf  du 
fleuTte  était  hérissé  de  tours ,  et  l'éréque  Goiltn  en  toute  liAte 
foftiSak  Parîs^.  Mais  rien  ne  put  résister  à  la  fureur  des 
hommes  du  Nordj  Pontoise  lui-mâme  fut  emporté,  et  l'Iior- 
rible  Qotte  arriva  sous  les  murs  de  la  vieille  Lutèce.  Alors 
commeaça  cette  Iliade  barbare ,  chanlée  par  un  meîne  dans 
on  langage  si  étrange^,  et  dont  la  FVaaoe  du  x* aiM«  sem- 
blait devoir  être  le  prix.  L'év6que  avait  fait  conslniire  une 
énorme  tour  sur  l'une  des  rives,  pour  servir  de  poste  avancé 
à  la  défense  et  de  boulevard  à  la  place.  Deui  fois  et  pendant 
demt  jours  entiers  les  barbares  Tavaient  assaillie  sans  succès; 
mais  le  matin  du  troisième  jour  on  vit  avec  effroi  que  le 
pont  par  lequel  elle  communiquait  à  la  cité  avait  <ité  cm- 
porlé  par  les  eaux.  Gozlin  prit  ses  mesures  jiour  rùtablir  le 
passage  avant  que  les  Normans  s'en  aperçussent;  muis  ils 
étaient  avertis ,  et  se  mettaient  déjà  en  mesure  de  proGter  de 
l'accident.  Et  en  effet ,  la  toar  fut  brûlée  avec  ses  défenseurs 
sous  les  yeux  de  révëque*.  Alors  Goslb-désespéré  envoya 
dire  à  l'empereur  de  se  bâter  ;  mais  avant  qu'il  arrivM  l'hé- 
roïque vinllard  mourut  de  fatïfpies  el  da  donleor.  Le  bruit 
de  sa  mort  se  répandit  parmi  les  Normaos  avec  une  rapidité 
merveilleuse ,  et  ce  furent  eux  qui  par  leurs  cris  l'annoncè- 
rent aux  habitanls^. 

Alors  il  n'y  eut  j>1us  d'espuir  que  dans  le  cnurage  du  comle 
Eudes;  car  l'empereur  n'arrivait  point.  C'était  le  lils  d'un 
certain  Robert- le- Fort  qui  avait  possé  sa  vie  o  combattre  les 


1  Annal.  Fedatl.  a.  ess.U  quid  ad  nos  icultlls  >  «an  full  nccciuci  aw  toimiu 
([dI  Hlli,  et  lultia  ul  ad  km  rcdcamui:  quod  facEcmai. 

3  ^nnnL  Veiliul.  a.  KO.  Frnncl  parant  w  id  rolttendum,  nm  In  beUo.Md 
muaUloiica  conolTuunt....  Caitrom  slaluiuit  lupor  OOTluin  HLiam,  In  hKO  qui 
dlcltur  ad  ponlem  Iiars.  ParJiliu  clTiUtem  Gauillnus  cplKopu  munit. 

3  Abbon.  monach.  Coraun  di  Bdl.  Paritiat.  op.  O,  Bouq. 

a  JiuiaL  rtibal.  a.  «St. 
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Normans,  et  qui  élait  mort  glorioiisemcnl  îi  1q  peine.  Eudes 
continuait  sou  rôle.  Il  soilil  ^l'.-nMi  THi^iil  Je  lu  villo  pour 
[irosscr  TiiTri^eo  s  S'  i-  .ui  ■  ri  ■  u  il  iuulut  [■fiilrei' ,  il 
trouva  Its  Noi'iiiiiu.  qui  1  ,a„m.l.iu  ^il  Jo^uil  la  jimle.  Mais 
lui ,  |>ouswu[  Sun  ulioviil  il  <jutriince  et  Irajjpanl à  droite  elà 
([Quilii^  si:  Ir.nn  un  chemin  h  coups  d'épée ,  et  entra  sain 
et  sMiil  ihnii  r^iris.  l'uis  on  continua  chaque  jour  de  sc  battre. 

Cela  doriiil  depuis  huil  mois.  A  la  Ga  on  apprit  que  l'em- 
pereur venait  d'arriver  h  Kiersy,  à  quelques  miilies  de  Ih. 
Mais  il  avait  peur  des  Normans,  et  il  envoya  d'abord  l^enri, 
le  vaillant  comie  d'Austrasie,  pour  délivrer  la  ville.  Henri  se 
ûl  tuer  en  arrivant,  et  alors  Charles  se  décida  à  marcher  lui- 
mflme.  Mais  au  lieu  de  se  battre ,  il  conclut  un  traité  misé- 
rable', racheta  Paris  n  pris;  d'argent,  et  permit  à  l'ennemi 
d'aller  ravager  la  Bourgogne  pendant  l'hiver  qui  s'avançait. 
Après  cela ,  il  relourna  en  Germanie  paisiblement  ;  sauf  que 
les  Barbares  se  plurent  à  éclairer  sa  marche  en  moltaut  le 
feu  partout  où  il  passait  ^. 

Cette  ignoble  conduite  et  la  profonde  incapacité  qu'elle 
suppose,  achevèrent  de  le  ruiner  dans  l'esprit  des  peuples. 
«  Les  Francs  austrasiens ,  dit  l'Annaliste  de  Saint-Waast  ^, 
u  voyant  que  l'empereur  manquailde  la  force  nécessaire  pour 
Dgouvemer  l'Empire,  le  rejetèrent,  et  mirent  sur  le  Irâne 
uArnoulf,  iîls  de  Carloman,  qui  élait  son  neveu,  Mais  les 
aFrancs  aeustriens,  divisés  d'opinion,  voulaient  proclamer, 
B.lea  ODS  Gjiy  d.'J.talie ,  les  autres  Eudes...  Quant  à  Charles, 
■  apr^  avoir  ÎMraii l'Empire,  il  fut,  dit-on,  étranglé  par  les 
»  siens.  Toujours  est-il  qu'il  mourut  soudain,  quittant  la  vie 
D  présente  pour  la  céleste ,  nous  le  croyons.  »  L'Annaliste 


retcndom  impurium  iniallilBB,  rejccto  eu  de  icecici ,  .\i  ri:iliiim ,  fiUiiin  Kario- 
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de  Fulde  ajoute'  que  Charles  partageait  sur  son  compte  l'o- 
pinion [rénérale ,  et  qm  se  Toyant  abandonné  de  tous ,  il  en- 
voya des  présents  b  son  Boccessenr  comme  tous  les  autres, 
et  lui  demanda  par  charité  un  coin  de  terré  en  Sonabe  pour 
y  finir  ses  jours. 

Ceci  peut  être  considéré  comme  la  Gd  de  l'Empire  caro- 
lingien. D'un  cdté,  l'unité  impériale  est  brisée  de  nouveao 
pour  ne  plus  reparaître;  de  l'autre  la  dynastie  elle-même 
descend  momentanément  du  trône  de  France  pour  faire 
place  h  celle  qui  doit  lui  succéder  un  peu  plus  tard.  Des 
blocs  qui  se  détachaient  successivement  du  colosse  &  chaque 
secousse  nouvelle  se  forment  les  royautés  indép«idantes 
dontl'ensembleconslituera  lesyslèine  monarchique  del'Et)- 
Tope  féodale  et  de  TEurope  moderne.  Cette  poétique  coa- 
Tonnede  royautés  jumelles  et  ennemies  est  déjà  toute  tressée: 
an  nord  des  Gaules,  la  Lorraine,  la  Bretagne  et  la  France; 
ani  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône  la  Bourgo[Tne  et  la  l'ro- 
vence;  sur  les  versants  des  Pvr^nées  ,  les  rnvnnnies  de  Léon, 
de  Navnrc  cl  d"Ara|;on.  De  IVintre  eôtù  du  illiin ,  sur  la  rive 
orientale  (lu  Hfiivc,  ri'rnpirc,  dt-sormais  exilé  ]iar]iii  les 
nations  barbares  de  la  Germanie,  est  resté  encore  plus  faible 
et  plus  débile  qu'il  ne  l'a  jamais  élé  entre  les  mains  des  des- 
cendants de  Charlemagtie.  Les  divisions  territoriales  entre 
lesquelles  ils  se  partagent  contrastent  péutblemenl  avec  le 
principe  unitaire  qui  voudrait  les  dominer,  et  qui  est  réduit 
dans  chaque  rencontre  à  se  laisser  dominer  jiar  elles.  Au 
midi  des  Alpes,  la  création  est  plus  laboriense  encore,  et  les 
avorlcnients  plus  douloureux.  Le  Ilot  de  l'invasion  a  passé  et 
repassé  lant  de  fois  sur  eelle  vieille  terre,  cl  l'espéra  née  nou- 
velle y  a  élé  si  souvent  étaufréc  dans  son  germe,  que  l'Italie, 
la  première  conquête  et  le  dernier  asyle  du  peuple-roi,  sem- 
ble avoir  perdu  dans  cette  lon|;ue  épreuve  le  désir ,  et  jus- 
qu'au sentiment  d'une  unité  de  jour  en  joar  plus  regrettable, 


AmHttL  FaUtia.  a.  8S7.  Eipoiceni  h»  (ratla  i«l  panca  In  Alimannli  sOil  id 
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mais  iiiissi  de  Jour  en  jour  plus  impossible.  Les  siècles  en  se 
BUccédont  no  cliaiigot-oiit  rien  ti  celte  itcsliiiée,  qui  iluil  ûlrc 
éternelle.  Ainsi  l'œuvre  providoiilielli;  est  iiei;<iLii|ilio  :  le 
Ecep  Ire  impérial  de  Cliarloinujciu  »élé  bj'iséi'uiiirne  jiiijuùro 
celui  des  successeurs  d'ÂU|;usle  ;  et  de  ces  créations  colos- 
sales qui  ont  étonné  le  monde ,  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
des  débris. 

Nous  nous  arrËlerons  sur  cette  limite,  cor  là  finit  TEm- 
pire  de  Charlemage.  Au-delà  c'est  la  féoddilé  qui  connnoice. 
il  laut  d'ailleurs  un  peu  de  repos  après  une  course  aussi  la- 
borieuse. Cmt  ingau  tferofrùntif  <Bjmr. 
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Châpitib  IV.  —  Sacre  de  Pefun^Bief  'et  de  la  dynastie.  —  Comé- 
qaencea  et  premiires  difficoJtéa  qui  en  lisahent  —  Cette  a&iani«  est 
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lage  et  le  pouTcnr ,  donnent  à  rîDSiîtntîan  u  forme  diGniiive.  —  Hais 
la  DtAlesse ,  alors  Dtéme  qu'die  devenait  bériditaire ,  restait  toiyoïuB 
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